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CHAPITRE  PREMIER. 

TOPOGRAPHIE  DE  LA  PHÉNICIE. 

La  civilisation  était  jadis  concentrée 
sur  la  côte  orientale  uu  grand  bassin 
méditerranéen,  qui , sans  le  détroit  de 
Gibraltar,  serait  un  immense  lac.  C’est 
sur  la  côte  orientale  de  ce  bassin  qu’é- 
taient la  Phénicie  et  la  Palestine. 

Nom.  Le  pays  qui  forme  à l’est  la 
bordure  de  la  Méditerranée  était  dési- 

{;né  par  les  Grecs  et  les  Romains  sous 
e nom  de  Phénicie  ( «txnvîxn , Phœnice, 
Phœnicia  (I)  ).  Ce  nom,  qui  ancienne- 
ment s'appliquait  aussi  à la  Carie  (2) , 

(i)  Le  nom  de  Phœnicia  cet  moine  ancien 
que  celui  de  Phœnice.  y OJ . Servies  ad 
Virg.,  Æneid.,  I,  45o;  Cicero,  De  Finihus , 
IV,  20. 

(a)  Allien.,  Deipn.,  IV,  p.  174  ( édit. 
Schweigli.  ). 

lr'  Livraison.  (Phénicie.) 


fait  allusion  au  dattier,  ifoîvi4,  symbole 
de  Tyr,  métropole  de  la  contrée.  Les 
fruits  du  dattier,  plus  abondants  dans 
l’intérieur  que  sur  la  côte,  formaient 
une  des  principales  branches  du  com- 
merce des  habitants.  Dans  la  langue  des 
indigènes,  ce  pays  s’appelait  Canaan 
(de  yjs,  Cana,  être  bas  ),  nom  qui  si- 
gniGe  littéralement  pays  bas,  par  oppo- 
sition au  pays  des  Hébreux  et  des  Ara- 
méens,  qui  était  le  haut  pays  (de  Aram 
élevé).  Cananéen  peut  donc  se  traduire 
par  habitant  d’un  pays  bas , par  Néer- 
landais. Plus  tard,  à cause  de  la  prin- 
cipale occupation  des  habitants,  ce  nom 
devint  synonyme  de  marchand. 

Limites.  A l’ouest  la  Phénicie  avait  la 
mer  pour  limite  immuable.  Dans  les  au- 
tres directions  les  limites  étaient  très- 
variables,  selon  les  époques.  Dans  les 
premiers  temps  au  nord  la  Phénicie  ne 
dépassait  pas  le  territoire  de  Sidon. 
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« Les  limites  de  Chanaan,  est-il  «lit  dans 
la  Genèse  ( X,  19  ),  furent  depuis  le  pays 
qui  est  en  venant  de  Sidon  à Gerara 
jusqu’à  Gaza,  et  jusqu’à  ce  qu'on  entre 
dans  Sodome,  dans  Gomorrlie,  dans 
Adama,  dans  Séboïm  jusqu'à  Lésa.  » A 
cette  époque  ( 1500  à 2000  avant  J.  C.  ), 
les  Giblites,  qui  occupaient  les  territoi- 
res de  Byblus  et  de  Berytus,  n’étaient 
pas  encore  comptés  au  nombre  des  Ca- 
nanéens. Sous  la  domination  perse  la 
Phéniciej  formant  la  cinquième  province 
( vojxGç ) de  l’empire,  s’étendait  depuis 
la  ville  de  Posidium , près  de  la  Cilicie , 
jusqu’aux  frontières  de  l’Égypte,  et  com- 
prenait, indépendamment  au  littoral, 
fa  Syrie  et  la  Palestine  (I).  Plus  tard  les 
auteurs  indiquent  Éleutbère  comme  for- 
mant la  limite  septentrionale  de  la  Phé- 
nicie (2).  Enfin , au  quatrième  siècle  et 
dans  tout  le  moyen  âge  on  regardait 
comme  cette  limite  la  rivière  de  Valanie 
( rivus  Valaniæ  ) , près  de  Balanée(3j. 
Au  sud,  du  temps  d’Alexandre  le  Grand, 
la  Phénicie  avait  pour  limite  la  ville  de 
Césarée , et  plus  tard  le  castel  Pelegri- 
no  (4).  Mais  le  plus  souvent  cette  limite 
était  reculée  jusqu’à  Gaza  et  aux  fron- 
tières de  l’Égypte.  — A l’est  le  pays 
était  bordé  par  la  chaîne  du  Liban  et  de 
l’Anti-Liban. 

Ainsi,  la  Phénicie  formait  une  zone 
étroite,  dont  la  longueur  variait  entre 
le  31"  et  le  35°  latitude  nord.  Sa  largeur, 
variait  de  trois  à dix  kilomètres.  C’est 
aujourd’hui  la  partie  la  plus  importante 
du  littoral  de  la  Syrie. 

Sol,  montagnes  et  rivières. 

Le  sol  est  uniformément  plat  dans 
toute  l’étendue  du  littoral,  à l’exception 
de  la  partie  méridionale,  qui  offre  quel- 
ques collines  de  sable  et  qui  est  bien 
moins  fertile  que  la  partie  septentrionale. 
Ces  collines  n’existent  qu’aux  environs 
du  mont  Carmel,  sur  lequel  il  y avait  une 
ville  de  même  nom,  qui  s’appelait  ancien- 
nement Ecbatane,  comme  la  capitale  de 
laMgdie  (Pline,  V,  19).  Le  mont  Carmel 

(i)  Hérodote,  111,91. 

(a)  Strab.,  XVI,  a,  «a,  Plia.,  V,  18,  19; 
Ptoléni , V,  ao. 

(3)  lier.  Hierosotym.,  p.  58a , édit.  Wesse- 
lingjC.uil,  Tyr.,  XJI.  a. 

(4)  Cnil.  Tyr.,  XIII,  «. 


fait  saillie  dans  la  mer  comme  un  pro- 
montoire, et  forme  au  sud,  le  golft  d’Acre 
(Ptolémaïs),  llans  ce  golfe  se  jette,  en 
coulant  à l’est  du  mont  Carmel , le  fleuve 
Kison  ( le  Cisseus  du  mythe  d’ Adonis), 
meutionné  dans  la  Bible  ( I Reg.  XVIII, 
40;  Jud.,  Y , 21).  Dans  son  cours,  il  reçoit 
plusieurs  rivières,  qui  descendent'du 
mont  Thabor  et  des  montagnes  d’É- 
pliraïm.  Plus  au  sud  du  mont  Carmel  on 
trouve  l’embouchure  du  Chorseus  ( Xop- 
otoo  iroTopcii  sxë oX*i),  indiqué  par  Ptolé- 
mée  comme  la  limite  méridionale  de  la 
Phénicie  (1).  Pococke  croit  l’avoir  re- 
trouvé dans  le  Coradge. 

Au  sud  du  Kison  est  le  Bélus,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Pacida  ou  Pa- 
gida.  Cette  rivière,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  l’histoire  de  la  découverte  du 
verre , parait  être  le  Sihor  Libnat  de  la 
Bible.  Cette  rivière  étroite , mais  pro- 
fonde, charriait  un  sable  Un,  propre  à 
la  fabrication  du  verre  : ( vllri  ferti- 
les arenas  parvo  lillori  miscens  (U)). 
Pline  en  donne  une  description  détail- 
lée. « Dans  la  partie  de  la  Syrie,  dit-il , 
u’on  nomme  Phénicie,  entre  les  racines 
u mont  Carmel  {inlra  montis  Carmeli 
radiées),  est  un  marais  {palus),  qu’on 
appelle  Cendeoia.  Ce  marais  passe  pour 
être  la  source  de  la  rivière  Bélus,  qui, 
parcourant  un  espace  de  cinq  mille  pas, 
se  jette  dans  la  mer  près  de  la  colonie 
Ptolémaïs.  Son  cours  est  lent;  son  eau 
est  malsaine  à boire  ; mais  il  est  sacré 
par  les  cérémonies  religieuses;  il  est  li- 
moneux et  profond  ( insalubri  potu,  sed 
cæremoniis  sacer,  Umosus,  vado  pro- 
fundus  ).  On  n’en  découvre  le  sable  qu’à 
la  marée  basse  : roulé  par  les  flots  et 
dépouillé  des  matières  qui  le  salissent , 
ce  sable  brille  de  tout  son  éclat  ( flucti - 
bus  volutatæ  nUescunt  arenæ,  delri- 
tis  sordibus).  On  pense  qu’il  doit  sa 
force  et  son  utilité  à l’action  de  la  mer. 
L’espace  où  ce  sable  se  découvre  n’est 
pas  de  plus  de  cinq  cents  pas,  et  il  a servi 
pendant  des  siècles  à la  production  du 
verre.  On  raconte  qu’un  navire  de  mar- 
chands de  nitre  ayant  relâché  sur  cette 

(1)  Ptolém.,  V,  14,  «5.  Chorseus  de 
Ptolémée  est  le  fleuve  des  Crocodiles  de 
Pline,  à l'embouchure  duquel  il  y avait  une 
ville  nommée  Crocodilon.  (Pline,  V,  19.) 

(a)  Pline,  V 10. 
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côte,  les  marins  qui  manquaient  de  ta- 
bles pour  dresser  leurs  repas  sur  le  ri- 
vage, s’en  firent  avec  des  morceaux  de 
nitre  tirés  de  leur  navire;  que,  par  l’ac- 
tion du  feu , la  fusion  de  ce  sel , mêlé  au 
sable  du  rivage , avait  donné  des  coulées 
liquides , transparentes , et  que  ce  fut  là 
l’origine  du  verre  (1).  » Au  rapport  de 
Strabon,  la  côte  entre  Acé  (Acre  ou 
Ptolémaïs  ) et  Tyr  est  formée  de  dunes 
de  sable  propre  à faire  le  verre  ; et  ce  géo- 
graphe ajoute  que  ce  sable  ne  devient 
fusible  qu’après  avoir  été  transporté  à 
Sidon  (2).  Tacite  confirme  ces  renseigne- 
ments (3).  Le  Bélus  paraît  avoir  été  com- 
blé peu  à peu  par  les  sables  alluvion- 
naires ; car  les  voyageurs  modernes  n'en 
ont  plus  retrouve  de  traces. 

Une  chaîne  de  collines,  interrompue 
à la  hauteur  d'Acre  par  une  plaine  fer- 
tile , vient  aboutir  a la  mer  par  trois 
promontoires,  dont  le  plus  grand  porte 
le  nom  de  cap  Blanc  {promontorium  Al- 
bum (4) , à cause  de  la  pierre  calcaire 
blanche  dont  se  composent  ce  cap  ainsi 
que  les  montagnes  du  voisinage.  Un  sen- 
tier étroit  conduit  de  là , entre  la  mer  et 
une  montagne  abrupte , espèce  de  fa- 
laise , dans  la  plaine  fertile  de  Tyr  et  de 
Sidon  ( tm^iov  SuJüvg;  iro>4uç,  Jo- 
seph. Anliquit.  V,  8,  1).  Cette  plaine, 
depuis  le  cap  Blanc  jusqu’au-dessus  de 
Sidon,  a environ  quarante  kilomètres 
de  longueur,  sur  une  largeur  qui  ne  dé- 
passe pas  quatre  kilomètres  ; dans  quel- 
ques points  la  chaîne  de  montagnes 
vient  toucher  à la  mer.  La  surface  de 
la  plaine  est  inégale,  ondulée;  le  sol, 
très-fertile,  est  arrosé  par  deux  rivières , 
dont  l’une , confondue  à tort  avec 
l’Eleuthère,  s’appelle  aujourd'hui  Qasi- 
myeh  (Quasmie),  et  l’autre  Nahr-él- 

(1)  Pline,  XXXVI,  26.  — Comparez 
inou  Histoire  de  la  Chimie,  tome  I. 

(2)  Slrab.,  XVI,  p.  édit.  Casaub.  — 
Le  sable  était  empluyé  dans  les  vitreries  de 
Sidon , où  il  était  mêlé  avec  la  potasse  ou  la 
cendre,  élément  nécessaire  à la  fabrication  du 
verre. 

(3)  Tacite,  Hist.,  V,  7 : Belus  amnis  Ju- 
daico  mari  illabitur,  eirca  eu  jus  os  collecta 
arenœ,  admixto  nitro , in  vitrum  excoquuntur  ; 
modicnm  id  Uttus  et  egerentibus  inexhattstum. 
Conf.  Joscphe,  Bell,  jud.,  Il,  10. 

(4)  Pline,  V,  19. 


Aottly.  La  première  parcourt,  sous  le 
nom  d’ El-Hitany,  la  vallée  Él-Hukàa,  et 
se  jette  dans  la  mer,  à une  demi-lieue 
au-dessous  de  la  Tyr  actuelle.  Ménandre 
en  parle  à l’occasion  du  siège  de  Tyr 
par  Salmanassar,  roi  des  Assyriens  (l). 
Scylax  et  Strabon  l’indiquent,  sans  lui 
donner  de  nom.  Le  Nahr-él-Aouly , le 
Bostrenus  de  Denys  Périégète , est  une 
rivière  large  et  profonde,  coulant  ra- 
pidement a travers  une  contrée  ver- 
doyante (2);  elle  se  jette  dans  la  mer 
près  de  Sidon. 

Au  delà  du  territoire  de  Sidon,  qui 
était  au  nord  l’ancienne  limite  de  Ca- 
naan , l’aspect  du  pays  change.  C’est  là 
que  commence  la  région  du  Liban,  dont 
les  sommets  frappent  d’abord  les-  re- 
gards. Ces  hauteurs  deviennent  de  plus 
en  plus  considérables,  et  le  sol  rocail- 
leux , stérile,  n’est  interrompu  çà  et  là 
que  par  quelques  baies  sablonneuses 
jusqu’à  Bcrytus  (Béroulh).  A moitié 
chemin , entre  Berytus  et  Sidon  (Saïde) 
est  la  rivière  que  Polybe  appelle  Damou- 
ras  ( Tamyras  de  Strabon),  et  qui 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  Da- 
mour.  C’est , selon  toute  apparence,  le 
Léon  de  Ptolémée.  Avant  d’arriver  à 
Berytus,  on  rencontre  une  saillie  du  Li- 
ban qui  s’avance  dans  la  mer;  c’est  le 
promontoire  de  Berytus  (Beyrouth).  Fort 
près,  et  au  nord  de  ce  promontoire,  est 
l’antique  villede  Berytus,  dont  la  belle  si- 
tuation et  la  riche  plaine  qu’elle  domine, 
ont  été  chantées  par  les  poètes.  La  partie 
septentrionale  de  cette  plaine  est  traver- 
sée par  le  Nabr-Bérouth  ou  Él-Salib,  le 
Magoras  de  Pline  (V,  17)  ou  le  C/ialdos 
de  Nonnus.  Magoras  est  une  épithète 
de  Baal,  patron  de  Berytus.  Les  mytho- 
graphes  rapportent  que  ce  dieu-géant 
avala  un  jour  un  bétyl  (un  sanctuaire  ) , 
et  que , tourmenté  par  la  soif,  il  but 
toute  la  rivière  et  lui  laissa  son  nom  (8). 

De  Berytus  à Tripoli  le  pays  perd  de 
plus  en  plus  son  caractère  dé  plaine,  et 
devient  tout  à fait  montagneux.  Les 
cours  d'eau  deviennent  des  torrents, 
qui  se  précipitent  avec  impétuosité  vers 
la  mer.  Les  montagnes  qui  couvrent 

(1)  Joséphe,  Antia.jud.,  V,  3,  1. 

(2) - Comparez  Volney,  Voyage  en  Syrie, 
et  Robinson,  Reise  nach  Palastina , elc. 

(3)  Nonnus,  Dionys.,  XI.I,  72. 
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le  littoral  et  l’interieur  s'élèvent  à une 
hauteur  considérable , et  sont  sillonnées 
par  des  vallées  fort  pittoresques.  Dans 
cette  partie  de  la  côte , occupée  primi- 
tivement par  les  Giblites,  les  anciens  ne 
mentionnent  que  deux  rivières  : Y. adonis, 
aujourd’hui  Brafm  ou  N ahr- Ibrahim , 
et  le  Lycus  ( loup  ) , qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Ël-Kelb  ( le  dhien  ),  a cause  de 
la  rapidité  de  ses  eaux.  Ce  dernier  était 
aussi  connu  sous  le  nom  de  Mars,  divi- 
nité à laquelle  le  loup  et  le  chien  étaient 
consacrés. 

Au-dessus  de  Tripoli  on  rencontre , 
près  de  Botrys , un  promontoire  aride, 
abrupte , que  les  anciens  appelaient  vi- 
sage de  Dieu , ®»cü  «po’auirov  ( Euproso- 
pon  de  Pomponius  Mêla)  (1).  Après  ce 
cap,  le  littoral  reprend  son  premier  as- 
pect : la  chaîne  de  montagnes  se  recule 
du  rivage,  et  laisse  entre  elle  et  la  mer 
une  vaste  plaine,  bien  arrosée  et  riche 
en  productions  naturelles.  Cette  plaine, 
appelée,  selon  Strabon,  Makra  (la  lon- 
gue), se  nomme  aujourd’hui  Djounia. 
Elle  s’étend,  au  nord,  jusqu’à  Mara- 
thus,  dans  une  longueur  de  vingt  à vingt- 
quatre  kilomètres  (2).  Les  rivières  qu’on 
y rencontre  sont,  en  allant  du  midi 
au  nord,  le  Sabbatique , probablement 
YArka,  ainsi  nommé,  puisqu’il  pas- 
sait pour  n’avoir  de  l’eau  que  le  jour  du 
sabbat  (3) , et  YÉleuthère  (libre),  au- 
jourd’hui Nahr-êl- Kebri  (le  grand 
lleuve),  qui  a son  embouchure  près 
d’Aradus,  est  souvent  cité  comme  fron- 
tière septentrionale  de  la  Phénicie. 

Le  scoliaste  Eustathius  nomme  la 
rivière  Marathias,  près  de  l’ancienne 
ville  de  Marathus  (4).  Mais  aucun  des 
géographes  ou  voyageurs  modernes  ne 
la  mentionne.  Dans  le  voisinage  de  cette 
ville  la  fertilité  de  la  plaine  est  inter- 
rompue par  un  sol  rocailleux  ; mais  au 
nord  , ou  la  chaîne  du  Liban  s’abaisse 
peu  à peu , on  entre  dans  une  des  ré- 
gions les  plus  fertiles  ; elle  est  arrosée 
par  de  beaux  fleures  : le  Plotus  ( aujour- 

(<)  Strab.,  WJ,  i,  16;  Polyb.,  V,  68; 
Scyla \,Peripl.  104. 

(a)  Comp.  Maundrell,  Journey,  etc.,  p.  24  ; 
Sliaw,  Travels , etc.,  p.  268. 

(3)  Josèplie,  Bell.  Jttd.,  VII,  5, 1. 

(4)  Eustalh.,  ad  Dionys,  V,  914»  p*  2 7 9, 
•dit.  Bernhardy 


d’hui  Nahr-Schobar  j , le  Baudus  (an 
jourd’hui  le  Nahr-Molekh)  et  YOrontes 
( aujourd'hui  YAsi  ).  Le  Thapsacus  du 
Périple  de  Scylax  paraît  être  le  rivus 
Falanix,  désigné  au  moyen  âge  comme 
la  limite  de  la  Phénicie. 

Filles. 

Tyr  ( Tyrus,  Ttipc;),  en  hébreu  (ara- 
méen)  Tsour,  Tty  (de  tsour,  rocher); 
aujourd’hui  Sour.  Cette  antique  cité  ma- 
ritime (33°  20'  latitude  nord,  et  32°  5.V 
longitude  orient.)  partageait  avec  Sidon 
la  suprématie  de  la  Phénicie.  Il  faut  dis- 
tinguer l’ancienne  ville,  le  Paléo-  Tyr,  si- 
tué sur  le  continent,  de  la  nouvelle  ville , 
construite  sur  l'îleen  face  du  continent. 
C’est  le  Paléo-Tyr  que  désigne  l’Ancien- 
Testament  sous  le  nom  de  Tyr,  la 
ville  forte  (1).  Plus  tard , en  332  avant 
.1.  C.,  Alexandre  le  Grand  ht  disparaître 
l’ile  en  joignant  par  une  digue  le  nou- 
veau Tyr  à l’ancienne  ville.  Telles  sont 
les  données  historiques  qu’il  faut  avoir 
présentes  à la  mémoire  dans  la  compa- 
raison des  documents  que  nous  allons 
reproduire. 

Voici  ce  que  nous  apprend  Hérodote , 
qui  visita  Tyr  quelque  temps  après  Na- 
buchodonosOT,  particulièrement  dans 
l’intention  de  voir  le  fameux  temple 
d’Hercule.  « J’ai  vu,  dit-il,  ce  temple  , 
richement  orné  de  nombreux  monu- 
ments, parmi  lesquels  y avait  aussi 
deux  colonnes  (orùXai),  l’une  d’or  brut 
(xpwoû  cmvsçOou),  et  l’autre  en  pierre 
d’émeraude  ( «paf  oéjJou  Xlôcu),  jetant  la 
nuit  un  grand  éclat  (2).  La  conversa- 
tion s’étant  engagée  avec  les  prêtres  du 
dieu  (Hercule),  je  leur  ai  demandé 
depuis  combien  de  temps  le  temple  avait 
été  construit.  Leur  réponse  ne  s'accorde 
pas  en  cela  avec  l’opinion  des  Grecs  . Ils 
me  dirent  que  le  temple  du  dieu  avait 
été  construit  en  même  temps  que  Tyr, 
et  qu’il  y avait  deux  mille  trois  cents  ans 
depuis  la  fondation  de  cette  ville  (3).  » 

Ainsi,  si  l'on  admet  qu’Hérodote  a 

(1)  Josué,  XIX,  29;  2 Sam.,  XXIV,  7. 

(2)  C'était  une  colonne  de  verre  coloré  ar- 
tificiellement par  un  oxyde  métallique.  La  fa- 
brication des  pierres  précieuses  artificielles 
était  parfaitement  connue  des  anciens.  Voyez 
mon  Histoire  de  la  Chimie,  toni.  I. 

(3)  Hérodote,  II,  44. 
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visité  Tyr  vers  l'année  450,  la  fondation 
de.  celte  ville  remonte  à 3500  avant  J.  C. 
Si  c’est  du  Paléo-Tyr  qu’il  est  ici  ques- 
tion , il  faut  croire  que  cette  ville  con- 
tinentale n’avait  pas  été  entièrement 
détruite  par  Nabuchodonosor  en  572 
avant  J.  C.  (1).  Les  autres  renseigne- 
ments nous  sont  fournis  par  des  auteurs 
postérieurs  à Alexandre  fe  Grand. 

« Tyr,  rapporte  Pline,  était  jadis  une 
Ile , séparée  de  la  terre  ferme  par  un  dé- 
troit de  sept  cents  pas  ; elle  appartient 
maintenant  au  continent,  grâce  aux  tra- 
vaux d’Alexandre;  métropole  célèbre  de 
Leptis , d’Utique,  et  de  cette  insatiable 
émule  de  Rome , de  Carthage  ( Romani 
imperii  xmula,  terrarum  orbis  avida ), 
elle  fonda  aussi  Gadès,  au  delà  des  limites 
du  monde.  Aujourd’hui  elle  retire  toute 
sa  splendeur  du  coquillage  à pourpre. 
Son  circuit  actuel  , en  y comprenant 
l’ancienne  Tyr  ( Paléo-Tyr) , est  de  dix- 
neuf  mille  pas.  Quant  à la  ville  elle- 
méme,  elle  a une  surface  de  vingt-deux 
stades  (2).  » On  voit , d'après  cela,  que 
du  temps  des  empereurs  romains  Tyr 
n’était  plus  une  ville  commerciale , mais 
une  ville  industrielle , occupée  à la  fa- 
brication des  étoffes  de  pourpre. 

Voici  ce  que  raconte  Strabon  : « La 
ville  de  Tyr  le  dispute  à Sidon  en  gran- 
deur, en  célébrité , en  ancienneté , ainsi 
que  l’attestent  de  nombreuses  traditions 
mythologiques  ; car  si , d’un  côté , les 
poètes  ont  répandu  davantage  le  nom 
de  cette  derniere  Sidon  ( Homère  en  ef- 
fet ne  parle  pas  de  Tyr) , de  l’autre  , la 
fondation  de  ses  colonies  tant  en  Lybie 
qu’en  lbérie,  jusqu’au  delà  des  Colonnes, 
olève  bien  plus  haut  la  gloire  de  Tyr. 
Toutes  les  deux  ont  donc  été  jadis  et 
sont  encore  maintenant  très-célebres  et 

(i)  Suivant  Justin  ( XVIII,  3 ),  la  villa 
de  Tyr  ( on  ignore  si  l’auteur  veut  désigner 
relie  du  contineut  ou  celle  de  l’ile  ),  (ut  fondée 
un  an  avant  la  guerre  de  Troie,  et  d'après 
Joscplie  ( Antiq.  jud.,  VIII,  3,  « j,  deux  cent 
quarante  ans  avaut  la  construction  du  temple  de 
Salomon.  Si  celte  dernière  donnée  est  exacte, 
la  fondation  tombe  dans  l'amieé  iaog  avant 
J.-C.  ( la  construction  du  temple  de  Salo- 
mon remonte  à l'an  969  avant  J.  C.  );  et  par 
cela  même  la  destruction  de  Troie  appartient 
décidément  i l’année  iaio.  Voilà  comment 
une  date  peut  se  corriger  par  une  autre. 

(a)  Pline,  H /si.  TVni.,  V,  19. 


ires-florissantes  ; et  quant  au  titre  de 
métropole  des  Phéniciens,  chacune 
d’elles  croit  avoir  le  droit  d'y  prétendre. 
Sidon,  située  sur  le  continent , possède 
un  beau  port,  creusé  par  la  nature; 
mais  Tyr,  entièrement  renfermée  dans 
une  lie , est  bâtie  à peu  près  comme  Ara- 
dtts  ; elle  est  jointe  au  continent  par  une 
chaussée  qu’Alexandre  construisit  lors- 
u’il  fit  le  siège  de  cette  ville.  Elle  a 
eux  ports , l’un  fermé , l’autre  ouvert  ; 
ce  dernier  s’appelle  le  Porl-Egypüen. 
On  dit  que  les  maisons  y ont  un  nom- 
bre d’étages  plus  grand  encore  qu’à 
Rome  ; aussi  a-t-elle  manqué  d’étre  en- 
tièrement détruite  lors  des  tremble- 
ments de  terre  qu’elle  a éprouvés  ; elle 
essuya  aussi  de  grands  dommages  quand 
elle  fut  assiégée  et  prise  par  Alexandre. 
Mais  elle  surmonta  tous  ses  malheurs, 
et  sut  réparer  ses  pertes , tant  par  la 
navigation,  dans  laquelle  les  Phéni- 
ciens, en  général,  ont  de  tout  temps 
surpassé  les  autres  peuples , que  par  la 
fabrication  de  la  pourpre;  car  la  pourpre 
de  Tyr  est  reconnue  pour  la  plus  belle  : 
la  pèche  du  coquillage  se  fait  à peu  de 
distance.  Tyr  possède  d’ailleurs  toute 
les  choses  necessaires  à la  teinture.  Il  est 
vrai  que  la  multitude  des  ateliers  de 
teinture  rend  le  séjour  de  cette  ville  in- 
commode ; mais  aussi  c’est  à l’habileté 
de  ses  habitants  dans  ce  genre  d’indus- 
trie qu’elle  doit  sa  richesse.  Les  rois  de 
Syrie  lui  laissèrent  son  indépendance  ; 
et  elle  en  obtint  la  confirmation  de  la 
part  des  Romains,  moyennant  quelques 
légers  sacrifices  (1).  » Au  rapport  de 
Josèphe,  Marc-Antoine  donna  à Cléo- 

Pâtre  toute  la  côte  de  la  Phénicie,  depuis 
Eleulhère  jusqu'à  l’Égypte,  à l’excep- 
tion de  Tyr  et  de  Sidon,  auxquelles  il 
laissa  leur  indépendance  (2).  Mais , sui- 
vant Dion  Cassius,  l’empereur  Auguste, 
venu  en  Orient  au  printemps  de  l’an  734 
(18  avant  J.  C.  ),  priva  les  Tyrieus  et 
les  Sydoniens  de  leur  liberté,  à cause  des 
factions  qui  régnaient  parmi  eux  (3). 

Du  temps  des  Séleucides  le  terri- 
toire de  Tyr  avait  pour  frontière  au 
sud  une  rivière,  aujourd’hui  desséchée 
( rivière  desTyriens),  qui  coulait  au-des- . 

(1)  Slrah.,  lib.  XVI,  p.  757,  édit.  (.asaub, 
(a)  Joscplie,  Antiq.  jud.,  XV,  4. 

(H)  Dion  Cass.,  IA IV,  7. 
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sous  «lu  moût  Carmel  ; au  nord , la  ville 
de  Sarepta  ; et  à l’est , Kédès  et  Baka , 
deux  villes  de  la  Gajilée;  la  première 
était  située  à vingt  mille  pas  de  Tvr  (I). 

Nous  venons  de  faire  connaître  la 
Tyr  des  Phéniciens.  Voici  maintenant, 
d’après  le  récit  des  voyageurs  modernes, 
la  Tyr  ou  Sour  des  Turcs.  « Le  local  ac- 
tuel de  Sour  est  une  presqu’île,  qui  fait 
saille  en  forme  de  marteau  à tête  ovale. 
Cette  tête  est  un  fond  de  roc  recouvert 
d’une  terre  brune  cultivable,  qui  forme 
une  petite  plaine  d’environ  huit  cents 
pas  ue  loug  sur  quatre  cents  de  large. 
L’isthme  qui  joint  cette  plaine  au  con- 
tinent est  un  pur  sable  de  mer.  Cette 
différence  de  sol  rend  très-sensible  l’an- 
cien état  d’île  qu'avait  la  tête  de  mar- 
teau avant  qu’Alexandre  la  joignît  au 
rivage  par  une  jetée.  La  mer,  en  recou- 
vrant de  sable  cette  jetée,  l’a  élargie 
par  des  atterrissements  successifs , et 
en  a formé  l’isthme  actuel.  Le  village 
de  Sour  est  assis  sur  la  jonction  de  cet 
isthme  à l’ancienne  île,  dont  il  ne  couvre 
pas  plus  du  tiers.  La  pointe  que  le 
terrain  présente  au  nord  est  occupée 
par  un  bassin  qui  fut  un  port  creusé  de 
main  d’homme.  Il  est  tellement  comblé 
de  sable,  que  les  petits  enfants  le  tra- 
versent sans  se  mouiller  les  reins. 
L’ouverture,  qui  est  à la  pointe  même, 
est  défendue  par  deux  tours  correspon- 
dantes, où  jadis  l'on  attachait  une 
chaîne  de  cinquante  à soixante  pieds 
pour  fermer  entièrement  le  port.  De  ces 
tours  part  une  ligne  de  murs  qui,  après 
avoir  protégé  le  bassin  du  coté  de  la 
mer,  enfermait  l’île  entière;  mais  au- 
jourd'hui l'on  n'en  suit  la  trace  que  par 
les  fondations  qui  bordent  le  rivage , 
excepté  dans  le  voisinage  du  port,  où 
les  Matouâlis  firent,  il  y a vingt  ans, 
quelques  réparations , déjà  en  ruine. 
Plus  loin  en  mer,  au  nord-ouest  de  la 
pointe,  à la  distance  d’environ  trois 
cents  pas,  est  une  ligne  de  roches  à 
(leur  a’eau.  L’espace  qui  les  sépare  du 
rivage  du  continent  en  face  forme  une 
espèce  de  rade  où  les  vaisseaux  mouil- 
lent avec  plus  de  sûreté  qu’à  Suide, 
sans  cependant  être  hors  de  danger;  car 
le  vent  du  nord-ouest  les  bat  fortement, 

(i)  Joscplir,  Anliij.jud.,  T,  i,  18  ; XIII.  5; 
Ht  II.  jud..  Il,  18. 


et  le  fond  fatigue  les  câbles.  En  ren- 
trant dans  l'île  l’on  observe  que  le  vil- 
lage en  laisse  libre  la  partie  qui  donne 
sur  la  pleine  mer,  c’est-à-dire  à l’ouest. 
Cet  espace  sert  de  jardin  aux  habitants  ; 
mais  telle  est  leur  inertie,  que  l’on  y 
trouve  plus  de  ronces  que  de  légumes. 
La  partie  du  sud  est  sablonneuse  et  plus 
couverte  de  décombres.  Toute  la  popu- 
lation du  village  consiste  en  cinquante 
à soixante  pauvres  familles , qui  vivent 
obscurément  de  quelques  cultures  de 
grain  et  d’un  peu  de  pêche.  Les  mai- 
sons qu’elles  occupent  ne  sont  plus, 
eomrae  au  temps  de  Strabon  , des  édi- 
fices à trois  et  quatre  étages,  mais  de 
chétives  huttes,  prêtes  à s’écrouler.  Ci- 
devant  elles  étaient  sans  défense  du  côté 
de  terre;  mais  les  Matouâlis,  qui  s’en 
emparèrent  en  17G6 , les  fermèrent  d'un 
mur  de  vingt  pieds  de  haut,  qui  subsiste, 
encore.  L’édifice  le  plus  remarquable 
est  une  masure  qui  se  trouve  à l’angle 
du  sud-est.  Ce  fut  uuc  église  chrétienne, 
bâtie  probablement  par  les  croisés;  il 
n’en  reste  que  la  partie  du  chœur  : tout 
auprès , parmi  des  monceaux  de  pierres, 
sont  couchées  deux  belles  colonnes  a 
triple  fût  de  granit  rouge,  d'une  espèce 
inconnue  en  Syrie.  Djezzar,  qui  a dé- 
pouillé tous  ces  cantons  pour  orner  sa 
mosquée  d’Acre,  a voulu  les  enlever; 
mais  ses  ingénieurs  u’ont  pas  même  pu 
les  remuer.  En  sortant  du  village  sur 
l’isthme , on  trouve  à cent  pas  de  la 
porte  une  tour  ruinée,  dans  laquelle  est 
un  puits  où  les  femmes  viennent  cher- 
cher l'eau  : ce  puits  a quinze  ou  seize 
pieds  de  profondeur  ; mais  l’eau  n'en  a 
pas  plus  de  deux  ou  trois  ; l’on  n’en  boit 
pas  de  meilleure  sur  toute  la  côte.  Par 
un  phénomène  dont  on  ignore  la  raison, 
elle  se  trouble  en  septembre , et  elle  de- 
vient pendant  quelques  jours  pleine 
d’un  argile  rougeâtre.  C’est  l’occasion 
d’une  grande  fete  pour  les  habitants  : 
ils  viennent  alors  en  troupe  à ce  puits , 
et  ils  y versent  un  seau  d’eau  de  mer, 
qui , selon  eux , a la  vertu  de  rendre  la 
limpidité  à l'eau  de  la  source.  Si  l’on 
continue  de  marcher  sur  l’isthme , vers 
le  continent,  l’on  rencontre,  de  distance 
en  distance,  des  ruines  d’arcades  qui  con- 
duisent  eu  ligne  droite  à un  monticule, 
le  seul  qu'il  y ait  dans  la  plaine.  Ce  mon- 
ticule n’est  point  factice  comme  ceux 
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du  désert  : c’est  un  rocher  naturel , 
d’environ  cent  cinquante  pas  de  circuit, 
sur  quarante  h cinquante  pieds  d’éléva- 
tion; on  n’y  trouve  qu’une  maison  en 
ruines  et  le  tombeau  d’un  chaik  ou 
santon , remarquable  par  le  dôme  blanc 
qui  le  couvre.  La  distance  de  ce  rocher 
à Sour  est  d’un  quart  d’heure  de  marche, 
au  pas  du  cheval.  A mesure  que  l’on  s’en 
rapproche,  les  arcades  désignées  de- 
viennent plus  fréquentes  et  plus  basses  ; 
elles  Unissent  par  former  une  ligne  con- 
tinue, qui  du  pied  du  rocher  tourne 
tout  à coup  par  un  angle  droit  au  midi, 
et  va  obliquement  par  la  campagne 
vers  la  mer;  on  en  suit  la  (île  pendant 
une  grande  heure  de  marche  au  pas  du 
cheval.  C’est  dans  cette  route  que  l’on 
reconnaît , au  canal  qui  règne  sur  les 
arches , cette  construction  pour  un  aque- 
duc : ce  canal  a environ  trois  pieds  de 
large , sur  deux  et  demi  de  profondeur  ; 
il  est  formé  d’un  ciment  plus  dur  que 
les  pierres  mêmes.  Enfin,  on  arrive  à 
des  puits  où  il  aboutit,  ou  plutôt  d’où 
il  tire  son  origine.  Ces  puits  sont  ceux 
que  quelques  voyageurs  ont  appelés 
puits  de  Salomon;  mais  dans  le  pays 
on  ne  les  connaît  que  sous  le  nom  de 
llas-él-Aln,  c'est-à-dire  tête  de  la  sowrc.i. 
L’on  en  compte  un  principal,  deux 
moindres,  et  plusieurs  petits  ; tous  for- 
ment un  massif  de  maçonnerie  qui  n’est 
point  en  pierre  taillée  ou  brute,  mais  en 
ciment  mêlé  de  cailloux  de  mer.  Du 
côté  du  sud  ce  massif  saille  de  terre 
d’environ  dix-huit  pieds  , et  de  quinze 
du  côté  du  nord.  De  ce  même  côté  s’of- 
fre une  pente  assez  large  et  assez  douce 
pour  que  des  chariots  puissent  monter 
jusqu’au  haut.  Quand  on  y est  monté 
on  trouve  un  spectacle  bien  étonnant; 
car,  au  lieu  d’être  basse  ou  à niveau  de 
terre,  l’eau  se  présente  au  niveau  des 
hords  de  l’esplanade,  c’est-à-dire  que  la 
colonne  qui  remplit  le  puits  est  élevée 
de  quinze  pieds  plus  haut  que  le  sol.  En 
outre , cette  eau  n’est  point  calme  ; mais 
elle  ressemble  à un  torrent  qui  bouil- 
lonne, et  elle  se  répand  à Ilots  par  des 
canaux  pratiqués  à la  surface  du  puits. 
Telle  est  son  abondance,  qu’elle  peut 
faire  marcher  trois  moulins  qui  sont  au- 
près, et  qu’elle  forme  un  petit  ruisseau 
dès  avant  la  mer,  qui  en  est  distante  de 
quatre  eents  pas.  La  bouche  du  puits 


principal  est  un  octogone,  dont  chaque 
côté  a vingt-trois  pieds  trois  pouces  de 
long,  ce  qui  suppose  soixante  et  un  pieds 
au  diamètre.  On  prétend  que  ce  puits 
n’a  point  de  fond  ; mais  le  voyageur  La- 
roque  assure  que  de  son  temps  on  le 
trouva  à trente-six  brasses.  Il  est  remar- 
quable que  le  mouvement  de  l'eau  à la 
surface  a rongé  les  parois  intérieures  du 
puits,  au  point  que  le  bord  ne  porte 
plus  sur  rien , et  qu’il  forme  une  aemi- 
voûte  suspendue  sur  l’eau.  Parmi  les 
canaux  qui  en  portent,  il  en  est  un  prin- 
cipal, qui  se  joint  à celui  des  arches  dont 
j’ai  parlé.  Au  moyen  de  ces  arches , l’eau 
se  portait  jadis  (l’abord  au  rocher,  puis 
du  rocher  par  l’isthme , à la  tour  où 
l’on  puise  l’eau.  Du  reste  , la  campagne 
est  une  plaine  d’environ  deux  lieues  de 
large,  ceinte  d’une  chaîne  de  montagnes 
assez  hautes , qui  régnent  depuis  la 
Çâsmlé  jusqu’au  cap  Blanc.  Le  sol 
est  une  terre  grasse  et  noirâtre , où  l’on 
cultive  avec  succès  le  peu  de  blé  et  de 
coton  que  l’on  y sème  (1).  » 

Nous  compléterons  ce  qui  est  relatif  à 
cette  ville  par  le  résumé  de  l’excellent 
mémoire  de  M.  J.  de  Bertou  sur  la  To- 
pographie de  Tyr. 

« Les  noms  de  Sor,  Sour,  Tyros,  Sar, 
Sarra , Tyrus , et  Palæ-Tyrus  ont  tous 
une  même  origine,  mais  ont  servi  à dé- 
signer des  villes  différentes,  situées  : 
1°  sur  le  continent  dans  l’endroit  nommé 
Adloum;  2°  dans  une  première  lie  jointe 
au  continent  par  Nabuchodonosor , 
8°  dans  une  seconde  île  transformée  à 
son  tour  en  péninsule  par  les  travaux 
d’Alexandre,  et  4°  sur  la  montagne 
nommée  Scala  Tyriorum. 

• C’est  à la  ville  de  Sor,  mentionnée 
dans  le  livre  de  Josué,  qu’il  faut  appli- 
quer les  noms  de  Sarra  et  Palæ-Tyrus, 
qu’elle  porta  tour  à tour. 

« La  néccopole  d’ Adloum,  c’est-à-dire 
de  Sarra  ou  Palæ-Tyr,  était  commune 
aux  Tyriens  insulaires  et  à ceux  du  con- 
tinent. Son  antiquité  est  attestée  par  la 
forme  de  ses  hypogées  et  par  le  tableau 
égyptien  qui  y est  sculpté  et  qu’Héro- 
dote  a vu  et  décrit. 

« Les  Tyriens  ne  furent  pas  chassés 
de  leur  viijc  continentale;  mais  quel- 

(i)  Voliiey,  Voyage  en  Syrie.' 
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nés-  uns  d’entre  eux  , poussés  par  le 
ésir  de  sc  livrer  au  commerce  et  à la 
navigation , allèrent  s'établir  dans  une 
petite  Ile  située  entre  une  plus  grande  et 
la  terre  ferme. 

« Le  roi  Hirain  agrandit  cette  Ile,  en 
faisant  exhausser  un  endroit  maréca- 
geux nommé  l’Euruchoron.  Il  lia  aussi 
par  une  chaussée  l'ile  qu'il  habitait  à 
celle  où  était  situé  le  temple  de  Jupiter 
Olympien. 

’«  Le  petit  temple  monolithe  dédié  à 
Astarté , et  situé  près  de  Palæ-Tyr,  est 
certainement  un'  monument  phénicien 
d'une  très-haute  antiquité.  Sans  affirmer 
qu’il  est  le  même  que  celui  qui  fat  con- 
sacré par  le  roi  Biram  , on  peut  le  sup- 
poser sans  invraisemblance.  La  ville  as- 
siégée par  Salmanazar  était  située  dans 
l’ile  la  plus  voisine  du  continent.  Le 
lleuve  près  duquel  Salmanazar  laissa 
des  postes,  apres  qu’il  se  ful.retiré,  ne 
peut  être  que  le  Léontès  (le  Kassmyé 
des  Arabes).  L’aqueduc  que  Salmanazar 
fit  garder  pour  empêcher  que  les  Tyriens 
pussent  en  tirer  de  l’eau  doit  être  celui 
dont  on  voit  les  ruines  entre  le  Léontès 
et  Tyr.  Nabuchodonosor  combla  dans 
toute  son  étendue  le  canal  qui  séparait 
l’ile  tyrienne  du  continent,  et  détruisit 
le  foud  eu  comble  In  première  Tyr  in- 
sulaire, qui  ne  fut  plus  jamais  rebâtie. 
Les  Tyriens,  après  qu’ils  se  furent  réfu- 
giés daus  la  seconde  lie  pour  échapper  à 
Nabuchodonosor,  détruisirent  la  chaus- 
sée qu'Hiram  avait  fait  élever  pour  réu- 
nir les  deux  Iles.  La  ville  transférée  dans 
la  seconde  île  s’éleva  à un  haut  degré 
de  gloire,  et  continua  à prospérer  jus- 
qu’à l’époque  à laquelle  elle  tomba  au 
pouvoir  d’Alexandre. 

« L'ile  tyrienne , quand  Alexandre  en 
fit  la  conquête,  était  beaucoup  plus 
grandequ’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  L’im- 
mersion de  sa  partie  occidentale  est  dé- 
montrée par  l'insuffisance  de  la  super- 
ficie de  l’ile , les  changements  survenus 
dans  scs  abords  et  les  traces  de  cons- 
tructions qui  sont  restées  sur  la  portiou 
submergée.  La  digue  sous-marine  dont 
nous  avons  fait  la  découverte  servait  de 
clôture  au  port  désigné  par  Strabon  sous 
le  nom  de  ■■  Port-Égyptien.  •>  Le  bassin 
fermé  que  nous  avons  reconnu  au  sud 
de  la  presqu'île  correspond  au  Cothôn, 
décrit  par  Diodore  de  Sicile 


« Les  constructions  voûtées  qui  fai- 
saient face  au  Cothôn  étaient  probable- 
ment les  magasins  de  l’Agora,  et  le 
grand  nombre  de  colonnes  en  granit  qui 
gisent  pêle-mêle,  tant  sur  le  bord  du 
Cothôn  que  dans  le  bassin  lui-même, 
servaient  probablement  à la  décoration 
du  port. 

« Les  situations  respectives  de  l’A- 
gora et  du  Cothôn , indiquées  ci-dessus, 
se  retrouvent  à peu  près  les  mêmes  dans 
la  Carthage  punique , qui  était  cons- 
truite, on  1e  sait,  sur  le  modèle  de  sa 
mère  patrie. 

« Au  temps  d’Alexandre  Tyr  avait 
quatre  ports  : deux,  ouverts,  destinés  à la 
marine  marchande  ; deux  autres,  enfer- 
més dans  les  murs  de  la  ville , commu- 
niquant ensemble  par  un  canal  qui  tra- 
versait l’ile,  et  réservés  à la  marine 
royale.  Il  y a tout  lieu  de  penser  que  le 
rand  nombre  de  colonnes  en  granit  que 
on  voit  aujourd'hui  dans  la  mer,  près 
des  môles  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces 
deux  ports,  ont  servi  à orner  un  double 
portique  qui , vu  de  la  mer  ou  même  du 
continent,  devait  produire  un  très-bel 
eflfet. 

« La  largeur  du  détroit  qui  séparait 
l'île  de  Tyr  du  continent  a été  exagérée 
par  les  historiens  d’Alexandre.  La  chaus- 
sée d’Alexandre  aboutissait  vers  l’angle 
sud-est  de  l’île,  près  de  l’extrémité 
orientale  du  Cothôu  : elle  traversait  le 
détroit  obliquement,  dans  la  direction 
du  nord-est  au  sud-ouest;  sa  longueur 
était  de  soixante  mètres  environ;  sa  lar- 
geur, de  quarante  mètres.  Cette  chaus- 
sée avait  été  construite  avec  les  bois , 
les  pierres  et  les  autres  matériaux  pro- 
venant de  la  ville  ruinée  par  Nabucho- 
donosor. Alexandre  commandait  en  per- 
sonne l'attaque  dirigée  contre  l’angle 
sud-est  de  la  ville,  et  ce  fut  par  la  brè- 
che ouverte  dans  le  mur  du  Cothôn  qu’il 
pénétra  dans  Tyr.  La  fondation  d'A- 
lexandrie enleva  à Tyr  le  monopole  du 
commerce  universel  ; ce  fut  là  le  plus 
funeste  des  coups  que  le  conquérant 
macédonien  porta  à la  fortune  île  la 
capitale  phénicienne. 

« Les  géographes  et  les  historiens  de 
tous  les  temps  s’accordent  à dire  que  le 
sol  de  Tyr  et  de  la  Phénicie  tout  entière 
a été  Ires-souvent  remué  par  des  trem- 
blements de  terre  , et  le  récit  de  l’ossi- 
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donius,  rapproché  de  considérations  em- 
pruntées à Strabon  et  à Pline , permet 
de  fixer  à la  143e  année  avant  J -C.  l’é- 
poque à laquelle  eut  lieu  l’immersion  de 
la  partie  occidentale  de  l’tle  de  Tyr. 

« Sous  le  règne  des  Séleucides , des 
rois  de  Syrie , des  empereurs  de  Cons- 
tantinople, des  Arabes  et  des  croisés, 
Tyr  fut  une  ville  considérable  , souvent 
ruinée , il  est  vrai , mais  se  relevant  tou- 
jours. Sous  la  domination  des  Turcs  elle 
est  devenue  un  lieu  presque  désert  et 
complètement  ruiné. 

« La  chaussée  d’Alexandre  n’a  dis- 
paru sous  les  sables  qui  la  recouvrent 
aujourd’hui  que  depuis  moins  de  deux 
cents  ans , et  par  suite  de  ^affaissement 
du  grand  mâle  méridional.  Pendant 
mille  neuf  cent  soixante  - quatre  ans 
cette  chaussée  avait  conservé  sa  largeur 
primitive,  et  depuis  les  deux  derniers 
siècles  elle  s’est  élargie  dans  le  rapport 
de  un  à douze. 

« En  1702  les  navires  qui  allaient  à 
Tyr  trouvaient  encore  un  abri  au  sud  de 
la  presqu’île  : cette  circonstance  prouve 
que  le  môle  du  Port-Égyptien,  qui  pa- 
raît s’affaisser  de  plus  en  plus,  était  en- 
core alors  assez  près  de  la  surface  de 
l’eau , pour  rompre  les  vagues , comme 
le  fait  un  breakwater.  Tyr,  au  moyen 
âge,  était  défendue  vers  l’orient  par  de 
larges  fossés  et  trois  ligues  de  murailles 
flanquées  de  tours  semi-circulaires. 

• L’érection  de  l’aqueduc  qui  condui- 
sait à Tyr  l’eau  des  réservoirs  deRaz-él- 
Aïn  ne  peut  guère  être  attribuée  qu’aux 
Romains.  Il  est  probable  que  ce  fut  à 
Auguste  que  Tyr  dut  ce  bel  et  utile  ou- 
vrage. 

« Des  quatre  citernes  de  Raz-êl-Aïn, 
deux  sont  beaucoup  plus  anciennes  que 
les  autres  ; ce  sont  celles  qui  sont  cons- 
truites en  silex  marins,  dont  les  parois 
sont  concaves.  Ces  deux  citernes  pa- 
raissent avoir  été  construites , l’une 
pour  créer  une  force  motrice , l'autre 
pour  arroser  la  plaine  de  Tyr.  Le3  deux 
autres  citernes  paraissent  avoir  la  même 
origine  que  l’aqueduc  qu’elles  servent  à 
alimenter. 

« Il  n’y  a jamais  eu  de  conduit  caché 
dans  la  base  de  l’aqueduc  qui  arrivait  à 
Tyr,  et  l’eau  qu’on  trouve  encore  dans 
lés  réservoirs  désignés  sur  les  plans  par 
les  numéros  quarante-sept  et  einquante- 
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cinq  est  le  produit  de  sources  locales. 

» Avant  la  jonction  de  Tyr  avec  le 
continent  on  ne  pénétrait  dans  la  ville 
que  par  le  bassin  septentrional.  Après 
cette  jonction  il  y eut  une  porte  vers  l’an- 
gle sud-est  de  la  ville,  en  face  de  l'endroit 
où  aboutissait  la  chaussée  d’Alexandre; 
depuis  que  cette  chaussée  a été  élargie 
par  des  atterrissements  l’entrée  princi- 
pale de  Soura  cté  reculée  vers  le  nord.  • 

Sidon  ( en  phénicien  et  en  hébreu 
Tsidôn,  mot  qui  signifie  la  pêche  ; par 
allusion  à la  nourriture  primitive  de 
ses  habitants),  aujourd’hui  Solde  (SV 
29'  de  latitude  nord  et  33°  3'  longitude 
est).  Les  anciens  nous  ont  laissé  fort 
peu  de  renseignements  sur  cette  antique 
métropole  de  la  Phénicie , qui  a donné 
en  même  temps  son  nom  aux  habitants 
de  toute  la  contrée  : Sidoniens  est  très- 
souvent  synonyme  de  Phéniciens  ou  de 
Cananéens  (l).”La  Bible  lui  donne  pres- 
que toujours  l’épithète  de  grande  : Tsi- 
dôn rabbah,  Sidon  la  grande  (2).  Hé- 
rodote nous  apprend  que  Sidon  avait 
fourni  les  meilleurs  navires  à la  flotte  de 
Xerxès  (3).  Pline,  en  l’appelant  vitri  ar- 
tifex,  en  signale  les  fabriques  de  verre , 
célèbres  dans  toute  l’antiquité  (4).  « Si- 
don,  dit  Strabon,  est  située  à environ 
quatre  cents  stades  au  delà  de  Berytus  ; 
entre  ces  deux  villes,  on  trouve  le  fleuve 
Tamyras,  le  bois  consacré  à Esculape, 
et  Leontopolis.  » Et,  plus  loin,  il  ajoute  : 
« Sidon,  située  sur  le  continent,  possède 
un  beau  port,  creusé  par  la  nature  (5).  » 

Sidon  fut  fondée  par  les  Tyriens,  c’est- 
à-dire  par  les  habitants  de  la  Paléo-Tyr, 
située  sur  le  continent;  et  plus  tard  elle 
fonda,  à sou  tour,  la  nouvelle  Tyr,  située 
sur  l’ile  (6).  Voilà  comment  nous  com- 
prenons ce  passage  de  Justin,  qu’on  a tou- 
jours si  mal  interprété  : « Les  Tyriens..., 
tourmentés  par  des  tremblements  de 
terre,  s’établirent  d’abord  près  du  lac 

(i)  Homère,  liiatl.,  VI,  ago  ; XX  ! Il,  74  J; 
Qdru.,  IV,  84;XVII,  4?4. 

(1)  Jos.,  XI,  8;  XIX,  a8;  Jnd.,  I,  3i; 
III,  3 ; XVIII,  7. 

(3)  Hérodote,  VII,  99;  C.,  ia8. 

(4)  Pline,  V,  19. 

(5)  Strab.,  XVI,  p.  y56,  édit.  Casaub. 

ffi)  Les  paroles  d'Isaïe  appelant  Tvr  fdlc  <U 
Sidon  doivent  se  comprendre  de  la  Tyr  de  l'ilc. 
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Assyrien  ( stugnum  Assyrium  ),  et  plus 
tard  sur  les  bords  de  la  mer.  Là  ils  bâ- 
tirent une  ville,  qu’ils  appelèrent  Sidon, 
à cause  de  l'abondance  du  poisson  ; car 
sidon  en  langue  phénicienne  signifie 
poisson.  Plusieurs  années  après,  la  ville 
ayant  été  prise  par  le  roi  d’Ascalon,  les 
habitants  s’embarquèrent,  et  allèrent 
fonder  la  ville  de  Tyr,  un  an  avant  la 
destruction  de  celle  "de  Troie  (3).  » Evi- 
demment il  n’est  ici  question  que  de  la 
nouvelle  Tyr,  car  la  fondation  de  Tyr 
proprement  dite  remonte,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  à plus  de  3000  ans 
avant  J.-C.  Ainsi,  la  ville  la  plus  an- 
cienne de  la  Phénicie,  ce  n’est  pas,  con- 
trairement à l'opinion  générale,  Sidon, 
mais  Tyr,  qui  était  aussi  de  droit  la  rési- 
dence des  plus  grandes  divinités  du  pays. 

Les  Sidoniens  avaient  la  réputation 
d’étre  fôrt  industrieux  et  très-habiles 
dans  tous  les  métiers  ( Homère,  II., 
XXIII,  743).  Parmi  les  sciences,  ils 
cultivaient  particulièrement  l’astrono- 
mie et  l’arithmétique,  si  nécessaires  à 
la  navigation  et  au  commerce.  « Et  à 
présent  encore , ajoute  Strabon,  on  pour- 
rait s’instruire  à Sidon  et  à Tyr  non- 
seulement  dans  ces  deux  sciences,  mais 
même  dans  toutes  les  autres  branches 
de  la  philosophie.  S’il  faut  en  croire  Po- 
sidomus,  l’opinion  sur  les  atomes  est  de 
Moschus  de  Sidon  qui  vivait  avant  la 
guerre  de  Troie.  De  nos  jours  Sidon  a 
produit  des  philosophes  distingués,  tels 
que  Boetus,  que  nous  avons  eu  pour 
condisciple,  lorsque  nous  nous  occu- 
pions de  la  philosophie  d’Aristote,  et 
Diodote,  son  frère.  Tyr  a produit  Anti- 
pater,  et,  un  peu  avant  notre  temps, 
Apollonius,  qui  a dressé  la  table  des 
philosophes  de  la  secte  de  Zénou  et  de 
leurs  ouvrages  (t).  • 

Volney  nous  fait  le  tableau  suivant  de 
la  moderne  Sidon  (Saïde).  « Cette  ville 
est , dit-il , comme  toutes  les  villes  tur- 
ues,  mal  bâtie,  malpropre,  et  pleine 
e décombres  modernes.  Elle  occupe, 
le  long  de  la  mer,  un  terrain  d’environ 
six  cents  pas  de  long,  sur  cent  cinquante 
de  large.  Dans  la  partie  du  sud  le  terrain, 
qui  s’élève  un  peu,  a reçu  un  fort,  cons- 
truit par  Dognizlé.  De  là  l’on  domine 

(i)  Justin,  Xviii,  s. 

(s)Strab.,  XVI,  p.  7S7,  édit.  Casaub. 


la  mer,  la  ville  et  la  campagne;  mais 
une  volée  de  canon  renverserait  tout  cet 
ouvrage , qui  n’est  qu’une  grosse  tour  à 
un  étage,  déjà  à demi  ruinée.  A l’autre 
extrémité  de  la  ville,  c’est-à-dire  au  nord- 
ouest,  est  le  château.  Il  est  bâti  dans  la 
mer  même,  à quatre-vingts  pas  du  con- 
tinent, auquel  il  tient  par  des  arches.  A 
l’ouest  de  ce  château  est  un  écueil  de 
quinze  pieds  d’élévation  au-dessus  de  la 
mer,  et  d’environ  deux  cents  pas  de 
long.  L’espace  compris  entre  cet  écueil 
et  Te  château  sert  de  rade  aux  vais- 
seaux ; mais  ils  11e  sont  pas  en  sûreté 
contre  le  gros  temps.  Le  rivage  qui  rè- 
gne le  long  de  la  ville  est  occupé  par  un 
bassin  enclos  d’un  môle  ruiné.  C’était 
jadis  le  port;  mais  le  sable  l’a  rempli  au 
point,  qu’il  n’y  a que  son  embouchure, 
près  le  château,  qui  reçoive  des  bateaux. 
C’est  Fakr-él-Din , émir  des  Druzes, 
qui  a commencé  la  ruine  de  tous  ces  pe- 
tits ports,  depuis  Bairouth  jusqu’à  Acre, 
parce  que,  craignant  les  vaisseaux  turcs, 
il  y lit  couler  à fond  des  bateaux  et  des 
pierres.  Le  bassin  de  Saïde,  s’il  était 
vidé,  pourrait  tenir  vingt  à vingt-cinq 
petits  bâtiments.  Du  côté  de  la  mer  la 
ville  est  absolument  sans  muraille;  du 
côté  de  la  terre  celle  qui  l’eueeiut  n’est 
qu’un  mur  de  prison.  Toute  l’artillerie 
réunie  ne  monte  pas  à six  canons , qui 
n’ont  ni  affûts  ni  canonniers.  A peine 
compte-t-on  cent  hommes  de  garnison. 
L’eau  vient  de  la  rivièredV/ou/a,  par  des 
canaux  découverts,  où  les  femmes  vont  la 
puiser.  Ces  canaux  servent  aussi  à abreu- 
ver des  jardins  d’unsol  médiocre,  où  l’on 
cultivedesmûrierseides  limoniers.  AdUle 
est  une  ville  assez  commerçante,  parce 
qu’elle  est  le  principal  entrepôt  de  Da- 
mas et  du  pays  intérieur.  Les  Français, 
les  seuls  Européens  que  l’on  y trouve,  y 
ont  un  consul  et  cinq  ou  six  maisons  de 
commerce.  Leurs  retraits  consistent  en 
soie , et  surtout  en  cotons  bruts  ou  filés. 
Le  travail  de  ce  coton  est  la  principale 
branche  d’industrie  des  habitants,  dont 
le  nombre  peut  se  monter  à cinq  mille 
âmes.  > 

lléryle  ( Berytus , Bmçun >{) , aujour- 
d'hui Beyrouth,.  Cette  ville  est  située  à 
cinq  ou  six  lieues  au  nord  de  Sidon, 
dont  elle  est  probablement  une  colonie. 
Les  Grecs  en  font  remonter  la  fondation 
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à Krouos(Scylaxet  Étienne  de  Byzance). 
Du  temps  d’Aboulféda  Béryte  était  en- 
core une  ville  florissante,  et  son  port 
faisait  un  commerce  actif  avec  Damas. 
Pendant  les  guerres  de  la  Syrie  l’an- 
cienne Berytusavait  été  détruite  par  Try- 
phon.  « Mais,  ajoute  Strabon,  les  Ro- 
mains l’ont  reconstruite,  au  moyen  de 
deux  légions  qu’Agrippa  y a placées,  en 
même  temps  qu’il  a réuni  au  territoire 
de  cette  ville  une  portion  considérable 
du  Marsyas , jusqu’aux  sources  de  l’O- 
ronte , situées  près  du  Liban , du  jardin 
et  du  château  égyptien,  vers  le  district 
d’Auamé  (1).  • Plus  tard  elle  obtint  les 
droits  d’une  cité  romaine , avec  le  nom 
de  Félix  Julia.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme  il  y eut  à Béryte  une 
école  célèbre,  où  l’on  enseignait  la  juris- 
prudence et  les  belles-lettres  (2). 

L’emplacement  de  la  ville  actuelle  est 
une  plaine  qui  du  pied  du  Liban  s’a- 
vance en  pointe  dans  la  mer,  environ 
deux  lieues  hors  la  ligne  commune  du 
rivage  : l’angle  rentrant  qui  en  résulte 
au  nord  forme  une  assez  grande  rade , 
où  débouché  la  rivière  de  Nahr-êl-Sa- 
lib,  dite  aussi  Nahr-Hairouth.  Cette  ri- 
vière en  hiver  a des  débordements  qui 
ont  forcé  d’y  construire  un  pont  assez 
considérable  ; mais  il  est  tellement  ruiné 
que  l'on  n’y  peut  plus  passer.  Le  fond  de 
la  rade  est  un  roc  qui  coupe  les  câbles 
des  ancres,  et  rend  cette  station  peu 
silre.  De  là  en  allant  à l’ouest  vers  la 
pointe  on  trouve , après  une  heure  de 
chemin,  la  ville  de  Bairouth.  Jusqu’à 
ces  derniers  temps  elle  avait  appartenu 
-aux  Druzes  ; mais  Djezzâr  a jugé  à pro- 
pos de  la  leur  retirer,  et  d’y  mettre  une 
garnison  turque.  Elle  a été  longtemps 
l'entrepôt  des  Maronites  et  des  Druzes  : 
c’est  par  là  qu’ils  faisaient  sortir  leurs 
cotons  et  leurs  soies , destinés  presque 
tous  pour  le  Kaire.  Ils  recevaient  en 
retour  du  riz  , du  tabac,  du  café  et  de 
l’argent,  qu’ils  échangeaient  encore  con- 
tre les  blés  de  Beqââ  et  du  Hauran;  ee 
commerce  entretenait  une  population 
assez  active,  d’environ  six  mille  âmes. 

Le  dialecte  des  habitants  est  renommé 
avec  raison  pour  être  le  plus  mauvais  de 

(i)  Slr.tb-,  XVI,  |>.  75C,  éd.  C.a»aul>.;  ,1» 
sêpbe,  Antiq.  jud,,  XIX,  -7. 

(7)  Socrul.,  Hisl.  EceU}.,  IV,  17. 


tous  ; il  réunit  à lui  seul  tous  les  dé- 
fauts d’élocution  dont  parlent  les  gram- 
mairiens arabes.  Le  port  de  Bairouth , 
formé,  comme  tous  ceux  de  la  côte,  par 
une  jetée,  est,  comme  eux,  comblé  de  sa- 
blesetde  ruines  ; la  villeestenceinted’un 
mur  de  pierre  molle  et  sablonneuse,  qui 
cède  au  boulet  de  canon  sans  éclater;  ce 
qui  contraria  beaucoup  les  Russes  quand 
ils  l’attaquèrent.  D’ailleurs,  ce  mur  et 
ses  vieilles  tours  sont  sans  défense.  Il  s’y 
joint  deux  autres  inconvénients,  qui  con- 
damnent Bairouth  à n’êtrejamaisqu’une 
mauvaise  place;  car  d’uue  part  elle  est 
dominée  par  un  cordon  de  collines  qui 
courent  à son  sud-est , et  de  l’autre  elle 
manque  d’eau  dans  son  intérieur.  Les 
femmes  sont  obligées  de  l’aller  puiser  à 
un  demi-quart  de  lieue , à une  source  où 
elle  n’est  pas  trop  bonne.  Les  fouilles 
que  l’on  a faites  en  d’autres  circonstances 
pour  former  des  citernes  ont  fait  décou- 
vrir des  ruines  souterraines,  d’après  les- 
quelles il  parait  que  la  ville  moderne  est 
bâtie  sur  rancienne.  Lataqii,  Antioche, 
Tripoli,  Saide,  et  la  plupart  des  ville» 
de  la  côte,  sont  dans  le  même  cas , par 
l’effet  des  tremblements  de  terre  qui  les 
ont  renversées  à diverses  époques.  On 
trouve  aussi  hors  des  murs,  à l’ouest,  des 
décombres  et  quelques  fûts  de  colonne 
qui  indiqucntqueBairoutha  été  autrefois 
beaucoup  plus  grande  qu’aujourd'hui. 
La  plaine  qui  forme  son  territoire  est 
toute  plantée  en  mûriers  blancs,  qui,  au 
contraire  de  ceux  de  Tripoli,  sont  jeunes 
et  vivaces,  parce  que  sous  la  régie  druze 
on  les  renouvelait  impunément  : aussi 
la  soie  qu’ils  fournissent  est  d’une  très- 
belle  qualité.  C’est  un  coup  d’œil  vrai 
ment  agréable,  lorsqu’on  vient  des  mon- 
tagnes, d’apercevoir,  de  leurs  sommets 
ou  de  leurs  pentes,  le  riche  tapis  de  ver- 
dure que  déploie  au  fond  lointain  de  la 
vallée  cette  forêt  d’arbres  utiles. 

Dans  l’été  le  séjour  de/Ja/rou/Aestin- 
commode  par  sa  chaleur  et  son  eau  tiède  : 
cependant  il  11’est  pas  malsain  : on  dit 
qu’il  le  fut  autrefois,  mais  qu’il  cessa  de 
l’être  depuis  que  l’émir  Fakr-êl-Din  eut 
planté  un  bois  de  sapins  qui  subsiste  en 
core  à une  lieue  de  la  ville.  Les  religieux 
de  Mar-Hanna  citent  la  même  observa- 
tion pour  divers  couvents;  ils  assurent 
même  que  depuis  que  les  sommets  se 
sont  couverts  de  sapins  les  eaux  de  di- 
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verses  sources  sont  devenues  plus  abon- 
dantes et  plus  saines;  ce  qui  est  d'accord 
avec  d’autres  faits  déjà  connus  (1). 

Byblos  (en  phénicien  San,  Ghibl) , 
aujourd’hui  Djébaîl.  En  allant  de  Bé- 
ryte  à Byblos  on  rencontrait  d’abord  , 
suivant  Strabon,  la  rivière  Lyctis , puis 
I’alæ-Byblos,  la  montagne  Climax,  enfin 
le  fleuve  Adonis.  La  ville  de  Bvblos  fut 
longtemps  célèbre  par  le  culte  d’Adonis. 
Pompée  la  délivra  du  tyran  Cinyre , au- 
quel il  fit  trancher  la  tête.  Elle  était  si- 
tuée sur  une  petite  hauteur,  à peu  de  dis- 
tance de  la  iner  (2).  L’ancienne  Byblos, 
la  Palæ-Byblos  de  Pline  (V,  20),  paraît 
avoir  été  située  près  de  la  rive  septen- 
trionale du  Lycus  (Nahr-êl-Kelb).  Pto- 
lemée  l’indique  à une  vingtaine  de  lieues 
dans  l’intérieur  des  terres.  Byblos  était 
le  siège  principal  de  la  tribu  des  Gi- 
biites,  qui  sedistinguaientdes  Cananéens 
par  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes.  Les 
Giblites  étaient  tout  à fait  indépendants 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Le  Lycus  formait 
au  sud  la  limite  de  leur  territoire. 

Byblos  (Djéball)  est  aujourd'hui  une 
ville  de  six  mille  âmes  ; à peine  reste- 
t-il  des  traces  de  son  ancien  port.  La 
rivière  d’ibrahim , jadis  Y Adonis,  qui 
est  à deux  lieues  au  midi , a le  seul  pont 
que  l'on  trouve  depuis  Antioche,  celui 
«le  Tripoli  excepté.  Il  est  d’une  seule 
arche  de  cinquante  pas  de  large,  de 
plus  de  dix  mètres  d’élévation  au-dessus 
du  rivage  et  d’une  structure  très-légère  : 
il  paraît  être  un  ouvrage  des  Arabes. 

Sur  la  route  de  Byblos  à Tripolis  était 
située  la  petite  ville  de  Trieris,  mention- 
née par  Polybe  (V,  68),  Pline  et  Strabon. 
Elle  devait  être  près  du  village  actuel  de 
Bulroun. 

Tripolis  (aujourd’hui  Tripoli  ou  Ta- 
rabolous  ; 34°  22’  latitude  nord  et  33°  27' 
longitude  est).  Cette  ville  doit  son  nom 
à ses  trois  quartiers , dont  l’un  a été 
construit  par  les  Tyriens,  un  autre  par 
les  Sidouiens , et  lé  troisième  par  les 
Aradiens.  Chacun  de  ces  peuples  habite 
son  quartier  respectif  (3).  « Tripoli,  dit 
Diodore,  est  une  ville  très-célèbre  de 
la  Phénicie  : elle  se  compose  de  trois 

(i)  Volncv,  Voyage,  etc. 

;■>)  Strab.,  X.VI,  |>.  755(cili(.  Cawub.  ). 

(1)  Pline,  V,  ao. 


villes  séparées  l'une  de  l’autre  par  un 
stade  d'intervalle.  Elle  renferme  le  sé- 
nat des  Phéniciens,  qui  délibère  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de  l'E- 
tat (1).  » 

Aujourd’hui  Tripoli  est  la  résidence 
d’un  pacha  turc;  elle  est  située  sur  la 
rivière  Qadicha , à un  petit  quart  de 
lieue  de  son  embouchure.  Le  mont  Li- 
ban la  domine  et  l'enceint  de  ses  bran- 
ches à l'est,  au  sud , et  au  nord-ouest. 
L'une  de  ces  branches  vient  aboutir  au 
cap  Grégo  , l’ancien  promontoire  Théo- 
prosopon.  La  ville  est  séparée  de  la  mer 
par  une  petite  plaine  triangulaire  d’une 
demi-lieue,  à la  pointe  de  laquelle  est  le 
village  où  abordent  les  navires.  Les 
Francs  appellent  ce  village  La  Marine.  Il 
n’y  a point  de  port,  mais  seulement  une 
rade  qui  s’étend  entre  le  rivage  et  les 
écueils  appelés  lies  des  Lapins  et  des  Pi- 
geons. Le  fond  en  est  de  roche  ; les  vais- 
seaux craignent  d’y  séjourner,  parce  que 
les  câbles  des  ancres  s’y  coupent  promp- 
tement, et  que  l’on  y est  d’ailleurs 
exposé  au  vent  nord-ouest,  qui  est  habi- 
tuel et  violent  sur  toute  cette  côte.  Du 
temps  des  Francs  cette  rade  était  défen- 
due par  des  tours  ; on  en  compte  en- 
core sept  qui  subsistent,  depuis  l’embou- 
chure de  la  rivière  jusqu’à  La  Marine.  La 
construction  en  est  solide;  mais  elles  ne 
servent  plus  qu’à  nicher  des  oiseaux  de 
proie.  Tous  les  environs  de  Tripoli  sont 
des  vergers,  où  l’on  cultive  le  coclienilier, 
le  mûrier  blanc,  le  grenadier,  l’oranger 
et  le  citronnier.  Mais  l’habitation  de  ces 
lieux  est  malsaine.  Chaque  année,  de- 
puis juillet  jusqu’à  septembre,  il  y règne 
des  lièvres  pernicieuses  endémiques  : 
elles  sont  ducs  aux  irrigations  que  l’on 
y pratique.  D’ailleurs,  la  ville  n'étant 
ouverte  qu’au  couchant,  l’air  n’y  cir- 
cule pas,  et  l’on  y éprouve  une  état  d’ac- 
cablement habituel.  Le  rivage  méridio- 
nal de  la  petite  plaine  est  rempli  de  ves- 
tiges d’habitations,  de  colonnes  brisées, 
enfermés  dans  la  terre  ou  ensablés  dans 
la  mer.  Les  Francs  en  employèrent  beau- 
coup dans  la  construction  de  leurs  tours, 
où  on  les  voit  encore  posées  sur  le  tra- 
vers (2).  Le  commerce  de  Tripoli  est 
presque  exclusivement  aux  mains  des 

(i)  Diod.,  XVI,  4 1 . 

'»}  Volncv,  |>.  2+3. 
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Français.  Ils  exportent  des  soies  et  quel- 
ques éponges , que  l’on  pèche  dans  la 
rade;  ils  les  payent  avec  des  draps , du 
sucre  et  du  cale  d’Amérique. 

Aradus (aujourd’hui  Rouad , à 34°  46' 
latitude  nord  et  36°  26'  longitude  est). 
Cette  ville  était  située  sur  une  fie , à 
vingt  stades  de  la  côte,  garnie  de  récifs 
et  dépourvue  de  ports.  « C’est,  dit 
Strabon,  un  rocher  battu  de  tous  côtés 
par  la  mer,  d’environ  sept  stades  de 
tour,  tout  couvert  d’habitations,  et  si 
peuplé  encore  à présent , que  les  mai- 
sons y ont  un  grand  nombre  d’étages. 
On  dit  qu 'Aradus  doit  sa  fondation  à 
des  exilés  de  Sidon.  Les  habitants  boi- 
vent de  l’eau  de  pluie,  conservée  dans 
des  citernes,  ou  de  celle  qu’on  fait  venir 
de  la  côte  opposée.  En  temps  de  guerre 
ils  vont  puiser  leur  eau  un  peu  en  avant 
de  la  ville  , dans  le  détroit  même  , où  se 
trouve  une  source  abondante.  Voici  le 
procédé  qu’on  emploie.  Du  bateau  des- 
tiné à cette  opération  on  fait  descendre 
sur  l’orifice  de  la  source  un  vase  en 
plomb,  renversé  dessus-dessous,  dont 
l’ouverture  est  large,  et  les  parois  vont 
en  se  rétrécissant  jusqu’au  fond,  qui  est 
percé  d’un  trou  assez  étroit.  Autour  de 
ce  fond  est  serré  et  attaché  un  tuyau  de 
cuir,  par  lequel  s’élève  l’eau  que  reçoit  le 
vase  ; mais  on  atteqd  qu’elle  arrive  pure 
et  potable  : alors  on  en  reçoit  la  quantité 
nécessaire  dans  des  vases  préparés  à cet 
usage,  puis  on  l’apporte  à la  ville  (I).  » 

Cette  source  d’eau  douce  était , selon 
Mutianus,  cité  par  Pline,  a cinquante 
coudées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  vase  de  plomb,  en  forme  de  cloche, 
s’appliquait  sur  l’ouverture,  et  l’eau 
montait  dans  le  tube,  d’après  les  lois 
de  l’hydrostatique.  La  force  avec  la- 
quelle elle  jaillissait  était  en  raison  de 
la  hauteur  de  la  montagne  où  la  source 
avait  son  origine.  Il  existe  une  semblable 
source  dans  Te  port  de  Syracuse,  vis-à- 
vis  de  la  fontaine  Aréthuse,  et  une 
antre  à deux  ou  trois  lieues  des  côtes 
sud  de  Cuba , au  sud-est  du  port  de  Bat- 
taleno  (2). 

« Dans  l’origine , continue  Strabon, 

(i)  Strab.,  XVI,  |>.  ?53  ( édit.  Casaub.  ). 

(a)  A.  de  Humboldl,  Tableaux  de  la  Na- 
ture, t.  I,  p.  33 1. 


les  Aradiens  avaient  leur  roi  particulier, 
de  même  que  chacune  des  autres  villes 
phéniciennes  ; par  la  suite  , les  change- 
ments qu’ont  introduits  les  Perses,  les 
Macédoniens  et  de  nos  jours  les  Romains, 
ont  amené  la  forme  actuelle  du  gou- 
vernement. Les  Aradiens , d’abord  sou- 
mis aux  rois  de  Syrie  en  qualité  d’alliés, 
ainsi  que  les  autres  peuples  de  Phénicie, 
embrassèrent  ensuite  le  parti  de  Séleu- 
cus  Callinicus,  lors  de  sa  querelle  avec 
son  frère  Antiochus,  surnommé  Hiérax. 
Ils  firent  un  traité  en  vertu  duquel  il 
leur  fut  permis  de  recevoir  ceux  qui , 
abandonnant  le  royaume,  voudraient  se 
réfugier  parmi  eux”,  sous  la  condition  de 
n’étre  point  obligés  de  les  livrer  malgré 
eux,  mais  en  meme  temps  de  ne  point 
leur  permettre  de  quitter  l’île  sans  l’au- 
torisation du  roi.  Il  en  résulta  pour  eux 
de  grands  avantages  ; car  ceux  qui  cher- 
chèrent un  refuge  dans  leur  île  étaient 
des  personnages  distingués,  qui , ayant 
été  chargés  de  fonctions  d’une  haute 
importance,  avaient  les  plus  grands  su- 
jets de  crainte  ; ils  regardèrent  donc 
comme  des  bienfaiteurs  et  des  sauveurs 
les  Aradiens , qui  leur  avaient  accordé 
l’hospitalité , et  ils  s’en  montrèrent  re- 
connaissants , surtout  après  leur  retour 
dans  leur  patrie.  Ce  fut  par  ce  moyen  que 
les  Aradiens  purent  acquérir  une  grande 
portion  de  la  côte,  qu'ils  possèdent  en- 
core maintenant,  et  prospérer  sous  tous 
les  autres  rapports.  Ils  ajoutèrent  à 
cette  cause  de  prospérité  par  leur  intel- 
ligence et  leur  activité  pour  la  naviga- 
tion ; et,  quoiqu’ils  eussent  sous  les  yeux 
l’exemple  des  Ciliciens  , leurs  voisins , 
qui  se  livraient  à la  piraterie,  jamais  ils 
ne  voulurent  faire  cause  commune  avec 
eux  , en  prenant  part  à ce  genre  de  bri- 
gandage (t).  » 

Selon  Pline,  l’tle  avec  la  ville  d’Aradus 
était  située , non  pas  à vingt  stades , 
comme  le  dit  Strabon,  mais  à deux  cents 
pas  seulement  de  la  côte  ; et  cette  lie 
avait  sept  stades  d’étendue.  ( Arados 
septem  sladiorum  oppidum  et  insula,  CC 
passas  a continente  distans  (2).  ) D’a- 
pres Pomponius  Mêla,  la  ville  occupait 
toute  la  surface  de  111e  (3). 

(i) Strab., XVI,  p.  i54. 

(ï)  Pline,  V,  io. 

(3)  Mêla,  II,  •)  : Aradus  in  Phtxnicc  est 
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/tnlaradus , ville  située  sur  le  con- 
tinent en  faee  de  l'île,  est  seulement 
mentionnée  par  Pline;  Strabon  n’en 
parle  pas.  Plus  tard  elle  fut  agrandie 
par  l’empereur  Constance,  qui  lui  donna 
son  nom.  Selon  Jean  Phocas,  c’est  la 
même  ville  que  Tortose  (to  juxorpov  é 
’AvT-âpaJ*  ü -oui  TopToücja).  Cette  identité, 
admise  par  Guillaume  de  Tyr,  a été  ré- 
voquée en  doute  par  Pocorke. 

Aujourd’hui  le  rocher  ou  île  de  Round 
présente  à peine  quelques  vestiges  de  la 
puissante  ville  et  république  d’Aradus. 
L’ile  est  rase  et  déserte , et  la  tradition 
n'a  pas  même  conserve  le  souvenir  de  la 
fameuse  source  sous-mariue,  dont  nous 
venons  de  parler. 

Marathus  (aujourd'hui  Merakiaf). 
En  continuant  a longer  la  côte,  du 
sud  au  nord,  on  rencontre , à cinq  lieues 
environ  d’Aradus,  l’emplacement  de  Ma- 
rathus ou  Marathoute;  c’était  une  ville 
très-ancienne,  déjà  en  ruines  du  temps 
de  Strabon-,  les  Aradiens  s’en  étaient 
partagé  le  territoire , à la  suite  d’une 
guerre.  Voici  les  détails  qu’en  donne 
Diodore  (fragments  du  liv.  XXXIII , 
tom.  IV,  p.  390,  de  ma  traduction)  : 
« Les  Aradiens  envoyèrent  secrètement 
des  émissaires  auprès  d’Ammonius,  gou- 
verneur du  royaume,  pour  l’engager  à 
leur  livrer  Marathus  pour  trois  cents  ta- 
lents. Ammonius  détacha  Isidore,  en  ap- 
parence pour  les  besoinsdu  service,  mais 
en  réalité  pour  prendre  la  ville  et  la  li- 
vrer aux  Aradiens.  Les  Marathiens,  igno- 
rant que  leur  perte  était  résolue,  mais 
voyant  les  Aradiens  en  faveur  auprès 
du  roi,  ne  voulurent  pas  admettre  dans 
leur  ville  les  troupes  royales , et  se  dé- 
clarèrent les  suppliants  des  Aradiens.  Ils 
chargèrent  donc  immédiatement  dix  des 
citoyens  les  plus  distingués  de  partir 
pour  Arados,  revêtus  du  costume  des 
suppliants,  et  emportant  les  plus  an- 
ciennes images  de  la  ville  ; ils  croyaient 
ainsi  toucher  leurs  voisins , gui  avaient 
la  même  origine  qu’eux,  et  détourner  la 
colère  des  Aradiens  par  le  culte  des 
dieux.  D’après  les  ordres  reçus , les  en- 
voyés débarqués  se  présentèrent  en  sup- 

pnrva,  et  quantum  palet.  Iota  oppidum  ; fre- 
quent tamen , quia  etiam  super  aliéna  tectà 
sedem  ponere  Ucet . 


pliants  devant  le  peuple;  mais  les  Ara- 
diens, dans  leur  orgueil,  foulèrent  aux 
pieds  les  droits  communs  des  suppliants, 
et  ne  tinrent  aucun  compte  ni  de  la  pa- 
renté ni  de  la  religion  : ils  brisèrent  in- 
solemment les  images  des  dieux,  mar- 
chèrent dessus,  et  assaillirent  les  dépu- 
tés à coups  de  pierres.  EnOn , quelques 
amis  parvinrent  à arrêter  la  fureur  du 
peuple,  et  ordonnèrent  de  conduire  les 
envoyés  en  prison.  I.es  Aradiens,  domi- 
nés par  leur  ressentiment,  outragèrent 
les  envoyés  de  Marathos,  pendant  que 
ces  malheureux  invoquaient  le  droit  sa- 
cré des  suppliants  et  l’inviolabilité  de 
leur  caractère.  Les  jeunes  gens  les  plus 
audacieux,  transportés  de  colère,  les 
tuèrent  à coups  de  (lèches.  Ceux  qui 
avaient  accompli  ce  meurtre  sacrilege 
accoururent  dans  l’assemblée , et  ajou- 
tèrent encore  à leurs  crimes  en  médi- 
tant contre  les  Marathiens  un  attentat 
impie  : ils  enlevèrent  les  anneaux  qu’ils 
portaient  aux  doigts,  et  s’en  servirent 
pour  envoyer  aux  Marathiens  une  lettre 
supposée  écrite  par  leurs  députés  ; cette 
lettre  portait  que  les  Aradiens  allaient 
envoyer  un  corps  d’auxiliaires  , de  telle 
façon  que  les  Marathiens , convaincus 
d’avoir  véritablement  affaire  à une 
troupe  d'auxiliaires,  l’admirent  dans 
leur  ville.  Cependant  cette  tentative  cri- 
minelle ne  réussit  pas  : un  homme  pieux 
et  juste  eut  pitié  de  ceux  qui  devaient 
subir  un  sort  si  malheureux.  Les  Ara- 
diens avaient  enlevé  toutes  les  barques , 
afin  que  personne  ne  pût  aller  dénoncer 
leur  perfide  dessein , lorsqu'un  pêcheur, 
ami  des  Marathiens , occupé  à son  mé- 
tier dans  un  canal  des  environs,  et  privé 
de  sa  barque  qu’on  lui  avait  ôtée,  tra- 
versa , pendant  la  nuit,  le  bras  de  mer 
à la  nage  , franchit  hardiment  une  dis- 
tance de  huit  stades , et  dévoila  aux  Ma- 
rathiens le  complot  des  Aradiens.  Ins- 
truits par  des  espions  que  leur  plan 
était  découvert,  les  Aradiens  renoncè- 
rent à leur  perfide  entreprise.  » 

Entre  l’Euléthère  et  Laodicée,  Strabon 
indique  plusieurs  petites  villes,  comme 
Urtnosias  (aujourd’hui  Tortose?) , Si- 
myra  ( aujourd'hui  Sumrah  T ),  En- 
hydra,  Caramus , Balanxa  (aujour- 
d'hui Relnias),  Paltos,  Cabota  ( au- 
jourd'hui Djebile) , Heracleum  et  Posi- 
dium  . Toutes  ces  villes  étaient  autre- 
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fois  sous  la  dépendance  d'Aradus,  État 
puissant,  qui  s’étendait  à l’est  jusqu’à 
Épiphanie,  l'ancienne  Hamat,  sur  (’O- 
ronte. 

Laodicée  ( aujourd'hui  Ladaquiè, 
35°  25'  latitude  nord , et  33°  24'  longi- 
tude  est).  Cette  ville  était  indépendante 
de  la  Phénicie  et  située  en  face  de  111e 
de  Chypre,  sur  une  saillie  de  la  côte, 
( promonlorium , in  quo  Ixiodicea  li- 
béra) (1).  « Elle  est,  dit  Strabon,  très- 
bien  bâtie,  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  un 
bon  port  ; son  territoire,  fertile,  produit 
surtout  beaucoup  de  vin , dont  la  plus 
rande  partie  est  expédiée  pour  Alexan- 
rie;  on  le  recueille  sur  une  montagne 
qui  domine  la  ville  et  qui  est  plantée  de 
vignes  presque  jusqu’au  sommet.  l)u 
côté  de  Laodicée  cette  montagne  s’é- 
lève par  une  pente  douce  et  peu  sensi- 
ble, de  manière  que  le  sommet  se  trouve 
fort  éloigné  de  cette  ville,  tandis  qu’il 
domine  presque  à pic  le  territoire  d’A- 
pamée  ( aujourd’hui  Famiè  ).  Laodicée 
souffrit  beaucoup  lorsque  Dolabella  s’y 
fut  réfugié  : assiégé  par  Cassius , il  se 
défendit  jusqu’à  la  mort,  et  sa  ruine  en- 
traîna celle  d’une  grande  partie  de  la 
ville  (2).  » 

Laodicée  avait  été  fondée  par  Séleu- 
cus  Nicator  (3).  Son  port  actuel  est, 
comme  tous  les  autres  de  cette  côte, 
une  espèce  de  parc  enceint  d’un  môle 
dont  l’entrée  est  fort  étroite.  Il  pourrait 
contenir  vingt-cinq  à trente  navires; 
mais  les  Turcs  l’ont  laissé  combler  au 
point  que  quatre  y sont  mal  à l’aise , et 
rarement  se  passe-t-il  une  année  sans 
qu’il  en  échoue  quelqu’un  à l’entrée. 
Malgré  cet  inconvénient , Lataquié  fait 
un  très-gros  commerce  : il  consiste 
surtout  en  tabacs  à fumer,  dont  elle 
envoie  chaque  année  plus  de  vingt  char- 
gements à Damiette;  elle  en  reçoit  du 
riz,  qu’elle  distribue  dans  la  haute  Syrie 
pour  du  coton  et  des  huiles.  Le  tabac 
remplace  aujourd’hui  les  vins,  qu’on  ex- 

(t)  Pline,  V,  *o. 

(a)  Strab.,  XVI,  p.  75a,  édit.  Casaub. 

(3)  Ce  même  Séleucus  avait  aussi  fondé 
Antioche  et  Séleucie,  à l’embouchure  de  l’O- 
ruute.  ( Les  indigènes  appellent  ce  fleuve  il 
Ami,  le  Rebelle , à cause  de  sa  rapidité,  d’où 
les  Grecs  ont  fait  Axios.  ) 


fiortaitdu  temps  de  Strabon.  La  popu- 
ation  actuelle  de  Laodicée , comme  celle 
de  Tripoli , est  de  quatre  à cinq  mille 
âmes. 

La  côte  entre  Tripoli  et  Ladaquiè  est 
un  terrain  de  plaine.  Les  ruisseaux  nom- 
breux qui  y coulent  lui  donnent  de 
grands  moyens  de  fertilité;  mais,  mal- 
gré cet  avantage,  cette  plaine  est  bien 
moins  cultivée  que  les  montagnes , sans 
en  excepter  le  Liban , tout  hérissé  qu’il 
est  de  rocs  et  de  sapins. 

Après  avoir  décrit  le  nord  de  la  Phé- 
nicie, parallèle  à la  Syrie,  nous  allons 
jeter  un  coup  d’œil  sur  la  partie  méri- 
dionale, à peu  près  parallèle  à la  Palestine. 

En  partant  de  Tyr  on  rencontre  d’a- 
bord , vers  le  33°  latitude , l’ancienne 
Acé , qui  reçut  plus  tard , sous  l’empe- 
reur Claude,  une  colonie  romaine  , et 
changea  sou  nom  contre  celui  de  Ptolé- 
maïs (aujourd’hui  Akha  ou  Acre).  Le 
rivage  entre  Tyr  et  Ptolémaïs  était  for- 
mé de  ces  dunes  de  sable  dont  les  Phé- 
niciens se  servaient  dans  leurs  fabriques 
de  verre.  Sur  ce  même  rivage  il  se 
passa  un  phénomène  que  Strabon  ( XVI, 
p.  758  ) et  Athénée  (VIII,  2 ) rapportent, 
sur  l’autorité  de  Posidonius.  Une  ba- 
taille se  livra  (vers  143  avant  J.  C.)  en- 
tre les  troupes  de  Tryphon  d’Apamée, 
auxquelles  s’étaient  joints  les  habitants 
de  Ptolémaïs,  et  celles  de  Sarpédon, 
général  de  Démétrius.  Sarpédon,  vaincu, 
se  retirait  dans  l’intérieur,  et  les  troupes 
de  Tryphon  revenaient  en  suivant  le  ri- 
vage , lorsque  la  mer,  sortant  de  ses  li- 
mites, les  submergea  et  les  lit  périr. 
Strabon  ajoute  qu’un  phénomène  ana- 
logue ( sans  doute  un  tremblement  de 
terre)  eut  lieu  vers  le  montCasius,  près 
de  l’Égypte.  Et  à ce  sujet  il  émet  une 
conjecture  extrêmement  remarquable, 
savoir  que  ces  phénomènes  sont  soumis 
à certains  retours  périodiques. 

Ptolémaïs  était  autrefois  une  ville 
considérable;  c’était  le  lieu  d’embarca- 
tjon  pour  les  Perses  qui  se  rendaient  en 
Égypte.  La  ville  d’Acre  occupe  aujour- 
d’hui l’angle  nord  d’une  baie  qui  s’é- 
tend, par  un  demi-cercle  de  trois  lieues, 

S’à  la  pointe  du  Carmel.  Depuis 
ilsion  des  croisés  elle  était  restée 
presque  déserte  ; mais  de  nos  jours  les 
travaux  de  Dâher  l’ont  ressuscitée; 
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(-eux  que  Djezzâr  y a fait  exécuter  la 
rendent  l’une  des  premières  villes  de  la 
rôte.  On  vante  la  mosquée  de  ce  pacha 
comme  un  chef-d’œuvre  de  goût.  Son 
bazar,  ou  marche  couvert,  ne  le  cède 
point  à ceux  d’Alep  même;  et  sa  fon- 
taine publique  surpasse  en  élégance  celles 
de  Damas.  Ce  dernier  ouvrage  est  aussi 
le  plus  utile,  car  jusque  alors  Acre  n’a- 
vait  pour  toute  ressource  qu’un  assez 
mauvais  puits:  mais  l'eau  est  restée, 
comme  auparavant,  de  médiocre  qualité. 
Le  port  d’Acre  est  un  des  mieux  situés 
delà  côte , en  ce  qu’il  est  couvert  du  vent 
du  nord  et  nord-ouest  par  la  ville  même  ; 
mais  il  est  comblé  depuis  Fakr-êl-Din. 
Djezzâr  s’est  contente  de  pratiquer  un 
abord  pour  les  bateaux.  La  fortification, 
quoique  plus  soignée  qu’aucune  autre, 
n’est  cependant  d’aucune  valeur  : il  n’y  a 
que  quelques  mauvaises  tours  basses  près 
du  port  qui  aient  des  canons.  Cette  cam- 
pagne est  une  plaine  nue,  plus  profonde 
et  moins  large  que  celle  de  Sour  ; elle 
est  entourée  de  petites  montagnes,  qui 
s'étendent  en  tournant  du  cap  Blanc  au 
Carmel.  Les  ondulations  du  terrain  y 
causent  des  bas-fonds  où  les  pluies  d’hi- 
ver forment  des  lagunes  dangereuses  en 
été  par  leurs  vapeurs  infectes.  Du  reste, 
le  sol  est  fécond , et  l’on  y cultive  avec 
le  plus  grand  succès  le  blé  et  le  coton. 
Ces  denrées  sont  la  base  du  commerce 
d 'Acre , qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
florissant.  La  partie  de.  la  baie  d’Acre  où 
les  vaisseaux  mouillent  avec  le  plus  de 
sûreté  est  au  nord  du  mont  Carmel, 
au  pied  du  village  de //ai/a  (Caîffe).  Le 
fond  tient  bien  l'ancre  et  ne  coupe  pas 
les  câbles  ; mais  le  lieu  est  ouvert  nu 
vent  du  nord-ouest,  qui  est  violent  sur 
toute  cette  côte.  Le  Carmel , qui  domine 
au  sud,  est  un  pic  écrasé  et  rocailleux, 
d’environ  trois  cent  cinquante  toises  d’é- 
lévation. On  y trouve,  parmi  les  brous- 
sailles, des  oliviers  et  des  vignes  sau- 
vages, qui  prouvent  que  jadis  l’indus- 
trie s’était  portée  jusque  sur  cet  ingrat 
terrain.  Sur  le  sommet  est  une  chapelle 
dédiée  au  prophète  Ëlie , d'où  la  vue 
s’étend  au  loin  sur  la  mer  et  sur  la  terre. 
Au  midi  le  pays  offre  une  chaîne  de 
montagnes  raboteuses,  couronnées  de 
chênes  et  de  sapins.  En  tournant  vers 
l’est  on  aperçoit,  à six  lieues,  le  village  de 
Masra  ou  Nazareth. , célèbre  dans  l'his- 


toire du  christianisme.  A environ  deux 
lieues  au  sud-est  de  Nasra  est  le  mont 
Tabor,  d’où  l'on  a l’une  des  plus  riches 
perspectives  de  la  Syrie.  Cette  montagne 
est  un  cône  tronqué,  de  quatre  à cinq 
cents  toises  de  hauteur.  Le  sommet  a 
deux  tiers  de  lieue  de  circuit.  Jadis  il 
portait  une  citadelle;  mais  à peine  en 
reste-t-il  quelques  pierres.  De  la  on  dé- 
couvre au  sud  une  suite  de  vallées  et  de 
montagnes,  qui  s’étendent  jusqu'à  Jéru- 
salem. A l’est  on  voit,  comme  sous 
ses  pieds,  la  vallée  du  Jourdain  et  le  lac 
de  Dabarié,  qui  semble  encaissé  dans 
un  cratère  de  volcan.  Au  delà  la  vue 
se  perd  vers  les  plaines  du  Hauran  ; 
puis,  tournant  au  nord,  elle  revient, 
par  les  montagnes  de  Hasbêya  et  de  la 
Qasmié , se  reposer  sur  les  fertiles  plai- 
nes de  la  Galilée,  sans  pouvoir  atteindre 
à la  mer. 

En  quittant  Ptolémaïs  on  rencontrait, 
après  le  mont  Carmel , plusieurs  petites 
villes,  telles  que  Sycaminopolis , Iiuco- 
lopolis , Crocudilupulis  (I),  dont  il  ne 
reste  plus  aujourd’hui  de  vestiges.  Après 
cela  on  arrivait  à la  Tour  de  Slraton , 
ancienne  ville  en  ruines , où  se  trouvait 
le  meilleur  mouillage  sur  cette  côte  dan- 
gereuse. Hérode  la  rebâtit,  et  l’embel- 
lit d’édifices  magnifiques;  il  lui  donna  le 
nom  de  Césarée  ( aujourd’hui  Kaisarié), 
en  l’honneur  de  l’empereur  Auguste,  et 
l’éleva  tout  d’un  coup  au  rang  d’une  ville 
du  premier  ordre.  C’est  là  que  résidait 
du  temps  de  Ponce-Pilate  le  préteur 
romain  qui  avait  le  commandement  en 
chef  de  toute  la  province.  Aujourd’hui 
c’est  une  petite  ville  de  peu  d’impor- 
tance. A dix  lieues  plus  au  sud  était 
Joppé. 

Joppé  (aujourd'hui  Yafa;  32°  5’  lati- 
tude nord  et  32° 25'  longitude  est).  C’est 
là  aue  quelques  mythographes  plaçaient  ' 
le  théâtre  de  la  fable  d'Andromède  ex- 
posée au  monstre  marin.  Strabon  rap- 
porte qu’on  peut  de  ce  lieu  apercevoir 
Jérusalem.  Pocock  croit  qu’en  effet  il 
n’est  pas  impossible  de  distinguer,  par  un 
temps  clair,  de  la  hauteur  de  Joppé  quel- 
qu’une des  plus  hautes  tours  de  Jéru- 
salem ; et  cela  est  d'autant  plus  vrai- 

(i)  Stral).,  XVI,  p.  758  ( édil.  Casaub.  ). 
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semblable  que  , selon  Josèpbe , du  haut 
de  la  tour  de  Pséphina  à Jérusalem,  les 
regards  portaient  jusqu’à  la  mer  (I). 
On  sait  encore  que  quand  Judas,  pour 
se  venger  de  la  periidie  des  habitants 
d’Iamnia , brûla  leur  port  et  leur  flotte, 
la  flamme  fut  aperçue  de  Jérusalem  (J). 

Joppé  ( Yafa)  était  le  port  des  Juifs 
par  excellence.  C’est  là  qu’abordèrent  les 
navires  chargés  des  troncs  de  cèdre 
qu'Uiram  avait  envoyés  pour  la  cons- 
truction du  temple;  c’est  là  que  s’em- 
barqua Jonas  ; enfin  c’est  aux  environs 
de  Joppé  que  Richard  Cœur  de  Lion  et 
Napoléon  Bonaparte  ont  commis  des 
exploits.  Yafa  n’est  aujourd’hui  qu’un 
■Misérable  village;  presque  tous  les  ha- 
bitants ont  péri  par  un  tremblement  de 
terre,  en  t837.  Son  port,  formé  par 
une  jetée,  est  en  grande  partie  comblé. 
Le  territoire  est  fertile  en  palmiers  , en 
orangers , en  citronniers  et  oliviers.  A 
trois  lieues  à l’est  d’Yafa  est  le  village 
de  Loudé,  autrefois  Lydda  ou  Diospolis. 

En  suivant  la  côte  on  rencontrait  au 
sud  de  Joppé  la  petite  ville  de  Jamnia 
(aujourd'hui  Yebna ),  avec  un  port  peu 
fréquenté.  C’est  aujourd’hui  un  village, 
qui  n’a  de  remarquable  qu’une  hauteur 
factice  et  un  petit  ruisseau,  le  seul  de 
ces  districts  qui  ne  tarisse  pas  en  été; 
son  cours  total  n’a  pas  plus  d’une  lieue 
et  demie  : avant  de  se  perdre  à la  mer, 

M forme  un  marais , appelé  Roubin , où 
l'on  a essayé  la  culture  des  cannes  à 
sucre. 

De  là  au  mont  Casius,  sur  la  fron- 
tière de  l’Egypte,  on  comptait,  selon 
Strabon,  environ  mille  stades  (près 
de  cinquante  lieues).  Dans  l’intervalle 
était  le  pays  des  Philistins,  avec  les  vil- 
les maritimes  d’Azote  (Ezdoud)  et  As- 
calon.  Le  territoire  des  Ascalonites  était 
très-fertile  en  oignons.  Ascalon  était 
la  ville  nataled’Antiochus , cité  par  Stra- 
bon. Azote  ( Asdod  des  Hébreux)  était 
le  siège  du  culte  syrien  de  Dagon. 
Cette  ville  fut  prise  par  Psaminétique, 
roi  d’Egypte , après  un  siège  de  vingt- 
neuf  ans  : plus  tard  elle  fut  détruite  par 
Jonathan  (3).  Le  préteur  romain  Gabi- 


nius  la  releva  de  ses  ruines , et  la  cons- 
truisit à quelque  distance  de  la  mer. 
Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, la  ville  d’Azote  était  le  siège 
d’un  évêque.  Ce  n’est  aujourd'hui  qu’un 
village  célèbre  par  ses  scorpions. 

En  se  rapprochant  davantage  de  l'É- 
gypte on  rencontrait  le  port  de  Gaza , 
avec  la  ville  du  même  nom,  située  sur 
une  hauteur  à quelque  distance  du  lit- 
toral. Cette  ville  fut  assiégée  et  ruinée 
par  Alexandre  le  Grand. 

Toute  cette  côte , surtout  depuis  As- 
calon ( Azqualan)  jusqu’à  Gaza,  s’en- 
sable au  point,  que  la  plupart  des  lieux 
qui  étaient  des  ports  dans  l’antiquité 
sout  maintenant  reculés  de  quatre  à cinq 
cents  pas  dans  les  terres.  Les  ruines  d’As- 
calon  et  Gaza  sont  des  exemples  qu  on 
peut  citer.  Gaza  se  compose  de  trois 
villages , dont  l’un , sous  Is  nom  de  Châ- 
teau, est  situé  au  milieu  des  deux  autres, 
snr  une  colline  peu  élevée.  De  ses  murs 
la  vue  embrasse  la  mer,  qui  en  est  sé- 
parée par  une  plage  de  sable  d’un  quart 
de  lieue,  et  la  campagne,  dont  les  dat- 
tiers et  l’aspect  ras  et  nu  a perte  de  vue 
rappellent  les  paysages  de  l’Égypte.  La 
chaleur,  la  sécheresse,  le  vent  et  les 
rosées  y sont  les  mêmes  (pie  sur  les 
bords  du  Nil.  La  position  de  Gaza 
entre  l’Égypte,  l’Arabie  Pétréeet  laSvrie. 
en  a fait  de  tout  temps  une  ville  assez 
importante.  Les  ruines  de  marbre  blanc 
que  l’on  y trouve  encore  quelquefois 
prouvent  que  jadis  elle  fut  le  séjour  du 
luxe  et  de  l’opulence  : elle  n’était  pas 
indigne  de  ce  choix  (I). 

Dans  cette  description  nous  avons 
reculé  les  limites  de  la  Phénicie , tant 
au  nord  qu’au  midi,  en  signalant  lesprin 
cipaux  points  avec  lesquels  les  habitants 
devaient  entretenir  des  relations  intimes. 

CHAPITRE  II. 
état  physique. 

Végétaux  (2). 

La  zone  qui  s’étend  depuis  le  littoral 
de  la  Phénicie  jusqu’aux  bords  de  l’Eu- 
phrate présente  a peu  près  la  même 


(ï)  Joseph.,  Bell,  jttd.,  V,  4. 

(a)  Macab.,  Il,  la. 

(3)  Macab.,  X,  84. 

2 ‘Livraison.  (Phenicib.  ) 


(1)  Yolney,  Voyage  en  Syrie. 

(a)  Presque  tout  ce  chapitre  est  extrait  de 
mon  Histoire  inédite  de  la  Botanique. 
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végétation.  Ce  n'est  que  dans  les  parties 
désertes  et  sablonneuses  que  les  plan- 
tes changent  de  type  et  de  caractères. 

Si  nous  avions  eu  le  dessein  d exposer 
l’état  actuel  de  cette  zone,  nous  aurions 
analysé  la  Flora  orientons  de  Jaubert 
et  deSpach,  les  travaux  de  Labillardière, 
de  Huissier,  etc.  Mais  nous  n’en  voulons 
faire  connaître  ici  que  l’état  primitif;  et 
pour  cela  nous  avons  dû  prendre  pour 
«uide  la  Bible.  Ce  que  nous  allons  dire 
est  en  même  temps  un  résumé  fidèle  des 
connaissances  botaniques  chez  les  Phé- 
niciens, les  Hébreux,  les  Assyriens  et 
les  Chaldéens.  Le  règne  de  la  nature  ue 
se  calque  pas  sur  les  circonscriptions  po- 
litiques : c’est  pourquoi  les  végétaux  que 
nous  allons  passer  en  revue , le  texte 
hébreu  à la  main , peuvent  appartenir 
tout  à la  fois  à la  Phénicie,  à la  Syrie 
et  à la  Mésopotamie. 

Les  céréales  occupent  le  premier  rang 
par  leur  utilité.  Leur  nom,  pT(«q- 
qân) , dans  les  langues  sémitiques , loin 
d’avoir,  comme  celui  de  céréales  ( de 
Cérès  ),  une  origine  mythologique,  im- 
plique un  des  meilleurs  caractères  qu  on 
puisse  assigner  à ces  plantes  si  répandues  : 
car  dagân  dérive  de  dagah,  se  multi- 
plier; et  ce  verbe  lui-même  vient  de  dag, 
poisson.  Ainsi,  la  facilité  avec  laquelle 
se  multiplient  les  céréales  se  trouve 
comparée , par  le  nom  même  qu’on  leur 
donnait,  à la  fécondité  si  prodigieuse 
des  poissons. 

De  grandes  difficultés  se  présentent 
dans  la  détermination  des  espèces. 

Le  nujn  ( khintah  ) des  Phéniciens 
ou  rnan  (khittah)  des  Hébreux  etait-ce 
réellement  notre  trilicum  sativuin,  ou 
une  de  ces  nombreuses  variétés  du  fro- 
ment cultivé?  D’après  les  observations 
de  Sprengel,  d'Olivier  et  d’autres  voya- 
geurs ou  naturalistes , le  froment  et  la 
plupart  de  nos  céréales  sont  originaires, 
non  pas  de  la  Sicile , comme  le  préten- 
dent les  Grecs , mais  de  la  haute  Asie 
et  particulièrement  du  nord  de  la  Perse. 
André  Michaux  dit  avoir  recueilli  en 
Perse,  sur  une  montagne,  a quatre 
lieues  de  Hamadan , l’espèce  de  froment 
connue  sous  le  nom  d’ êpeautre  ( triticum 
spelta,  Lin.  ).  Si  ces  faits  sont  exacts, 
il  est  impossible  que  les  Phéniciens , es 
Babyloniens,  les  Assyriens,  et  tous  les 
peuples  limitrophes  de  la  Perse , n aient 


pas  connu  le  froment.  Il  est  donc  ex- 
trêmement probable  que  le  khintah  (au 
plur.  khintim,  ou  khittim,  graines  de 
froment)  était  une  espèce  de  trilicum 
(m(o;  des  Grecs);  mais  il  est  absolu- 
ment impossible  de  déterminer  si  le 
khiltah  ou  khittim  de  la  Bible  (Exod.  9, 

32  ; Deut.  8, 8;  Job.  31,  9;  Jes.  28,  2.r.  ; 
Joël,  t,  11  ; Esr.  6,  9;  Jer.,  12,  13)  était 
une  variété  du  triticum  sativum,  I..,  ou 
le  triticum  turyidum,  le  tritûwm  du - 
rum  ou  toute  autre  espèce  (I). 

Le  mot  khitta  pourrait  venir,  suivant 
Gesenius,  de  l’araméen  taon  t khatat  ), 
creuser.  En  sanscrit  le  troment  se 
nomme  godhâma , d’après  la  couleur 
jaune  de  la  plante  à sa  maturité.  T.e  psal- 
miste  ( Ps.  147,  14  ) appelle  la  farine 
avec  laquelle  on  faisait  le  pain  ordinaire 
la  moelle  du  froment.  Cette  expression 
rappelle  celle  des  poètes  grecs  rpusXov 
àvt^oûv , moelle  des  hommes.  Le  mot 
an'}  (lékhém),  pain,  est  quelquefois  em- 
ployé comme  synonyme  de  khitta , fro- 
ment. La  même  synonymie  se  retrouve 
en  arabe  et  en  grec  (oiroç).  Ceci  tendrait 
à prouver  que  le  pain  commun  était 
chez  la  plupart  des  nations  anciennes  du 
pain  de  froment. 

Le  seigle  {secale  cereale,  Lin.  ) ne  pa- 
raît pas  avoir  été  inconnu  aux  anciens 
habitants  de  l’Asie  occidentale;  mais 
on  en  faisait  fort  peu  de  cas.  Le  secale 
l'illosum,  L.,  et  le  secale  orientale 
sont  des  espèces  non  cultivées,  indi- 
gènes de  l’Orient.  De  tout  temps  le 
seigle  paraît  avoir  été  plus  estimé  des  ha- 
bitants du  nord  que  de  ceux  du  midi.  Il 
n’est  pas  mentionne  dans  la  Bible,  a 
moins  que  ce  ne  soit  le  nOD3  ( hussé - 
met  h),  nom  que  les  interprètes  appli- 
quent les  uns  à l’épeautre  ( triticum 
spelta,  L.  ) , les  autres  à la  vesce.  On  le 
fait  dériver  de  OD3  (team),  tondre. 
En  tenant  compte  de  cette  étymologie , 
le  kussémelh  peut  être  l’épeautre  aussi 
bien  que  le  seigle , l’un  et  l’autre  ayant 
les  épillcts  bien  moins  larges  et  moins 
ventrus  que  le  froment  cultivé.  Gese- 
nius et  d’autres  commentateurs  ont  a 

(i)  line  remarque  intéressante  à faire,  c'est 
que  le  mot  khitta  s’applique  presque  exclu- 
sivement au  fruit,  c’est-à-dire  à la  partie  la 
plus  essentielle  de  la  piaule;  car  le  pluriel 
khittim  signifie  grains  de  froment. 
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tort , selon  nous , rendu  le  kussémeth 
des  peuples  sémitiques  (I)  indifférem- 
ment par  les  mots  (ta  et  4x»pa  des  Grecs. 
Hérodote  confond,  en  effet,  ensemble  le 
(«'«  et  l’4Xup«.  Mais  Dioscoride  en  fait 
une  distinction  profonde , admise  et  re- 
connue par  tous  les  botanistes  : « II  v a, 
dit-il,  deux  espèces  de  (fa,  l’une  à 
grains  solitaires , et  l’autre  à grains  gé- 
minés. . La  première  est  le  trilicum 
rnonococcum,  L.,  et  la  dernière  le  triti- 
cum spelta , L.  C’est  à celle-ci  qu’il 
faut  exclusivement  réserver  le  nom  de 
àXup*.  L’espèce  récoltée  en  Grèce  était 
difficile  à dépouiller  de  ses  grains  ; c’est 
la  qualité  distinctive  de  l’épeautre  (tri- 
ticum spella , L.,  oXopot  ).  L’espèce  ré- 
coltée en  Orient,  et  particulièrement  en 
Égypte,  était,  au  contraire,  facile  à 
battre;  c’était  le  petit  épeautre  (triti- 
cum rnonococcum,  L.,  («a).  C’est  à ce 
dernier  sans  doute  que  s’applique  le 
nom  de  kussémeth,  en  admettaut  qu’il 
faille  entendre  par-là  une  espèce  de  tri- 
ticum. 

Le  millet  (panicum  miliaceum , L.  ), 
bien  qu’indigene  de  l’Orient , n’est  point 
mentionné  avec  précision  dans  la  Bible. 
Car  le  mot  TQD3  ( nismàn ),  que  les  Sep- 
tante et  la  Vülgate  ont  rendu  par  millet, 
n’est  que  le  niphal  du  verbetQD  (sâmdn), 
qui  signifie  désigner.  C’est  pourquoi  le 
passage  (Jes.,  28,  25)  jddj  HWI  doit 
être  traduit  par  : « Il  ['plante]  de  Corge 
dans  C endroit  désigné,  » au  lieude  : « Il 
[ plante]  de  l’orge  et  du  millet.  » 

Ce  myw  (sehorah)  est,  sans  aucun 
doute,  l’orge  (hordeum,  L.)(2).  Ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  les  étymologies 
se  rencontrent  ici  et  s’appuient  toutes 
sur  le  même  caractère,  savoir  les  arêtes 
longues  et  rudes  desépis.  En  effet,  seho- 
rah dérive  de  sahar,  horruit,  de  même 
que  le  latin  hordeum  vient  de  horreo,  et 
le  grec  xpi0ii , de  xpiU,  strideo,  par  allu- 
sion aux  arêtes  des  épis.  L’orge  appar- 
tient presque  exclusivement  à l’ancien 
inonde.  Marco-Polo  assure  l’avoir  trou- 
vée à l’état  sauvage  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l’Inde;  Olivier  la  sup- 
pose originaire  de  la  Perse.  L’orge  rem- 
plaçait dans  beaucoup  de  cas  lxivoinc, 
qui  n’est  pas  mentionnée  dans  la  Bible. 

( i ) En  arabe  kersamat. 

( a ) Le  plur.  Qnyv.’  signifie  grains  d'orge. 


Suivant  Shaw,  les  Arabes  ne  cultivent 
point  d’avoine  (I).  Cette  céréale  ainsi 
que  le  seigle  sont  de  tout  temps  beau- 
coup plus  en  usage  dans  le  nord  que  dans 
le  midi,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’ils 
ne  puissent  pas  également  réussir  dans 
les  pays  méridionaux. 

Le  dokhan  des  Araméens  est  le 
dokh  n des  Arabes.  C’est  une  espèce  de 
bouque  (le  holcus  sorghvm,  L.,  ou 
sorghum  vulgare,  Desf.),  facile  à re- 
connaître à ses  feuilles , presque  aussi 
larges  que  celles  de  la  canne  a sucre , et 
surtout  à ses  épillets  en  panicule',  d’un 
brun  plus  ou  moins  foncé  ainsi  que  les 
graines.  C’est  à ce  dernier  caractère  que 
cette  graminée  doit  son  nom , qui  vient 
évidemment  de  dakhan,  être  de  couleur 
brunâtre.  Presque  tous  les  interprètes  le 
traduisent  inexactement  par  millet.  C'é- 
tait le  milium  indicum  des  anciens  bota- 
nistes. Le  holcus  sorghum  est  une  des 
céréales  les  plus  répandues  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne,  particulièrement 
dans  'l'ouest'  de  l'Asie  et  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  où  il  est  cultivé  de  temps  im- 
mémorial (2).  En  Égypte  on  lui  donne 
le  nom  de  dourah.  De  toute  antiquité 
c’est  chez  les  Orientaux  le  blé  par  ex- 
cellence. Les  Arabes  n’ont  presque  pas 
d’autre  pain  que  celui  de  dourah.  C’é- 

(i)  Shaw,  Voyage,  t.  I,  p.  »86. 

(*)  Voici  les  principaux  caractères  bo- 
taniques du  holcus  sorghum,  L.  ( sorghum  ■val- 
gare,  Desf.  ) : lige  presque  de  l'épaisseur 
d’un  pouce,  pleine  de  moelle , haute  de  un  à 
deux  mètres;  feuilles  glabres,  très-larges; 
panicule  ample,  serrée,  droite,  quelquefois 
un  peu  inclinée  ; glumes  plus  ou  moins  pu- 
bescentes;  semences  grosses,  comprimées, 
presque  ovales,  variables  dans  leur  couleur, 
jaunes , rousses  ou  noires.  Arêtes  plus  ou 
moins  longues , droites  ou  torses,  quelquefois 
milles,  de  la  couleur  des  semences.  — La  cul- 
ture a produit  plusieurs  variétés,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  érigées  en  espèces.  Le  holcus 
saccharatus , L.,  parait  être  originaire  de  la  Ca- 
frerie  : glumes  très-velues,  longue  arête  torse  ; 
semences  grosses,  jaunâtres.  — Le  holcus  exi- 
gu"?, L.,  a été  trouvé  en  f.gyple  par  Forskal. 
Inférieur  en  graudeur  aux  autres  espèces,  il 
a le  port  d’un  roseau  commun  ( arundo phrag- 
mites  ) : panicule  lâche,  pyramidale,  ordinai- 
rement purpurine;  arête  torse.  Kœler  en  a 
fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  hhi- 
menonchia . 
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tait  sans  (Imite  ce  même  ble  dont  l’E- 
criture sainte  vante , en  différents  en- 
droits, la  fertilité.  Isaae,  qui  suivant  la 
Genèse  ( 2(î,  12)  moissonnait  le  cen- 
tuple , avait  probablement  semé  du 
dourah.  Et  lorsque  Hérodote  parle  de 
céréales  qui  en  Assyrie  rapportaient 
deux  à trois  cents  pour  un , il  faut  peut- 
être  entendre  par  la  le  dourah. 

Voici  comment  Hérodote  ( lib.  I , 
cap.  93)  s'exprime  sur  la  fertilité  de  l’As- 
syrie : <>  11  pleut  rarement  en  Assyrie, 
et  le  peu  d’eau  qui  tombe  suffit  à peine 
à la  germination.  Mais  par  des  arrose- 
ments tirés  du  fleuve  on  entretient 
les  champs.  Le  blé  se  développe,  non 
comme  en  Égypte,  où  le  lleuve , débor- 
dant, sedéverselni-même  dans  les  terres, 
mais  par  des  travaux  artificiels  d’hydrau- 
lique. Du  reste,  toute  la  Babylonie  est, 
comme  l’Égypte,  sillonnée  par  des  ca- 
naux. Le  plus  grand  de  ces  canaux, 
tourné  à l’orient  d’hiver  ( «fo<  -SXiov  rt- 
Tja p.aivn  tov  xujjiipiv^y),  est  navigable  : il 
eoulcde  l’Euphrate  dans  un  autre  fleuve, 
le  Tigre,  où  était  bfltie  la  ville  de  Ninive. 
Cette  contrée  est  de  toutes  celles  que 
nous  avons  vues  la  meilleure  à produire 
les  fruits  de  Cérès.  On  n’essaye  pas,  il 
est  vrai , de  lui  faire  porter  des  arbres, 
tels  que  le  figuier,  la  vigne  et  l’olivier; 
mais  la  terre  y est  si  favorable  au  fruit 
de  Cérès  (Aiifwpo;  tcapito;),  qu’on  y ré- 
colte généralement  deux  cents,  et  dans 
les  bonnes  années  trois  cents  pour  un. 
Les  feuilles  du  froment  et  de  l’orge  y 
acquièrent  facilement  quatre  doigts  de 
largeur  ( t«  Si  cpw.Xa  stùro'Ot  twv  ts  nupûv 
xod  twv  xptOswv  — 6 77>.dr-,ç  -vtvETai  Teooepwv 
lùiriTtw;  axxTÙXuv).  • 

Cette  dernière  phrase  démontre,  d’une 
manière  irréfragable,  que  le  blé  cultivé 
dans  la  Babylonie  n’était,  quoi  qu’endise 
Hérodote,  ni  le  froment  ni  l’orge.  Car 
une  espèce  ne  dégénère  pas  au  gré  du 
sol  : quelque  fertile  qu’on  supposât  la 
terre  arrosée  par  l'Euphrate,  les  feuilles 
de  l’orge  et  du  froment  n’y  pouvaient  pas 
par  le  seul  effet  du  sol  acquérir  quatre 
doigts  de  largeur.  Or,  de  toutes  les 
céréales  de  ce  pays  celles  dont  les  feuil- 
les sont  les  plus  larges,  c’est  le  dourah. 
Ainsi,  il  résulte  du  passage  cité,  d’un 
côté  que  les  Babyloniens  mangeaient  du 
pain  de  dourah,  de  l’autre  que  les  Grecs 
ignoraient  du  temps  d'Hérodote  la  cul- 


ture de  cette  céréale.  En  effet,  s’ds l’a- 
vaient connue,  cet  historien  lui  eût 
sans  doute  donné  un  nom  particulier; 
en  aucun  cas  il  Re  l’aurait  confondu  avec 
l’orge  et  le  froment. 

Parmi  les  végétaux  à graines  féculen- 
tes appartenant  à la  famille  des  légu- 
mineuses , on  trouve  cité  dans  la  Bible  : 

Le  Sis  ( pbl),  que  les  interprètes  ren- 
dent par  faba.  Faut-il  entendre  par  là  le 
faba major,  L.,lafèvede3  marais,  ou  le 
phaseolus  vulgaris,  L.,  le  haricot  ? Nous 
pensons  que  le  mot  Sis  ne  désigne  ni 
l’une  ni  l’autre  espèce,  en  nous  fondant 
tout  à la  fois  sur  l’étymologie  et  sur  des 
coutumes  anciennes.  D’abord,  pôl  a 
sans  doute  la  même  origine  que  l’éthio- 
pien polo,  qui  signifie  gonfler,  bouillir. 

A cette  origine  se  rattache  aussi  le  mot 
latin  bu/la,  bulle,  et  le  français  peut,  par 
lequel  on  désignait  autrefois  "un  légume 
arrondi,  gonflé,  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  une  bulle  de  savon.  Or,  ceci 
ne  peut  s'appliquer  qu’au  pois  chiche  (ci* 
cer  arietinum),  qui  est  de  tout  temps 
cultivé  comme  plante  alimentaire  dans 
les  contrées  du  midi  (1).  D’un  autre  côté, 
nous  savons  que  les  Égyptiens,  par  des 
motifs  de  religion , ne  mangeaient  pas 
de  fèves.  Or,  les  Hébreux  ont  emprunté 
plusieurs  coutumes  aux  Égyptiens,  et 
particulièrement  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  aliments  défendus  ou  réputés  souil- 
lés. Les  lèves  en  auraient-elles  été  ex- 
clues? Cela  n’est  pas  probable,  d’autant 
moins  qu’Ézéchiel  ( 4,  9),  en  parlant  de 
la  misère  des  hommes , et  des  aliments 
immondes,  mentionne  le  pain  fait  avec 
des  fèves. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  mot 
»Sp  ( kali  ),  que  le  Maistre  de  Sacy  et 
d’autres  interprètes  ont  traduit  par  pois 
fricassés  ( Il  Rois,  17,  28).  Ce  mot, 
qui  vient  de  nbp  ( kala  ) torréfier,  signi- 
fie tostum,  c’est-à-dire  grains  torréfiés, 

(i)  Caractères  botaniques  du  ciccr  arie- 
linum  : Tige  rameuse,  un  peu  velue;  feuilles 
à folioles  nombreuses,  avec  une  impaire,  ovales, 
dentées  ; stipules  acuminées,  lancéolées.  Fleurs 
petites,  blanches  ou  d’un  pourpre  violet, 
portée  sur  un  pédoncule  axillaire,  unillore. 
(lotisses  courtes,  velues,  pendantes,  gonflées, 
renfermant  une  ou  deux  semences  épaisses,  ir- 
régulières, qu’on  a comparées  à une  tète  de 
bélier. 
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pt  s'applique  tant  aux  fruits  des  céréales 
qu’à  ceux  des  légumineuses(l).  (1  Rois, 
25,  18;  Lev.,  23,  14;  Ruth,  2,  14).  En- 
core aujourd'hui  les  Arabes  mangent  les 
graines  torréfiées  avec  les  épis. 

Le  nom  de  WJ  ( idesch  ) , qui  n’est 
employé  qu’au  pluriel,  Adaschim  signi- 
fie lentilles,  ou  plutôt  vesces.  Ici  encore 
c’est  l’étymologie  qui  nous  guide.  En  ef- 
fet, Adaschim  vient  de  adasch  f faire 
; mitre  un  troupeau.  Or,  ce  n’était  pas 
la  lentille , mais  la  vesce  qui  servait,  an- 
ciennement comme  aujourd’hui,  à amen- 
der les  terres  mises  en  jachère  , en  four- 
nissant des  pâturages  excellents  pour 
les  troupeaux.  D’ailleurs,  la  vesce  ( vi- 
cia saliva,  L.  ) est  plus  commune  que 
la  lentille  : on  la  trouve  depuis  les  con- 
trées les  plus  froides  jusqu'aux  contrées 
les  plus  chaudes  de  rancien  monde.  La 
lentille  (ervum  lens,  L.)  se  plaît  davan- 
tage dans  les  pays  du  nord  (2).  A la  rai- 
son étymologique  nous  pouvons  ajouter 
que  les  Arabes  appellent  la  vesce  adasch . 
C’est,  comme  on  voit,  exactement  le 
même  mot.  Ainsi,  ce  n’est  pas  pour  un 
plat  de  lentilles,  mais  pour  un  plat  de 
vesces,  qu’Ésaü  vendit  son  droit  de  pri- 
mogéniture  (Gcn.,  25,  34). 

Plantespotagères.  Incontestablement 
le  mot  Sl’3  ( bit  sel),  au  pluriel  ( betsa - 

(i)  Caractère»  botaniques  de  la  vesce  ( vicia 
saliva,  L.)  -.Tige  couchée  ou  grimpante,  garnie 
de  feuilles  alternes,  composée  d'environ  cinq 
à sept  paires  de  folioles  ovales,  tronquées,  en- 
tières ou  un  peu  échancrées,  munies  d’une 
petite  arête  ; pétiole  terminé  par  une  vrille  ra- 
meuse, quelquefois  simple;  stipules  dentées,  en 
demi-fer  de  (lèche,  remarquables  à leur  base 
l>ar  une  large  tache  foncée.  Fleurs  d’un  pourpre 
vif,  solitaires  ou  géminées,  axillaires  ou  presque 
sessiles.  Omisses  oblonguvs,  comprimées,  un 
peu  velues. 

Caractères  botaniques  de  la  lentille  (ervum 
Uns,  l.  ) : Tige  grêle  , anguleuse;  feuilles 
composées  de  cinq  à six  paires  de  folioles 
oblongues,  linéaires;  pétioles  terminés  par  un 
filet  court;  pédoncules  filiformes,  axillaires, 
chargés  d'une  à trois  fleurs  blanchâtres,  un  peu 
rayées  de  bleu  sur  l'étendard.  Ooussescuurtes, 
ovales,  un  peu  élargies,  renfermant  deux  ou 
trois  semences  roussâtres,  un  peu  couvexcs. 

(»)  Voyci  J.  B.  Claire,  Introduction  aux 
livres  de  f Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
l.  II,  p.  ipï,  notg  a. 


Uni  ),  signifie  oignons  ( allium  cepa,  L.  ) : 
car  les  Syriens  et  les  Arabes  donnent  le 
même  nom  aux  oignons.  Aucun  pays  ne 
devait  être  plus  propre  à la  culture  des 
oignons  que  la  basse  Égypte  : ces  plan- 
tes, en  effet,  aiment  particulièrement 
un  sol  alluvionnaire,  humide.  Il  ne  faut 
pas  juger  des  oignons  du  Midi  par  ceux 
du  Nord,  qui,  comme  nous  savons,  ex- 
citent le  larmoiement  et  ont  une  saveur 
forte,  irritante.  Les  oignons  cultivés 
dans  les  pays  méridionaux , et  surtout 
en  Égypte,  sont  doux,  mucilagineux , et 
d’une  saveur  agréable.  Ils  sont  aussi 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  du  Nord 
Les  Hébreux  regrettaient  dans  le  dé- 
sert les  oignons  d’Egypte  (Nombres, 
11,5). 

Ils  regrettaient  aussi  les  a>n’l2at« 

( abatUkhtm),  que  les  traducteurs  ont 
rendus  par  melones,  melons  ( Nombres , 

1 1 , 5 ).  Eu  ôtant  à ce  mot  hébreu  I’n  (a) 
prosthétique,  on  a l’arabe  batükh,  d'où 
vient  l’espagnol  badieca  et  le  français 
astique.  Les  abaltichim  que  les  He- 
reux  mangeaient  en  Égypte  étaient 
donc  des  pastèques,  ou  melons  d’eau 
( cucurbita  citrutlus,  L.  ) (1).  I)u  reste , 
les  genres  cucumis  et  cucurbita  ren- 
ferment une.  multitude  d’cspcces  et  de  va- 
riétés que  les  anciens  devaient  souvent 
confondre  entre  elles.  Toutes  ces  plantes 
sont  originaires  des  climats  chauds  de 
l'Asie  et  de  l’Afrique,  et  depuis  long- 
temps réputées  pour  leurs  propriétés 
rafraîchissantes.  Les  melons  d'eau  abon- 
dent en  Égypte,  et  sont  encore  aujour- 
d’hui la  nourriture  du  peuple  pendant 
les  mois  d'été. 

Noussommesd’opinioiiquelcsn'Rtrp 
( klschaim ) étaient  les  melons  propre- 
ment dits  ( cucumis  melo , L.  ),  et  non 

(i)  Caractères  botaniques  de  la  pastèque 
( cucurbita  citrullus,  1,.  ) : Feuilles  Irès-pro- 
fiiiiiléinent  découpées,  dirigées  verticalement. 
Fruit  presque  orhiculaire,  lisse,  parsemé  do 
taches  ctoilècs  ; chair  rougeâtre; graines  noires 
ou  rouges. 

Caractères  botaniques  du  melon  ( cucumis 
melo,  1,.)  : Feuilles  arrondies,  un  peu  angu 
leuscs  ou  déniées,  fortement  échanrrées  à leur 
base.  Fruits  ovales  ou  globuleux,  Irès-va 
i labiés  dans  leur  forme,  leur  grosseur,  leur 
couleur,  ainsi  que  dans  les  côtes , les  rides  de 
leur  éiorre,  etc. 
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pas,  comme  l'admettent  tous  les  inter- 
prètes , les  concombres  ( cucumis  sali- 
vus-,  L.  ).  D’abord  les  concombres , quel 
que  soit  le  pays  où  ils  croissent,  exi- 
gent un  certain  apprêt  pour  être  man- 
geables; et  il  n'est  ici  question  que  de 
fruits  susceptibles,  comme  les  oignons 
et  les  pastèques,  d’être  mangés  crus.  En- 
suite, le  nom  hébreu  se  retrouve,  par  une 
transposition  de  consonnes,  dans  le  grec 
01x6a,  par  lequel  Théophraste  désignait 
le  melon.  Encore  aujourd'hui  les  Arabes 
appellent  khote  une  variété  de  melon 
( cucumis  choie  ) qui  croit  abondamment 
en  Egypte.  — Quant  à l’étymologie,  le 
nom  kischaim  dérive  certainement  de 
kascha,  être  lourd,  par  allusion  à la  dif- 
ficulté avec  laquelle  on  digère  ces  fruits. 
On  sait,  en  effet,  que  les  melons  déter- 
minent chez  certaines  personnes  un 
mouvement  fébrile  très-marqué  et  des 
indigestions. 

Le  mot  -|>yn  ( khatsir  ) s’applique  gé- 
néralement à toutes  les  graminées  ; Tes 
interprètes  le  rendent  par  gramen, 
herbe  (Job,  8,  12;  40, 15;  Psaum.,  104, 
14  ).  Mais  ce  gramen  se  trouve  aussi 
au  nombre  des  aliments  d’Égypte  que 
les  Hébreux  regrettaient  dans  le  désert 
(Nomb.,S,  11).  Quelle étaitcette espèce 
de  graminée?Tous  les  commentateurs  et 
interprètes  pensent  que  c’était  le  poireau 
( a Ilium  porrum , L.  ).  Cetteopinion  nous 
parait  tout  à fait  insoutenable.  D’abord, 
le  poireau  n’est  jamais  assez  répandu 
pour  qu’on  puisse  lui  appliquer  le  nom 
général  d 'herbe  ou  de  graminée.  Puis , 
il  ne  fournit  point  une  nourriture  aussi 
abondante  m aussi  agréable  que  l’oi- 
gnon. Le  mot  khatsir  désigne  ici, selon 
nous,  réellementuue  graminée,  mais  une 
de  ces  espèces  riches  en  sucre  et  dont 
o n pouvait  sucer  la  tige.  Nous  ne  som- 
mes pas  éloigné  de  croire  que  c’était 
la  véritable  canne  à sucre  ( saccharum 
n/ficinarum , L.  ),  qui  sert  encore  aujour- 
d’hui de.nourriture  principale  aux  pay- 
sans d’Égypte.  Quoi  qu’on  dise,  il  nous 
paraît  certain  que  la  canne  a sucre,  men- 
tionnée par  Dioscoride  et  Pline,  était 
depuis  la  plus  haute  antiquité  connue 
des  peuples  de  l’Orient.  Pour  l’interpré- 
tation que  nous  venons  de  proposer, 
nous  avons  au  moins  l'analogie;  car  il 
n’est  pas  besoin  d’être  botaniste  pour 
reconnaître  à la  première  vue  que  la 


canne  à sucre  est  un  roseau  , et  que  par 
la  structure  de  sa  tige,  de  ses  feuilles, 
par  son  port,  etc.,  celte  plante  appar- 
tient à la  grande  famille  des  graminées. 
Les  traducteurs  qui  admettent  la  ver- 
sion purement  arbitraire  des  Septante 
(irpocoa,  porros)  sont  loin  d’avoir  pour 
eux  l’analogie.  Ils  invoquent  surtout  à 
l’appui  de  leur  opinion  un  passage,  — 
qui  le  croirait?  — de  Ju  vénal,  qui  se  mo- 
que si  spirituellement  des  Égyptiens  en 
disant  qu’ils  cultivaient  leurs  dieux,  l’oi- 
gnon et  le  poireau,  dans  leurs  jardins 
(Sat.  XV,  v.  9 ) : 

Porrum  eteepam  nefas  violare,  ac  frangera 

[raornu 

O aanclas  genlei,  qulbus  tuec  nascuntur  in 

Rumina  ! fhortis 

D’ailleurs,  les  Hébreux  ne  man- 
quaient pas  de  mots  pour  désigner  spé- 
cialement le  poireau  : ils  l’appelaient 
carattm,  selon  les  commentateurs  rab- 
biniques.  Or,  s’il  était  en  effet  question 
du  poireau  dans  le  passage  cité  de  la 
Bible  (Nombr.  5, 11),  l’écrivain  sacré  ne 
se  serait-il  pas  servi  du  mot  hébreu  ? 

Le  ai©  des  Hébreux  parait  avoir  été 
réellement  notre  ail  ou  une  variété  de 
Yaltium  sativum , L.  Car  ce  mot  se 
trouve  avec  la  même  signification  en 
chaldéen,  en  arabe,  en  syriaque,  et  en 
éthiopien.  Il  rappelle  l’arabe  schama, 
avoir  de  l’odeur  : de  tout  temps,  les  Juifs 

Paraissent  avoir  beaucoup  aimé  l'ail  et 
odeur  qui  l’accompagne.  Les  Romains 
l’avaient,  au  contraire,  en  horreur. 
C’est  peut-être  là  une  des  circonstances 
qui  leur  Qrent  reprocher  aux  Juifs  odium 
loi i us  generis  humani. 

Mais  l’ail  est  moins  un  aliment 
qu'un  condiment.  Tous  les  médecins, 
tant  anciens  que  modernes,  s’accordent 
à proscrire  l’ail,  comme  un  irritant.  L’é- 
cole de  Salerne  interdisait  l’usage,  non- 
seulement  de  l’ail,  mais  des  oignons, 
des  poireaux , des  lentilles , etc.,  comme 
nuisibles  aux  yeux.  Voici  les  vers  dans 
lesquels  elle  formulait  son  précepte  : 

Hec  oculis  multum  : vina,  Venusque  noccnl. 
Acria  ne  mandes,  nec  quæsint  pleoa  vapocom  . 
Nec  cepas,  lentes,  allia,  porra,  fabas. 

On  lit  dans  le  Talmud  que  les  Juifs 
avaient  la  coutume  d’assaisonner  à l’ail 
tous  leurs  mets.  Hérodote  nous  ap- 
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prend  (I)  que  la  pyramide  de  Chéops 
indiquait,  en  caractères  égyptiens,  la 
quantité  de  raves , d'oignons  et  d’aulx 
que  les  ouvriers  avaient  consommés. 

« Et  si  je  me  rappelle  bien , ajoute-t-il , 
les  paroles  de  mon  interprète,  tout  cela 
s’élevait  à une  somme  de  mille  six  cents 
talents  d’argent  (2).  » 

Le  pluriel  nma  ( mêrorim ) de  nia 
( mèrari ),  s’applique  à toutes  les  herbes 
amères.  D’après  Maimonide,  les  Juifs 
mangeaient  de  ces  herbes  avec  l’agneau 
pascal.  Une  des  herbes  amères  les  plus 
répandues  , dans  le  Midi  aussi  bien  que 
dans  le  Nord , c’est  le  pissenlit  {taraxa- 
cum  liens  leonis,  L.  ) , dont  les  feuilles 
tendres  , mais  amères , fournissent  aux 
premiers  jours  du  printemps  une  excel- 
lente salade  dépurative.  C’était  sans 
doute  sinon  la  même  espèce  végétale . 
du  muins  des  plantes  congénères  (de 
la  famille  des  chicoracées  ) qu’il  faut  en- 
tendre par  mérorim.  C’est  donc  avec 
raison  que  les  Septante  traduisent  ce  mot 
par  irtxpiiîe;  (3)  et  la  Vulgate  par  lactucx 
agrestes,  laitues  sauvages. 

Le  mot  hébreu  de  j-nypS  ( pakkuot ) 
s’applique  certainement  a une  espèce  de 
cucurbitacées.  Mais  quelle  est  cette  es- 
pèce ? Voila  la  difficulté.  Les  interprètes 
parlent,  les  uns  de  coloquintes,  les  autres 
de  concombres  sauvages.  Avant  de  nous 
prononcer,  traduisons  d’abord  littéra- 
lement le  passage  de  la  Bible  où  il  est 
question  d e pakkuot  (Il  Reg.,  4, 39-40)  : 
Et  [un  [d’eux]  sortit  dans  le  champ 
pour  cueillir  des  herbes,  et  il  trouva  une 
plante  grimpante  sauvage  et  en  cueillit 
des  pakkuot  sauvages  plein  son  man- 
teau; il  revint,  les  coupa  en  morceaux 
dans  un  pot,  et  les  fit  cuire,  car  on  ne 
savaitpasceque  c'était.  Ils  engagèrent 
ensuite  les  hommes  à manger;  et  il  ar- 

(i)  y or.  Ol.  Celsius.  Hicrobotanicon , 
t.ll,  p.  56  (Upsalæ;  t;47  , in-8°). 

(a)  llrrodot.  TI,  1 25  : £eo7)gavTat  8à  Stà 
Ypappàriüv  tkvpmxtias  èv  ri)  nvpaplSi  8aa 
Iç  te  trvppaEr]v  xal  xpoppuà  xai  nxi poSa 
dtvatatgtôOq  Total  êpYOtÇopivoiai  ■ xal  o>;  èpè 
eu  (iE(j.vT|aOat  va  6 ép(iT|veu«  pot  èmXtYopevo; 
T&  YpàpgaTa  ifr),  iÉaxoaia  xal  x&t®  TtüXavva 
àpYuplou  TeTeüaèat. 

(3)  Nous  rappellerons  ici  que  Linné  a 
donné  le  nom  de  picris  ( emprunté  du  grec 
tnxpf;,  herbe  amère)  à un  genre  voisin  des 
laitues  et  du  pissenlit. 


riva  i/u’en  mangeant  de  celte  bouillie 
ils  s’écrièrent,  et  dirent  : Homme  de 
Dieu  ! la  mort  est  dans  le  pot;  et  ils  ne 
purent  en  manger. 

Voici  la  traduction  de  Le  Maistre  de 
Sacy , faite  sur  la  Vulgate  : « Et  l’un 
d’eux  étant  sorti  dehors  pour  cueillir  des 
herbes  des  champs,  il  trouva  une  espèce 
de  vigne  sauvage , et  il  en  cueillit  des 
coloquintes  sauvages  pleiu  son  manteau . 
Étant  revenu,  il  les  coupa  par  morceaux, 
et  les  mit  cuire  dans  le  pot;  car  il  ne  sa 
vait  ce  que  c’était.  Ils  servirent  ensuitc 
à manger  aux  disciples  d’Elisée , qui  en 
ayant  goûté  s’écrièrent  : Homme  de 
Dieu  ! ti  y a un  poison  mortel  dans  ce 
pot  ; et  ils  ne  purent  en  manger.  » 

On  voit  que  les  détracteurs  de  la  Bible 
ont  beau  jeu  s’ils  forment  leur  jugement 
sur  de  pareilles  traductions.  • Cueillir 
des  coloquintes  sauvages  sur  une  espèce 
de  vigne  sauvage,  » c’est,  eu  effet,  le 
comblede  l’absurde,:  pourquoi  ne  cueille- 
rait-on pas  aussi  des  prunes  sur  des  char- 
dons? Heureusement  le  texte  hébreu  ne 
dit  rien  de  semblable.  Le  mot  pa  (ghé- 
fen)  vient  de  pa  ( ghafan ),  enlacer,  et 
s'applique , d'abord  à toutes  les  plantes 
grimpantes  et  sarmenteuses  en  général , 
puis , par  restriction , à la  vigue,  plante 
sarmenteuse  par  excellence.  Et  même 
dans  ce  dernier  cas,  pour  éviter  toute 
erreur,  l’écrivain  sacré  a soin  de  faire  ac- 
compagner le  mot  ghèfen par  haïin,  vin, 
de  sorte  que  vigne  se  rend  en  hébreu  par 
plante  sarmenteuse  du  vin  (Nomb.,  6, 4 ; 
Jug.,  13,  14).  Lorsqu’il  désigne  toute 
autre  plante  grimpante,  le  mot  ghèfen 
est  suivi  de  mu  ( sadéh  ) champ, 
comme  c’est  le  cas  dans  le  passage  cite. 

Ce  point  éclairci,  il  reste  à savoir  de 
quelle  plante  grimpante  il  est  ici  ques- 
tion. A défaut  d’autres  indications, 
l’étymologie  sera  encore  notre  guide. 
Paka  ou  baka  signifie  rompre,  éclater, 
en  hébreu  aussi  bien  qu’en  syriaque  et 
chaldéen.  En  arabe  faghâah  veut 
dire  faire  du  bruit.  Or,  il  existe  une 
espèce  de  cucurbitacée,  le  momordica 
elaterium,  L.,  dont  les  fruits,  à l’épo- 
que de  leur  maturité,  se  détachent  de 
leur  pédoncule  avec  un  léger  bruit,  et 
lancent  au  loin  les  graines  et  le  sucqu'ils 
renferment.  On  serait  tenté  decroire  que 
ces  fruits  sont  des  êtres  animés,  qui 
se  lienneut  en  état  de  défense  contre 
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ceux  qui  les  foulent  aux  pieds.  Cette 
plante  habite  principalement  la  région 
méditerranéenne;  elle  était  bien  connue 
des  anciens  : Théophraste,  Dioscoride 
et  Pline  en  parlent.  Le  suc  de  ses  fruits 
et  de  ses  racines  est  très-amer  ; il  agit , 
à l’instar  d’un  poison , comme  un  pur- 
gatif et  un  émétique  violent.  Ainsi,  d’a- 
près ces  données , les  pakkuot  de  la 
Bible  sont  les  fruits  du  momordica 
dater ium,  L.,  les  concombres  sauvages 
oud’ànc,  cucumes  sylvestres  s.  asini 
de  la  plupart  des  botanistes  du  seizième 
siècle.  I.a  seule  chose  que  l'on  pourrait 
objecter,  c’est  que  le  momordica  elate- 
rium,  L. , n'est  pas  uneplante  grimpante 
comme  la  vigne  : elle  a les  tiges  ram- 
pantes , étalées  à terre , et  non  suscep- 
tibles de  se  relever,  étant  privées  de 
vrilles.  Mais  les  plantes  voisines , mu- 
nies de  vrilles,  par  conséquent  grim- 
pantes, comme  le  momordica  balsa - 
mina,  L. , originaire  de  l’Orient,  et  le 
bryonia  dioica,  L. , commun  dans  nos 
climats  et  dans  le  Midi,  n’offrent  pas 
le  même  phénomène  que  le  momor- 
dica datertum.  Les  fruits  du  momor- 
dica balsaminea,  L.,  sont  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d’un  œuf  de  pi- 
geon , d’une  belle  couleur  écarlate  ou 
orangé.  Les  anciens  eu  faisaient  infuser 
les  graines  dans  de  l’huile  d’amandes 
douces  ou,  d'olive  ; ils  en  composaient 
un  baume,  préconisé  pour  calmer  l’in- 
flammation des  plaies,  etc.  Les  fruits  du 
bryonia  dioica  ( vitis  alba,  àuirtXo- 
Xcùhi)  sont  des  baies  rouges,  d’une  sa- 
veur fade  et  nauséabonde.  Quant  à la 
coloquinte  ( cucumis  colocynthis , L.  ), 
c’est  une  plante  qui  n'est  ni  grimpante 
ni  douée  de  la  propriété  que  possédé  le 
momordica  elalerium,  L.  Les  inter- 
prètes commettent  donc  une  erreur  en 
traduisant /xi/c/iuot  par  coloquintes. 

Arbres  et  arbrisseaux. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  sont  dési- 
gnés par  la  dénomination  générale  de  yy 
(éti),  qui  a quelque  analogie  avec' le 
oüoç  ( rameau  ) des  Grecs,  le  sanscrit  as- 
thi  et  le  latin  hasta.  Le  nom  ileétz  dé- 
rive lui  même  de  atsah,  dur,  et  signifie 
primitivement  le  bois  (üeu.,  40,  19; 
L)eut  . 21,  22;  Jos.,  10,  26).  Ainsi  l’é- 
tymologie indique  ici,  comme  dans  mille 
autres  mots,  l'un  des  caractères  les  plus 


essentiels  par  lesquels  on  définit  l'arbre 
ou  l’arbrisseau,  savoir  la  lignosité  de  la 
tige.  Les  arbres  fruitiers  sont  distingués 
des  autres  par  le  nom  de  ns  yy  létz 
pri),  arbres  à fruit.  Ceux  qui’ ne  pro- 
curent que  des  matériaux  de  construc- 
tion ou  combustibles  s'appellent  tout 
simplement  etsim,  ligna. 

Palmier.  Dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne on  ne  connaît  bien  que 
deux  espèces  de  palmier  : le  palmier  nain 
{chamxrops  humilis , L.  ) et  le  dattier 
proprementdit  {phcenixdaclyti/era,  L.). 
C’est  ce  dernier  qui  nous  intéresse  par- 
ticulièrement. Les  Hébreux  et  les  Clial- 
déens  l’appelaient  iqhi  ( tamar),  proba- 
blement de  la  racine  inusitée  de  tamar, 
élevé.  Les  Arabes  désignent  encore  par  la- 
mar  tout  à la  fois  le  palmier  et  le  mem- 
bre viril.  Les  regards  non  habitués  à 
la  végétation  méridionale  sont  frappés 
de  la  tige  ( stipe  ) svelte,  élancée,  dé- 
pourvue de  branches  et  couronnée  au 
sommet  par  une  couronne  de  feuilles  en 
éventail , composées  de  folioles  ensi- 
formes,  qu’offre  le  dattier.  Les  Orien- 
taux tirent  profit  de  toutes  les  parties 
de  cet  arbre  : la  tige  fournit  un  suc  fer- 
mentescible; les  feuilles  servent  à tisser 
divers  ouvrages , et  les  dattes  sont  pour 
l’Arabe  ce  que  la  pomme  de  terre  est 
pour  l’habitant  du  Nord.  La  Mésopota- 
mie , la  Syrie , la  Palestine  et  certaines 
parties  de  l'Arabie  et  de  l’Égypte  étaient 
regardées  par  lesauteurs  anciens  comme 
les  pays  les  plus  riches  en  dattes.  Mais, 
au  rapport  des  voyageurs,  il  faut  aujour- 
d'hui beaucoup  rabattre  de  ces  richesses. 
Ainsi , Shaw  après  avoir  dit  qu’on 
trouve  encore  un  assez  grand  nombre 
de  palmiers  dans  les  environs  de  Jéri- 
cho, ajoute  : « A Sichcm  et  en  d’autres 
endroits  vers  le  nord , je  n’en  ai  vu  que 
deux  ou  trois  dans  un  même  lieu,  et, 
comme  leur  fruit  n’arrive  jamais  à sa 
parfaite  maturité,  ils  servent  plutôt  d'or- 
nement qu’à  aucun  autre  usage.  Il  y en 
a encore  moins  sur  cette  partie  de  la 
côte  dont  j’ai  pu  prendre  connaissance, 
et  le  petit  nombre  que  j'en  ai  vu  crois- 
sent sur  quelques  ruines,  ou  se  trouvent 
près  de  la  retraite  de  quelqu'un  de  leurs 
cheiks  (!)  » 

(i)Sliaw,  Voy  en  Bnrbane , i.  lt,  p.  67. 
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Le  dattier  doit  être  compris  au  nombre 
de  ces  plantes  qu’on  pourrait  appeler 
sociales;  car  on  le  rencontre  presque 
toujours  par  groupes  de  dix,  douze, 
vingt  et  cent,  etc.  On  se  rappelle  ce  pas- 
sage de  l’Exode  (15,  37)  : « Les  enfants 
d'Israël  vinrent  ensuite  à Élim , où  il 
y avait  douze  fontaines  et  soixante-dix 
palmiers;  et  ils  campèrent  auprès  des 
eaux.  » Suivant  presque  tous  les  voya- 
geurs , I ’ÊUm  des  Hébreux  est  le  'l'or 
moderne , probablement  le  Bois  de  dat- 
tiers ( çoivUiïcv  ) de  Diodore  et  de  Stra- 
bon. 

Théophraste,  Dioscoride  et  Pline  par- 
lent du  sexe  différent  des  dattiers  et  de 
la  fécondation  artiGcielle  de  ces  arbres. 
Il  est  étonnant  que  ce  fait  n’ait  pas  con- 
duit plus  tôt  les  botanistes  à la  connais- 
sance de  l'hermaphrodisme  de  l'immense 
majorité  des  végétaux.  La  Bible  ne  parle 
pas  de  la  pratique , fort  ancienne  en 
Égypte,  qui  consiste  à secouer  la  pous- 
sière des  fleurs  mâles  au-dessus  des  pal- 
miers à fleurs  femelles,  pour  obtenir  des 
fruits  mûrs.  Les  indigènes  doivent,  en 
effet , savoir  de  temps  immémorial  que 
sans  cette  précaution  la  récolte  des 
dattes  avorte  immanquablement.  — 01. 
Celsius  a déployé  un  grand  luxe  d’érudi- 
tion en  citant  presque  tous  les  passages 
des  auteurs  grecs  et  latins  ayant  trait 
■*  aux  palmiers  (I). 

Le  mot  hébreu  msn  ( tappouakh  ) a 
été  traduit  par  pomme  ou  pommier.  Cette 
interprétation  est  selon  nous  complète- 
ment erronée  : car  1°  le  pommier,  étant 
un  arbre  de  la  zone  tempérée  froide, 
donne  des  fruits  de  très-mauvaise  qualité 
dans  des  régions  plus  chaudes , telles  que 
l’Egypte,  l’Arabie,  la  Palestine,  la  Mé- 
sopotamie, etc.  Il  y prospère  même  fort 
peu , et  jamais  ses  fruits  n’y  attirent , ni 
par  leur  odeur  ni  par  leur  saveur,  l’atten- 
tion des  voyageurs.  Mais  on  trouve  dans 
ces  régions  un  arbre  bien  connu,  dont 
toutes  les  parties  exhalent  une  odeur  fort 
agréable,  c’est  l’oranger  ou  le  citronnier  : 
c’est  à lui  que  convient  le  nom  de  tap- 
pouakh , qui  dérive  de  nappakh  exhaler 
une  bonne  odeur.  C’est  a lui  qu'il  faut 
appliquer  ces  paroles  du  Cantique  des 

(i)  Ol.  Celsius,  Hierobotanicon,  tum.  II. 
p.  tq5-S79;  tipsal,  1747,1118". 


Cantiques,  7,  9 : « et  l’odeur  de  votre 
bouche  sera  comme  celle  des  oranges  ». 
(Tous  les  traducteurs  disent  : « et  l’odeur 
de  votre  bouche  sera  comme  celle  des 
pommes  » ).  Les  fruits  de  l’oranger  ou 
du  citronnier  s’appelaient  en  grec  x?“- 
odfMiXa,  pommes  d’or,  pfiXa  p.n<îucd,  pom- 
mes mediques;  quelquefois  même  on 
leur  donnait  la  dénomination  générale 
de  mXa,  pommes.  C’est  là  sans  doute 
u'il  faut  chercher  la  source  de  l'erreur 
e ceux  qui  ont  interprété  la  Bible  d’après 
la  traduction  grecque  des  Septante  (1). 
Enfin , il  y a des  commentateurs  qui 
pensent  que  le  tappouakh  est  le  fruit 
du  cognassier  ( cydonia  vulgaris  ) (2). 
Ce  fruit  se  recommande  en  effet  par 
sa  belle  couleur  jaune  d’or,  par  son 
odeur  suave , et , de  plus , le  cognassier 
appartient,  comme  le  citronnier  et  l’o- 
ranger, à la  flore  méditerranéenne.  Le 
choix  doit  donc  être  incertain  entre  le 
cognassier  et  l’oranger;  mais  à coup 
sûr  le  tappouakh  n’est  pas  notre  pom- 
mier. Il  n’y  a que  des  traducteurs 
hommes  du  nord  qui  aient  pu  com- 
mettre une  semblable  erreur. 

Grenadier.  Le  jim  ( rUnmôn  ) des 
Hébreux  et  desChaldéens  est  selon  toute 
apparence  le  grenadier  puntca  grana- 
tum,  L.  ).  Le  même  nom  s’applique  à 
l’arbre  aussi  bien  qu’au  fruit.  C’est  le 
(oi  de  Théophraste.  Pline  l’appelle  malus 
punica.  parce  qu’on  le  croyait  originaire 
du  territoire  de  Carthage.  la  nomme 
grenade  était  un  des  sept  fruits  delà  terre 
promise ( Deutéron.,  8,8)  (3).  Plusieurs 
endroits  de  la  Palestine,  fertile  en 
pommes-grenades  , portaient  le  nom  de 
Rimmôn;  par  exemple,  la  ville  des  Sè- 
méonites,  a la  frontière  méridionale  de 
la  Palestine  (Josué,  15,  32;  19, 7 ; Zacli., 
14,  tO);  la  ville  des  Sabulonites  ( Jos., 

19,  13);  un  rocher  près  Gibea  (Jug., 

20,  45);  une  station  des  Israélites 
( Nomb.,  33 , 19  ).  — L’étymologie  de 
rimmôn  est  obscure  : quelques-uns  le 
font  venir  de  ram,  élevé,  épithète  qui  ne 
convient  guère  au  grenadier.  Cet  arbre , 
qui  appartient  essentiellement  à la  région 

(1) Comji.  Cant.,  a,  3 ; 8,  5;  Prov  , a5,  11. 

(2)  Celsius,  Hie robot.,  U I,  a54. 

(3)  Comp.  IVonib.,  20,  5 ; C.mt  , 4,  3,  Kx., 

?8,  11  ; a Reg  , aS,  17. 
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méditerranéenne , était  incontestable- 
ment connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Le  grand  prêtre  des  Hébreux  avait  ses 
iiabits  sacerdotaux  ornés  de  grenades  à 
leur  bord.  La  fleur  ( balauste  ) est  repré- 
sentée sur  plusieurs  médailles  phénicien- 
nes et  carthaginoises. 

Le  motasttn  ( teènah ) a été  appliqué 
par  les  interprètes  ou  commentateurs 
tout  à la  fois  au  figuier  commun  (fi- 
cus carica.  Lin.  ) et  au  bananier,  musa 
aradisiaca.  Ainsi , ils  s’accordent  tous 
soutenir  que  les  feuilles  dont  se  cou- 
vrirent Adain  et  Eve  étaient  des  feuilles 
de  bananier,  de  teènah  ( Rosenmüller, 
Celsius,  Gesenius,  etc.  ) (I).  Cependant 
dans  les  autres  passages  de  la  Bible 
ce  même  nom  s’applique  évidemment 
à notre  figuier  commun  ( ficus  cari- 
ca, L.  ) , dont  les  fruits  sont  énumérés 
parmi  les  productions  de  la  terre  pro- 
mise ( Deutéron.,  8,  8).  La  Palestine, 
en  effet,  a toujours  été  très-fertile  en  fi- 
uiers.  Les  figues  portaient  des  noms 
ifférents,  non-seulement  d’après  les 
variétés  de  l’espèce , mais  suivant  le  de- 
gré de  maturité , de  dessiccation  ou  de 
forme  de  ces  fruits.  Ainsi,  les  figues  d’hi- 
ver s’appelaient  DUS  (Cantiques,  2,  t3), 
ôXuvSo;  des  Sept.,  grossi  de  la  Vulgate. 
Les  figues  précoces , ou  printanières, 
s’appelaient  bicourûth  ( 1er.,  28*  4; 
Mien'.,  7,  1 ; Hos.,  9 , 10  ),  nom  encore 
aujourd'hui  usité  chez  les  Arabes  (bu- 
car  ) pour  désigner  la  même  chose.  Les 
figues  desséchées  et  réduites  en  mas- 
ses compactes  se  nommaient  débélim, 
stiXdOr,.  Or,  puisqu’on  donnait  déjà  des 
noms  différents  à des  fruits  qui  prove- 
naient d’une  seule  et  même  espece  (l'arbre 
appelé  rUKr"i , il  est  impossible  d’admet- 
tre que  ce  même  nom  dût , dans  le  pas- 
sage cité  de  la  Genèse , s'appliquer  à un 
arbre  différent.  Et  quelle  différence!  Le 
bananier  ressemble  moins  encore  à un 
figuier  que  le  palmier  ne  ressemble  à un 
pommier.  La  forme  et  la  structure  de  la 
tige , des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits, 
le  mode  de  végétation,  tout  est  différent. 
Sans  doute  les  grandes  et  larges  feuilles 
du  bananier  sont  bien  plus  propres  que 
les  feuilles  du  figuier  à cacher  la  nudité 
du  corps  ; et  c’est  là  l'unique  raison 

(i)  Genèse,  3,  7,  „ , 


( post  hoc,  eryo  propter  hoc  ) qui  avait 
fait  donner  à cette  monocotvlédonée 
lé  nom  vulgaire  de  figuier  d'Adam  et  la 
dénomination  scientifique  de  musa  pa- 
radisiaca.  Mais  à ce  titre  il  faudrait 
appeler  figuier  d'Adam,  une  multitude 
d’autres  plantes  dont  les  feuilles  offrent 
tes  mêmes  avantages.  Enfin,  nous  de- 
vons ajouter  que  le  musa  paradisia- 
ca,  L.  (figuier d’Adam,  bananier),  pa- 
rait avoir  été  peu  connu  en  Palestine, 
en  Syrie,  en  Mésopotamie,  et  dans  toute 
la  région  où  l'on  place  généralement  le 
paradis  terrestre. 

Le  nopo  (schikmah  ) (au  pluriel 
masc.  schikmim,  t Reg.,  10, 27;  Jes.,  99; 
Am.,  7,  14;  et  au  pluriel  fém.  schik- 
moth,  Ps.,  78,47  ) est  bien  réellement  le 
ficus  sycomorus,  L-,  ou  figuier  de  Pha- 
raon. C’est  le  m)xâ|tno;  des  Septante  et 
le  sycomorus  de  la  Vulgate(l).  Ce  der- 
nier mot,  composé  de  oGxo«,  figue,  et 
pûfc;,  mûrier, est  très-expressif  : le  syco- 
more ressemble  en  effet  par  ses  fruits 
au  figuier,  et  par  ses  feuilles  au  mû- 
rier. Cet  arbre  parait  avoir  été  jadis  plus 
fréquent  en  Palestine  et  en  Egypte  qu’il 
ne  l’est  aujourd'hui.  On  le  rencontre 
encore  assez  fréquemment  en  Nubie. 
Son  bois,  qui  résiste  beaucoup  à la  pour- 
riture, servait  particulièrement,  chez 
les  anciens  Egyptiens,  à la  confection 
des  cercueils  de  momie.  Cetusage  pourra 
expliquer  en  quelque  sorte  la  dimi- 
nution successive  de  cet  arbre  en 
Egypte.  Quelques  commentateurs  ont 
pensé  que  le  sycomore  des  anciens  était 
notre  érable  ( acer  pseudoplata  - 
nus,  L.).  Cette  opinion  nous  parait 
tout  à fait  erronée  : d’abord  r acer  psev- 
doplatanus  n’est  pas  uu  arbre  de  l’O- 
rient; ensuite  son  fruit  est  loin  de  res- 
sembler à une  figue  : c’est  un  fruit  cap- 
sulaire, sec,  à ailes  membraneuses  et 
nullement  comestible.  L’érable  est  indi- 

f;ene  de  l’Europe  centrale  (France,  Al- 
emagne,  etc.)  (2).  Le  nom  de  sycomore, 

(i)  Suivant  Slrabon  ( lib.XVIT,  p.  8a5)le 
nom  de  roxôpiopoi ; s’applique  au  fruit  du 
ouxdptvo;  ( ...xai  f|  ouxâ|nvo;  é Èxpspouro 
v4v  ifsvopevov  xap xèv  auxôpopov  ). 

(i)  En  général,  les  autres  espèces  d ‘acer 
appartiennent  à la  zone  tempérée  du  globe:  scs 
limites  les  plus  méridionales  sont  le  Caucase, 
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qu’on  lui  applique  si  improprement,  a 
seul  pu  contribuer  à le  faire  confondre 
avec  le  sycomore  des  anciens. 

Olivier.  Incontestablement  le  mot 
IVl  (s alth)  s’applique  à l’olivier  ( olea 
europæa , L.  ),  un  de  ces  arbres  qui  ca- 
ractérisent la  région  méditerranéenne. 
11  porte  à peu  près  le  même  nom  dans 
tous  les  dialectes  sémitiques. 

Amandier.  Le  mot  Tpu  (schakèd) 
désigne  tout  à la  fois  Taillandier  et  l’a- 
mande. Tl  dérive  évidemment  de  scha- 
kad,  vigilavit,  veiller,  être  éveillé;  par 
allusion  aux  fleurs,  qui  paraissent  avant 
les  feuilles,  au  réveil  de  la  nature,  dès 
les  premiers  jours  du  printemps.  C’est 
sur  cette  étymologie  que  repose  cette 
sorte  de  jeu  de  mots  qu'on  lit  au  chapi- 
tre t,  9,  1 1 et  12  de  Jérémie,  et  que  fes 
traducteurs  ne  nous  semblent  pas  avoir 
compris  : - Que  voyez-vous,  Jérémie  ? • Et 
je  répondis  : « Je  vois  une  branche  da- 
mandier.  ■>  Et  Jéliova  dit  : « Vous  avez 
bien  vu;  car  je  veille  pour  accomplir 
mes  paroles.  » Le  mot  ipo  étant  en 
même  tempsun  substantif  et  le  participe 
du  verbe  ( schakad ),  sans  les  points 
massoréliques , signifie  tout  à la  fois 
amandier  et  celui  qui  veille;  il  offre 
donc  ici  un  de  ces  calembours  assez  fré- 
quents dans  les  langues  orientales  et  dont 
la  Bible  offre  des  exemples.  Nous  persis- 
tons dans  notre  interprétation , malgré 
l’autorité  de  Symniaque,  d'Aquila,de 
la  Vulgate,  et  en  dépit  de  tous  les  tra- 
ducteurs récents,  qui  ont  rendu  le  pas- 
sage nsi  npo  SpD  par  : « Je  suis 
une  verge  qui  veille  ; » ce  qui  ne  présente 
aucun  sens  raisonnable. 

Selon  toute  apparence , la  région 
méditerranéenne  est  la  véritable  patrie 
de  l’amandier  ( amygdalus  commu- 
nie, L.  ). 

Il  est  extrêmement  rare  de  trouver 
dans  les  langues  anciennes  deux  ou 
plusieurs  synonymes  donnés  à un  seul 
et  même  arbre.  Encore  les  exemples  que 
Tou  cite  sont  - ils  fort  contestables. 
C’est  pourquoi,  malgré  les  témoignages 
cités  par  Celsius  ( llierobotanicon , to- 

la  Caroline  et  le  Japon;  les  limites  les  plus 
septentrionales  sont  la  baie  d'Hudson  et  ï ’ t ' - 
pl, nul,  en  Suède. 


me  I,  page.  2ô4  ) , nous  nous  refusons  à 
croire  que  yiS  {louz)  signifie  amandier , 
comme  [schaked).  Le  nom  de  louz,  qui 
rappelle  le  nux  des  Latins,  parait  avoir 
été  appliqué  d’une  manière  générale  aux 
fruits  à noix.  Nous  préférons,  par  con- 
séquent, l’interprétation  des  Septante, 
d’après  laquelle  louz  est  le  noyer  { ju- 
gions regia , L.  ),  arbre  bien  connu  des 
anciens,  et  que  Ton  croit  originaire  de  la 
Perse.  Mais  nous  n’admettons  pas  la  ver- 
sion des  traducteurs  allemands,  danois 
et  suédois,  d’après  laquelle  louz  serait 
le  noisetier  ou  coudrier  ( corylus  avel- 
lana,  L.);  car  autant  cet  arbrisseau  est 
commun  en  France,  en  Allemagne,  en 
Danemark , en  Suède , autant  il  est 
rare  en  Palestine  et  les  pays  circonvoi- 
sins. 

Enfin,  le  mot  louz  ne  nous  paraît  être, 
après  l’élimination  de  I’n  prostétique, 
qu’une  forme  abrégée  de  l’iraÇ  Xiyo'fuvcv 
(Cant.,  6,  1 1 ),  agouz , dont  la  valeur  n’a 
pas  été  contestée  : djaus,  ghavus  si- 
gnifient encore  aujourd’hui  noyer,  en 
arabe  et  en  syriaque. 

Le  nm  ( rotèm ),  dont  les  pauvres 
mangeaient  les  racines  (Job,  30,  4),  et 
à l'ombre  duquel  s’assit  Élie  dans  le  dé- 
sert (I  Ueg.,  19,  5),  a donné  lieu  à bien 
des  contestations  (1).  Selon  les  uns 
c’était  le  genévrier,  selon  d’autres  le 
chêne;  selon  d’autres,  enfin,  une  espèce 
de  térébi utile,  ou  même  le  framboisier. 
Les  Arabes  donnent  le  nom  de  ratam 
à une  espèce  de  genêt,  que  Forskal  ca- 
ractérise ainsi  : Oenista  rxlam  : foliis 
simplicibus,  ramis  altérais  striatis; 
Jructuovali,  uniloculari;flore$  albi{'2). 
Des  botanistes  modernes  ont  fait  de  cette 
espèce  le  genre  ralama,  et  le  placent  à 
côté  de  celui  de  genista,  dans  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  pnpiliona- 
cées.  Ed.  Robinson  a trouvé  cette  plante 
assez  abondamment  dans  les  VVadis, 
entre  Suez  et  le  mont  Sinaï  (3).  L’éty- 
mologie du  nom  (de  ratam , lier),  ainsi 
que  M.  l’abbé  Glaire  l’a  fait  ressortir 

(i)  Voy.  Celsius,  Hierobolaiiicon,  t.  1, 
p.  a46-i5o. 

(a)  Forskal,  Flora  Ægypliaco- Arabica , 
p.  a»6. 

(3)  Pahestina , und  die  Siid/icb  angrcnzcii- 
den  Lrrndèr.,  ctc.,  t.  1,  p.  1^7. 
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avec  tanl  de  raison,  Semble  indiquer 
que  c’est  une  plante  à racines  flexibles, 
qui  peut  servir  du  moins  aux  mêmes 
usages  que  le  genêt  (I). 

Les  mots  S»K  (ét),  (êton),nS« 
{élâh),  ( élim ),  ont  beaucoup  em- 

barrassé les  interprètes.  On  leur, attribue 
des  significations  fort  diverses.  Ceux 
qui  les  rapportent  à des  végétaux  les 
rendent  indifféremment  par  chêne,  tiré- 
binthe,  cyprès , châtaignier,  amandier, 
hêtre,  frêne,  yeuse,  tilleul,  orme.  Ceux 
qui  ne  les  rapportent  pas  à des  végétaux 
les  rendent  par  : dieux  (élim) , moles, 
héros,  chefs,  béliers,  vertus,  généra- 
tions, plaine,  vallée,  etc.  (2).  Il  est  incon- 
testable que  tous  ces  noms  hébreux  ont 
une  cominuneorigine,  et  qu’ils  dérivent 
de  él  (plur.  élim),  qui  signifie  fort,  puis- 
sant. Ne  pourrait-on  pas  les  appliquer 
de  même  à des  plantes  ayant  entre  elles 
des  rapports  de  famille  qui  se  révèlent 
à la  première  vue?  Nous  le  croyons;  et 
nous  proposons  d'appliquer  ces  noms  h 
tout  un  groupe  d’arbres  appartenant 
presque  exclusivement  au  genre  pista- 
cia,  L.  Tels  sont  le  pistachier  propre- 
ment dit  ( pistacia  vera,  Lin.),  le  len- 
tisque  (p.  lentiscus,  L.),  le  térébinthe 
(p.  lerebinthut,  L.).  Ces  arbres,  quoique 
ae  grandeur  moyenne , sont  remarqua- 
bles par  leur  végétation  vigoureuse  ; ils 
caractérisent  pour  ainsi  dire  la  région 
méditerranéenne,  et  ont  été  de  tout 
temps  très-communs  en  Syrie  et  en  Pa- 
lestine. Comme  les  palmiers,  les  diffé- 
rentes espèces  de  pistacia  ont  les  fleurs 
dioïques,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  les  or- 
ganes sexuels  séparés,  sur  des  tiges  dif- 
férentes; et  les  pistaches  partagent  les 
propriétés  des  fruits  de  l’amandier.  Du 
reste,  il  n’est  pas  irrationnel  de  suppo- 
ser que  les  anciens  devaient  avoir  plus 
d’une  fois  essayé  d’exprimer  par  des 
mots  d’une  origine  commune  des  cho- 
ses appartenant  à un  même  groupe  na- 
turel. Ces  essais , d’abord  inaperçus  et 
en  quelque  sorte  inhérents  à l’esprit  hu- 
main, ont  été  probablement  le  point  de 

(i)  F.  B.  OUirc,  Introduction  historique 
et  critique  aux  tirées  de  l' Ancien  et  du  Nou- 
erait Testament,  etc.,  t.  U,  p,  217  (Paris, 

(»)  Voyez.  Celsius,  Hiervbot.,  t.-.f,  35. 


départ  de  nos  classifications  et  nomen- 
clatures scientifiques. 

Le  n3?S  ( libnèh  ) est , d’après  la  Vul- 
gate,  le  peuplier.  C’est  le  tilleul  pour 
les  interprètes  du  Nord,  pour  Luther,  les 
Suédois  et  les  Danois.  Le  mot  libnèh 
11e  se  rencontre  que  deux  fois  dans  la 
Bible  : au  vers.  37  du  chap.  20  de  la 
Genèse  ( où  il  est  parlé  de  branches 
vertes  auxquelles  Jacob  ôta  une  partie 
de  l’écorce,  pour  les  rendre  bicolores, 
vertes  et  blanches),  et  au  vers.  13  du 
cliap.  4 d’Osée  ; dans  ce  dernier  passage 
le  libnèh  se  trouve  associé  aux  térébin- 
thes.  Les  Septante  ont  assigné  à ce  mot 
deux  valeurs  différentes  : dans  la  Ge- 
nèse ils  le  rendent  par  otbf  ai  (styrax) , 
et  dans  Osée  par  Xiùx*  ( populus  alba). 
Or,  le  styrax  n’a  rien  de  commun  avec  le 
peuplier  blanc  : il  ne  lui  ressemble  ni 
ar  son  aspect  ni  par  ses  caractères 
otaniques.  Il  est  donc  difficile  d’admet- 
tre que  le  même  nom  ait  été  appliqué 
à deux  objets  si  différents. 

Celsius,  que  presque  tous  les  inter- 
prètes modernes  ont  suivi , se  prononce 
pour  la  version  de  la  Vulgate.  « Est  au- 
tan styrax , dit-il , arbor  lacrymam 
fundens  instar  lactis , vel  tnellis , etc. 
Qux  a virgis  et  negotio  Jacobi  salis 

ridelur  aliéna Cum  autempopuli 

très  sont  specles , alba,  nigra  et  lybica , 
albam  ad  Ebrxorum  libnèh  perti- 
nere  ipsa  dictant  nomina.  Quippe  a 
p1}  ( laban ) ( album  esse  ) dérivât ur 
libnèh , qux  Græcis  et  Xtour, , Lulinis 
populus  alba  dicitur,  non  guident  a 
corlice  albo , ut  scribunt  rabbini , sed 
potins  a candida  lanugine , qux  folio- 
rum  adversam  partem  obsidet  (1). 

Mais,  malgré  les  autorités  qu’il  invo- 
ue , nous  ne  partageons  pas  l’opinion 
e Celsius.  Et  voici  nos  raisons  : 1°  Le 
styrax  ( styrax  officinatis,  L.)  est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  appar- 
tient bien  plus  à la  flore  de  l’Orient  que 
le  peuplier , dont  la  véritable  patrie  est 
le  nord  tempéré;  2°  ses  feuilles  sont, 
à leur  face  inférieure , au  moins  tout 
aussi  blanches  et  cotonneuses  que  celles 
du  peuplier  blanc,  circonstances  que 
Celsius  parait  avoir  ignorée;  de  plus, 
ses  fleurs  sout  blanches,  assez  semblables 

(i)  Ceb., Hierubot , t.  I,  p.  agVsQt. 
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à celles  de  l’oranger  ; 3-  le  mot  hébreu 
en  litige,  sans  les  points-voyelles  , n:aS 
[lebonah  ),  peut  aussi  signiftercncens  ou 
matière  résineuse  blanche  (xÆhvmto;)  , 
ce  qui  s'applique  parfaitement  au  styrax, 
dont  l’écorce  incisée  laisse  suinter  une 
substance  résineuse  blanche,  qui  répand 
lorsqu'on  la  brûle  une-odeur  agréable; 
4°  les  Arabes  désignent  le  styrax  par 
le  mot  lubna , qui  est  tout  à fait  le 
lebonah  des  Hébreux. 

Par  toutes  ces  raisons  nous  sommes 
autorisé  à croire  que  le  naaS  de  la  Bible 
n'est  pas  notre  peuplier,  mais  le  styrax 
des  Orientaux. 

nniy  (armôn),  Genès.,  30,  37; 
Ézéch.,  31,  8.  Ce  mot,  dérivé  évidem- 
ment d’aram,  élevé  (d’où  le  mot  à'Ar- 
ménie,  Hachland ) , a été  appliqué  au 
platane.  Nous  adoptons  ici  l’opinion 
de  Celsius,  qui  rejette  ici  l'interprétation 
des  Septante  (ixâ™,  abies  ) et  celle  des 
Suédois , qui  ont  rendu  le  mot  armôn 
dans  la  Genèse  par  châtaignier,  et 
dans  Ézéchiel  par  amandier. 

11  est  inutile  de  rappeler  qu’il  ne  peut 
ici  être  question  que  du  platane  de  l'O- 
rient ( platanus  orientalis , Lin.),  qui 
ne  se  distingue  guère  du  platane  d’Amé- 
rique ( platanus  occidentalis  ) que  par 
la  forme,  un  peu  différente,  des  feuilles. 

pN  ( orèn ),  Jesai.,  44,  14.  Ce  mot  a 
fort  embarrassé  les  interprètes.  Les  Sep- 
tante les  rendent  par  iri-u; , et  la  Vul- 
gate  par  pinus;  Tremellius,  Grotius, 
Scbmid , etc.,  l’ont  traduit  par  ornus, 
se  fondant  sur  l’analogie  du  mot  ptt  (1). 
D’après  un  passage  d’Abou-’l-Fadli.  cité 
par  Celsius,  les  Arabes  appellent  aran 
un  arbre  qui  porte  des  baies  douceâtres 
et  qui  ressemble  au  pin.  Or,  cet  arbre  ne 
peut  être  que  l’if  ( taxus  baccifera,  L.), 
appartenant  à la  flore  méditerranéenne. 
Nous  pensons  que  c’est  là  le  des 
Hebreux. 

fiN  ( éréz  ) plur.  arazim.  Jes.,  2,13; 
37,  24 , Am., 2, 9;  Ézéch. ,31, 3;  Psalm., 
29,5;  92,  13;  104,  16.  On  fait  dériver 
le  mot  éréz  de  aran,  être  solide,  stable. 
Les  uns  l’appliquent  au  pin  ( pinus  syl- 
pestris,  L.  ),  les  autres  au  cèdre.  Cette 

(i)  Ccls.,  Hierobutan .,  t.  I,  p.  1 88. 


divergence  d’opinion  est  loin  d’être  aussi 
grande  qu'on  pourrait  le  croire  ; car  le 
cèdre  et  le  pin  appartiennent  tous  deux 
à la  même  famille  : ils  sont  résineux , 
comme  en  général  les  conifères,  et  jouis- 
sent de  propriétés  analogues.  Linné 
avait  même  classé  le  cèdre  dans  le  genre 
pinus,  en  lui  donnant  le  nom  botanique 
de  pinus  cedrus  (1).  Le  mot  ers  signifie 
encore  en  arabe  tout  bois  ou  arbre  ré- 
sineux (2). 

A n’en  juger  que  par  un  passage 
d’Ézéchiel  (31,  3),  Véréz  delà  Bible 
est  décidément  le  cèdre  du  Liban. 
« Voyez  Assur,  dit  le  prophète  : il  était 
comme  un  èriz  sur  le  Liban  : ses  bran- 
ches étaient  belles,  touffues  et  répandant 
Pombre;  il  était  haut,  et  sa  chevelure 
s’élevait  d’entre  les  rameaux  serrés.  » 

Cette  description  s’applique  parfaite- 
ment au  cèdre  du  Liban  : on  admire 
surtout  dans  cet  arbre  ses  branches 
touffues,  rapprochées,  étendues  presque 
horizontalement  et  couronnées  par  une 
belle  flèche  (3). 

Vnn  ( lidehar),  Jes.,  41,  19;  60,  13. 
On  ne  peut  émettre  que  des  conjectures 

(i)  Lamarrk  en  a fait  une  espèce  i' abies 
( abies  cedrus),  que  les  botanistes  modernes 
ont  érigée  en  genre,  et  ils  appellent  le  cèdre 
du  Lilian  cedrus  libanotica , pour  le  distinguer 
(lu  cedrus  indica  ( pinus  deodara,  Roxh.  ), 
croissant  dans  les  montagnes  du  Népaul  et 
du  Tibet.  Desfontaines  avait  fait  du  cèdre 
du  Liban  une  espèce  de  mélèze  ( larix  ce- 
drus ). 

(a)  Dans  les  idiomes  germaniques  le  mot 
liais  s'applique  aussi  particulièrement  à la 
résine  qui  découle  des  pins,  des  sapins,  et 
en  général  des  conifères,  qui  forment  les  bois 
noirs.  De  là  Harzwald , synonyme  de 
Sctwarzwald , peut  se  dire  de  toutes  forêts 
de  pins  ou  de  sapins.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
comprendre  la  dénomination  générique  de 
Hercynice  moules. 

(3)  Le  cèdre  du  Liban  planté,  il  y a plus 
d’un  siècle,  au  jardin  des  Plantes  par  Bernard 
de  Jussieu  a perdu  sa  .flèche  par  la  foudre; 
mais  ses  belles  branches  nous  rappellent 
très-bien  les  paroles  d’Ézéchiel  que  uous  ve- 
nons de  citer.  — Il  est  à remarquer  que  du 
mot  grec  xsdpoi;  vient  le  verbe  xtSpba , j'en- 
duis d'huile  de  cèdre  ; de  là  sans  donle  eu 
arabe  le  mot  kitran  ( alkitran  ) , matière  ré- 
sineuse, et , par  corruption , eu  français  le 
mol  goudron. 
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sur  la  signification  de  ce  mot.  La  Vul- 
gate  l'a  rendu  dans  un  endroit  par 
nlmus,  et  dans  l’autre  par  buxus.  Les 
Septante  l’ont  traduit  parwtuxn,  pin,  ver- 
sion adoptée  par  plusieurs  interprètes. 
Quelques-uns  ont  entendu  par  tidehar 
l'ormeau,  d’autres  le  platane.  Il  résulte 
des  passages  d'Isaïe,  surtout  du  verset 
I9,chap.  41,  que  le  tidehar  était  un 
arlire  qui,  comme  le  pin  , le  sapin  et  le 
cèdre,  croissait  par  groupes  nombreux 
pour  former  des  forêts.  On  le  trouvait 
sur  le  Liban.  C’était  peut-être  une  es- 
pèce de  thuya,  genre  de  conifère,  inter- 
médiaire entre  les  genévriers  et  les  cy- 
près. 

ïrna  ( bérosch ),  en  chaldéen  béroth), 
Jes.,  14,  8;  37,  24;  55,  13;  60,  13; 
Hos.,  14,  19;  Zach.,  11,  2;  1 Reg.,  5, 
6;  6,  15;  18,  36;  2 Par.  2,  7;  3,  5; 
Ezéch.,27,5, Nah.,  2,  4,  2;Sain.,  6,5; 
Gant.,  1,  !7.1lrésultedel’examcn  de  ces 
nombreux  passages  que  le  berosch  ( de 
berasch,  fendre  ) est  le  cyprès  ( cupres - 
sus  sempervirens , L.  ).  Le  nom  seul 
semblait  déjà  l’indiquer  (1).  Le  cyprès 
est  presque  toujours  cité  dans  a Bible 
à coté  du  cèdre.  C’est  qu’en  effet  ces 
deux  arbres  peuvent  rivaliser  ensemble 
par  leur  hauteur,  par  la  verdure  sombre 
de  leur  feuillage  et  par  les  usages  de 
leur  bois,  réputé  incorruptible,  parce 
que,  étant  imprégné  de  résine,  il  ré- 
siste longtemps  à la  putréfaction  (2). 
D’ailleurs,  l’un  et  l’autre  prospèrent 
dans  les  mêmes  climats  et  dans  les 
mêmes  terrains.  C’est  donc  avec  raison 
que,  selon  l’expression  du  prophète  Isaïe 
(37,  24),  les  grands  cèdres  et  les  beaux 
cyprès  étaient  ta  gloire  du  Liban. 

Cette  signification  du  mot  tsna,  cy- 
près, étant  à peu  près  certaine,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à combattre  l’opi- 
nion de  Celsius  et  de  ceux  qui  l’ont  rendu 
par  sapin  ou  par  cèdre. 

12J  {gophèr),  Genès.,  6,  4.  Ce  mot 
est  très-probablement  synonyme  de  133 

( 0 F.n  ôtant  à cupressus  la  première  et  la 
deruiere  syllabe,  on  h prêts,  qui  se  rapproche 
singulièrement  de  l’hébreu  berosch. 

{1)  O11  se  rappelle  que  le  bois  de  cèdre  et  de 
cyprès  était  employé  dans  la  construction  du 
temple  de  Salomon  ( 1 Rois,  chapitre  6 ). 


(cophèr),  poix,  résine,  ainsi  que  le  con- 
jecture Genesius  ( l.exicon  hebraicum 
etchatdatcum).  D’ailleurs,  il  ne  se  trouve 
qu’en  combinaison  avec  éts,  arbre;  aiusi 
les  mots  éts  gophèr  ( Genès.,  6,  4 ) 
signifient  arbres  ou  bois  résineux,  ma- 
tériaux ordonnés  pour  la  construction 
de  l’arche  de  Noé.  C’est  une  dénomina- 
tion générale,  qui  peut  s’appliquer  à tout 
arbre  résineux.  En  conséquence,  nous 
ne  pensons  pas  que  le  notn  de  gophèr 
soit  exclusivement  applicable  au  cyprès. 
Le  pin,  le  sapin,  le  cèdre,  lemélèze,  mé- 
ritent ce  nom  avec  tout  autant  de  raison. 
Enfin,  ce  qui  prouve  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  d’un  terme  générique , c’est  le  plur. 
atsim  (in  stat.  constr.  aisé)  qui  l’ac- 
compagne. 

D’Sntt  ( ahalirn  ) , Num.,  24,  6; 
Prov.,  7,  17;  niSntt  ahalolh,  Ps.  45, 
9;  Cant.,  4,  14.  Ce  nom,  dont  on  ne 
trouve  dans  la  Bible  que  la  forme 
masculineet  féminine  du  plur.,  est  géné- 
ralement rendu  par  bois  cTaloés  ou  (Ta- 
galloche.  On  a été  longtemps  dans  l’in- 
certitude sur  l’arbre  qui  fournit  le  bois 
d’aloès;  de  même  qu’on  trouve  encore 
aujourd’hui  dans  le  commerce  beaucoup 
de  productions  exotiques  dont  l’origine 
n’est  pas  encore  parfaitement  connue. 
Ainsi,  la  muscade,  depuis  longtemps 
d’un  emploi  si  fréquent  comme  épice , 
était  encore  ad  siècle  dernier  une  pomme 
de  discorde  pour  les  botanistes.  Les  dé- 
tails qu’on  avait  donnés  sur  les  carac- 
tères du  végétal  qui  le  produit  étaient 
si  défectueux,  que  Linné  11’avait  pas 
voulu  en  parler  dans  les  dernières  édi- 
tions de  son  Systema  Vegetabilium  (I). 

Ce  bois,  tout  à la  fois  recherché  pour 
son  odeur  aromatique,  provient,  non 
pas  d’une  espèce  d’aloès,  de  la  famille 
des  liliacées,  mais  de  I ’aloexylonagallo- 
chi , Lour. , de  la  famille  des  légumi- 
neuses. C’est  un  arbre  de  l’Inde,  pays 
avec  lequel  les  Assyriens  et  les  Uébreux 
devaient  entretenir  des  relations  com- 
merciales. Il  ne  faut  pas  le  confondre, 
comme  on  l’a  fait,  avec  Vexcæcaria  agal- 
locha,  L.  (arbor  excœcans,  Rumph., 

(1)  Le  muscadier  ( mrristica  fragrans.  Lin. 
fils  ),  d’abord  classe  dans  les  laurinées , fut 
décrit  par  de  Jussieu  comme  le  type  d'une 
nouvelle  famille  (myristicces  ). 


PHÉNICIE.  31 


Herb.  Âtnb.  II,  t.  79,  80) , arbre  égale- 
ment de  l’Inde , mais  de  la  famille  des 
euphorbiacées:  son  bois,  résineux,  paraît 
aussi  se  vendre  quelquefois  sous  le  nom 
de  bois  cTaloès.  Les  mots  D’SnN , aga- 
ladjioun , en  arabe,  et  en 

grec , s'accordent  assez  entre  eux  pour 
ne  pas  laisser  de  doute  sur  leur  signi- 
fication. 

TIWK  (aschour),  Ézéch.,  27,  6; 
Trottn  ( teaschour );  Jes.,  41,  19; 
60  , 13.  La  plupart  des  interprètes  et 
lexicographes  entendent  par  aschour  le 
cèdre  ou  une  espèce  voisine  du  cèdre,  et 
par  teaschour  le  buis  (buxus  semper- 
virens,  L.  ).  Nous  pensons  qu’en  raison 
même  de  leur  similitude  , on  aurait  dû 
appliquer  ces  noms  à des  plantes  beau- 
coup plus  rapprochées  l’une  de  l’autre  : 
peut-être  faut-il  entendre  par  là  ces 
deux  espèces  ou  variétés  de  cyprès  que 
les  anciens  botanistes  appelaient  cyprès 
mâle  et  cyprès  femelle.  Le  dernier  a ses 
rameaux  redressés , formant  une  belle 
et  longue  pyramide  ( cupressus  semper- 
nirens , L.  ) : c’était  probablement  le 
teaschour  des  Hébreux.  Le  premier  (cu- 
pressus pendula,  L’Hérit.  ) a les  ra- 
meaux étalés  horizontalement,  inclinés 
à leur  extrémité  : c’était  peut-être  l’as- 
chour  des  Hébreux.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  l’un  de  ces  noms  ne  dif- 
fère guère  ae  l’autre  que*  par  addition 
du  ri  ( th),  c’est-à-dire  d’une  des  lettres 
caractéristiques  du  féminin. 

Enflu , le  mot  aschour,  soit  qu’il  ait 
de  l’analogie  avec  éschoun,  obscurité, 
soit  qu’il  dérive  de  aschar,  ne  pourra 
pas  s’appliquer  au  buis,  dont  le  feuillage 
est  loin  d’etre  foncé  comme  celui  des 
cyprès , et  n’a  pas  la  tige  aussi  droite. 

ma®  ( schütah ) (pour  ma®,  schin- 
tah ),  Jes.,  41,  19.  L e schittah,  ou 
.TD3®,  schintah  des  Hébreux,  est  selon 
toute  apparence  l 'acacia  seyal,  L.  ( mi- 
mosa nilatica  de  Forskal  ).  Cet  arbre,  re- 
marquable par  ses  épines  et  la  dureté  de 
son  bois,  est  encore  aujourd’hui  commun 
en  Palestine.  Les  habitants  l’appellent 
sunt  ou  sumt , nom  qui  ressemble  assez 
au  ni23W,  schintah  des  Hébreux  (I). 

(i)  Robinson,  Palastina,  etc.,  tome  II, 

p.  341. 


C’est  du  bois  d’acacia  qu’il  faut  en- 
tendre les  atsè  shittim  de  l’Exode, 
25,5;  26,26. 

min  ( tirèzah ),  Jes.,  44,  14.  Ce  mot 
dérive  de  taraz,  être  dur,  et  paraît  s’ap- 
pliquer à une  espèce  de  chêne.  On  a le 
choix  entre  le  quercus  robur,  L.,  et  le 
quercus  ilex,  L.  Les  interprètes  grecs  le 
rendent  par  4-ypio 6«iXa«{ , et  la  Vulgate 
par  ilex. 

1 — ( Arabirn ),  Jes.,  44,  4;  Job., 
40,  22;  Psalm.,  137,  2.  Ce  mot,  qui  ne 
se  rencontre  qu’au  pluriel,  désigne  les 
saules  en  général.  Il  existe  aussi  en 
arabe , avec  la  même  signiGcation.  Le 
genre  salix  est  très-nombreux  en  es- 
pèces ; il  est  donc  impossible  de  dire  de 
quelle  espèce  il  est  question  dans  les  pas- 
sages indiqués.  Cependant , on  s’accorde 
à voir  dans  le  saule  dont  parle  le  psa  urne 
137  , 2,  le  salix  pendula  (s.  babylo- 
nien, L.  ),  ou  notre  saule  pleureur, 
symbole  de  tristesse. 

Les  saules  se  plaisent,  comme  on  sait, 
dans  les  lieux  humides  et  sur  les  bords 
des  rivières.  Ainsi , il  y avait  dans  le 
territoire  des  Moabitcs’une  rivière  des 
Saules  (nahar  haârabim) , que  Burk- 
hardt  croit  avoir  retrouvée  près  de  la 
rivière  moderne  de  Karrah. 

pD3p  ( kinnaniôn ),  Ex.,  30,  23; 
Prov.,  7,  17;Cant.,  4,  14.  Le  kinna- 
mOn  était  au  nombre  des  aromates  avec 
lesquels  Jéhovah  ordonna  à Moïse  de 
faire  l’huile  sainte  (Ex.,  30,  23)  (I). 
Si , ce  qui  paraît  incontestable , c’est  là 
réellement  la  cannelle , c’est-à-dire  l’é- 
corce de  plusieurs  espèces  de  cinna- 
momum,  arbres  de  l'Inde  et  particuliè- 
rement de  l’île  de  Ceylan  (la  fameuse 
Taprobane  des  anciens),  il  faudra  ad- 
mettre que  les  habitants  du  pays  de  Ca- 
naan, c’est-à-dire  les  Phéniciens  , entre- 
tenaient déjà  du  temps  de  Moïse  un  com- 
merce actif  avec  l’Inde.  Ce  commerce 
se  faisait,  comme  on  sait , généralement 

(1)  Les  autres  ingrédients  de  l'huile  sainte, 
qui  servait  à oindre  le  tabernacle  et  l’arche 
d'alliance , étaient  la  myrrhe,  la  canne  aroma- 
tique et  l’huile  d'olive.  La  myrrhe  était  em- 
ployée en  quantité  double  de  la  cannelle  et 
de  la  canne  aromatique. 
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par  l'intermediaire  des  Arabes;  c’est 
pourquoi  on  prit  pendant  longtemps 
pour  des  produits  de  l’Arabie  des  mar- 
chandises de  l’Inde.  Hérodote,  dans  les 
renseignements  qu’il  nous  donne  sur  la 
cannelle  (lib.  III,  111),  fut  la  dupe  des 
rusés  marchands  de  Tyr,  qui  répan- 
daient des  contes  pour  dérouter  la  con- 
currence. Il  ajoute  avec  raisou  que  c’est 
des  Phéniciens  que  nous  avons  appris  le 
nom  et  la  chose  (àiré<t>ctvixii>»  xiwxpupuv 
xaXtùptv  ).  Ainsi,  plus  de  doute , le  mwa- 
u.mvo»  ou  cinnamomum  est  le  yt'Oi'p  des 
Hébreux  et  des  Phéniciens.  — Quant 
à la  connaissance  de  l’arbre  qui  pro- 
duit la  cannelle,  elle  demeura  pendant 
des  siècles  un  mystère  pour  les  natura- 
listes. 

jVp’p  ( kikaïôn ),  Jonas,  4,  6-10. 
Tout  porte  à croire  que  le  végétal  sous 
lequel  s’abrita  le  prophète  Jonas  est 
le  ricin  {rie  inus  pal  ma  Christi,  L.). 
Cette  plante,  qui  est  annuelle  dans  notre 
climat,  devient  vivace  dans  l’Orient,  où 
elle  acquiert  les  dimensions  d’un  arbre, 
et  répand,  par  ses  larges  feuilles,  un 
épais  ombrage.  Le  kiki,  nom  que  les 
égyptiens  donnaient  à l’huile  de  ricin 
(Diod.,I,  34),  rappelle  tout  à fait  le  nom 
hébreu  de  kikaïôn.  C’est  donc  à tort 
que  Symmaque,  Aquila,  Théodot  l’ont 
traduit  par  xwoev,  hederam.  D’autres 
ont  voulu  entendre  par  là  une  espèce  de 
cucurbitacée  (1). 

mbo  ( malouakh ),  Job;  XXX,  4. 
Dans  le  passage  de  Job  le  malouakh  se 
trouve  associé  à d’autres  plantes  du  dé- 
sert, que  les  hommes  mangent  dans  des 
cas  de  détresse.  Le  mot  malouakh , dé- 
rivé de  mêlakh,  sel,  ne  peut  guère  se 
dire  que  de  ces  plantes  à feuilles  char- 
nues qui  croissent  aux  environs  des 
sources  salées  ou  sur  le  littoral  de  la 
mer.  Il  faut  sansdoute’l’entendre  d’une 
espèce  A'aizoon  ( de  la  famille  des  por- 
tularées),  que  l’on  mange  comme  le 
pourpier  (2).  Peut-être  est-ce  Yaizoon 
canariense,  L.,  que  M.  Schubert  a trou- 
vée sur  la  rive  sablonneuse  près  de 

(i)  Comp.  Niebuhr,  Description  de  l'A- 
rabie, I.  I,  p.  208  ; liorharl,  Hierozo.,  1.  II, 
p.  apî  ; Celsius,  t.  Il,  p.  173-281. 

(1)  Athénée,  üeipno.,  IV,  16. 


for,  tlans  la  presqu’île  Sinaitique  (I). 

T.uther,  les  interprètes  suédois  et  da- 
nois ont  traduit  m’XQ,  maloukh,  par  or- 
tie , sans  doute  parce  qu’on  mange  l’ortie 
en  guise  d’épinards  dans  les  pays  du 
Nord  où  cette  plante  abonde.  Mais  alors 
elle  11c  mériterait  le  nom  de  maloukh 
qu’après  avoir  été  assaisonnée  de  sel. 

■jgnü  ( schouschan ) ou  ( schôs- 

chan),  1 Rcg.,  7, 19,  22,  26,  2;  Chron., 
4,  5;  Psalm.,  45,  1 ; 60,  1 ; 69,  1 ; 80, 1 , 
Cant.,  2,1,2,  16;  4, 5;  5,  13;  6,  2;  7, 2; 
llos.,  14,  6.  La  plupart  des  interprètes 
s’accordent  à rendre  le  mot  schouschan 
ou  schôschan  par  lis , lis  blanc  {lilium 
candidum).  S’il  dérive,  comme  cela  pa- 
rait incontestable,  de  la  racine  inusitée 
VHW,  blancheur,  cette  version  est  assez 
plausible.  Le  lis  blanc  est  en  effet  indi- 
gène de  l’Orient,  et  on  rencontre  encore 
aujourd’hui  de  nombreuses  espèces  de 
liliacées  dans  les  belles  vallées  ae  la  Pa- 
lestine, et  particulièrement  aux  environs 
de  Kbalil  ( Hébron  ) (2). 

D’autres  interprètes  ou  commenta- 
teurs ont  entendu  le  schouschan  de  la 
violette,  du  jasmin,  du  muguet  (3),  ou 
même  de  la  rose. 

Dans  le  temple  de  Salomon  les  chapi- 
teaux des  colonnes  avaient  la  forme  du 
schouschan  (I  Reg.  7,  19,  22),  et  il  y 
avait  un  bassin  ou  coupe  artificielle  sem- 
blable à une 'fleur  de  schouschan  épa- 
nouie ( ibid.,  26  et  2 ; Chron.,  4 , 5 ).  Le 
psalmiste  parle  aussi  d’un  instrument  de 
musique  qui  d’après  ses  formesavait  reçu 
le  nom  de  schouschan  ( Psalm.,  45,  I ; 
60 , 1 ; 69,  1 ; 80 , I ) (4).  - Dans  le 
Cantique  des  Cantiques  le  schôschan 
est  mentionné  comme  un  symbole  de 
râce  et  de  beauté.  En  réunissant  ces 
étails  comparatifs  à l’autorité  des  meil- 
leurs interprètes,  il  faut  convenir  ipie 
le  rww  ne  peut  guère  s’appliquer  qu  au 
lis  blanc.  Si  l’ornementation  des  cha- 

(1)  Schubert,  Reise  in  das  Morgenland, 
t.  Il,  p.  275. 

(1)  Ibid.,  t.  II,  p.  480. 

(3)  Le  nom  botanique  du  muguet  ( conval- 
laria  maiatis , L.)  parait  avoir  été. emprunté 
à l’expression  biblique  de  lis  des  vallées,  dans 
le  Cantique  des  Cant.,  2,1. 

(4)  Les  traducteurs  ont  rendu  ces  mots 
inexactement  par  feuille  de  lis. 
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piteaux  des  colonnes  du  temple  de  Salo- 
mon a pu  faire  penser  aux  feuilles  de 
l'acanthe , il  faut  au  moins  avouer  que 
la  forme  d’une  coupe  ou  d'un  bassin  ne 
s’accorde  point  avec  la  corolle  si  irrégu- 
lière de  la  fleur  d’acanthe.  D’ailleurs, 
celle-ci  n'est  point  blanche , comme  le 
lis.  Quant  aux  traductions  de  violette, 
de  rose  et  de  muguet,  elles  nous  parais- 
sent dénuées  de  tout  fondement. 

nSïnn  ( khabatséleth),  Cant.,  2, 1 ; 
Jes.,  35,  1.  Le  mot  khabatséleth  si- 
gnifie plante  bulbeuse  ; de  bétsel,  bulbe , 
oignon.  Il  peut  donc  s'appliquer  à un 
très-grand  nombre  de  plantes  her- 
bacées phanérogames  de  la  division  des 
monocotylédonées.  On  n’a  donc  pas 
plus  de  raison  de  l’appliquer  aux  lis, 
aux  narcisses,  aux  colchiques  qu’aux 
tulipes,  aux  jacinthes,  aux  orchidées, 
dont  la  Palestine  produit  de  fort  belles 
espèces.  C’est  sans  doute  à cause  de 
cette  incertitude  que  les  Septante  et  la 
Vulgate  ont  rendu  nSsan  tout  simple- 
ment par  fleur  (dwflos, Jlos). 

Les  commentateurs  rabbiniques,  qui , 
soit  dit  en  passant,  étaient  la  plupart 
des  naturalistes  fort  médiocres,  enten- 
dent par  ce  mot  la  rose  vulgaire  (1). 

Gesenius,  en  insistant  ( Lexiconma - 
ntiale)  en  faveur  de  la  signification  de 
colchique  d’automne  ( colchicum  autom- 
nale), oublie  que  cette  plante  (remar- 
quable en  ce  que  la  fleur,  d’un  rose  vio- 
lacé, précède  en  automne  les  feuilles  et  le 
fruit  bulbeux,  qui  paraissent  au  prin- 
temps), est  aussi  rare  en  Palestine  qu’elle 
est  commune  dans  les  prairies  de  nos 
climats. 

0313  ( carcom ),  Cant.,  4, 14.  Dans  le 
passage  indiqué  de  la  Bible  (Cant.,  4, 
14),  le  carcom  se  trouve  associé  à d’au- 
tres plantes,  dont  quelques-unes  sont 
incontestablement  originaires  de  l’Inde. 
Il  n’est  donc  pas  irrationnel  d’admettre 
que  ce  mot,  qui  est  presque  identiqueavec 
le  sanscrit  kunkuma,  le  curcuma  des 
Latins,  s’applique  à cette  espèce  de  zin- 
gibéracécs  de  l’Asie  tropicale  ( curcuma 
lonya,  L.; amomum  curcuma,  Murr. ) 
dont  la  racine  est  depuis  longtemps  em- 
ployée comme  matière  tinctoriale  jaune, 

(i)  Celsius,  Hicrobotan.,  1. 1,  p.  .',88, 

3*  Livraison.  ( Phkiicif..  ) 


sous  le  nom  de  safran  indien  ( crocus 
indicus).  Les  Septante  et  la  Vulgate  ren- 
dent 0313  tout  simplement  par  xpdxo?, 
crocus,  c’est-à-dire  safran  (I).  Mais,  il 
ne  faut  pas,  comme  font  tait  Celsius  et 
presque  tous  les  interprètes  modernes, 
entendre  par  là  notre  safran  commun, 
qui  est  la  matière  colorante  fournie  par 
le  pistil  du  crocus  sativus,  L.,  plante 
très-répandue  dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne Ce  safran  n’est  donc  pas 
apporté  de  l’Inde. 

njyb  (.leànah  ) , Deuteron.,  29,  18; 
Prov.,  5,4;  Jér.,  9,  t5;  23,  16; 
Thren.,  3, 15,  19;  Amos,  5,  7.  La  si- 
gnification exacte  de  ce  mot  est  fort  in- 
certaine : les  Septante  le  rendent  indiffé- 
remment par  àvoéjxat,  bivrn,  rcixpîa,  y.oXn. 
Dans  un  seul  endroit,  Prov.,  5,  4,  ils 
l’ont  rendu  par  i+tvOiov  ; encore  cette  le- 
çon est-elle  regardée  comme  nonauthen- 
tique  par  Celsius  (2)  Les  paraphrastes 
chaldeens,  les  commentateurs  rabbi- 
niques et  la  Vulgate  l'interprètent  par 
absinthium , absinthe. 

Nous  pensons  que  ledtiah  (de  la  ra- 
cine inusitée  laân,  être  exécré),  est  un 
terme  générique,  qui  s’appliquait  à toutes 
les  plantes  détestées  pour  leur  amer- 
tume, et  devenues  en  quelque  sorte  l’em- 
blème de  la  douleur  ou  d’un  sort  empoi- 
sonné. C’est  dans  ce  sens  qu’il  se  trouve 
employé  dans  la  Bible,  où  il  est  le  plus 
souvent  associé  au  fiel. 

Parmi  les  plantes  qui  méritent  l’épi- 
thète d'amères,  et  que  l’on  rencontre  fré- 
uemmeuten  Palestine  et  dans  les  wadis 
e l’Arabie , on  remarque  surtout  deux 
espèces  d’armoise  ( artemisia  judaica , 
L-,  et  artemisia  santolina,  L.  ).  Peut- 
être  est-ceà  l’une  de  ces  synanthéréesque 
Salomon  a voulu  comparer  la  fin  amere 
d'une  prostituée  (Prov.,  5,  4).  Nourrir 
quelqu’un  de  leànah  était  une  locution 
proverbiale  qui  équivalait  à châtier  quel- 
qu’un d’une  manière  terrible.  Si  ce  châ- 
timent était  la  peine  capitale,  le  leànah 
devait  être  une  plante  vénéneuse,  par 
conséquent  bien  différente  de  l'absinthe 

(i)  Le  mot  safran  vient  évidemment  de 
l’arabe,  et  parait  avoir  été  primitivement  ap- 
pliqué à la  racine  de  curcuma,  que  les  Arabes 
apportaient  de  l’Inde  dans  la  Syrie. 

(a)  Cels.,  Hirrobolan.,  t.  I,  p.  48a. 
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ou  de  l’armoise.  Je  ferai  observer,  en 
passant , que  presque  tous  les  poisons 
végétaux,  surtout  ceux  qui  appartien- 
nent à la  classe  des  alcaloïdes,  sont  d’une 
amertume  insupportable. 

artK(és 6b),  Exod.,  12,  22;  Levit., 
14,  4,  6,51,  52;  Num.,  19,  6,  18; 

I Reg.,  4,  33  [5,  13];  Psalt.,  41  , 
9.  Le  ûoociTcot  des  Grecs  vient  sans 
doute  de  l’hébreu  ézôb , et  non  pas 
de  5;,  porc,  et  , mus;,  aspect.  Ce  n est 
pas  le  seul  exemple  d’un  nom  de  plante 
que  les  Grecs  aient  emprunté  aux  Orien- 
taux (Voyez  cinnamomon).  Mais  l’hys- 
sope  des  anciens  est-il  réellement  t’hys- 
sope  des  botanistes  modernes  ( hyssopus 
officinalis,  L.  )?  (1)  Cette  question  doit 
être  résolue  négativement,  si,  comme 
cela  nous  paraît  incontestable , le  mot 
ézôb  dérive  de  azab,  être  rude  ou  ve- 
lu; car  la  plante  actuellement  connue 
sous  le  nom  d’hyssope  n’est  point  velue; 
ses  feuilles  et  sa  tige  sont  plutôt  lisses 
et  glabres.  Cependaut  on  admet  généra- 
lement que  l’hyssope  dont  les  Hébreux 
se  servaient  dans  leurs  purifications  re- 
ligieuses est  une  plante  aromatique,  qui, 
de  même  que  notre  hyssope,  appartient 
à la  famille  deSlabiées.  Suivant  Gesenius 
( l.exic.  manual.  ),  c’est  une  espèce  de 
menthe  ou  d’origan. 

Le  prieur  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine, au  mont  Sinaï,  montra  à M.  Schu- 
bert, voyageur  en  Palestine,  une  espèce 

(i)  Sur  l’ordre  de  Moïse , les  Israélites  en 
Égyple  faisaient  des  aspersions  avec  de  l’hys- 
sope  trempé  dans  le  sang  de  l'agneau  pascal 
(Exod.,  is,  aa).  Les  lépreux  .pour  se  pu- 
rifier, après  leur  guérison,  devaient  offrir  de 
l’iiyssopc  trempé  dans  du  saug  de  passereau 
( Levit.,  i* , 4, 6,  5i,  5a).  On  faisait  aussi  des 
aspersions  avec  de  l’hyssope  trempé  dans  l’eau 
contenant  les  cendres  d’une  vache  rousse  im- 
molée ( Nomb.,  19,  (8  ).  Au  verset  33, 
I Rois,  cbap.  4,  il  est  dit  que  Salomon  avait 
traité  de  tous  les  arbres  depuis  le  cèdre  du 
Liban  jusqu’à  l’hyssope  qui  sort  de  la  mu- 
raille. Tout  le  monde  se  rappelle  es  verset 
du  Psalmisle  : Tu  me  purifieras  avec  de  t hys- 
sope, et  je  serai  sans  tache.  Faisons  observer, 
en  [lassant , que  le  verbe  nïtl  1 commettre 
des  péchés,  employé  ici  au  piel,  ne  signifie 
point  arroser  ni  asperger,  termes  empilés 
par  tons  les  traducteurs , mais  purifier  1 1 un 
péché  [ par  quelque  rite  sacré  ]. 


de  labiée  qui,  par  la  forme  de  ses  feuilles, 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
teucritim  polium,  !..  (t).  Si  de  pareilles 
connaissances  peuvent  être  transmises 
intactes  par  voie  de  tradition , il  faudra 
s’en  rapporter  au  jugement  des  moines 
du  mont  Sinaï. 

Quant  à rfleourrec  dont  il  est  parlé 
dans  l’Évangile  de  saint  Jean  , 19,  29, 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  la  même 

£lante  que  l 'ézôb  de  l’Ancien  Testament. 

’ézdôetait  une  plante  touffue  et  basse  : 
touffue,  car  elle  servait  aux  asper- 
sions; basse,  parce  qu’elle  sortait  du 
mur  (-î»pa  ss»),  et  qu’elle  est  mise  en 
contraste  avec  le  cèdFe  élevé  du  Liban. 
(IReg.,  4,  33).  Or,  l’hyssope  de  l’é- 
vangéliste servit  à présenter  à Jésus- 
Christ  sur  la  croix  une  éponge  imbibée 
de  vinaigre  (2)  ; ci  Ji  «Xwjxvti;  mto-w» 
ôÇgu;  xxi  baowTue  7repi6sVr£;.  Cette  plante  de- 
vait donc  avoir  un  port  différent  de  celle 
dont  parle  l’Ancien  Testament.  Peut- 
être  était-ce  le  romarin  ( rosmarinus  of- 
ficinales, L.),  arbrisseau  assez  commun 
dans  la  région  méditerranéenne,  et  dont 
la  tige  est  susceptible  d’acquérir  une 
hauteur  assez  considérable.  Cette  con- 
jecture rend  inutile  l’explication  de  Hit- 
ler, d’après  laquelle  on  aurait  attaché 
l’éponge  à une  touffe  d’hyssope,  fixée 
au  bout  d’un  roseau. 

( cammôn ),  Jes.,  28,  25,  27. 
Le,  fwmmon,  x,ùp.ivov,  cuminum,  des 
Orientaux  et  des  habitants  de  la  région 
méditerranéenne , n’est  pas , comme  on 
l’a  cru , le  kûmmel  des  Allemands  ou 
des  Hollandais.  Ces  deux  plantes  appar- 
tiennent, il  est  vrai,  à la  même  famille 
(ombellifères  ) ; mais  elles  sont  de  genres 
différents  : la  première  est  sans  doute 
le  cuminum  cyminum  de  Linné,  qui 
ne  croît  point  dans  le  Nord , taudis  que 
la  derniere,  très-commune  dans  les 
prairies  de  l’Allemagne,  est  le  carum 
carvi,  L.  Les  Juifs  faisaient  un  grand 
usage  des  graines  du  cuminum  cymi- 

(1)  Schubert,  Re'tse  in  das  Morgenland, 
l.  II,  p.  3x3.  — M.  Schubert  visita  le  mont 
Sinaï  dans  une  saison  ( au  commencement  de 
mars)  où  peu  de  plantes  étaient  en  fleura; 
c’est  pourquoi  il  lui  fut  impossible  de  détermi- 
ner exactement  l’espèce. 

(a)  Hirrophyticon , l II,  p.  45  et  46. 
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num,  comme  assaisonnement;  et  saint 
Matthieu  nous  apprend  que  les  scribes 
et  les  pharisiens  mettaient  leur  vanité  à 
payer  exactement  la  dime  du  cuminum, 
de  l’aneth  et  du  hedyosmum  (espèce  d’o- 
cymum)?  (1). 

Il  résulte  du  passage  de  Jes.,  28,  27, 
que  l’on  battait  les  tiges  comme  du 
blé,  pour  en  séparer  les  graines. 

H ( gad ),  Exod.,  16,  31;  Num., 
11,7.  Le  mot  gad  signifie  la  coriandre 
(coriandrum  sativum,  L.),  ombeilifêre 
indigène  de  la  région  méditerranéenne. 
Cette  signification  est  appuyée  sur  un 
passage  de  Dioscoride  ( Mat.  med.,  3 , 
64) , où  il  est  dit  que  les  Egyptiens  ap- 
pelaient la  graine  de  coriandre  fytw,  et 
les  Phéniciens  ou  Carthaginois -fouf. 
Or,  le  nom  de  -joiS  est  exactement  le  gad 
des  Hébreux,  dont  la  langue  avait,  comme 
on  sait,  la  plus  intime  parenté  avec  celle 
des  Phéniciens.  Quant  au  nom  grec  de 
la  plante,  de  xoptov  ou  xcplxvcv  (ae  xopn 
punaise),  il  se  rapporte  à un  des  carac- 
tères distinctifs  du  coriandrium  sa/i- 
vum  : les  feuilles  exhalent  une  odeur  de 
punaise  très-marquée,  tandis  que  les 
graines  ont  une  saveur  aromatique  et 
une  odeur  très -agréable. 

Dans  les  passages  indiqués  de  la  Bible, 
l’écrivain  sacré  compare  la  manne,  dont 
les  Israélites  se  nourrissaient  dans  le  dé- 
sert, à la  forme  des  graines  de  coriandre. 

mrp  {kêtsakh).,  Jes.,  29,  25,  27. 
Les  Septante  rendent  ce  mot  par  p«- 
xâvOtov  , et  la  Vuigate,  par  nigella, 
nielle.  Il  semble  dériver  de  la  racine 
inusitée  katsakh  amputer;  probable- 
ment par  allusion  à une  mauvaise  herbe 
« qui  doit  être  retranchée  de  la  mois- 
son ».  Dans  le  passage  cité  ( Jes., 
28,  25,  27),  le  kêtsakh  se  trouve  as- 
socié au  cumin  ( cuminum  cyminum, 
L.  ).  Est-ce  là  réellement  la  nielle  ( ly - 
chnis  gilhago , Lam.)  qui  infeste  nos 
champs  de  blé?  Pour  résoudre  cette 
question,  il  faudrait  savoir  si  la  nielle 
croit  aussi  abondamment  dans  les 
champs  de  blé  de  la  Palestine. 

(i)  Sailli  Malt.  , XXIII,  i3  : Oûal  ù|iïv 
rpapp-avet;  xal  «bapuraîoi  (moxpixai,  Su 
ÂnoSexaxoüxe  xô  ^Syôapov,  xal  xé  âvpèov 
xal  xè  xuptvov. 


ITSl(roscA),  DeuL,  29  , 18;  32,  32, 
33;  Psalm  , 79, 22;  Jes.,  8,  14;  9,  15; 
23,  15;  Thren.,  3,5,  19;  Hos.,  10,  4; 
Anios  , C,  22.  Ce  mot,  qui  signilie  tête, 
s’applique,  dans  les  passages  indiqués, 
à un  liquide  amer,  vénéneux , qui  est , 
selon  toute  probabilité,  le  suc  des  Mes 
de  pavot.  La  Vuigate  et  les  traducteurs 
qui  l’ont  suivie  le  rendent  par  fiel. 
Suivant  Celsius  (1),  c’est  la  ciguë;  sui- 
vant d’autres,  c'est  l’ivraie;  d’autres  en- 
fin prétendent  qu’il  faut  l’entendre  de  la 
coloquinte. 

Nous  pensons  avec  Gesenius  queüsi 
>Q,  mé-rosch  (Jer.,  8,  14  ; 9,  14;  23, 
15)  , est  le  suc  des  têtes  de  pavot , suc 
qui  concrété  constitue  l’opium.  Ajou- 
tons que  presque  dans  toutes  les  lan- 
gues, anciennes  et  modernes,  les  cap- 
sules de  pavot  portent,  à cause  de  leur 
aspect,  le  nom  de  têtes  (2). 

QiNIVl  ( doudaim ),  Genes.,  30,  14, 
15,  16;  Cant.,  7,  13,  14.  Le  mot  dou- 
daim est  le  pluriel  de.  l'adjectif  douda, 
qui  dérive  de  dod,  amour.  Les  Septante 
le  traduisent  par  ixüXa  uxvJpxqepüv,  et 
la  Vuigate  par  mandragoræ  mata. 
Presque  tous  les  interprètes  modernes 
le  rendent  tantôt  par  mandragores, 
tantôt  par  pommes  d'amour,  fruit  d’une 
solanée.  Cependant  cette  signification 
leur  a paru  avec  raison  incertaine  et 
très-contestable.  Il  est  à remarquer  que 
le  mot  doudaim  ue  se  rencontre  qu  au 
pluriel , ce  nui  semble  indiquer  des 
fleurs  ou  des  fruits  , réunis  en  faisceaux 
de  deiwc  ou  de  plusieurs.  A ce  titre,  le 
nom  de  doudaim  conviendrait  parfaite- 
ment aux  pommes  de  Sodome  ( poma  su- 
domitica).  Mais  ces  pommes  ne  sont 
pas,  comme  l’avait  pensé  Hasselquist, 
les  fruits  d’une  solanée  ( solanum  me- 

(i)  Hicrobotan.,  1.  Il,  p.  47.5a. 

(a)  Nous  avons  lien  de  croire  quo  le  nom 
de  fiTjxtéviov,  méconium,  que  l’on  rend  par 
suc  de  pavot,  dérive  de  l'hcbreu  me  (stat. 
conslr.  de  maim),  eaux,  et  de  xcovetov,  que 
l’on  traduit  par  conium  ( ciguë).  Si  celte  éty- 
mologie est  exacte,  et  que  le  méconium  suit 
réellement  le  suc  de  pavot,  il  faudra  admettre 
que  le  conium  était,  non  pas  la  ciguë,  mais  le 
pavot.  Les  Athéniens  faisaient  donc  boire 
aux  condamnés  à mort  le  sue  dti  pavot  ou  une 
dissolution  d’opium. 
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tonyrna,  L.  ) : elles  appartiennent  a Vas- 
depuis  gigantea , L.,  l'œ scher  des 
Arabes.  C’est  un  arbre  qui  croit  en  Pa- 
lestine , ainsi  nue  dans  la  haute  Egypte 
et  en  Nubie.  Il  a l’écorce  grise,  tubé- 
reuse; les  feuilles  ovales , oblongues, 
remplies  d’un  suc  laiteux.  « Son  fruit, 
dit  Robinson,  estsemblahle  à une  pomme 
lisse,  de  couleur  jaunâtre,  et  disposé 
en  faisceau  de  trois  à quatre;  si  on  le 
comprime,  il  crève  avec  bruit  comme 
une  vessie  gonflée  d’air  ; et  il  ne  reste 
dans  la  main  qu’une  enveloppe  mince  et 
des  filaments-;  fibreux  ; il  contient  une 
espèce  de  soie  fine , avec  les  graines.  Les 
Arabes  font  des  mèches  avec  cette  soie, 
qu’ils  emploient  en  guise  d’amadou  (I).  • 
Robinson  avait  trouvé  cet  arbre  à Ain- 
Gidy,  sur  les  bords  de  la  mer  Morte. 
Les  fleurs  paraissent  de  très-bonne 
heure,  car  déjà  en  mai  on  en  voit  les 
fruits.  Cette  particularité  s’accorde  par- 
faitement avec  ce  qu’on  lit  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques,  chop.  VII,  vers.  12 
et  13,  où  il  est  question  de  plantes 
dont  les  fleurs  annoncent  le  retour  du 
printemps.  Dans  ce  même  passage  on 
mentionne  (verset  13)  le  parfum  des 
fleurs  du  doudaim,  ce  qui  à coup  sûr  ne 
peut  s'appliquer  à la  mandragore , ni  à 
aucune  snlanée  connue.  Enfin,  les  fruits 
de  Vasclepias  gigantea,  L.  (pommes 
de  Sodome),  passent  encore  aujourd’hui, 
chez  les  Orientaux , comme  un  puissant 
aphrodisiaque;  c’est  aussi  la  propriété 
que  semble , d’accord  avec  l’étymologie 
du  nom,  leur  attribuer  l’auteur  sacré 
(Gcncs.,  30,  15,  16).  Telles  sont  les 
considérations  qui  nous  portent  à croire 
que  les  doudaim  de  la  liible  sont , non 
pas  la  mandragore,  mais  les  fruits  d’une 
aselépiadée  (2). 

TU  ( nerd  ou  nard),  Cant.,  t,  12  ; 4, 
13  et  14;  Evang.  Marc.,  14,  3;  Job., 
12,  3.  Le  nom  de  nard,  adopté  par 
les  Grecs  et  les  Latins  (v«pJo«,  » tardas), 
dérive  du  sanscrit  naladd  (en  zend, 
naradah),  qui  signifie  odorant.  Il  s’ap- 

( i ) Ed.  Uohinson , PaUistina  , Tagebuch 
enter  /ici je,  irn  Jahrc  i838,  etc.,  lome  1, 
p.  47»- 

(2)  Joseph.,  Dell.  Jud.,  IV,  8,  4;  Tacit. 
.■1 11  fin/. , V,  6;  Gregor.  Ttiron.,  Miracul.,  I, 
18,  parlent  de  ces  fruits. 


pliqne  à une , peut-être  a plusieurs  plan- 
tes qui  croissent  dans  l’Inde  et-  dans 
l’Arabie  méridionale;  de  la  le  nom  de 
tiardus  indiens,  nard  indien.  Quelle  est 
cette  plante?  Celsius  a fait  là-dessus 
une  savante  dissertation;  mais  il  laisse, 
comme  d’ordinaire,  ta  question  indécise. 
Le  nard , réputé  pour  son  odeur  agréa- 
ble , se  trouve  chez  les  anciens  pres- 
que toujours  associé  à d’autres  aroma- 
tes fort  recherchés  ( Cant.,  4,  13  et 
14).  Depuis  un  temps  immémorial  on 
en  a préparé  des  huiles  odoriférantes, 
dont  on  se  servait  dans  certaines  solen- 
nités. L’Évangile  nous  représente  Marie 
oignant  les  pieds  de  Jésus  avec,  de  l’huiie 
de  nard  (1).  Linné  est  d’opinion  que  le 
fameux  nard  des  anciens  appartient  à 
l 'antlropogon  nardus,  graminée  de 
l’Inde,  figurée  dans  Rumphius{2).  Peut- 
être  est-ce  plutôt  le  jonc  odorant  (an- 
dropogon  schxnanthus , Lin.),  espèce 
beaucoup  mieux  connue  que  la  précé- 
dente. Cette  plante  croit  aux  lieux  sa- 
blonneux , dans  l’Inde  et  dans  l’Arabie. 
Toutes  ses  parties  exhalent  une  odeur 
suave  aromatique,  qui  approche  de  celle 
de  la  rose.  C’est  sans  doute  à cause  de 
son  odeur  que  quelques  commentateurs 
rabhiniques  ont  voulu  interpréter  nard 
par  rose  (3). 

-13  ( bor ) et  jvq  ( borith  ),  Jerem.,  2, 
22;  Malaeh.,  3 , 2. 

Ces  noms  s'appliquent,  selon  nous, 
moins  à des  plantes  qu’aux  cendres 
alcalines  qu’or,  en  retire,  et  qui  peuvent 
servir  de  moyen  de  blanchissage.  Les 
salsola , et  toutes  les  plantes  marines 
dont  on  extrait  la  soude  brute,  peuvent 
servir  à cet  usage.  ( Voy.  mon  Histoire 
de  la  Chimie,  tom.  I.  ) 

(1)  Bv.  Joh.,  12 , 3 : *,  oîv  Mopé a Xce- 

ëo üaa  Xtrpav  pupov  v*p5ou  martxtu  koàvj 
ripou,  voue  *48a;  toü  *h;«ou. 

(2)  Hort.  Amb..  4,  p.  22. 

(3)  Le  nard  indien,  espèce  d’andropogon, 
tel  qu’il  est  rè|iandu  dans  le  commerce , est 
une  racine  chevelue , ou  plutôt  on  assemblage 
de  fibres  entortillées,  attachées  à la  tête  de  la 
racine , qui  ne  sont  autre  chose  que  les  ner- 
vures des  feuilles  desséchées , ramassées  en 
petits  pelotons,  d’un  brun  roussitre,  d’un 
eodt  amer,  aromatique,  et  d’une  odeur  agréa- 
ble, qui  approche  de  celle  du  solicite!. 
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nnvs  ( pischtah , au  plur.  pischlim  ), 
Exod.,  9,  31  ; Levit.,  1 3,  47,  43,  59; 
Deuteron.,  22,  11;  Judic.,  15,  14; 
Prov.,  31 , 13;  Esai.,  19,  9;  42,  3;  43, 
17;  Jerem.,  18,  1 ; Ezech.,  40,  3;  43, 
17,  18;  Hos.,  2,  5,  9;  Jos.,2, 6. 

Le  nom  de  pischtah  a été  rendu  par 
Un.  Tous  les  interprètes,  tant  anciens 
que  modernes,  ont  adopté  cette  version , 
qui  cependant  n’est  aucunement  justi- 
fiée ; car  on  peut , peut-être  avec  plus 
de  raison  encore , traduire  ce  nom  par 
coton.  Dans  tous  les  passages  ci-dessus 
indiqués  (excepté  Exod.,  9,31;  Jos., 
2 , 6 ) , il  n’est  question  que  d’étoffes 
textiles  en  général.  On  s’est  principale- 
ment appuyé  sur  les  mots  de  l’Exod. 
(9,  31),  hapischtah  ghibôl,  pour  jus- 
tifier l’interprétation  vulgaire.  Les 
Septante  rendent  ces  mots  par  tô  Si 
>.tvcy  oirtpixariliov,  et  la  Vulgate,  par  tl- 
num  follicules  germinans.  Nous  pen- 
sons que  le  mot  ghibût,  qui  ne  se  lit 
que  cette  seule  fois  dans  la  Bible,  se 
dit  ici  du  fruit  de  la  plante,  et  non  pas 
de  la  fleur  ( calice  et  corolle  ) , ainsi  que 
le  veut  Gesenius  ( Lexicon  hebr.  et 
chald.  ).  Il  importe  de  rappeler  que  les 
mots  hapischtah  ghibôl  sont  précédés 
de  hasscheôrah  ablb,  l 'orge  est  en  épi; 
c’est-à-dire  que  l’épi  est  à l’orge  ce  que 
le  ghibôl  ( capsule  ) (1)  est  au  hapis- 
chtah : tous  les  deux  sont  également 
utiles  : l’un  sert  à nourrir,  l’autre  à 
vêtir  l’homme.  Or,  si  l’on  traduit  ha- 

Î)ischtah  pat  tin,  l’image  n’existe  plus  : 
es  grains  du  lin  sont  loin  d'avoir  fu- 
tilité de  l’épi  de  l’orge , à moins  qu’on 
n’en  veuille  extraire  de  l’huile,  ce  dont  il 
u’est  nulle  part  question  dans  la  Bible. 
Le  mot  hapischtah  ne  peut  donc  s’appli- 
quer qu’au  cotonnier  ( gossypium  her- 
baceum,  L.  ),  dont  les  fruits  capsulaires 
renferment  la  matière  textile.  Notre  in- 
terprétation est , de  plus , confirmée  par 
un  passage  de  Josue  (2,6),  où  il  est 
question  d’une  femme  de  Jéricho  , nom- 
mée Rahnb,  qui  cacha  chez  elle  des 
hommes  dans  des  bois  de  cotonniers . 
hepischteh  haéts,  mots  que  les  traduc- 

(i)  Le  mot  semble  avoir  lui-même 

quelque  analogie  avec  capsule.  On  sait  que 
le  fruit  du  cotonnier  est  une  capsule  qui  ren- 
ferme des  filaments  soyeux,  crépus  ( colon  ), 
entourant  les  graines. 
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teurs  ont  rendus  par  :sous  des  bottes  de 
lin.  Le  cotonnier  seul  pouvait  servir  à 
un  pareil  usage;  car  on  n’ignore  pas 
ue  cette  plante,  d'ordinaire  annuelle, 
evient  vivace , ligneuse , dans  des  con- 
trées chaudes  (1),  où  elle  acquiert  quel- 
quefois le  port  et  les  dimensions  d’un 
petit  arbre.  Enfin,  l’objection  que  le 
coton  n’était  pas  connu  des  anciens 
n’est  pas  sérieuse  (2). 

Tj  ( bad ),  Exod.,  28,  42;  39,  28; 
Lev.,  6,  3;  Ezech.,  9,  2;  Dan.  10,  5. 
Le  mot  bad  signifie  parcelle,  fibre, 
et  peut  se  dire  indifféremment  d’un^/W 
de  Un  ou  d’un  fit  de  coton.  Il  dérive  de 
badad,  séparer,  disjoindre. 

ya  (bouts),  1 Chroo.,  4,  21  ; 15,  27,; 
II  ’chron.,  2,  14;  3,  14;  5,  12;  Esth.., 
I,  6;  8,  15;  Ezech.,  27,  IG.  Le  nom 
grec  gùooo;  ( en  latin  byssus  ) dérivé 
évidemment  de  bouts,  et  signifie  lu 
même  chose.  Les  passages  indiqués  ne 
nous  apprennent  rien  sur  la  nature  même 
du  byssus  ; il  en  résulte  seulement  que 
c’était  une  étoffe  fine  et  précieuse,  qui 
était  employée  pour  tes  vêtements  des 
rois  et  des  prêtres.  Au  lieu  de  bouts  on 
trouve  souvent  employé  schesch  , avec 
la  même  signification  ( Gen.,  41,  42; 
Prov.,  31,  22;  Exod.,  26,  1;  27,  9-, 
18;  28,  39).  Le  mot  bouts  paraît  être 
égyptien , tandis  que  le  mot  schèsch  est 
purement  hébreu,  ayant  pour  racine 
schousch  (blancheur),  d’où  dérive 
schouschan,  lis  ; par  allusion  à la  blan- 
cheur de  la  fleur.  Si  la  tradition  s’est 
conservée  intacte,  le  byssus  était  du 
cotoD  très-tin;  car  les  Arabes  donnent 
encore  aujourd’hui  le  nom  de  schesch  à 
de  la  mousseline,  qui  est  un  tissu  de 
coton  très-fin  (3). 

(i)  Lavallée  deJéricho  est,  comme  on  sait, 
la  parlie  la  plus  chaude  de  la  Palestine. 

(i)  Au  rapport  de  Pline  ( Hist . Pfat.. 
XIX,  t ),  le  cotonnier  était  de  tout  tcmpscul- 
tivé  en  Arabie  et  en  Égypte.  Les  Phénicien* 
et  les  Carthaginois  répandirent  l’usage  du  coton 
en  Grèce,  en  Italie  et  en  Espagne. 

(3)  Voy.  G.  Wilkinson,  Manncrs  and  Cus- 
toms  oj  tlie  ancien t Egyptians , etc.,  vol.  III, 
p.  n6. — Wilkinson  combat  cependant  l'opi- 
nion que  le  byssus  était  du  coton.  Il  s'appuie 
à cet  égard  sur  les  observations  microscopi- 
ques que  Ere,  Bauer  et  Thompson  ont  faites 
sur  les  li-sus  trouvés  datisles  momies  d'Égypte, 


**  L’UNIVERS. 


nas  ( ébèh ),  Job.,  9,  26.  — nna, 
Exod.,  2,  3;  Job.,  8,11;  Jes.  18,  2;  35, 
7.  Le  mot  ébèh  ( de  abah,  incliner  ) ne 
se  rencontre  qu’une  seule  fois  dans  la 
Bible  ( Job.,  9,  26),  et  signifie  une  ma- 
tière servant  à la  construction  de  ba- 
teaux légers  ( aniôth  ébèh).  Cette  ma- 
tière est  peut-être  le  papyrus  ( cyperus 
papyrus , L.;  papyrus  antiuuorum  ), 
dont  le  nom  égyptien  ou  phénicien  est 
gomèh , de  gaina,  absorber,  boire  ; par 
allusion  à l’avidité  de  cette  plante  pour 
l’eau.  L’affinité  du  papyrus  pour  l'eau 
était  quelquefois  employée  comme 
terme  de  comparaison  (Job.,  8,  11; 
Jes,  35,  7). 

« Le  panier  de  jonc  »,  thébah  gomèh 
(Exod.,  2,  3),  dans  lequel  Moïse  fut 
exposé  sur  le  Nil , était  sans  doute  un 
de  ces  petits  bateaux  de  papyrus  dout 
se  servaient  les  Égyptiens.  Les  tiges 
étaient  soudées  avec  de  l’asphalte  et  de 
la  poix.  — Dans  Isaïe  (8,  11)  il  est 
parlé  de  vaisseaux  de  papyrus  ( klé-go- 
mèh  ) glissant  à la  surface  des  eaux.  Au 
rapport  de  Bruce  et  d’autres  voyageurs, 
les  Nubiens  et  les  Abyssiniens  construi- 
sent encore  aujourd’hui  des  espèces  de 
bateaux  légers  avec  des  tiges  de  papyrus. 
Pour  comprendre  cet  usage  il  faut  sa- 
voir que  ees  tiges  triangulaires  peuvent, 
dans  des  conditions  de  température  et 
de  sol  convenables,  acquérir  les  dimen- 
sions d’une  grosse  poutre.  Cette  cypé- 
racée,  jadis  si  célèbre  pour  la  fabrication 
du  papier,  est  aujourd’hui  très-rare  en 
Egypte  ; autrefois  si  abondante  dans  le 
Delta,  elle  se  trouve  aujourd'hui  relé- 
guée aux  bords  de  quelques  lacs  ou  ri- 
vières de  la  Nubie,  de  l’Abyssinie,  et  du 
Soudan. 

Nous  croyons  inutile  de  rappeler  que 
presque  tous  les  interprètes  ont  rendu 
ébèh  et  gomèh,  par  jonc,  juncus, 
Schil/i  Luther  ).  S’ils  entendent  par  là 
une  plante  de  la  famille  desjuncées , ils 
sont  dans  l’erreur  la  plus  complète.  C’est 
bien  au  papyrus  que  doiveut  s’appliquer 
ces  expressions;  car  seul  il  pouvait  ser- 
vir à la  construction  des  bateaux  du  Nil. 

( aghèmôn ),  Job.,  41,  lt  ; Jes., 
9,  14;  19,  15.  Vaghèmôn  était  une 
p jante  palustre,  à juger  d’après  l'étymolo- 
gie du  nom  ( de  agani , marais,  eau  sta- 
gnante'.' \u  verset  32,  rliap.  41,  Jérëin  , 


le  mot  agam  a la  cnême  signification 
que  aghèmôn  : il  se  dit  d’une  plante  de 
marais,  qui  servait  à construire  des  pa- 
lissades. On  l’employait  aussi  comme 
combustible.  On  trouve  (Jes.,  9,  14; 
19,  15),  Vaghèmôn  en  opposition  avec 
kippah,  stipe,  tige  de  palmier,  pour 
désigner  la  fdiblesse  ou  la  soumission. 
En  raison  de  l’usage  auquel  on  des- 
tinait la  plante  palustre  dont  il  est 
ici  question , nous  pensons  que  Vaghè- 
môn était  le  grand  roseau  à quenouille 
{arundo  donax , Lin.).  C’est  la  plus 
forte  espèce  du  genre  arundo  : sa  tige 
dure,  ligneuse,  haute  de  trois  à quatre 
mètres  sert  encore  aujourd'hui  à faire 
des  claies  et  des  palissades-,  elle  est  aussi 
employée  comme  combustible"  dans  les 
contrées  méridionales  où  cette  plante 
est  indigène.  Ces  roseaux,  agités  par  le 
moindre  vent,  forment  sur  le  bord 
des  étangs  des  forêts  d’un  beau  vert, 
ui  rappellent  par  leur  aspect  les  bois 
e palmiers.  C’est  probablement  cette 
comparaison  qui  a donné  lieu  à la  locu- 
tion proverbiale  indiquée  dans  Jes., 
9, 14,  et  19,  15. 

TOU  ( kanèh ),  Jes.,  43,  24;  42,  3; 
36,6;Ezech.,  29,6;  Psalm.,  68,  31. 
Si  ce  mot  s’applique  à une  seule  et 
même  plante,  il  fâudra  admettre,  d’a- 
près les  passages  cités,  qu’elle  avait, 
par  sa  tige , la  forme  d’un  roseau , et 
qu'elle  exhalait  en  même  temps  une 
odeur  aromatique  (Jes.,  43,  24).  Tout 
le  monde  connaît  l’odeur  aromatique 
de  la  racine  de  I ’acorus  calamus , 
Lin.,  plante  originaire  de  l’Inde,  et  au- 
jourd’hui assez  commune  en  Europe , 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux. 
Mais  cette  plante  n’a  nullement  la  forme 
d’un  roseau  ( arundo  donax , a.  phrag- 
mites,  L.);  sa  tige  a l’aspect  d’une 
feuille  étroite , terminée  par  un  épi  co- 
nique. Ce  n’est  donc  pas  le  kanèh  des 
Hebreux  ; ce  nom  dérivé  de  kanah,  s’é- 
lever droit,  fait  évidemment  allusion 
à la  forme  élancée  de  la  tige.  C’est  pro- 
bablement, ainsi  que  le  calamus  aro- 
maticus , une  de  ces  ombellifères , à 
odeur  pénétrante  et  à longue  tige  creuse, 
qu’on  trouve  si  fréquemment  dans  les 
endroits  marécageux. 


tyiD.  ( souph  ),  Exod.,  2,  3,  S;  13, 
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18;  15,  4;  Num.,  14,  25;  21,  4.  Jud., 
11,  16;  1 Reg.,  9,  26  ; Psalm.,  106, 

7,  9,  22;  Jes.,  19,  6;  Jereili.,49,  21; 
Jon.,  2,  6.  Ce  uom  ne  s’applique  pas  à 
une  espèce  particulière  de  plantes;  il 
s’entend  des  végétaux  aquatiques  en  gé- 
néral, et  plus  spécialement  des  algues 
marines.  Le  golfe  de  Suez  avait  reçu 
le  nom  de  mer  d’algues  ( yam  souph ), 
à cause  de  ces  plantes , qui  y croissent 
abondamment. 

ins  {ahhou),  Gen.,  41,  2,  18;  Job., 

8,  11.  Par  ce  mot  on  désignait,  d’une 
manière  générale,  les  plantes  d’eau 
douce  ou  de  marais,  de  même  qu'on  en- 
tendait par  ï]id  toutes  les  plantes  ma- 
rines. Le  mot  akkou,  qui  estd’origine 
égyptienne,  se  retrouve  aussi  dans 
le  dialecte  grec  alexandrin  («xli  *xS1)- 
Saint  Jérôme  l’emploie,  et  en  donne 
l’explication  suivante  : Quum  ab  erur 
ditis  quærerem  quid  hic  sermo  signifi- 
caret,  audivi  ab  Ægyptiis  hoc  nomine 
lingua  eorum  omne  quod  in  palude  vi- 
rent nascitur  appellari  (I). 

K33  ( bacd ) , becaim,  2 Sam.,  5,  23 
24;  1 Parai.,  14,  14  et  15;  Psalm., 
84,  7.  La  plupart  des  interprètes  juifs 
et  chrétiens  ont  rendu  ce  mot  par  mû- 
rier, morus.  Les  Septante  et  la  Vul- 
gate  l’ont  rendu  par  poirier 
pyrus)  (I  Parai.,  14,  14  et  15).  Au- 
cune de  ces  versions  ne  nous  paraît 
exacte,  à en  juger  d’après  l’étymologie 
du  mot,  qui  dérive  évidemment  de  bacd, 
pleurer,  suinter  des  larmes  ; il  faut  en- 
tendre par  là  un  arbre  d’où  découle  ha- 
bituellement une  matière  gommo-rési- 
neuse.  Abu-’l-Fadli , cité  par  Celsius, 
décrit  sous  le  même  nom  de  baca  un 
arbre  ou  arbrisseau  de  la  Mecque,  qui 
laisse  suinter  une  matière  résineuse  (2). 
Serait-ce  le  balsamodendron  kataf, 
Kunth.,  de  la  famille  des  bursera- 
cées? 

0»3Ba  ( botnim ),  Genes.,  43,  11.  Ce 
mot  dérive  de  bèten,  cunnus,  par  al- 
lusion à la  forme  des  fruits  qu’il  dési- 
gne. Les  rabbins  interprètent  ce  mot 

(i)  Comm.  ad  Jes.,  XIX,  7.  — Le  mol 
è/i'.  se  rapproche  beaucoup  du  copie  OKU, 
joue. 

a)  CI.  Celsius,  Hirrobota/i.,  I I,  p.  33p. 


par  noix;  la  plupart  des  lexiques  le  ren- 
dent par  noisette.  D’autres  le  traduisent 
par  térébenthine;  d’autres  encore,  par 
datte.  Toutes  ces  versions  doivent  être 
rejetées.  Nous  adoptons  sans  hésiter 
l’opinion  de  M.  Schubert,  savoir  que  les 
botnim  que  Jacob  envoya  à Joseph  en 
Égypte ( Genes.,  43,  11  ■)  étaient  des 
pistaches  : car,  1»  les  Arabes  appellent 
encore  le  pistachier  butm;  2°  on  ren- 
contre encore  aujourd’hui  beaucoup  de 
pistachiers  à llebron  et  aux  environs; 
plusieurs  de  ces  arbres  paraissent  être 
fort  anciens  (1). 

HQ  (mdr),  Exod.,  30,  23;  Esth.,  2, 
12;  Psalm.,  45,  9;  Prov.,  7,  17;  Gant., 
I,  13;  3,  6;  4,  6,  14;  5,  I,  6,  13; 
Ev.  Mattb.,  2, 11  ; Ev.  Marc.,  15,  23; 
Ev.  Joh.,  19,  39.  Mûr  dérive  évidem- 
ment de  marar,  découler,  être  amère, 
et  s’entend  d’une  substance  résineuse  * 
amère,  qui  découle  d’une  plante.  D’a- 
près tous  les  interprètes,  c’est  la  myrrhe 
( myrrha , puijpa,  ®p.ûpva)  ; le  mar  des  Ara- 
bes (2).  La  myrrhe  est  en  effet  une  sub- 
stanee  résineuse,  amère,  d’une  odeur 
aromatique  pénétrante , de  tout  temps 
fort  estimée  des  Orientaux,  et  qui  se 
rencontre  dans  le  commerce  en  larmes 
ou  en  grains,  dont  les  plus  volumineux 
sont  de  la  grosseur  d’une  noisette.  Elle 
vient  de  l’Arabie  et  de  l’Abyssinio.  Mais 
quel  est  le  végétal  qui  la  fournit?  Les 
renseignements  que  nous  donnent  à cet 
égard  les  anciens  sont  très-divers  : sui- 
vant Théophraste  etüiodore,  c’est  un 
arbre  qui  ressemble , par  son  feuillage 
et  son  port,  au  térébinthe  ou  au  lentis- 
que  (3).  Pline  le  compare  au  gené- 
vrier (4),  et  Dioscoride  à un  acacia  (5). 
Bélon  (6)  et  d’autres  naturalistes  plus 
récents  inclinent  vers  l’opinion  de  Dios- 
coride. il  est  certain  que  la  plupart  des 

(1)  Schubert,  Reise  in  das  Morgenlanâ, 
t.  II,  |>.  478.  — Comp.  Robinson,  Pattes- 
tina,  elc.,  t.  I,  346. 

(а)  Le  nom  de  myrrha  lui-même  eaJt-selon 
toute  apparence,  d’origine  sémilitpie,  et  dérive 
de  mar,  goutte,  ou  marar,  slillavit. 

(1)  Théophrasl.,  liist.  filant.,  IX,  4;  Dioil., 

V,  4r. 

(4)  Pli».,  liist.  Nat.,  XII,  i5. 

(5)  Diocurid.,  Mal.  mcd.,  I,  7 5. 

(б)  Bélon,  Observât,  singttl.,  lib.  11,  c.  80. 
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acacias  ou  des  mimosas  fournissent  de 
la  gomme.  Mais  il  est  certain  aussi , 
qu’aucune  des  espèces  d 'acacias  ou  de 
mimosas  connues  ne  fournit  une  ma- 
tière résineuse  ayant  les  propriétés  de 
la  myrrhe.  Il  est’  infiniment  plus  pro- 
bable que  l’arbre  à myrrhe  appartient 
a la  famille  des  térébinthacées , plantes 
dont  la  plupart  sontremplies  de  matières 
résineuses  aromatiques.  Cette  opinion 
s’appuie  de  l’autorité  de  Théophraste 
et  de  Diodore,  confirmée  par  deux 
naturalistes  modernes,  Ehrenberg  et 
Uemprich,  qui  ont  parcouru  l'Orient 
en  observateurs  judicieux.  Ehrenberg  a 
décrit  l’arbre  d’ou  découle  la  myrrhe;  il 
l’appelle  balsamodendron  myrrha  ( bal- 
scanodendron  kataf , Kunth.  ).  Cet  ar- 
bre (de  la  tribu  des  bu rséracées,  famille 
des  térébinthacées  ) est  voisin  du  genre 
bostveüia,  dont  quelques  espèces  ( bos- 
• toetlia  serrata  et  bosw.  glabra ) four- 
nissent de  l’encens. 

La  myrrhe,  presque  toujours  asso- 
ciée à d’autres  substances  résineuses  ou 
aromatiques , jouait  un  grand  rôle  dans 
les  pratiques  religieuses  des  Juifs  et  des 
Egyptiens.  Elle  entrait  dans  l’huile 
sainte,  qui  servait  à oindre  le  tabernacle 
(Exod.,  30,  23);  elle  était  au  nom- 
bre des  présents  qu’offrirent  les  Mages 
(Math.,  2,  11).  Nicodème  ( Jos.,  19, 
39)  en  fit  un  mélange  avec  d’autres 
aromates  pour  embaumer  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Parmi  les  substances  aro- 
matiques que  l’on  faisait  infuser  dans 
du  vin  , pour  lui  communiquer  des  pro- 
priétés excitantes,  la  myrrhe  occupe  un 
rang  distingué.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
comprendre  les  mots  : oîvcc  top.uf(Mo- 
jiiVj;,  vin  myrrhiné  (Marc.  15,  23), 
qu’on  offrait  à boire  à Jésus-Christ , 
conduit  au  supplice.  Ce  vin  est  amer, 
excitant , mais  ne  possède  aucune  des 
propriétés  narcotiques  ou  stupéfiantes 
que  lui  supposent  les  commentateurs  (I). 
Enfin,  la  myrrlieétait  aussi  employée  en 
guise  de  parfum  (Cant.,  1,3;  Prov., 
7 , 17;  Psal.,45,  9)  : on  en  parfumait 
les  lits,  les  vêtements  et  le  corps. 

(i)  Celsius,  t.  I,  p.  533  ; Quœrunt  i ’inum 
il/ùd  ia  puppiàgcvov,  myrrha  corriip - 
tum,  Ht  stuportm  indueeret,  eXcuteietqiir 
horrorrm  j n/splicii,  rt  angoreni  ariimt  ex  du  if 
eruciatibus,  instante  morte-,  piveenientem. 


112N  ( atad  ) , Jud  , 19,  14  et  15; 
Psalm.,  58, 10.  Ce  mot  a été  rendu  di- 
versement, par  buisson,  prunier  sau- 
vage, églantier,  myrte,  petit  houx. 
Cependant , les  Arabes  désignent  par  ce 
meme  mot  une  espèce  de  rnamnées , le 
paliurus  aculeatus,  Encyclop.  ( rham - 
nuspaliurus,  L.  ),  arbrisseau  très-com- 
mun en  Palestine , et  remarquable  par 
ses  fortes  épines.  Il  y avait  des  localités 
ui  portaient  le  nom  de  atad,  sans 
oute  à cause  du  grand  nombre  de  ces 
arbrisseaux  qui  y croissaient  (Gen.,  4, 
10  ).  Il  y avait  une  ville  nommée  Paliu- 
rus, située  vis-à-vis  de  111e  de  Crète. 
Hasselquist  donne  à notre  arbrisseau  le 
nom  de  rhamnus  spina  Christi , ad- 
mettant, avec  quelque  probabilité,  que 
les  Juifs  avaient  fait  de  ses  rameaux 
la  couronne  d épines  de  Jésus-Christ  (I  ). 
Mais  il  se  trompe  en  le  confondant 
avec  le  nebec  ou  nabk  des  Arabes,  qui 
est  le  jujubier  (ziziphus  lotus ) (2). 

( nataph ),  Exod.,  30,  34.  Ce 
mot,  qui  dérive  de  nataph,  stillavit, 
désigne,  d’une  manière  générale , toute 
sorte  de  gomme  ou  de  résine  qui  découle 
d’un  végétal.  Les  Septante  le  traduisent 
par  otxxti)  (de  otœÇoj  , stillo).  Quelques 
interprètes(Gesen.,  Lex.  Hebr.  Chald.) 
l’entendent  de  la  myrrhe. 

nsaSn-  ( Khélbénah ),  Exod.,  30,  34. 

(t)  Fred.  Hasselquist , lier  Palatünxtm, 
citer  Pesa  lit  heliga  Landct,  etc.  ( Stockh., 
1757,  in-8°),  p.  5î3  : Rhamnus  aculeis  ge- 
minis  ad  alas  foliorum  ; Arabibus  nabk  dicta 
arbor,  frequentissima  in  Oriente  inferiore, 
flanc  porrtxisse  ramos,  ex  quittas  serta  ilia 
acuteala  Salvalori  imposila  contorta  fuit,  ve- 
risimilltmum  est.  Apta  crat  planta  huic  ne- 
gotio,  aculeis  cnim  acuminatissimis,  parvis, 
frequenlibus , ad  dolorem  incutiendum  com- 
moda , ex  ramis  Jlcxibilibus , teretibus , mol - 
liusculis  facile  ejusmodi  serta  contorque- 
bantur,  et  quod,  me  judice,  pro  hoc  egre- 
gium  porrigit  argumentum , hoc  est,  quod 
folia  colore  saturata  viridi  hederam  referunt  ; 
voluere  Jorsan  calumaiatores  Christi  inve- 
nire  plantam  huic  atiquomodo  simi/em,  qua 
imperatores  et  duces  coronabantur,  ut  etiam 
in  ipso  pttnœ  instrumenta  calumniam  inve- 
ntant. 

(a)  Kubinson,  Valarstina;  Tagebueh  ci- 
ller fieise,  etc.,  1e’  sol.,  |>.  ayG  ( Halle,  1841  ; 
iu  8"). 


PHÉNICIE.  41 


Ce  mot  dérive  de  khélbah,  matière 
grasse , et  a donné  naissance  mgalba- 
num  des  Latins  , des  Grecs  , 

dont  il  partage  aussi  sans  doute  la  si- 
gnification. Le  naaSn  (galbanum , Plin., 
Hist.  Nat.,  XII,  56  ; x*x6»m,  Théophr., 
Hist.  Plant.,  IX,  9,  2)  est  une  sub- 
stance gommo-résineuse,  jaunâtre,  d’un 
aspect  graisseux,  et  d’une  odeur  forte, 
particulière  : c’est  le  suc  concrété  des 
racines  d’une  ou  de  plusieurs  espèces  de 
ferula,  plantes  aromatiques  de  la  fa- 
mille des  ombellifères.  Elle  ressemble 
au  sagapenum  et  à la  gomme  ammo- 
niaque ; peut-être  toutes  ces  substances 
sont-elles  souvent  confondues  entre 
elles  (1).  Le  galbanum  entrait  dans  le 
parfum  sacré. 

bS  (lad),  Gen.  37,  25.  La  plu- 
part des  interprètes  entendent  par  la  la 
myrrhe,  bien  que  la  similitude  même 
du  nom  rappelle  le  Xti^nvo»  des  Grecs  ou 
le  ladanum  des  Latins.  Le  ladanum  est, 
comme  on  sait,  une  matière  résineuse, 
odorante , qui  transsude  des  jeunes  ti- 
ges , des  rameaux  et  des  feuilles  de  quel- 
ques espèces  de  cislus,  et  particulière- 
ment des  cistus  creticus  et  cistus  la- 
daniferus , arbrisseaux  de  la  région 
méditerranéenne.  On  la  récolte  pen- 
dant l’été,  en  passant  sur  ces  arbris- 
seaux , à plusieurs  reprises , un  fouet 
fait  de  lanières  de  cuir  (2). 

moa  ( necôth  ),  Gen.,  37,  25;  43, 
il.  Les  Arabes  donnent  le  nom  de 
nakaah  à la  gomme  adraganthe.  Bo- 
cbart  ( Uierozo . p.  II,  lib.  IV,  c.  12) 
a essayé  de  prouver  que  le  necôlh  est  le 
styrax. 

D7H  (hadas),  Neliem.,  8,  15;  Jes., 
41  , 19;  55,  13;  Zacli.,  1 , 8 , 10, 
11.  Le  hadas  est  le  myrte  ( myrtus 

(i)  D’après  l’opinion  aujourd'hui  générale- 
ment admise,  le galbanum  provient  du  ferula 
ferulago,  I„  (fa  uta  nodiftora,  Jacquin),  plante 
indigène  de  la  région  méditerranéenne;  le 
sagapenum  est  fourni  par  le  ferula  persica, 
Will'!.,  et  la  gomme  ammoniaque,  par  le  <to- 
rema  armemaca , Don. 

(a)  En  raison  de  ce  mode  de  récolte,  le  la - 
danum  mériterait  le  nom  de  maslix  ( pàijTiî, 
fouet  ),  bien  plutôt  que  le  suc  concrète'  du 
fùstacia  terebinthus,  1.,  Au  leste,  ces  matières 
devaient  être  souvent  confondues  entre  elles 


commuais,  L.).  C’est  le  même  nom  en 
arabe  ( ds  ) ; pupoîw  des  Septante  ; myr- 
tus de  la  Vulgate.  Le  mot  hadas  vient 
de  la  racine  inusitée  hadas , se  bâter  ; 
sans  doute  par  allusion  à la  végéta- 
tion hâtive  de  la  plante  enquestion.  C’est 
ainsi  que,  suivant  Varron , le  saule,  sa- 
lix , doit  son  nom  à la  vigueur  de  sa  vé- 
gétation ( de  salire,  saillir  ). 

DIW  ( schoum  Num.,  11,  5.  Le 
schoum  est  au  nombre  des  plantes  que 
les  Israélites  se  souvenaient , avec  dé- 
lices, d’avoir  mangé  en  Égypte.  Les  sy- 
nonymes arabe,  syriaque , et  éthiopien 
démontrent  que  c'est  rail  ( allium  sati- 
vum  ) dont  il  est  ici  question.  L’ail  doit 
sans  doute  le  nom  de  schoum  à son 
odeur  caractéristique  : en  araire  scha- 
mon,  signifie  être  odorant.  L’ail,  cul- 
tivé chez  nous,  croit  spontanément  en 
Orient.  C’est  le  oxopdïo*  des  Grecs. 

ruD  (sènéh),  Exod.,  3,  2,  3,  4;  Deu- 
teron.,  33,  16.  Le  buisson  dans  le- 
uel  Dieu  apparut  à Moïse,  sous  forme 
'une  flamme,  porte  le  nom  de  sènéh, 
qui  sans  aucun  doute  n’est  pas  le  cas- 
sia  senna.  Lin.  C’est,  suivant  tous  les 
interprètes,  un  arbuste  ou  arbrisseau 
épineux.  D’après  les  uns  c’est  une  es- 
pèce de  ronce , d’après  les  autres  une 
espèce  de  rhamnus  (rh.  paliurus).  Se- 
rait-ce  une  espèce  d emespilus  (M.  oxy- 
acantha,  L.,  ou  M.  azarola,  L.  ?). 

CHAPITRE  III. 

COLONIES,  NAVIGATION  ET  COMHEECE 

DES  PHENICIENS. 

La  gloire  et  la  richesse  des  Phéniciens 
étaient  dans  leurs  colonies.  Celles-ci 
étaient  le  plus  souvent  créées  par  des  rai- 
sons politiques  ou  par  un  excès  de  popu- 
lation de  la  métropole.  La  guerre,  les 
inondations,  les  tremblements  de  terre, 
l’amour  du  gain,  toutes  ces  causes  réu- 
nies pouvaient  avoir  déterminé  les  habi- 
tants de  l’ancienne  Phénicie  à quitter 
leur  patrie  et  à chercher  fortune  ailleurs. 
L’Hercule  tyrien  est  le  mythe  qui  per- 
sonnifie ces  migrations,  dont  le  résultat 
immédiat  était  de  fusionner  la  race  sé- 
mitique avec  les  races  grecque  et  in- 
digène des  bords  et  des  îles  de  la  mer 
Méditerranée. 
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Le  système  colonial  de  la  Phénicie 
était  au  plus  haut  degré  de  prospérité 
dans  les  onzième,  dixième  et  neuvième 
siècles  avant  l’ère  chrétienne.  Les  co- 
lonies fondées  par  l'Etat  devaient  en- 
voyer le  dixième  des  revenus  tous  les 
ans  à Tyr,  à l’occasion  delà  grande  fête 
de  Melcarth;  elles  devaient  en  outre 
partager  avec  la  métropole  ledixième  des 
dépouilles  opiines.  Quant  aux  colonies 
fondées  par  des  particuliers, elles  étaient 
à peu  près  indépendantes  de  la  métro- 
pole. Les  colons  organisés  en  état  s’ap- 
pelaient am  ou  amat  (noy),  c’est-à-dire 
peuple,  comme  l’indiquent  les  inscrip- 
tions puniques  qui  nous  sont  parvenues. 
Le  pouvoir  était  délégué  à une  assemblée 
populaire. 

Établissements  de  T Asie  continentale. 
Ce  sont  les  établissements  les  plus  an- 
ciens de  la  Phénicie;  ils  étaient  situés 
sur  le  trajet  de  la  grande  route  commer- 
ciale de  Tyr  et  de  Sidon  à l’Euphrate. 
Dan,  nomméeplus  tard  Panéas  et  Ha- 
malh  sont  déjà  fréquentés  du  temps 
de  Moïse,  comme  des  points»,  impor- 
tants pour  le  commerce  des  Sidomens 
(Jud.,  18,  7;  Genès.,  10,  18).  Les 
Phéniciens  possédaient  Eddana,  au  sud, 
et  Nésibisau  nord  de  l’Eupbrate.  Tarsus, 
la  capitale  de  la  Cilicie,  qui  passe,  selon 
la  mythologie,  pour  la  plus  ancienne 
ville  du  monde,  était  une  colonie  des 
A radions.  La  grande  route  de  l’Euphrate 
se  divisait,  avant  d'atteindre  la  côte  de 
la  Phénicie,  en  plusieurs  branches,  éga- 
lement occupées  par  des  places  impor- 
tantes , au  nombre  desquelles  étaient  : 
Myriandros , dans  le  golfe  d’issus  (I), 
Laodicée,  le  port  d’Antioche  ( Hamitha 
de  Sanchoniathon),  qui  était,  comme 
Tyr  et  Sidon , « une  mère  dans  Ca- 
naan (2).  » Au  sud  de  la  Phénicie  il  y 
avait  deux  séries  principales  d’établis- 
sements : l'un  allait  aboutir  à la  mer 
Rouge , et  l’autre  à l'Egypte.  Dans  la 
première  direction,  on  remarquait,  sur 
le  littoral , Dor,  ville  des  Sidoniens  (3), 
Juppé  {A),  la  principale  station  du  com- 
merce des  Phéniciens  avec  la  Judée , le 

(i)  Xénophon,  Anab.,  1,  4 . 

(i)  Josi'p.,  Mouumaita,  Talc,  là. 

(ï)  Scylax,  Périfil.,  104. 

(4)  Pline,  V,  14. 


port  d 'Ascaltm;  et,  sur  les  conGns  de 
l’Égypte,  le  sanctuaire  du  mont  Casius, 
oeuvre  des  Cabires,  où  mouillaient  les 
vaisseaux  phéniciens  allant  en  Égypte  ? 
Dans  la  seconde  direction , on  passait 
par  Pétra , la  capitale  des  INabatnéens , 
pour  arriver  à Éziongaber  et  Élat , 
ports  de  la  mer  Rouge , dans  le  golfe 
Éiaïnitique.  C’est  de  ces  ports,  fort 
anciens,  que  les  navigateurs  de  Tyr 
partaient  pour  t'Ophir  et  l'Inde  (1). 
Les  établissements  dans  les  lies  de 
Baharéin  indiquent  un  commerce  actif 
avec  l'Arabie,  la  Babylonie , l’Inde  et  la 
Perse. 

Colonies  dans  la  partie  moyenne  et 
orientale  de  la  mer  Méditerranée.  — 
L’île  de  Chypre  ( 35°  latitude  nord  ),  par 
sa  position  en  face  de  la  Phénicie,  devint 
de  bonne  heure  une  station  importante. 
Riche  en  minerais , cette  lie  fut  d’abord 
exploitée  par  les  Chittienset  les  Hama- 
theens,  tribus  cananéennes,  qui  fondè- 
rent les  deux  principales  villes,  Citium 
et  Amathonte.  Plus  tard,  elle  fut  con- 
uise  par  les  Sidoniens , sous  la  con- 
uite  de  leur  roi  Bélus,  et  se  trouve 
représentée,  sur  les  médailles  antiques, 
comme  l’une  des  plus  anciennes  colo- 
nies de  Sidon.  On  y cite  encore  comme 
villes  phéniciennes,  Paphos,  Karposia, 
Kérynie,  Lapéthonte.  L'île  de  Hhodes 
( 36°  latitude  nord  ) fut  aussi  de  bonne 
heure  un  point  important  pour  la  naviga- 
tion entre  l’Asie  Mineure  et  la  Grèce  (2); 
plus  tard  les  Doriens  en  chassèrent  en 
partie  les  colons  phéniciens  (3). 

Au  quinzième  siècle  avant  J.  C.,  Cad- 
mus  conduisit  des  colons  dans  l’ile  de 
T'Aéra  (36° 20'  latitude),  plus  rapprochée 
du  Péloponnèse.  Les  toiles  tissues  par  les 
femmes  phéniciennes  y étaient  en  grande 
réputation  jusqu’à  une  époque  assez  ré- 
cente. Au  nord-ouest  de  Théra  étaient 
deux  autres  colonies  phéniciennes,  l’île 
de  Mélos (36°  40' latitude),  riche  en  mi- 
néraux, et,  au  sud  du  Péloponnèse,  l’ile 
de  Cythère{36°  15'  latitude),  célèbre  pour 
la  pêche  descoquillages  à pourpre.  Tou- 
tes ces  stations  étaient  situées  en  droite 

(1)  I Reg.,  IX,  î6;  XXII,  49;  Num.. 
XXX,  35;  Deutcfon.,  II,  8. 

(î)  Gènes.,  X,  4 ; I»  Clironir.,  I,  7. 

(3)  Alhen.,  VIII,  . 
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ligne  sur  la  route  qui  allait  de  la  Phéni- 
cie à la  côte  du  Péloponnèse.  L’ile  de  Cy- 
thère  était  le  principal  entrepôt  du  com- 
mercedes  Phéniciens  avec  la  Grèce;  c’est 
de  là  que  se  répandit  le  culte  de  la  Vénus 
phénicienne.  Au  sud-est  de  Paros  était 
aussi  une  colonie  sidonienne  sur  111e 
A'Oléaros  (37°  latitude)  (I).  Dans  l’tle 
de  Crète  il  y avait  les  villes  d’Itanos  et 
de  Lampe,  importantes  pour  le  com- 
merce Je  l’Occident.  Au  nord,  sur  la 
route  du  Bosphore,  les  Phéniciens  pos- 
sédaient les  mines  de  l’ile  de  Thasus,  en 
face  d’Abdère.  Cette  tle  était  célèbre  par 
un  temple  d’Hercule  de  Tyr  (î),  et  servait 
d’entrepôt  au  commerce  de  la  Thrace 
et  du  Pont.  Près  de  là,  sur  le  continent, 
ils  avaient  exploité  les  mines  d’or  du 
mont  Pangée , et  fondé  sur  la  côte  la 
ville  de  Galepsus  (3).  Quant  aux  colonies 
du  Bosphore  et  du  Pont , on  n’en  sait 
rien  de  précis  : elles  se  confondent  avec 
le  mythe  de  Phinéus.  On  cite  Pronectus 
sur  le  Bosphore,  Mariandyne  en  Bi- 
thynie  et  Tyros  à l’embouchure  du 
Dniester. 

Tous  ces  établissements , à l’excep- 
tion de  ceux  des  lies  de  Cypre  et  de 
Thasos , étaient  abandonnes  déjà  à 
l’époque  des  migrations  dorique  et  io- 
nienne. Il  n’en  était  pas  de  même  des 
colonies  de  l’Occident,  qui  étaient  encore 
du  temps  de  Strabon  dans  un  état  flo- 
rissant. 

Colonies  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
dans  les  tles  Baléares. — Avant  l’arrivée 
des  colons  grecs  dans  la  dernière  moitié 
du  huitième  siècle  avant  J.  C.,  les  Phé- 
niciens occupaient  en  Sicile  tous  les 
caps  et  les  îles  voisines.  Après  l’inva- 
sion des  Grecs,  ils  se  retirèrent  dans 
l’intérieur,  et  y fondèrent  des  villes  qui 
tombèrent  plus  tard  sous  le  patronage 
de  Carthage  (4).  Les  établissements  phé- 
niciens les  plus  anciens  de  la  Sicile  sont  : 
Makara,  appelé,  sur  les  médailles, 
Rus-Melkarth,  c’est-à-dire  cap  d’IIer- 

,(i)  Pline,  IV,  n,au;  Mêla,  II,  7 ; Ovid., 
Mclamor/ili.,  VII, 465 ; Virg.  Æn.,III,  ia6; 
Plolém.,  III,  1 5 ; Steph.  Byzant. , V.  QXta- 
poç. 

(a)  Hcrodot.,  II,  44  ; VI,  47. 

(3)  Pline,  liât.  Nat.,  VII,  57.  ' 

(4)  Tluirydid.,  VI,  2. 
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cule;  les  Grecs,  qui  s'y  établirent  en  65t 
avant  J.  C.,  le  nommèrent  lléraclée. 
Panorme,  appelé  Makhanath,  camp, 
sur  les  médailles  phéniciennes,  cité  an- 
tique quedéjà  Sapho  (vers 600  avant  J.  C.) 
indique  avec  Paphos  comme  le  siège  du 
culte  de  la  Vénus  de  Tyr;  enfin,  Motye 
et  Solente,  deux  villes  fort  anciennes, 
qui  sont  mentionnées  dans  le  mythe  de 
l'Hercule  phénicien.  Tous  ces  établisse- 
ments sont  situés  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l’Ile,  qui  regarde  Carthage. 
Parmi  les  îles  du  voisinage , que  possé- 
daient les  Phéniciens , il  faut  d'abord 
nommer  Melila , Malte.  Comme  les 
Anglais  aujourd’hui , les  Sidoniens 
avaient  déjà  apprécié  l’importance  de 
ce  poste  pour  la  navigation  de  la  Mé- 
diterranée. Mélita  signifie  refuge;  par 
allusion  sans  doute  a la  sûreté  de  son 
port. 

Voici  comment  Diodore  de  Sicile  s’ex- 
prime sur  le  groupe  d’îles  dont  Malte 
est  la  principale  : « Mélite  a plusieurs 
excellents  ports;  ses  habitants  sont  ri- 
ches. On  y trouve  des  ouvriers  de  tous 
les  métiers , mais  principalement  ceux 
qui  fabriquent  des  toiles,  d’une  sou- 
plesse et  d’une  finesse  remarquable.  Les 
maisons  de  cette  île  sont  belles,  garnies 
d’auvents  et  enduites  de  chaux.  C’est  une 
coloniedes  Phéniciens,  dont  lecommerce 
s’étendait  jusque  dans  l’océan  Occiden- 
tal. Cette  île,  par  sa  situation  et  la  bonté 
de  ses  ports,  était  pour  eux  une  station 
sûre.  Par  leurs  relations  commerciales, 
les  habitants  sont  devenus  bientôt  riches 
et  célèbres.  La  seconde  île  s’appelle 
Gaulas  ( aujourd’hui  Gozzo);  elle  est 
voisine  de  la  première  et  pourvue  de 
bons  porls.  C’est  aussi  une  colonie  des 
Phéniciens.  Plus  loin , du  côté  de  la 
Libye,  est  l’île  de  Cercina  ( Comino ), 
qui  renferme  une  ville  régulièrement 
bâtie;  ses  ports  sont  excellents,  et  peu- 
vent recevoir  non-seulement  des  bâti- 
ments marchands,  mais  encore  des  na- 
vires de  guerre  (1).  » 

Au  nord-ouest  de  Malte,  à peu  de  dis- 
tance de  Carthage,  était  l'île  de  Cosstjra 
(36°  50'*  latitude  nord),  colonie  puis- 
sante, qui  paraît  avoir  gardé  longtemps 
son  indépendance;  car  les  Fasti  triton - 

(0  Diodore,  Ionie  II,  p.  n rî  de  ma  Ira 
duel  ion. 
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phales  (1)  mentionnent  deux  victoires 
navales  que  les  Romains  avaient  rempor- 
tées, dans  la  première  guerre  Punique, 
sur  les  Cossyréens  et  les  Carthaginois. 
Les  médailles  au  type  de  Cossyra  ont 
pour  inscription  : c’est-à-dire. 

Ile  des  Enfants.  Par  enfants  il  faut  en- 
tendre les  Cabires.  D'ailleurs  le  nom  de 
Cossyra  (Kossur)  rappelle  celui  de  Abu- 
sor,  chef  des  Cabires  phéniciens.  Nous 
pensons  que  cette  lie  est  l’île  de  Calypso 
d’IIomère. 

L’ile  de  Sardaigne  était  célèbre,  dans 
toute  l’antiquité,  par  la  richesse  de  ses 
raines  de  fer  et  de  plomb.  Elle  était  située 
sur  le  trajet  de  la  grande  route  commer- 
ciale qui  s’étendait  de  l’Orient,  le  long 
de  la  côte  africaine,  jusqu'aux  colonnes 
d’Hercule.  Carallis,  Cagliari,  encore  au- 
jourd'hui la  capitale  de  cette  île,  avait 
été  fondée  par  les  Tyriens.  Beaucoup 
d’endroits  y portent  des  noms  libyques 
ou  libyco-pheniciens.  Cependant  les  in- 
digènes furent  en  tout  temps  réfractaires 
à toute  domination  étrangère.  « Quoi- 
que les  Carthaginois,  dit  Diodore,  se 
soient  rendus  maîtres  de  la  Sardaigne, 
ils  n’ont  jamais  pu  subjuguer  les  anciens 
habitants  de  l’île.  Lesloleens  s'enfuirent 
dans  les  montagnes,  et  y construisirent 
des  habitations  souterraines;  ils  entrete- 
naient de  nombreux  troupeaux,  qui  leur 
fournissaient  du  lait,  du  fromage  et  de 
la  viande  en  abondance.  Eu  quittant  le 
séjour  des  vallées,  ils  se  délivrèrent  des 
travaux  pénibles  des  champs.  Leur  vie 
dans  les  montagnes  et  des  cavernes  inac- 
cessibles les  ont  préservés  du  joug  que 
voulaient  leur  imposer  les  Carthaginois, 
et  même  les  Romains,  qui  leur  ont  fait 
aussi  souvent  la  guerre,  n’ont  pu  réus- 
sir à les  soumettre  (2).  « Les  Romains 
traitaient  ces  montagnards  comme  des 
brigands,  mastrucati  latrunculi.  Tibère 
y (it  déporter  quatre  mille  Juifs. 

L’ile  de  Corse,  la  Kyrnos  des  anciens, 
paraît  aussi  avoir  possédé  des  établisse- 
ments phéniciens;  mais  déjà  depuis  600 
avant  J.  C.  il  n’en  restait  plus  de  ves- 
tige. 

Les  îles  Baléares  étaient  une  station 

(i)  Griller,  Inscri/il.  lui.,  p.  297 . 

(1)  Diudore,  tonif  II,  p.  fit;  île  nia  Ira 
ducltnn.  Voyez  aussi  ma  noie  Je  la  «élue 
nage. 


importante  pour  le  commerce  avec  l’Es- 
pagne. Leur  population  était  en  grande 
partie  d’origine  phénicienne.  La  plus 
grande  de  ces  îles  s’appelait  Pityuse,  au- 
jourd’hui Iviza , à cause  de  la  grande 
quantiléde  pins  (pitys)  qui  y croissaient, 
« Cette  île , dit  Diodore , est  médiocre- 
ment fertile.  Le  sol  y produit  peu  de 
vignes;  il  n’y  croit  que  quelques  oliviers, 
greffés  sur  des  oliviers  sauvages;  mais 
on  vante  la  beauté  de  ses  laines.  Cette 
île  est  traversée  de  collines  et  de  vallées 
considérables.  Elle  renferme  une  ville, 
appelée  Eresus  ( Ebusus  ),  qui  est  une 
colonie  des  Carthaginois  ; ses  ports  sont 
spacieux , ses  murailles  très-hautes , et 
ses  maisons  nombreuses  et  bien  bâties. 
Elle  est  habitée  par  des  barbares  de  di- 
verses races , mais  principalement  par 
des  Phéniciens.  Cette  colonie  fut  établie 
cent  soixante  ans  après  la  fondation  de 
Carthage  (1).  » Encore  du  temps  d’Au- 
guste elle  frappait  des  monnaies,  dont 
un  grand  nombre  nous  sont  parvenues. 
Sur  ces  monnaies  on  lit  : DUn  c’est- 
à-dire  lie  des  Pins  (2). 

Colonies  en  Espagne.  — Les  établis- 
sements les  plus  importants  se  trouvent 
dans  le  sud-ouest  de  la  presqu’île  ibéri- 
que, dans  la  Turditaine,  partie  primitive- 
ment connue  sous  le  nom  de  Tarsis  ou  de 
Tarlessus.  La  Bible  parle  souvent  de 
vaisseaux  de  Tarsis.  « Tarsis  trafiquait 
avec  toi,  dit  Ézéchiel  à la  ville  de  Tyr, 
eu  t’apportant  toutes sortesde  richesses, 
et  remplissait  tes  marchés  d’argent,  de 
fer,  d’etain  et  de  plomb  (3).  » Le  cha- 
pitre 27  du  prophète  Ézéchiel  est  en 
grande  partie  consacré  à la  description 
de  la  splendeur  et  du  commerce  de  Tyr. 
« Les  premiers  Phéniciens,  dit  Aristote, 
qui  abordèrent  à Tarlessus  prirent, 
pour  des  huiles  et  d’autres  drogues, 
tant  d’argent  en  échange , qu’ils  ne  pu- 
rent le  loger  sur  leurs  navires , et  qu’ils 
firent  tous  leurs  ustensiles  et  même  leurs 
ancres  en  argent  (4).  » Diodore  raconte 
qu’un  incendie  dans  les  Pyrénées  (i> 

1)  Diodore,  lac.  cit. 
a)  Pline,  Uisl.  Nat.,  III,  u. 

(îjÉzêeli.,  XXVII,  11.  — Danscepassago, 
les  traducteurs  ont  rendu  Tarsis,  U'c1  nri. 
inexactement  par  Carthage. 

(4)  Auslutc,  de  Uirahilil.,  c.  147. 
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tondre  d immenses  masses  de  minerai 
d’argent.  « Ignorant  l'usage  de  ce  métal, 
les  indigènes  le  vendirent  aux  marchands 
phéniciens,  instruits  de  cet  événement. 
En  apportant  cet  argent  en  Asie,  en 
Grèce  et  chez  d’autres  nations,  ils  ga- 
gnèrent d’immenses  richesses.  La  cupi- 
dité de  ces  marchands  fut  telle,  que 
leurs  navires  étant  déjà  chargés,  ils  cou- 
pèrent le  plomb  de  leurs  ancres,  et  y sub- 
stituèrent de  l’argent  (1).  » Ce  récit  ne 
rappelle-t-il  pas  les  Espagnols  dans  le 
nouveau  monde? 

Le  sud  de  la  presqu'île  ibérique  et  la 
côte  africaine  opposée  entretenaient  dès 
la  plus  haute  antiquité  des  relations  de 
commerce  très-intimes.  Les  mêmes 
noms  de  ville,  comme  Carthage , Gadès  , 
Utique,  Leptis,  Malaca,  etc.,  se  trou- 
vent dans  la  Libye  et  dans  l’Ibérie. 
Gadès  était  le  foyer  du  culte  d’Uercule 
tyrien  pour  toutes  les  colonies  occiden- 
tales. C'est  là  qu’il  posa , au  commen- 
cement de  son  passage,  les  fameuses 
colonnes  ( rochers  ) qui  portent  son 
nom. 

Colonies  en  Afrique.  — C’est  principa- 
lement sur  la  côte  méditerranéenne  de 
l’Afrique  que  les  Phéniciens  ont  laissé 
des  vestiges  de  leur  génie  commercial. 
Depuis  le  golfe  de  Sidra  (la  grande  Syrte) 
jusqu’à  l'ile  de  Cerne,  aujourd’hui  Ar- 
gui  n , i I existai  t une  série  d'établissements 
qui  ont  longtemps  conservé  leur  antique 
prospérité  (2).  A l’ouest  de  la  Syrte, 
jusqu’à  la  Numidie,  on  trouvait  : Rus- 
cinona  ( Tite-Live,  XXX,  10),  H us  pin  n 
(Pline,  V,  3 ),  Rusuca  (Acta  Concil., 
édit.  Ilarduin,  1. 1,  p.  1086),  Ruspe 
(Vit.  S.  Fulgentii.c.  1 7),  Kephalé (Strab. 
XVII , 3 ),  Caput  CiUuni  ( Itin.  Anton., 
p.  3 1 ) et  Caput-vada  ( Procop. , De  /Edi- 
fie., VI,  8);  sur  le  littoral  de  la  Numidie: 
Rusicada  ( Ptol.,  IV,  3;  Plin.,V,  2)  et 
Rusticia(  Act.  Concil.,  t.  II,  p.  87t  ); 
en  Mauritanie  : Rusibis  ( Ptol.,  IV,  1 ), 
Rusconia  (Plin.,  V,  I),  Rusikibar  (Ptol., 

(i)  Dindon-,  tome  II, p.  36  de  ma  traduc- 
tion. 

(a)  Le  nom  de  rus  ou  rat  signifiant  cap, 
n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  conclure 
à une  origine  phénicienne  ; car  ce  nom  est  le 
même  en  arabe,  comme  dans  toutes  1rs  langues 
sémitiques. 


IV,  2),  Rusukuro( Ibid,  et  Plin.,  V,  2), 
Rttsazis  (Itin.  Anton.,  p.  17,  Pline  et 
Ptol.),  Rusubeser  ( Ptol.,  ibid.  ) ; enfin , 
sur  la  côte  atlantique  : Rusaddir,  c’est- 
à-dire  Cap  de  l'Atlas  ( Plin.,  V,  I ; Pto- 
lém.,  IV,  t ),  Risardir  ( Plin.,  V,  1 ) et 
Bysadium  ( Ptolém.,  IV,  C ).  En  allant 
de  l’ouest  à l'est , à partir  de  la  Syrte , 
on  rencontrait  d'abord  la  région  si  fertile 
de  la  Byzacène,  où,  selon  le  mythe  phéni- 
cien, Cadmus,  s’étant  enfui  avec  Har- 
monia,  avait  bâti  cent  villes  fortifiées. 
C’est  là  qu’habitait  la  puissante  tribu 
des  Liby-Phéniciens , qui  faisait  le  com- 
merce de  l’intérieur,  et  se  livrait  princi- 
alement  à l’agriculture.  Ce  sont  ces  I.i- 
y-Phéniciens  qui  ont  conservé  pur  leqr 
idiome,  issu  du  phénicien , jusqu'à  l’épo- 
que de  la  conquête  de  l’Afrique  par  les 
Arabes.  Les  principales  villes  de  la  Byza- 
cène étaient  Leptis  magna  (I),  fondée 
par  des  réfugiés  politiques  de  Sidon; 
Sabratha  ( VAbrotanon  des  Grecs), 
nommée,  Sabrotonon  sur  les  médailles 
phéniciennes,  établissement  de  Tyriens. 
A l’est  de  la  Byzacène  était  l’importante 
colonie  A’Adrumète , également  fondée 
par  des  Tyriens  (2).  A l’ouest  était  cette 
partie  célébré  du  littoral  ( depuis  le  pro- 
montoire d'Hermès  jusqu’à  Tabraca  ), 
où  les  Sydoniens  établirent,  en  1200 
avant  J.  C.,  Byrsa,  premier  fondement 
de  Carthage,  et  Hippo-üiarhytos  ( Ippo- 
Akherel , qui  signifie  l/ippo- Altéra  ). 
Plus  tard, en  1 tOOavaut  J.C.,  les  Tyriens 
fondèrent  Utique,  la  colonie  la  plus 
importante  dans  cette  région , après 
Carthage  (3). 

Les  autres  villes  de  la  Numidie  et  de 
la  Mauritanie  étaient  des  colonies  de  Tar- 
tessus  et  de  Carthage;  leur  fondation 
remonte  aux  septième  et  huitième  siècles 
avant  J.  C.  La  ville  forte  A'Auza,  dans  la 
Mauritanie,  était  un  point  important 
pour  le  commerce  avec  l’intérieur  de 
l'Afrique.  D’après  les  annales  de  Tyr, 
elle  avait  été  bâtie  par  le  roi  Ithobal , le 
père  d’Isabel  (4).  Sur  la  même  route  de 

(t)  Salluste,  Jugurth.,  LII,  VIII;  Plin., 
Hist.  Nat.,  V,  17;  Sil.  Ital. , III,  a 56;  Isid., 
Orig XX,  1. 

(2)  Solin.,  c.  4o. 

(3)  Aristot.,  de  Mirabil.y  c.  146  ; Plin., 
XVI,  79;  Justin,  XVIII,  4 ; Mêla,  I,  7, 

(4)  Joseph.,  Antiquité  y \\\,  i3. 
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l’intérieur  étaient  situées  Capta  (I)  et 
f/ecatompylos  ou  Thébes  (2). 

Maislesplus  intéressantes  des  colonies 
phéniciennes  de  l’Afrique  étaient  celles 
de  la  côte  atlantique,  dans  les  belles 
provinces  maritimes  du  Maroc.  Suivant 
Eratosthène,  cité  par  Strabon(lib.  XVII, 
3),  les  Tyriens  y avaient  fondé  trois 
cents  villes.  Ces  colonies  eurent  le  même 
sort  que  celles  de  Tartessus,  dont  elles 
étaient  tout  à fait  contemporaines  (3). 
Abandonnées  par  la  métropole,  pendant 
la  période  assyrienne,  elles  tombèrent  au 
pouvoir  des  barbares  indigènes.  Quel- 
ques-unes se  maintinrent  cependant  jus- 
qu'il l’époque  où  les  Carthaginois  en- 
voyèrent, sous  la  conduite  d’Hannon, 
de  nouveaux  colons,  qui  relevèrent  en 
partie  les  anciens  établissements.  Comme 
la  eontrée  atlantique  du  Maroc  était  à 
peu  près  inconnue  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
nous  ayons  si  peu  de  renseignements  sur 
les  colonies  phéniciennes  qui  s’y  trou- 
vaient. l’omponius  Mêla  ( Il , 9 ) men- 
tionne Tingis  (Tanger),  et  Strabon 
( II! , 1 ) Zelis  ( Ceuta  ).  On  trouve,  en 
outre,  sur  quelques  médailles  phénicien- 
nes lé  nom  de  >:'rS,  Lix  ou  Lekhes  (4), 
ville  en  partie  habitée  par  des  Libyens  , 
en  partie  par  des  Phéniciens  (S).  Cette 
ville  a , selon  Pline , surpassé  en  gran- 
deur l’ancienne  Carthage  (6).  Plus  au 
sud  était  le  golfe  du  Commerce , Sinus 
Emportent,  où  il  y avait  aussi  quelques 
établissements  phéniciens  (7).  Dans  la 
contrée  qui  forme  aujourd’hui  la  pro- 
vince de  Suse  il  y avait  l’établissement 
fortifié  des  Cariens  ( Kapuw*  riîxot  du 
Périple  ) , dont  le  nom  phénicien,  Agga- 
dir  ( True,  mur  ),  s’est  conservé  jusqu’à 
nos  jours  (8).  Cet  établissement,  entouré 
d’une  enceinte  fortifiée , avait  été  fondé 
par  des  Cariens  associés  à des  Phéni- 

(i)  Sallusl.,  Jagurth.,  1, XXXIX  ; Florus, 
III,  i ; Oros.,  V,  i5. 

(а)  Diod.,IV,  18. 

(3)  Plin,  XIX,  a»;  Strab.,  I,  3. 

(i)  Judas,  Étude  démonstrative  de  la  Lan- 
gue Phénicienne,  Tab.,  ».  n.  16-20. 

(5)  Scylax,  PéripL,  § III, 103,  cd.  Gail. 

(б)  Plin.,  V,  r.* 

(7)  Pbn.,  XIX,  a». 

(8)  ('-ailés  signifie  aussi  mur ; c’est  une 
corruption  A'agadir. 


ciens.  Une  association  semblable  avait 
construit  le  quartier  des  Cariens  à Mem- 
phis. Dans  le  voisinage  d’Aggadir  il  y 
avait  les  villes  de  Gytte,  A'Akra,  de 
Melitta  et  d ’Arambys  (1). 

A u sud  du  Lixus  I es  Phéniciens  avaient 
des  établissements  dans  une  étendue  de 
trente  journées  jusqu’aux  confins  du 
Sahara  (2).  Ici  nos  documents  s’arrê- 
tent. Nous  savons  seulement  que  le  com- 
merce des  Phéniciens  avec  l’Afrique 
moyenne  s’étendait,  au  rapport  d’Han- 
non , jusqu’à  l’île  de  Cerné  ( aujourd'hui 
Argutn). 

C’est  ici  que  vient  se  placer  naturelle- 
ment le  Périple  d’Hannon,  sur  l’époque 
duquel  on  est  loin  d’être  d’accord  : Gos- 
selin le  fait  remonter  à 1000  ans  avant 
J.-C.,  et  Mélot  à 300  ans;  la  moyenne  de 
570,  admise  par  Bougainville,  est  la 
date  la  plus  probable.  Ce  Périple  est, 
selon  toute  apparence,  l’extrait  d’un 
ouvrage  plus  considérable,  écrit  primiti- 
vement en  phénicien.  Nous  ne  possédons 
ue  la  traduction  grecque  de  cet  extrait, 
ont  voici  la  traduction  (3)  : 

« Les  Carthaginois  résolurent  qu’Han- 
non  naviguerait  au  delà  des  Colonnes, 
et  qu’il  fonderait  des  colonies  avec  les 
Liby-Phéniciens.  Il  partit,  emmeuant 
avec  lui  une  flotte  de  soixante  vais- 
seaux, une  quantité  d’hommes  et  de 
femmes,  au  nombre  de  trente  raille, 
des  provisions  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires. 

« Après  nous  être  embarqués  et  après 
avoir  passé  par  le  détroit,  nous  navi- 
guâmes durant  deux  jours,  et  fondâmes 
ensuite  une  ville  du  nom  de  Thymiaté- 
rium.  Il  y avait  à côté  d’elle  une  grande 
plaine.  De  là  nous  fîmes  voile  à l’ouest , 
vers  le  cap  libyen  de  Soloes,  garni  de 
toutes  parts  d'arbres.  Après  y avoir 
élevé  un  temple  à Neptune , nous  110ns 
dirigeâmes,  pendant  une  demi-journée, 
de  uouveau  vers  l’ouest  jusqu’au  mo- 
ment de  toucher  à un  lac  voisin  de  la 
mer,  et  rempli  de  joncs.  Il  s’y  trouvait 
des  éléphants  et  beaucoup  d’autres  ani- 
maux herbivores.  Nous  longeâmes  le 

(1)  Hannon,  Périple. 

(a)  Slrab,  XVII,  3. 

(3)  Dans  Hudson,  Geographiœ  veteris  tcrip- 
tores  a rtc  ri  minores , ( Houise. 
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lac  pendant  une  journée,  et  noua  cons- 
truisîmes des  rilfes  sur  la  mer,  que  nous 
appelâmes  Karikum  Teichos,  Gytte, 
Acra , Mélitte  et  Aram.be. 

« En  partant  de  ces  lieux , nous  arri- 
vâmes au  grand  fleuve  Lixus,  qui  descend 
de  la  Libye.  Le  long  de  ses  rivages  de* 
meure  un  peuple  nomade , les  Licites , 
qui  faisaient  paître  leurs  troupeaux; 
nous  y fîmes  quelque  séjour  en  contrac- 
tant avec  eux  alliance.  Mais  au-dessus 
d’eux  vivaient  des  Éthiopiens  sauvages, 
occupant  un  pays  montagneux  et  riche 
en  animaux , ou  le  Lixus  prend  nais- 
sance. Les  montagnes  étaient  habitées 
par  des  hommes  dune  figure  étrange, 
des  Troglodytes,  que  les  Lixites  dépei- 
gnaient comme  plus  agiles  à la  course 
que  des  chevaux. 

« Nous  primes  des  interprètes  pat  mi 
les  Lixites , et  nous  passâmes  pies  du 
désert  durant  deux  jours.  Nous  nous 
portâmes  de  là  à une  journée  vers  l’est  : 
ici  nous  rencontrâmes  au  fond  d’un  golfe 
une  peti telle  ayant  cinq  stades  de  circuit  ; 
nous  y établîmes  des  colons  en  lui  don- 
nant le  nom  de  Cerné.  Selon  notre  cal- 
cul , il  nous  semblait  qu’elle  devait  être 
à une  distance  teste  de  Carthage;  car 
on  mit  autant  de  temps  pour  le  trajet 
de  là  aux  Colonnes  que  de  celles-ci  à 
Cerné.  Nous  arrivâmes  à un  lac , en  re- 
montant un  grand  fleuve,  nommé  Chrè- 
tes.  Ce  lac  renfermait  trois  ties  plus  gran- 
des que  Cerné.  A partir  de  ces  Iles , il 
nous  fallut  une  journée  pour  atteindre  la 
lin  du  lac.  i, 

« Au-dessusdecelacon  voyait  s’élever 
de  hautes  montagnes , couvertes  d’hom- 
mes féroces,  revêtus  de  peaux  d’animaux 
qui  nous  lancèrent  des  pierres  et  nous 
empêchèrent  d’aborder.  En  continuant 
notre  route,  nous  parvînmes  à un  grand 
fleuve,  rempli  de  crocodiles  et  d’hippo- 
potames. Nous  rebroussâmes  chemin, 
et  nous  allâmes  rejoindre  Cerné. 

« De  cet  endroit,  nous  nous  embar- 
quâmes vers  le  sud , et  nous  longeâmes 
les  côtes  pendant  douze  jours.  Toute  la 
contrée  était  habitée  par  des  Éthiopiens, 
qui  en  nous  voyant  arriver  prirent  la 
fuite.  Ils  parlaient  un  langage  inintelli- 
gible , même  pour  les  Lixites  qui  nous 
accompagnaient.  Le  dernier  jour  nous 
abordâmes  près  de  quelques  montagnes 
élevées , et  garnies  de  différentes  espèces 


de  bois  odoriférants.  Nous  naviguâmes 
deux  journées  plus  loin,  et  nous  mouil- 
lâmes près  d’un  très-grand  golfe,  ayant 
des  deux  côtés  un  terrain  plat , sur  lequel 
nons  vîmes  brûler  partout,  la  nuit,  des 
feux  à une  certaine  distance,  et  à une 
élévation  plus  on  moins  grande.  Nous  y 
fîmes  de  l’eau , et  nous  côtoyâmes  les 
rives  pendant  cinq  jours;  au  bout  de  ce 
temps  noos  vîmes  devant  nous  un  grand 
golfe,  auquel  nos  interprètes  donnèrent 
le  nom  de  Corne  d’ouest.  Il  y avait  dans 
ce  goife  tme  grande  lie  dans  laquelle  se 
trouvait  un  lac , qui  à son  tour  renfer- 
mait une  ils  pins  petite. 

« Noua  abordâmes  en  ce  lieu , où  nous 
ne  vîmes,  le  jour,  que  des  forêts,  mais 
la  nuit  beaucoup  de  feux  ; et  nous  enten- 
dîmes le  son  de  flûtes , de  cymbales , de 
timbales,  et  un  bruit  effroyable.  La  ter- 
reur s'empara  de  nous , et  nos  devins 
nous  ordonnèrent  de  quitter  l'ile.  Nous 
mîmes  aussitôt  à la  voile,  et  nous  pas- 
sâmes près  d’une  contrée  brûlante  nom- 
mée Thymiamata.  Elle  était  pleine  de 
torrents  de  feu  qui  se  jetaient  dans  la 
mer.  Mais  cette  terre  était  inaccessible 
à cause  de  sa  grande  chaleur.  La  crainte 
nous  Ut  encore  quitter  promptement  ces 
parages.  - ■■  ■imYi  i )i 

« Pendant  quatre  jours  en  mer,  nous 
aperçâmes,  la  nuit,  les  côtes  couvertes 
de  feux.  Nous  vîmes,  au  milieu  de  ce 
pays,  un  feu  énorme  qui  semblait  tou- 
cher jusqu’aux  étoiles.  Le  jour  nous  y 
distinguâmes  une  montagne  très-élevée , 
que  l’on  appelait  le  char  des  dieux.  Du- 
rant trois  jours  nous  passâmes  près  des 
torrents  de  feux,  et  nous  approchâmes 
d’un  golfe  appelé  la  Corne  du  Sud.  Dans 
l’angle  de  ce  golfe  il  y avait  une  lie  pa- 
reille. à l’autre  dont  nous  avons  parlé, 
laquelle  contenait  un  lac;  celui-ci  ren- 
fermait à son  tour  une  autre  lie,  habitée 
par  des  hommes  sauvages  ; mais  la  plu- 
part d’entre  eux  étaient  des  femmes  aux 
corps  velus,  que  nos  interprètes  appe- 
laient G’orilies  (1).  Nous  ne  pûmes  pas 
attraper  les  hommes  : iis  s’enfuirent  dans 
les  montagnes  et  se  défendirent  avec  des 
pierres.  Quant  aux  femmes,  nous  en  pri- 
mes trois,  qui  mordirent  et  égratignèrent 
leurs  conducteurs,  et  ne  voulurent  pas 

(i)  Sans  doute  par  corruption  du  mot  lié 
brcu  ou  phénicien  goîm,  infidèles,  magiciens. 
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les  suivre.  Nous  les  tuâmes,  et  nous 
leur  ôtâmes  la  peau , que  nous  appor- 
tâmes à Carthage;  car  nous  ne  pûmes 
pas  aller  plus  loin  , faute  de  provi- 
sions. » 

Remarques  sur  le  Périple  (T  Hannon  (1). 

Il  résulte  de  ce  curieux  document  que 
les  navigateurs  puniques , sortis  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  ont  longé  la  côte 
orientale  de  l’Afrique.  Jusqu’où  ce 
voyage  s’est-il  étendu  ? Cette  question  a 
été  vivement  controversée,  et  n’a  pas  en- 
core reçu  de  solution  satisfaisante.  Gos- 
selin ( Recherches  sur  la  Géographie  des 
Anciens,  vol.  I,  p.  63  ) et  Rennel  ( Geo- 
qraphy  of  Herodotus , p.  910)  repré- 
sentent les  deux  opinions  extrêmes.  Le 
premier  abrège  le  voyage  d’Hannon  tel- 
lement', que  la  Corne  au  sud  serait  le 
cap  Noun  (à  28°  de  latitude  nord), 
tandis  que  le  second  le  prolonge  jusqu’à 
Sierra-Leone , vers  le  8°  de  latitude 
nord. 

Gosselin  fonde  son  calcul  sur  des  sup- 
positions inadmissibles.  Il  pense  que 
l'expression  hors  des  Colonnes  com- 
prend encore  le  détroit,  les  Colonnes 
d'Hercule  n’étant  uue  les  deux  rochers 
Calpé  et  Abyla , à l’entrée  intérieure  du 
détroit.  En  partant  de  ce  point,  il  place 
la  ville  Thymiatérium  dans  le  détroit 
même,  près  de  Ceuta;  il  prend  le  cap 
Soloës,  qu'Hannon  n’atteignit  qu’au  bout 
de  deux  journées  en  dehors  des  Colonnes, 
pour  le  cap  Spartel,  qui  ferme  l’issue 
au  détroit  du  côté  de  l’Afrique,  et  il 
place  l’ile  de  Cerné  à 33°  i latitude  nord, 
aujourd'hui  tle  de  Fédal.  Mais  d’abord 
la  décision  du  sénat  carthaginois  enjoi- 
nit  à Hannon  d’établir  des  colonies  et 
e fàire  des  découvertes  en  dehors  du 
détroit;  puis,  l’expression  les  Colonnes 
se  prend  ordinairement  pour  le  détroit 
en  général. 

Gosselin  prétend  ensuite  que  la  jour- 
née n’était  pas  de  plus  de  six  lieues. 

- Car,  dit-il , Cook , en  longeant  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  n’a- 
vait pas  pu  faire  plus  de  dix-sept  lieues 
en  vingt-quatre  heures;  c'est  pourquoi 
on  ne  pouvait  accorder  à Hannon,  qui  la 
nuit  se  tenait  tranquille  et  avait  toute  une 

(i)  Voy.  de  Humboldt,  Tableaux  de  la  Na- 
ture, t’I,  p.  1 8 1 a,  édit,  de  1849. 


flotte  avec  lui,  que  cinq  lieues  pour  le 
jour.  » Mais,  cette  comparaison  n’est 
pas  exacte.  Cook  naviguait  le  long  d'une 
côte  parsemée  de  bancs  de  coraux , et 
pour  en  lever  la  carte  il  fut  obligé  d'a- 
voir presque  toujours  la  sonde  à la  main. 
Rien  de  cela  pour  Hannon.  Tout  au 
contraire,  Hannon,  sorti  du  détroit, 
entra  dans  des  courants  qui  vont  avec 
une  assez  grande  rapidité  du  nord  au 
sud,  et , au  lieu  de  cinq  lieues , il  devait 
faire  au  moins  trente  lieues  par  jour; 
car  Hérodote  lui-même  fixe  (4,  86) 
une  journée  de  navigation  ordinaire 
(dans  la  Méditerranée)  à sept  cents 
stades  (vingt-huit lieues).  Enfin,  il  n’est 
nullement  démontré  que  la  flottille 
d' Hannon  s’arrêtât  la  nuit  pour  ne 
marcher  que  le  jour. 

L’opinion  de  Rennel,  admise  en  partie 
par  Heeren,  réunit  plus  de  chances  de 
probabilité  (1).  Nous  l’adoptons,  mais 
en  y apportant  plusieurs  modifications 
importantes. 

En  supposant  que  la  journée  ait  été 
en  moyenne  d'un  degré  de  latitude  (25 
lieues),  nous  obtenons  les  résultats  sui- 
vants : 

La  ville  de  Thymiatérium  correspon- 
drait à un  endroit  voisin  de  l’emuou- 
chure  de  la  rivière  Sebou , sur  la  côte 
atlantique  du  Maroc; 

Le  cap  Soloés  serait  le  cap  Blanc; 
Les  colonies  de  Karikum  Teichos , 
Gy Ua,  Acra,  Mélite  et  Arainbe , se 
trouveraient  entre  Safi  et  Mogador; 

Le  fleuve  Lixus  serait  la  rivière  Sous  ; 
L’île  de  Cerné,  l’une  des  Canaries 
( Fuertaventure?); 

Le  yrand Fleuve,  rempli  decrocodiles 
et  d’hippopotames,  le  Sénégal; 

La  Corne  d'Ouest,  I ecap  Vert  ; 

La  Corne  du  Sud , le  cap  Roxo,  près 
de  l’archipel  des  Bissagos. 

Ainsi , d'après  notre  évaluation , c’est 
à U°  ou  12“  latitude  nord  qu’il  faut 

(i)  Déjà  avant  Rennel,  Rochart,  Geographia 
Sacra,  I,  33;  Campomanes,  Antiguedad  ma- 
ritima  de  Cartliago,  vol.  II  ; Dodwell , Du- 
rer tatio  prima  in  geograph.  min.,  éd.  Hud- 
son ; et  Bougainville,  Mémoires  sur  les  décou- 
vertes d’ Hannon  ( Mémoires  de  l’Académie 
des  Inscriptions,  t.  XXVI,  XXVIII  ) font 
tous  arriver  Hannon  jusqu’aux  côtes  de  la 
Guinée. 
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placer  le  terme  de  l'expédition  d’tlan- 
non. 

Jamais  peut-être  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique,  dans  le  rayon  indiqué, n’a 
eu  un  commerce  plus  actif  qu’à  l'époque 
où  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
tenaient  le  sceptre  de  la  mer.  On  comp- 
tait sur  cette  côte  plus  de  cent  établis- 
sements phéniciens,  dont  nous  avons 
déjà  nommé  les  principaux.  C’est  avec  le 
midi  de  l’Espagne,  avec Tartessus et  les 
colonies  de  la  Turditaine  que  ces  éta- 
blissements étaient  immédiatement  en 
relation. 

Les  Phéniciens  ont-ils  fait  le  tour  de 
l’Afrique? 

Cette  question , contestée  par  les  uns , 
a été  résolue  affirmativement  par  les  au- 
tres. Voici  le  document  le  plus  intéres- 
sant que  nous  ait  fourni  à cet  égard 
le  père  de  l'histoire,  Hérodote. 

<>  L’Afrique  est  manifestement  envi- 
ronnée d’eau  ( Ai&im  Jnxot  itimrvn  toûaa 
Tttptppuroç),  à l’exception  de  l’isthme  qui 
la  joint  à l’Asie.  Néchao,  roi  d’Égypte, 
est  à notre  connaissance  le  premier  qui 
ait  démontré  ce  fait.  Après  avoir  renoncé 
à l’achèvement  du  canal  de  communica- 
tion entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  il 
expédia  des  navires,  montés  par  des 
Phéniciens , avec  l’ordre  de  rentrer  dans 
la  mer  qui  baigne  la  côte  septentrionale 
de  l’Afrique  (niv  (îopninv  SâXaoonv)  et  de 
revenir  ainsi  en  Égypte.  Partis  de  la  mer 
Rouge,  ces  Phéniciens  naviguèrent 
d'abord  dans  la  mer  Méridionale  (océan 
Indien).  Quand  la  disette  se  faisaitsentir 
( ôxtn;  Si  iftvctTo  (pOivoîtwpov  ),  quel  que  fdt 
le  point  de  la  côte,  ils  y abordaient, 
ensemençaient  la  terre,  et  attendaient  la 
moisson.'  Après  la  récolte  du  blé  ils 
continuaient  leur  navigation.  Après 
avoir  ainsi  voyagé  pendant  dix  ans,  ils 
parvinrent,  dans  la  troisième  année,  à la 
liauteur  des  Colonnes  d’üercule,  fran- 
chirent ledétroit,  et  arrivèrent  en  Egypte. 
On  me  rapporta  une  chose  que  je  ne 
crois  pas,  et  qui  pourrait  être  croyable 
à tout  autre , c’est  que  les  navigateurs 
en  tournant  l’Afrique  avaient  le  soleil 
à droite  (mpmXMOvTi;  t»)v  Ai&jyiv  vôv  üXicv 
layot  i(  t«  îtijia)  (1).  ■> 

Ce  document  décide  la  question.  Les 
Phéniciens  ont  fait  le  tour  de  l’Afrique  : 

(i)  Hérodol.,  IV,  42. 

4'  Livraison.  (PnÉNiciE.) 


ce  qui  le  prouve , c’est  le  fait  même  au- 
quel Hérodote  11e  veut  pas  ajouter  foi , 
lui  qui  croyait  tant  de  choses.  C’est 
qu’aussi  aucune  imagination  n’aurait  pu 
l’iuventer  : il  fallait  avoir  passé  la  ligne 
équinoxiale  et  constaté  de  visu  qu’en 
doublant  la  pointe  méridionale  de  l’A- 
frique tout  navigateur  parti  de  la  111er 
Rouge  a le  soleil  à sa  droite.  Ainsi , plus 
de  deux  mille  ans  avant  les  Portugais, 
les  Phéniciens  avaient  exécuté,  en  sens 
inverse,  la  circumnavigation  du  conti- 
nent africain.  L’histoire  ne  nous  a pas 
conservé  le  nom  de  leur  Vasco  de  Gama. 
Que  de  héros  sont  perdus  pour  la  posté- 
rité parce  que,  comme  le  dit  Horace,  ils 
n’avaient  pas  eu  de  poètes  pour  les  célé- 
brer ( caruere  quia  vate  sacro ).  Ce  de- 
vait être  en  etfet  un  spectacle  étrange 
pour  des  marins  exclusivement  habitués 
a la  Méditerranée  de  voir  le  soleil  passer 
sur  leur  tête , et  de  l’avoir  ensuite,  en 
continuant  leur  marche  vers  le  midi , 
non  plus  en  face,  mais  derrière  le  dos. 
Des  commentateurs  ont  été  embarrassés 
pour  expliquer  comment  les  Phéniciens 
envoyés  par  Néchao  ont  pu  avoir  le  so- 
leil à leur  droite;  et  ils  sont  partis  de  là 
pour  contester  la  réalité  de  cette  circum- 
navigation. Mais  ils  n’ont  pas  compris 
que  les  mots  îripnrX<àovTe;  ttiv  AtEur.v, 
naviguant  autour  expriment  l’action 
même  de  tourner  autour  de  la  pointe  de 
l’Afrique,  de  doubler,  comme  on  dit 
maintenant,  le  cap  de  Bonne- Espérance. 
Et  eu  doublant  cette  pointe,  pour  entrer 
dans  l’océan  Atlantique,  n’avaient-ils 
pas  le  soleil  à droite?  Tout  est  donc  par- 
faitement d’accord  avec  l’observation , 
et  le  récit  d’Hérodote  porte  le  cachet  de 
la  véracité  la  plus  évidente.  D’ailleurs, 
tant  que  la  terre  ne  leur  manquait  nas, 
les  Phéniciens  devaient  continuer  leur 
route  : ils  n’étaient  pas  hommes  à re- 
culer devant  les  tempêtes. 

C’est  donc  la  première  expédition 
vraiment  scientifique  dont  l'histoire 
fasse  mention.  I,e  but  fut  parfaitement 
rempli;  car  il  fut  démontré  que  l’Afri- 
que est  partout  entourée  d’eau , et  que 
sans  l’isthme  de  Suez  ce  serait  une  im- 
mense lie. 

Le  document  conservé  par  Hérodote 
nous  intéresse  encore  sous  un  autre 
rapport  : il  nous  apprend  comment  les 
Phéniciens  exécutaient  leurs  voyages  de 

4 


L’UNIVERS. 


M 

longs  cours.  Il  est  facile  d'approvision- 
ner nos  énormes  bâtiments  pour  des  an- 
nées; il  n’en  était  pas  de  meme  pour  de 
petits  bâtiments,  sorte  de  radeaux,  des- 
linés  au  cabotage.  Puis,  la  moisson 
dans  une  terre  chaude  et  fertile  ne  se 
faisait  attendre  ni  longtemps  ni  vaine- 
ment. 

Navigation  dans  le  golfe  Arabique, 

dans  le  golfe  l’ersique , et  dans  l'o- 

céan  Indien.  — Opltir. 

Nous  n'avons  que  fort  peu  de  rensei- 
gnements sur  la  navigation  des  Phéni- 
ciens dans  le  golfe  Arabique,  dans  le 
golfe  Persique  et  dans  l’océan  Indien. 
Cependant  cette  navigation  devait  être 
très-active  : elle  alimentait  les  marchés 
de  l'Égypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce. 
Les  voyages  nautiques  des  Phéniciens 
dans  le  golfe  Arabique  furent  une  suite 
de  leur  alliance  avec  les  Hébreux  et  de 
l’agrandissement  du  territoire  de  la  Ju- 
dée , reculé  sous  David  jusqu’aux  bords 
de  ce  golfe. 

Asiongaber  (I),  au  fond  du  golfe  Éla- 
ii i tique,  était  le  plus  ancien  entrepôt  du 
commerce  des  Phéniciens  et  des  Israé- 
lites avec  l'Arabie  et  l'Inde.  C’est  là 
qu’ils  s’embarquaient  pour  le  pays  d'O- 
phir.  « Le  roi  Salomon  équipa  une 
ilottc  àAsiongaber,  qui  est  près  d’Elath, 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  au  pays  d’I- 
dumée;  et  Hiram  envoya  avec  cette 
Hotte  quelques-uns  de  ses  gens,  des  ma- 
rins qui  entendaient  fort  bien  la  navi- 
gation, qui  se  joignirent  aux  gens  de 
Salomon.  Et  étant  allés  en  Ophir,  ils  y 
prirent  quatre  cent  vingt  talents  d’or, 
qu’ils  apportèrent  nu  roi  Salomon  » 
(I  Reg.,  9,  26  et  27).  « Et  la  flotte 
d’Hiram,  qui  apportait  l’or  d’Ophir,  ap- 
porta aussi  eu  meme  temps  une  quantité 
de  bois  très-rare  et  des  pierres  pré- 
cieuses » Itbid.,  10 , 11). 

C’est  à Asiongaber  que  débarqua  la 
reine  de  Saba  pour  se  rendre  auprès  du 
roi  Salomon  « avec  des  chameaux  qui 
portaient  des  aromates  et  une  quantité 

(i)  Asiongaber,  ou  plutôt  Eziongeber  (y\21 
Vïy).  signifie  épine  dorsale  de  l'homme, 
sans  doute  par  allusion  à quelque  circons- 
tance géologique.  Du  temps  des  Grecs  celte 
ville  s’appelait  Bérénice. 


infinie  d'or  et  des  pierres  précieuses  • 
(ï  Reg.,  10,  2). 

L’or  de  l’Ophir  était  alors  pour  les 
Israélites  et  les  Phéniciens  ce  que  l’or  du 
Nouveau  Monde  devint  pour  les  Espa- 
gnols. — « Le  roi  Josaphntavait  fait  équi- 
per une  flotte,  afin  qu’elle  fît  voile  en 
Opltir  pour  en  apporter  de  l’or.  Mais  ses 
vaisseaux  ne  purent  y aller,  parce  qu’ils 
furent  brisés  à Asiongaber  » ( I Reg., 
22,  49). 

Les  Hébreux , sortis  de  l’Egypte,  pas- 
sèrent près  d'Asiongaber,  dans  leur  long 
voyage  à travers  le  désert , où  l’on  n’a- 
perçoit que  des  collines  crayeuses,  des 
pierres  siliceuses,  noires,  et  pas  un  brin 
d’herbe. 

Élath,  située  à peu  de  distance  d’A- 
siongaber,  dans  le  pays  des  Edomites 
(Iduméens),  avait  aussi  un  port  célè- 
bre (1).  Le  roi  David  s’en  empara  après 
sa  victoire  sur  les  Iduméens  (2  Sam., 
8,  14).  Ces  derniers  reprirent  Élath, 
et  la  gardèrent  jusqu'à  l’époque  où  Usias 
la  soumit  de  nouveau  au  royaume  de 
Judée(2  Reg.,  14, 14,  22).  Enfin,  Rc- 
zin , roi  des  Syriens,  en  fit  la  conquête, 
et  cette  ville  avec  son  port  fut  à jamais 
perdue  pour  les  Israélites  (2  Reg., 
14,6).  Des  voyageurs  modernes  pré- 
tendent avoir  trouvé  des  vestiges  d’É- 
lath  près  d’Akaba  (2).  C'était  l’’EXoivn  de 
Ptolemée,  et  1 ’Ælana  de  Pline  (f/ist. 
Nat.,  32,  38). 

L’expédition  de  Salomon  pour  le  pays 
d’Ophir  est  la  plus  ancienne  dont  l'his- 
toire fasse  mention  : elle  a eu  lieu  vers 
l’an  1000  avant  J.  C. 

Qu’était-ce  que  le  pays  d’Ophir  (3)  ? 
Cette  question  a reçu  bien  des  réponses 
différentes.  Commençons  d’abord,  par 
citer  les  plus  hasardées.  Calmet  (4)  place 

(i)  Élath  ou  plutôt  Ailath(rh'n),  eilïCVs, 
verger,  a donne  son  notn  an  golfe  Élanitique. 

(a)  Rüppel,  Reisen,  Francof.,  i8ag,  p.  a/,8  ; 
Robinson,  Palastina,  t.  I,  a6g. 

(3)  Le  nom  Ophir  dérive  évidemment  de 
aphar  ou  epher  (iSN),  cendre,  poudre; 
par  allusion  à la  poudre  d'or,  qui  constitue 
encore  une  des  principales  branches  de 
commerce  des  côtes  et  de  l’intérieur  de  l’A- 
frique. 

(4)  Dissertation  sur  le  pays  d Opltir,  dans 
les  Traités  géographiques  , La  Haye,  1730, 
p.  087  et  suiv. 
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l’Ophir  en  Arménie,  de  Hardt(t),  en 
Phrygle,  Oldcrmann  (2),  en  Ibérie  ; 
Arias  Montnnus , Guill.  Postell  et  d’au- 
tres , guidés  par  la  ressemblance  du 
uom,  le  placent  au  Pérou.  EnGn,  Chris- 
tophe Colomb  crut  avoir  retrouvé  l’O- 
phir  de  Salomon  dans  l’iledV/ispaniofa. 
Toutes  ces  opinions  ne  sont  pas  sé- 
rieuses : nous  ne  nous  y arrêterons 
pas. 

C’est  sur  les  côtes  baignées  par  l’o- 
céan Indien  qu’il  faut  chercher  I’Ophir 
(Voyez  Huet,  Commentaire  sur  les  na- 
vigations de  Salomon,  dans  les  Traités 
géographiques,  t.  II,  p.  65;  d’Anville, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  t.  XXX , p.  83). 

Vitrinea,  Varerius,  Lipenius,  Re- 
tond et  beaucoup  d’autres  votent  pour 
Ylnde.  Ils  s’appuient  particulièrement 
sur  ce  que  les  Septante  ont  rendu  Ophlr 
par  Saphir,  Souphir,  Sophara , 5o- 
phira.  Or,  Sophir  est  le  nom  copte  de 
l’Inde  ( Champollion , V Égypte  sous  les 
Pharaons , t.  I,  p.  68).  Le  traducteur 
arabe  a également  rendu  Ophir  par  Sind 
(Inde).  Josèphe  ( Archxolog.  Jud., 
8,  6),  adoptant  la  version  des  Sep- 
tante , ajoute  que  Saphir,  appelée  main- 
tenant le  pays  d'Or  ( Chersonesus  au- 
reaf),  est  une  contrée  de  l’Inde.  Une 
autre  raison  invoquée  en  faveur  de 
cette  opinion  est  dans  les  produits 
qu’on  rapportait  de  I'Ophir  et  qu’on 
trouve  aussi  dans  l’Inde.  Enfin,  on  ren- 
contre sur  la  côte  de  Malabar  la  Sou- 
para  de  Ptolémée , Ouppara  d’Arrien , 
Sophara  d’Aboulfeda  (aujourd'hui  Se- 
fer,  près  de  Goa) , qui  paraît  avoir  été 
un  ancien  port  phénicien. 

Mais  la  plupart  des  auteurs , comme 
Michaelis,  Vincent,  Tychsen , Seetzen , 
JNiebuhr,  se  déclarent  pour  une  contrée 
de  l’Arabie.  Ils  citent  à leur  appui  un 
verset  de  la  Bible  (Gen.,  10,  29),  où 
Ophir  est  nommée  avec  d’autres  pays 
(Saba,  Chavila),  oui  sont  situés  dans 
l’Arabie  méridionale;  puis  Diodore  (2, 
50;  3,  44),  Strabon  (16,  4),  Pline 
( 6 , 28 , 32  ),  qui  parlent  de  l’or  qu’on 
trouve  dans  cette  partie  de  l’Arabie. 
Oans  un  fragment  d’Eupolème,  con- 

(i)  Dissertât,  de  regione  Ophir ; Helms- 
tadt,  1746. 

(a)  Dissert,  de  regione  Ophir;  Helm.,  1716. 


servé  par  Eusebe  ( Præparat.  Evan- 
gel. , 9 , 30  ) , on  lit  que  David  en- 
voya des  ouvriers  pour  exploiter  les 
mines  d’or  de  l’ile  Ourphé  dans  la  mer 
Rouge,  et  en  rapporter  l’or  en  Judée. 
Un  voyageur  moderne,  Seetzen,  a ren- 
contré dans  l’Oman,  à quatre  lieues  au 
sud  de  Sobar,  un  endroit  nommé  Et 
Ophir. 

Contre  cettedernière  opinion  ily  aune 
objection  grave  à alléguer,  c’est  la  lon- 
gueur même  du  voyage;  car  il  ne  fallait 
pas  trois  ans  ( temps  indiqué  pour  l’expé- 
dition de  la  flotte  de  Salomon)  pour  al- 
ler d’Élath  ou  d’Asiongaber  au  sud  de 
l’Arabie  et  en  revenir.  On  peut  même 
faire  valoir  cette  objection  contre  l’opi- 
nion de  ceux  qui  veulent  chercher  l’O- 
phir  sur  la  côte  de  Malabar. 

Bruce,  réhabilitant  l’hypothèse  de 
Grotius  et  d’Huet , place  I’Ophir  sur  la 
côte  orientale  de  l’Afrique;  il  laisse  le 
choix  entre  Zanguebar,  la  Mozambique 
et  Sofala.  Gesenius  et  ceux  qui  l’ont 
suivi  n’admettent  point  cette  idée, 
principalement  parce  que  les  mines  d’or 
de  cette  région  sont  situées  à une  assez 
grande  distance  de  la  côte.  Mais  cette 
raison,  loin  d’invalider,  confirme  l’opi- 
nion de  Bruce;  car  en  admettant,  ce 
qui  est  très-vraisemblable,  que  les  Phé- 
niciens débarquaient  sur  la  côte , et  pé- 
nétraient dans  l’intérieur  de  l’Afrique, 
pour  se  procurer  la  poudre  d’or  et  les 
autres  marchandises  indiquées,  on  s’ex- 
plique la  durée  de  l’expédition. 

D’ailleurs  le  nom  d’vsN , qu’on  peut 
prononcer  indifféremment  Aphir  ou 
Ophir, et,  par  mélathèse,  Aphri,  est(cc 
à quoi  on  n’avait  pas  songé)  évidem- 
ment la  racine  du  nom  d'Afrique.  Un 
fait  qui  nous  parait  certain  , c’est  que 
non-seulement  la  côte  orientale  de  l’Afri- 
que, mais  encore  la  côte  occidentale 
étaient  connues  des  Phéniciens,  qui  ont 
les  premiers  fait  la  circumnavigation  de 
P Afrique.  Cela  posé,  n’auraient-ils  pas 
pu  venir  chercher  l’or  sur  la  côte  occi- 
dentale, où  ce  métal  devait  abonder? 

Quant  aux  autres  marchandises  qu’on 
rapportait  de  I’Ophir,  on  les  trouve 
en  Afrique  tout  aussi  bien  que  dans 
l'Inde.  Comme  l’interprétation  laisse 
ici  beaucoup  de  latitude,  nous  allons 
indiquer  ces  marchandises  par  leurs 
noms  hébreux. 
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t"  Aisé  hacil  muyltim  (oUQSKn  >xy), 
bois  rare,  bois  précieux,  dont  on  ignore 
l’espèce.  On  croit  généralement  que 
c’est  le  bois  de  sandal,  qui  s’appelle  en 
malabar  malagaga  et  en  sanscrit  mô- 
kâta  (1).  D’autres  pensent  que  c’est  le 
bois  odorant  de  Vagallochum  aquila- 
ria,  si  estimé  des  anciens,  sous  le  nom 
de  bois  d'aloès,  en  sanscrit  aguru  (2). 
Cette  dernière  opinion  paraît  assez  pro- 
bable : le  mot  grec  agallochon,  bois  d’a- 
loès,  peut  dériver  du  sanscrit  aguru  ou 
ngulu,  en  changeant  r en  /,  et  ce  dernier 
nom  se  rapproche  assez  de  l’hébreu  algu- 
mim,  qu’on  rencontre  pour  almvghim. 
Mais  ici  il  y a une  objection  sérieuse 
a faire;  c’est  que  les  Juifs  avaient  déjà 
pour  cela  un  nom  (ahalim , nontt  ),qui 
se  rapproche  bien  plus  encore  des  noms 
grec  et  sanscrit  que  nous  venons  de 
citer.  Plusieurs  rabbins  interprètent 
almughim  par  corail,  bois  décorait. 
En  résumé,  la  signification  de  ce  mot 
est  encore  incertaine.  Serait-ce  le  bois 
d’ébène? 

2°  Ephtn  iecarah  signifie  littérale- 
ment pierres  précieuses.  Le  texte  n’en 
donne  pas  de  description. 

Ces  marchandises  sont  mentionnées 
dans  le  I Reg.,  10,  1 1 . Au  verset  22  du 
même  chapitre  on  lit  : * Les  navires  de 
charge  {âni  Tarsis , littéralement,  na- 
vires de  Tarsis ) , avec  ceux  du  roi  Hi- 
ram,  faisaient  voile  de  trois  ans  en  trois 
ans , et  rapportaient  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent. -• 

3°  Schenhabitn , dents  d'élcphant;  du 
chaldéen  chen  depil  ( de  schén , dent,  et 
pii).  C’est  encore  aujourd’hui  une  des 
principales  branches  de  notre  commerce 
avec  les  côtes  de  l’Afrique. 

4°  Kophim  (au  singulier  : coph),  sin- 
ges; kapi  en  sanscrit  et  en  malabar 
signifie  singe. 

Le  grec  xürroç  s’entend  d’une  grande 
espèce  de  singe  à queue.  L’Afrique  nour- 
rit un  grand  nombre  de  singes  de  diffé- 
rentes espèces. 

5°  Thuktm,  paons;  en  sanscrit  «- 
khin.  De  là  le  grec  r«ü;  ; et  avec  le  di- 
gamma  éolien  mFû<,  d’où  le  latin  pavo. 

(i)  Voy.  Gesenii  Lexicon  Hebraicum,  edit. 
Hoffmann. 

(a)  Voy.  l'article  Inouï»,  dans  l’Euçyrlu- 
jiédie  d’Ki  sch  et  GiCbrr. 


Le  paon  commun  ( pavo  cris  tutus,  L.  ) 
appartient  à l’Inde.  Et  c’est  là  peut-être 
la  seule  raison  à l’appui  de  l’opinion 
que  l'Ophir  était  l’Inde;  car  tous  les 
autres  produits  que  nous  venons  d’é- 
numérer se  rencontraient  également  en 
Afrique. 

Pour  émettre,  à notre  tour,  notre 
opinion,  nous  dirons  que  le  nom  d ’O- 
phir  ne  s’appliquait  pas  à une  con- 
trée particulière  , mais  que  c’était  une 
dénomination  générale  pour  tout  pays 
riche  en  or  et  en  objets  précieux  » et 
dans  ce  cas  on  avait  à choisir  entre 
l’Inde  (la  côte  de  Malabar)  et  les  côtes 
de  l’Afrique. 

Depuis  l’époque  ( huitième  siècle 
avant  J.C.)où  Asiongaberet  Elath  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Syriens,  nous 
n’avons  plus  de  renseignements  sur 
ces  expéditions  d’Ophir.  Ezéchiel  n’en 
parle  pas  dans  le  tableau  qu’il  trace  du 
commerce  de  Tyr.  Le  port  d’Héroopo- 
lis,  près  de  la  Suez  moderne , remplaça 
pour  les  Phéniciens  le  port  du  golfe 
Élanitique.  Pour  se  rendre  dans  le  pays 
des  Sahéens  ( Arabie  méridionale  ) on 
préférait  souvent  la  route  de  terre, 
qui  partait  de  Gaza  et  passait  près 
d’Élath.  Les  principaux  entrepôts  du 
commerce  des  Sabéens  étaient  du 
temps  d’Ezéchiel  Ouden  (ni)>  dont 
le  nom  rappelle  celui  A'Aden,  et  Yavan, 
dans  l’Yémen.  C’est  là  que  l’on  déposait, 
avant  de  les  transporter  plus  loin,  les 
marchandises  provenant  de  l’Ethiopie 
(Afrique  orientale  et  méridionale)  et  de 
l'Inde. 

Les  Phéniciens  entretenaient  un  com- 
merce non  moins  actif  avec  la  côte 
orientale  de  l’Arabie  et  les  îles  du  golfe 
Persique.  Ils  y trafiquaient  avec  les  Dé- 
danistes  et  les  Regméens  ( les  Her- 
rhéens).  « Les  enfants  de  Dédan,  dit 
Ezéchiel,  ont  trafiqué  avec  vous;  notre 
commerce  s’est  étendu  en  plusieurs  îles, 
et  ils  vous  ont  donné,  en  échange  de 
vos  marchandises , des  dents  d’ivoire  et 
de  l’ébéne.  » — « Saba  et  Rcgma  ve- 
naient aussi  vendre  et  acheter  avec  vous, 
et  exposaient  dans  vos  marchés  tous  les 
plus  excellents  parfums,  les  pierres  pré- 
cieuses et  l’or  (I).  » Ces  marchandises 
étaient  le  plus  ordinairement  emine- 

(i)  Ézécli.,  XXVII,  iï,  aa. 
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nées  par  des  caravanes , à travers  le 
desert , dans  les  ports  de  la  Méditerra- 
née. C’est  l’Arabie  qui,  faisant  le  com- 
merce de  transit , passait  pour  engen- 
drer les  précieux  produits  qui  ne  ve- 
naient réellement  que  de  l'Inde  ou  de 
l'Afrique. 

A l’époque  d’Homère  les  Phéniciens 
étaient  connus  aux  Grecs  tout  à la  fois 
comme  pirates  et  comme  négociants.  Ils 
leur  apportaient  des  jouets  et  des  baga- 
telles brillantes;  quelquefois  ils  leur  ra- 
vissaient leurs  garçons  et  leurs  filles, 
qu’ils  vendaient  à un  prix  élevé  dans  les 
marchés  d’esclaves  de  l’Asie , ou  que  les 
parents  rachetaient  par  de  fortes  ran- 
çons. « Dans  une  de  leurs  expéditions 
les  Phéniciens  abordèrent  à Argos;  ils 
y étalèrent  leur  chargement,  et  l’avaient 
déjà  presque  entièrement  vendu,  lorsque, 
le  cinquième  ou  le  sixième  jour  après  leur 
arrivée,  plusieurs  filles, parmi  lesquelles 
sc  trouvait  la  fille  du  roi  (lo  , fille  d’Ina- 
chus),  vinrent  sur  le  rivage,  et  s’appro- 
chèrent de  la  poupe  du  vaisseau  pour 
choisir  et  acheter  quelques  marchan- 
dises ; les  Phéniciens  , épris  à la  vue  de 
ces  femmes,  et  s’animant  entre  eux  , se 
jetèrent  sur  elles;  le  plus  grand  nom- 
bre prit  la  fuite , et  échappa  ; mais 

10  et  quelques  autres , enlevées  et  por- 
tées sur  le  navire , furent  conduites  en 
Égypte  (I).» 

Cependant  il  n’y  a jamais  eu  des  re- 
lations commerciales  bien  actives  entre 
la  Grèce  et  la  Phénicie.  Les  Grecs  pu- 
rent se  passer  d’autant  plus  facilement 
de  la  plupart  des  marchandises  phéni- 
ciennes, qu’ils  avaient  la  faculté  de  les 
faire  venir  de  leurs  propres  colonies 
de  l’Asie  Mineure.  Celles-ci,  se  trouvant 
en  rapport  avec  l’intérieur  de  l’Asie 
aussi  nien  qu’avec  Tyr  et  Sidon , rece- 
vaient et  expédiaient  les  mêmes  pro- 
duits. Puis  à l’époque  de  sa  splendeur, 
c’est-à-dire  pendant  ses  guerres  avec  les 
Perses,  la  Grèce  eut  dans  les  Phéniciens 
non-seulement  des  rivaux , mais  aussi 
des  ennemis  politiques  déclarés.  La 
haine  de  ce  peuple  contre  les  Grecs  se 
montre  par  son  empressement  à prêter 
des  Hottes  aux  Perses,  et  par  le  zèle  dont 

11  seconda  les  expéditions  dirigées  contre 

(i)  Hciu.doto,  1,  f,  Comparer  Ods  ss/r . 
XV,  W. 


toute  la  Grèce  et  contre  quelques-uns 
de  ses  Étals. 

Les  Phéniciens  cependant  conservè- 
rent le  privilège  de  fournir  aux  Grecs 
quelques-unesdesdenrées  les  plusrecher- 
chéeset  les  plus  précieuses, que  ceux-ci  ne 
trouvaient  point  dans  leurs  colonies.  Ils 
leur  vendaient  l’encens  et  les  parfums  de 
l’Arabie,  dont  les  Hellènes  ne  pouvaient 
se  passer  dans  leurs  sacrifices.  Ils  leur 
apportaient  aussi  les  produits  des  fabri- 
ques et  des  manufactures  de  Tvr,  tels 
ue  les  vêtements  de  pourpre,  les  objets 
e parure,  les  jouets  et  autres  articles 
qu’on  ne  fabriquait  nulle  part  avec  la 
même  supériorité,  ou  que  le  goût  prédo- 
minant avait  mis  à la  mode.  C’est  prin- 
cipalement avec  les  colonies  ioniennes 
et  les  villes  du  Pont  que  les  Phéniciens 
faisaient  leur  commerce.  Ils  avaient  à 
Milet  des  comptoirs;  etThalès,  l’un  des 
sept  sages  de  la  Grèce,  descendait  de 
la  famille  phénicienne  des  Thélides  (I). 
Il  y avait  des  maisons  de  commerce 
tyriennes  à Byzance  et  à Cios.  Ils  peu- 
plaient leurs  harems  avec  les  esclaves 
tonienues , et  faisaient  dans  le  Pont  et 
le  Palus- Méotide  , des  pêches  très-lu- 
cratives. 

Le  coquillage  ( murex  brandaris,  L.) 
qui  fournissait  la  pourpre  était  péché 
en  abondance  sur  les  côtes  du  Pélopon- 
nèse et  des  îles  environnantes  (1  les  d’É- 
tisa  du  prophète  Ézéchiel,  27,  7). 
On  rencontrait  des  établissements  phé- 
niciens dans  les  îles  de  l’Archipel,  à 
Samos,  à Mélos,  à Théra,  à Délos,  par- 
ticulièrement aux  îles  de  Chypre  et  de 
Rhodes,  comme  l’attestent  les  inscrip- 
tions grecques  qu’on  y a trouvées  (2). 
Les  Tyriens  commerçaient  aussi  avec 
Athènes , Thèbes  et  Corinthe  : ils  y ap- 
portaient des  étoffes  de  laine,  la  pourpre 
et  les  poissons  salés  du  Pont  (3).  La 
langue  grecque  elle- même  offre  des  ves- 
tiges irrécusables  de  ces  antiques  rela- 
tions. Ainsi,  les  noms  des  poids,  des  me- 
sures et  de  beaucoup  de  marchandises, 
sont  d’origine  phénicienne,  comme  l’in- 
dique ce  tableau  : 

(i)  Diog.  Laeil.  Fit  a Thaïes. 

(à)  Bœckh , Corpus  Inscript.  Grac.,  t.  Il, 

р.  ai3. 

(3)  Athcn. , II  ; Diog.  Larii.,  Fila  Zenon. 

с.  à;  Amtoph.,  Ames,  5o5;  /fort.,  iia5. 
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, ' Orra. 

Mv5, 

Kspànov, 

Kâ6o;, 

Kdpoc, 

Mûpov, 

Kivvâpov, 

Kdvva, 

Aifavmé;, 

XxXëàvr), 

BdXeapov 

Ni'rpov, 

£airpeipoç, 

Bûaeo;, 

Suxipivo;, 

‘'VaatüKoç, 
ïâxxo;, 

Du  temps  d’Homère  on  ne  connais- 
sait pas  encore  l’emploi  des  aromates  et 
des  onguents  dans  les  sacrifices  et  so- 
lennités publiques  ; il  n’en  est  question 
qu’à  partir  du  huitième  siecle  avant 
J.  C.  (I). 

Nous  n’avons  que  de  vagues  données 
sur  l’alliance  commerciale  des  Tyriens 
et  des  Étrusques.  Ces  deux  nations  ont 
exercé  pendant  des  siècles  une  domina- 
tion exclusive  sur  la  mer  qui  baigne  la  Si- 
cile, les  côtes  de  l’Italie  et  de  la  Gaule.  Ils 
ne  trouvèrent  qu’au  sixième  siècle  des 
concurrents  sérieux  dans  les  Phocéens 
ui  fondèrent  Massilia.  Tout  navire 
franger  était  pris  et  pillé.  C’est  ainsi 
que  les  Étrusques  se  rendirent  surtout 
redoutables  comme  pirates.  Les  mar- 
chandises que  les  Phéniciens  apportaient 
en  Italie  portaient  le  cachet  assyrien 
et  babylonien  , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  l’inspection  des  vases  dans 
les  tombeaux  étrusques  d’Alisium,  de 
Pyrgoï,  de  Caère  et  de  Zambra  (2).  Sur 
ces  vases  sont  représentés  des  flgures 
ailées,  des  griffons,  des  combats  avec 
des  lions,  etc.,  qui  rappellent  la  my- 

.(*)  v°y-  Alüen.,  XV,  ri;  Sappho;  Ana- 
rréou. 

(O.  W.  Al»i*ken,  Mit  tel -italien  vor  dcn 
Zeiten  fonuschcr  Uerrsdtaft  .(VlKixWd  moyenne 
avant  la  domination  romaine  );  1 843.  * 


Valeur. 

mine  ( poids), 
espèce  Je  mesure, 
id. 
id. 
id. 

myrrhe, 
cannelle. 

jonc  aromatique  (?). 
encens, 
galbanum. 
baume, 
nitre. 
saphir, 
tissu  fin. 
sycomore. 
hysso|>e. 
sac. 

thologie  babylonienne.  D’autres  mar- 
chandises portaient  le  type  égyptien  : 
dans  ces  mêmes  tombeaux  on  a trouvé 
des  figures  de  Phtha  avec  des  inscrip- 
tions hiéroglyphiques , des  boites  d’on- 
uent  en  albâtre  également  avec  des 
iéroglyphes , des  vases  d’émail  avec  la 
fleur  du  lotus,  desscarabées,  des  canopes. 
On  y a trouvé  aussi  des  œufs  d’autruche, 
des  aromates  et  des  objets  d’ivoire  tra- 
vaillés , que  les  Phéniciens  avaient  ap- 
portés chez  les  Étrusques,  Les  tibiæ  Sar- 
ranæ  (flûtes  de  Tyr),  oslrum  Sarra- 
num  étaient  déjà  connus  en  Italie  à une 
époque  où  l’on  n’y  connaissait  pas  en- 
core le  nom  grécisé  de  Tt/rus,  venant 
de  Sor  ou  Sour,  nom  phénicien  de  Tyr. 

Mais  c’est  surtout  avec  les  colonies 
occidentales , ^avec  la  Sardaigne,  l’Es- 
pagne et  la  côte  de  l’Afrique,  que  les 
Phéniciens  entretenaient  un  commerce 
aussi  actif  que  lucratif.  Ils  exclurent  de 
ce  marché  toutes  les  autres  nations,  soit 
par  la  force , soit  par  la  voie  plus  paci- 
fique des  traités.  Depuis  longtemps  ils  en 
avaient  rapporté  de  riches  trésors,  avant. 

3ue  les  noms  de  Tarsit , de  Tartessus, 
e Turditaine,  fussent  connus  dans  le 
reste  du  monde.  Pour  ôter  aux  autres 
peuples  l’envie  de  visiter  ces  régions,  ils 
répandaient  les  contes  les  plus  effrayants; 
on  allait  même  jusqu’à  dire  que  les  Phé- 
niciens tuaient  tous  ceux  qui  se  hasar- 


Hébreu  ou  Phénicie». 

rUD  ( maneh  ou  mnah)% 

.tu  (ehcralt), 
ap  (*oA). 

13  ik°r), 

pODTT  ( drachmon  ), 

in  (”»">), 

JlOJp  ( kinmôn  ), 
,-Up(*fliwA), 
rmS  ( lebonah  ), 
ruabn  (bhalbonali), 
QÜ2  (besham), 

TU  (ne/er), 

TDU7  (thaphir), 
y-Q  ( boulz ), 

J1I1S  v*’**'*'/» 

D©  (■>«*)» 


□’DpU  ( sfiikmim  ) 
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datent  à naviguer  dans  ces  parages.  Il 
parait  certain  queces  cupides  marchands 
avaient  plus  d'une  fois  coulé  bas  des 
navires  grecs  avec  tout  l’équipage  pour 
ue  l'on  ne  révélât  pas  ailleurs  l'existence 
es  colonies  de  Tartessus.  Ils  en  agirent 
de  même  à l’égard  des  établissements 
non  phéniciens  : ils  détruisirent  les  co- 
lonies et  les  villes  que  les  Grecs  avaient 
fondées  en  Afrique  et  en  Espagne  (I). 
Du  reste,  c’est  là  une  façon  d’agir  com- 
mune à la  plupart  des  peuples  de  l’an- 
tiquité, comme  nous  l’apprend  Ératos- 
thene , cité  par  Strabon  : • L’usage  de 
repousser  les  étrangers  est  commun  à 
tous  les  barbares  ; c’est  ce  dont  les  Egyp- 
tiens ont  été  accuses.  Les  Carthaginois 
coulai  ent  bas  tout  vaisseau  étranger  qu’ils 
rencontraient  se  dirigeant  vers  la  Sardai- 
gne ou  vers  les  Colonnes  d’Hercule  (2).  • 

Ce  système  de  blocus  existait  tant 
pour  les  colonies  de  l’ouest  que  pour 
celles  de  l’est.  Tant  que  les  Phéniciens 
régnaient  en  Ibérie,  il  était  interdit  à 
tous  les  Grecsd’y  aborder.  Strabon  vante 
les  richesses  de  la  Turditaine  : « Dans  au- 
cun pays  on  ne  trouve,  dit-il,  autant  d’or, 
ni  d'argent,  ni  de  cuivre.  Le  minerai  se 
montrait  nartout  à découvert,  et  on  n’a- 
vait qu’à  fouiller  légèrement  pour  en  ob- 
tenir en  abondance.  Les  naturels  con- 
naissaient si  peu  la  valeur  de  l’or  et  de 
l’argent,  qu’ils  en  faisaient  des  ustensiles 
les  plus  usuels  de  la  vie  commune.  Mais 
dès  que  les  premiers  trésors  furent  épui- 
sés, et  que  leurs  avides  hôtes  furent  obli- 
gés d’ouvrir  des  mines , le  sort  des  Ibé- 
rfens  devint  plus  pénible.  » 

Nous  lisons  dans  Diodore  que  les 
mines  espagnoles  étaient  exploitées  par 
des  esclaves  dont  la  condition  était  des 
plus  déplorables.  Or,  même  en  supposant 
que  cet  auteur  n’ait  rendu  compte  que  de 
ce  qui  se  passait  du  temps  des  Romains, 
nous  sommes  en  droit  de  conjecturer 
qu'il  en  fut  de  même  auparavant.  A la 
vérité  nous  ne  savons  pas  positivement 
jusqu'à  quel  point  lés  indigènes  furent 
contraints  de  se  livrer  à ce  travail  péni- 
ble; mais  il  est  diflicile  de  croire  qu'ils 
aient  pu  s’y  soustraire  entièrement  , 
quoique  la  traite  des  esclaves  pratiquée 

(i)  F.useltius,  I/Ond.,  i8.’(a  ( lit».  II,  67); 
Sti at>- , III,  5 ; X Vil,  1,  'y. 

(a)  siral).,  XVII,  I».  8t>î  ( edil  Casaiili  ). 
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par  les  Phéniciens  mit  à la  disposition  de 
ceux-ci  les  bras  dont  ils  avaient  besoin. 

Le  territoire  du  Bætis  était  le  plus 
fertile  non-seulement  en  minerais , mais 
en  d’autres  productions  naturelles  : il 
est  désigné  par  les  mots  : tell  us  pulcher- 
rima  Tarsis,  dans  une  épigraphe  latine, 
conservée  par  Gruter(l  ).  C’était  là  que  se 
trouvaient  les  griffons  gardiens  de  l’or, 
et  les  Arimaspes  monocles  (2).  Ce  n’esl 
que  par  hasard  que  des  vaisseaux  étran- 
gers y abordèrent.  Hérodote  nous  ap- 
prend que  des  Samieos , cherchant  à ga- 
gner l’Égypte,  furent  surpris  par  un 
vent  d’Oricnt  très-fort , et  qu’ils'-furent 
portés  au  delà  des  Colonnes  d’Hercule 
Jusqu’à  Tartessus,  où  un  dieu  les  avait 
conduits  (8«?  xcuirp « Ce  port 
( iji iropiov)  n’ayant  été  jusque  là  fréquenté 

Kr  aucun  vaisscau(grec),  ils  firent,  sur 
> marchandises  dont  ils  trafiquaient, 
le  gain  le  plus  considérable  qu’aucun 
commerçant  grec  ait  jamais  fait , si  l’on 
excepte  cependant  Sostrate  d’Égiue,  fils 
de  Lcodamas.  Ces  Samiens  prirent  sur 
leurs  bénéfices  le  dixième,  qui  montait 
à six  talents , et  l’employèrent  à faire 
construire  un  monument  en  airain , de 
la  forme  des  cratères  argoliques,  et  orné 
sur  les  bords  de  têtes  de  gryphons  en 
relief  (3).  » 

Posidonius , qui  avait  visité  la  pres- 
qu’île Ibérique,  assure  que  cette  contrée 
n’était  pas  seulement  «Xouoia,  riche,  mais 
intoitXoùaia , assise  sur  des  richesses , en 
faisant  allusion  aux  mines  d’or  et  d’ar- 
gent. Il  rapporte  aussi,  comme  Diodore, 
Fa  tradition  du  vaste  incendie  des  Pyré- 
nées et  de  la  fusion  des  métaux  , résul- 
tant de  cet  incendie.  On  prétend  que 
cette  masse  d’argent  qui  se  trouvait  dans 
le  trésor  des  rois  de  Perse  provenait  en 
grande  partie  des  mines  de  l’Espagne. 
Du  temps  des  Romains  et  des  Arabes 
ces  mines  n’étaient  pas  encore  entière- 
ment épuisées.  Il  résulte  des  observa- 
tions faites  tout  récemment  par  M.  Pail- 
lette, savant  ingénieur  résidant  en  Es- 
pagne, que  les  travaux  des  Phéniciens 
et  des  Carthaginois  témoignent  d’un  art 
métallurgique  très-avancé,  et  que  les  Ro- 
mains, ainsi  que  les  Arabes,  leur  étaient 

(i)Grulw \ Inscript'  Lat.,[>.  917. 

(•2)  Æscliyl.  Profn.  vinct 81a  et  su»\. 

(1)  H ô «idole,  IV,  tSa, 
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a cet  égard  bien  inferieurs (I).  L'or  s'y 
trouvait  cm  général  à (leur  de  terre;  et 
on  l’y  ramassait  comme  aujourd'hui 
dans  la  Californie  ; plusieurs  lleuves  en 
charriaient.  L’étain  se  rencontrait  prin- 
cipalement dans  la  Gallicie  et  dans  la 
Lusitanie. 

Nous  terminerons  ce  qui  est  relatif 
aux  mines  de  l’Ibérie  par  cette  citation 
capitale  de  Diodore  : « Les  montagnes 
nommées  les  Pyrénées  surpassent  lesau- 
ires  par  leur  hauteur  et  leur  etendue  ; sé- 
parant les  Gaules  de  l'Ibérie  et  de  la 
Celtibérie , elles  s’étendent  de  la  mer  du 
Midi  à l'océan  Septentrional,  dans  un  es- 
pace de  trois  mille  stades.  Autrefois  elles 
étaient  en  grande  partie  cou  vertesde  bois 
épais  et  touffus;  mais  elles  furent,  dit-on, 
incendiées  par  quelques  pâtres  qui  y 
avaient  mis  le  feu.  L'incenuie  ayant  duré 
continuellement  pendant  un  grand  nom- 
bre de  jours,  la  superOcie  de  la  terre  fut 
brûlée,  et  c’est  de  là  que  l'on  a donné  à 
ces  montagues  le  nom  de  Pyrénées.  La 
combustion  du  sol  lit  fondre  des  masses 
de  mineraid'argcnt,et  produisit  de  nom- 
breux ruisseaux  d’argent  pur.  Ignorant 
l'usage  de  ce  métal,  les  indigènes  le  ven- 
dirent, en  échange  d’autres  marchan- 
dises de  peu  de  prix  , aux  marchands 
phéniciens,  instruits  de  cet  événement. 
Important  cet  argent  en  Asie,  en  Grèce, 
et  chez  d’autres  nations  , ils  gagnèrent 
d’immenses  richesses,  La  cupidité  de 
ces  marchands  fut  telle , que , leurs  na- 
vires étant  déjà  chargés , ils  coupèrent 
le  plomb  de  leurs  ancres,  et  y substituè- 
rent l’argent,  qui  s’y  trouvait  encore  eu 
abondance.  Les  Phéniciens  continuèrent 
longtemps  ce  commerce , et  devinrent 
si  puissants,  qu’ils  envoyèrent  de  nom- 
breuses colonies  dans  la  Sicile  et  les  Iles 
voisines,  ainsi  que  dans  la  Libye,  la 
Sardaigne  et  l’Ibcrie.  Longtemps  après, 
les  Ibériens,  ayant  appris  les  propriétés 
de  l’argent,  exploitèrentdesmines  consi- 
dérables. Presque  tout  l'argent  qu’ils  en 
retirèrent  était  très-pur,  et  leur  procura 
de  grands  revenus.  Nous  allons  faire 
connaître  la  manière  dont  les  Ibériens 
exploitent  ces  mines.  Les  mines  de  cui- 
vre, d’or,  d’argent  sont  merveilleusc- 

(i)  Ces  observations,  qui  oi’out  été  commu- 
niquées verbalement  par  M.  Paillette,  doivent 
faire  l’objet  d'mi  travail  important. 


ment  productives.  Ceux  qui  exploitent 
les  mines  de  cuivre  retirent  du  minerai 
brut  le  quart  de  son  poids  de  métal  pur. 
Quelques  uarticuliers  extraient  des  mines 
d'argent  aans  l’espace  de  trois  jours  un 
talent  euboïque.  Le  minerai  est  plein  de 
paillettes  compactesjei  brillantes.  Aussi 
faut-il  admirer  à la  fois  la  richesse  de 
la  nature  et  l’adresse  des  hommes.  Les 
particuliers  se  livraient  d’abord  avec  ar- 
deur à l’exploitation  des  mines  d’argent, 
dont  l’abondance  et  la  facilité  d’exploi- 
tation procuraient  de  grandes  richesses. 
Mais  lorsque  les  Romains  eurent  conquis 
l'Ibérie,  ces  mines  furent  envahies  par 
une  tourbe  d’Italiens  cupides,  qui  se  sont 
beaucoup  enrichis.  Ces  industriels  achè- 
tent des  troupeaux  d’esclaves,  et  les  li- 
vrent aux  chefs  des  travaux  métallurgi- 
ques. Ceux-ci  leur  faisant  creuser  le  sol 
en  differents  points,  et  à de  grandes 
profondeurs , mettent  à découvert  des 
liions  d’or  et  d'argent.  Les  fouilles  s’é- 
tendent aussi  bien  en  longueur  qu'en 
profondeur;  ces  galeries  ont  plusieurs 
stades  d'étendue.  C’est  de  ces  galeries 
longues , profondes  et  tortueuses  que  les 
spéculateurs  tirent  leurs  trésors.  Si  l’on 
compare  ces  mines  avec  celles  de  l’At- 
tique,  on  trouvera  une  grande  différence. 
Là  à d’énormes  travaux  on  ajoute  beau- 
coup de  dépenses;  quelquefois,  au  lieu 
d’en  tirer  le  prolit  qu’on  en  espérait , on 
y perd  ce  que  l’on  avait  : de  sorte  qu’on 
peut  appliquer  à la  mésaventure  une 
énigme  célèbre.  Les  exploiteurs,  au 
contraire,  des  mines  de  l’Espagne  ne 
voient  jamais  leurs  espérances  et  leurs 
efforts  trompés;  s’ils  rencontrent  bien 
dès  le  commencement  de  leurs  travaux, 
ils  découvrent  à chaque  pas  de  nouveaux 
liions  d’or  et  d’argent.  Toute  la  terre 
des  environs  n’est  qu’un  tissu  de  rami- 
fications métalliques.  Les  mineurs  trou- 
vent quelquefois  des  lleuves  souterrains, 
dont  ils  diminuent  le  courant  rapide  en 
les  détournant  dans  des  fossés  inclinés, 
et  la  soif  inextinguible  de  l'or  les  fait 
venirà  bout  de  leurs  entreprises.  Ce  qu’il 
y a de  plus  étonnant,  c'est  qu’ils  épui- 
sent entièrement  les  eaux  au  moyen  des 
vis  égyptiennes  qu’Archimède,  de  Sy- 
racuse , inventa  pendant  son  voyage  en 
Égypte.  Ils  les  élèvent  ainsi  successive- 
ment jusqu’à  l'ouverture  de  la  mine;  et 
ayant  desséché  les  galeries,  ils  y tra- 
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vaillent  a leur  aise.  Cette  macliiue  est 
si  ingénieusement  construite,  que  par 
son  moyen  on  ferait  écouler  d'énormes 
niasses  d'eau  et  on  tirerait  aisément  un 
fleuve  entier  des  profondeurs  de  la  terre 
à sa  surface.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  ceci  qu'il  faut  admirer  le  talent 
d’Archimède  ; on  lui  doit  encore  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  plus  grands,  et 
qui  sont  célébrés  par  toute  la  terre.  Nous 
les  décrirons  exactement  et  en  détail 
lorsque  nous  serons  arrivés  à l'époque 
d’Archimède. 

« Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
mines  rapportent  donc  à leurs  maîtres 
d’énormes  revenus.  Ces  malheureux, 
occupés  nuit  et  jour  dans  les  galeries 
souterraiues,  épuisent  leurs  forces  et 
meurent  en  grand  nombre  d’un  excès  de 
misère.  Ou  ne  leur  donne  aucun  répit; 
les  chefs  les  contraignent,  par  des  coups, 
à supporter  leur  infortune,  jusqu'à  ce 
qu’ils  expirent  misérablement.  Quelques- 
iiiis,  dont  le  corps  est  plus  robuste  et  l’âme 
plus  fortement  trempée,  traînent  long- 
temps leur  malheureuse  existeuce;  ce- 
pendant l'excès  des  maux  qu'ils  endurent 
leur  doit  faire  préférer  la  mort.  Parmi 
les  nombreuses  particularités  de  ces  mi- 
nes, on  remarque  commeun  fait  curieux 
qu’il  n'y  en  a aucune  dont  l’exploitation 
soit  récente  : toutes  ces  mines  ont  été 
ouvertes  par  l’avarice  des  Carthaginois, 
à l’époque  où  ils  étaient  maîtres  de  l’I- 
bérie.  C’était  la  source  de  leur  puissance; 
c’était  de  là  qu’ils  tiraient  l’argent  pour 
solder  les  puissantes  et  nombreuses  ar- 
mées dont  ils  se  servaient  dans  toutes 
leurs  guerres.  Les  Carthaginois  ne  se 
liaient  ni  à la  milice  nationale  ni  aux 
troupes  de  leurs  alliés.  Entretenant  la 
guerre  à force  d’argent , ils  ont  exposé 
aux  plus  grands  dangers  les  Romains, 
les  Siciliens  et  les  Libyens.  Au  reste, 
de  tout  temps  les  Carthaginois  ont  été 
avides  d’acquérir  des  richesses,  et  les 
Romains  ne  songeaient  qu’à  ne  rien 
laisser  à personne. 

« On  trouve  aussi  de  l’étain  en  plu- 
sieurs endroits  de  l’ibérie,  non  pas  a la 
surface  du  sol , comme  quelques  histo- 
riens l’ont  prétendu,  mais  dans  des 
mines  d’où  on  le  retire  pour  le  faire  fon- 
dre comme  l’argent  et  l’or.  Les  plus 
riches  mines  d’étain  sont  dans  les  lies  de 
l'Océan,  en  face  de  l’ibérie  et  au-dessus 


il 

de  la  Lusitanie,  et  nommées  pour  cette 
raison  les  îles  Cassitérides.  On  fait 
aussi  passer  beaucoup  d’étain  de  111e 
Britannique  dans  la  Gaule , située  en 
face  ; les  marchands  le  chargent  sur  des 
chevaux, et  letransportent  à travers  l’in- 
térieur de  la  Celtique  jusqu’à  Marseille 
et  à Narbonne.  Cette  dernière  ville  est 
une  colonie  des  Romains  ; en  raison  de 
sa  situation  et  de  son  opulence,  elle  est 
le  plus  important  entrepôt  de  cette  con- 
trée (1).  » 

La  laine  de  Tartessus  était  renommée 
comme  le  sont  encore  aujourd’hui  les 
mérinos  d’Espagne.  Strabon,  Martial  et 
Tertullieu  eu  parlent.  La  pèche  sur  la 
côte  Atlantique  était  aussi  une  branche 
d’industrie  très-lucrative.  On  vantait 
surtout  les  murènes,  les  anguilles  de  mer 
et  les  thons.  Les  Phéniciens  avaient  des 
procédés  pour  saler  ou  mariner  ces  pois- 
sons. Ce  commerce  s’était  perfectionné  -, 
plusieurs  colonies,  comme  Gadès,  Sexti, 
la  Nouvelle-Carthage  et  Malacat,  s’en 
occupaient  presque  exclusivement.  Le 
nom  de  malakhat  (nnSn)  signifie  sa- 
laison, Tapc/,sia. 

Le  commerce  de  l’Afrique  septentrio- 
nale était  principalement  entre  les  mains 
de  cette  race  mélangée  connue  sous  le 
nom  des  Libyo-Phémciens.  Il  s’étendait, 
selon  toute  probabilité,  le  long  de  la  zone 
d’oasis  qui  formait,  d’après  Hérodote,  la 
limite  entre  la  Libye  thériode  (remplie 
d’animaux)  et  la  Libye  déserte.  Par  cette 
zone,  qui  allait  depuis  l'oasis  d'Ammon 
jusqu’aux  Colonnes  d’Uercule,  on  entre- 
tenait sans  doute  un  commerce  très-actif 
avec  l’intérieur  môme  de  l’Afrique,  avec 
les  Garamantes  et  les  Nègres  (2).  Tous 
les  règnes  de  la  nature  fournissaient  à ce 
commerce  leureontingent.  Parmi  les  mi- 
néraux et  fossiles,  on  citait  l’or,  l’argent, 
le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  les  pierres  pré- 
cieuses, le  sel  marin  , l’alun  , le  natron, 
le  cinnabre,  le  marbre  de  Numidie,  le 
succin;  parmi  les  produits  végétaux,  di- 
verses espèces  de  blé,  le  vin  de  palmier, 
les  dattes,  les  grenades,  les  olives,  les 
ligues,  les  poires  de  Numidie,  le  poivre, 

([)  Diodorc  de  Sicile,  tome  II,  p.  36  et  suiv 
de  ma  traduction. 

(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit.  sur  le 
t'ezzan,  Vinterietir  de  T Afrique,  etc.,  dons 
! '‘Univers  Pittoresque. 
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le  silpliium , les  artichauts,  l’asperge,  le 
chou  de  Carthage  , la  garance , le  lin,  le 
bois  de  cèdre  et  d'autres  bois  de  cons- 
truction ; parmi  les  productions  du  règne 
animal,  la  laine,  le  miel,  la  cire (cem 
punira),  des  peaux , l’ivoire,  des  cornes 
d’antilope,  les  plumes  et  les  œufs  d’au- 
truche , diverses  espèces  de  gallinacées. 
Enlin,  il  ne  faut  pas  oublier  le  commerce 
des  esclaves , dont  la  Libye  a été  tou- 
jours l’entrepôt. 

Quant  au  commerce  qui  se  faisait  sur 
la  côte  Atlantique  , nous  en  avons  déjà 
dit  un  mot  à l’occasion  du  périple  d'Han- 
non.  Le  point  central  était  dans  la  pro- 
vince actuelle  de  Sous,  aux  environs 
d’Aggadir,  le  Karikonlichos  d’Hanuon. 
Au-dessous  du  Lixus  se  trouvait  le  si- 
nus Emporicus,  que  M.  Movers  regarde 
comme  identique  avec  le  lac  à succin, 
Céphisias,  l’El-Mundja  des  modernes. 
Cette  province  est  encore  aujourd'hui  la 
plus  riche  et  la  plus  fertile  du  Maroc  (I). 

C'est  sur  la  côte  A tlantiquedel’Afrique 
que  s'arrêtaient  les  connaissances  des 
géographes  anciens,  qui  malheureuse- 
ment n'ont  pas  tous  puisédansles  annales 
deTyr.  « Là  commence,  ditPomponius 
Mêla  (dans  le  dernier  chapitre  de  son 
ouvrage),  cette  région  qui  fait  face  au 
couchant  et  qu'arrose  la  mer  Atlantique. 
I.a  première  partie  est  occupée  par  les 
Ethiopiens.  Celle  qui  vient  après  est 
inhabitée;  terre  brdlée,  couverte  de 
sable,  infestée  de  serpents.  En  face  de 
cette  terre  brûlée  sont  des  îles  que  les 
liespéridcs  ont,  dit-on,  habitées.  Dans 
la  partie  sablonneuse  s'élève  la  chaîne  de 
l'Atlas,  garnie  de  précipices;  son  som- 
met inaccessible  se  perd  dans  les  nues,  et 
passe  pour  supporter  le  ciel  et  les  astres. 
A l’opposite  sont  les  îles  Fortunées, 
riches  en  produits  naturels  et  bien  peu- 
plées; l’une  d'entre  elles  est  remarquable 
par  deux  sources  : quand  on  boit  à l’une, 
on  est  saisi  d'un  rire  inextinguible,  dont 
on  ne  guérit  qu’en  buvant  à l’autre.  Tout 
près  de  la  plage,  infestée  par  les  animaux 
sauvages , habitent  les  llimantopodes, 
qui,  dit-on,  rampent  plutôt  qu’ils  ne 
marchent  ; puis  les  Pharasii,  jadis  riches, 
à l’époque  où  Hercule  se  dirigea  vers 
les  Hespérides;  maintenant  délaissés, 

(i)  Voyez  noire  Dcscnpliontht  Maroc,  rtc., 
dans  I ' Vnncii  Plftorctmtc. 


fia  livres,  ils  ne  vivent  que  de  bétail.  l)e 
à on  entre  dans  un  pays  varié  de  belles 
plaines  et  d’agréables  montagnes,  abon- 
dant en  ébène,  en  térébinthe  et  en  ivoire. 
La  côte  qu'habitent  les  Nigritiens  et  les 
Gétules  nomades  n’est  pas  non  plus  sté- 
rile ; on  y trouve  la  pourpre  et  le  mu- 
rex , si  renommés  pour  la  teinture.  Le 
reste  de  la  côte  appartient  à la  Maurita- 
nie extérieure , et  l’Afrique  se  termine 
à son  extrémité  insensiblement  en  pointe 
( tl  in  finem  sui  fastigantls  se  Jfricæ 
novissimusangulus)(i).  On  y rencontre 
les  mômes  richesses,  mais  en  moindre 
abondance.  Au  reste , le  sol  est  si  fer- 
tile , que  le  blé  y vient  presque  sponta- 
nément. Antée  passe  pour  avoir  régné 
sur  ces  régions,  et , ce  qui  est  évidem- 
ment une  table,  on  y montre,  comme 
étant  son  tombeau,  une  colline  médiocre 
ayant  la  forme  d'un  homme  couché  sur 
le  dos;  si  quelque  partie  se  découvre, 
il  commence  à tomW  des  torrents  de 
pluie,  qui  continuent  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  recouverte.  Quant  aux  indigènes, 
les  uns,  moins  nomades  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  vivent  dans  les  bois, 
les  autres  habitent  dans  des  villes,  dont 
les  plus  riches,  parmi  les  moins  grandes, 
sont  loin  de  la  mer,  Gilda  , Volubilis, 
Prisciana;  et  plus  près  de  la  mer,  Sala 
et  Lynx , sur  les  bords  du  fleuve  Lixius. 
Plus  haut  se  trouve  la  colonie  et  le  fleuve 
Zilia,  enfin  lecap  Ampelusia,  qui  appar- 
tient déjà  à notre  détroit,  terme  de  notre 
ouvrage  et  de  la  côte  Atlantique  (2).  » 
Strabon  donne  les  indications  suivantes 
sur  le  pays  des  LibyoPhéniciens , qui 
commerçaient  avec  l’Afrique  ; « Le  pays 
des  Lilîyo-Phéniciens  s’étend  depuis 
le  littoral  de  Carthage  jusqu’au  cap  Cé- 
phalæ  et  jusqu’à  la  contrée  des  Massæ- 
sy  liens;  il  se  prolonge  à l’intérieur  jus- 
qu’aux montagnes  des  Gétules.  Au-des- 
sus des  Gétules  , et  dans  une  situation 
parallèle,  est  le  pays  des  Garamantes  , 
d’où  l’on  apporte  les  pierres  carthagi- 
noises (3).  On  dit  que  les  Garamantes 

(i)  Celte  phrase  cal  une  preuve  de  plus 
que  les  anciens  avaieul  doublé  le  cap  de  lionne - 
Éspcrance  longtemps  avant  les  Portugais. 

(a)  Ponip.  Mêla,  De  Situ  Oriis,  lib.  III, 
cap.  10. 

(3)  Une  espèce  de  grenat;  Cotnp  Pline, 
cl  Théophraste  l)c  J.a/>uittms, 
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sont  éloignés  de  neuf  ou  dix  journées 
des  Éthiopiens,  qui  habitent  le  long  de 
POcéan  , et  de  quinze  du  temple  d’Am- 
inou  ( lib.  XVII).  » 

Tout  est  vague  et  obscur  relativement 
à la  position  précise  des  colonies  phéni- 
ciennes sur  la  côte  Atlantique  de  l'Afri- 
que. Ainsi , on  a assigné  à Lixus  quatre 
ou  cinq  positions|différentes.  La  position 
du  golfe  Emporique  offre  aussi  des  difli- 
cultés:  « En  naviguant,  dit  Strabon,  hors 
du  détroit , avec  la  Libye  à gauche  , on 
trouve  la  montagne  que  les  Grecs  nom- 
ment Atlas,  et  les  barbares  Dyris. 
Plus  loin  s’avance  dans  la  mer  un  pic , 
le  dernier  de  la  Maurusie,  à l’occident; 
on  l’appelle  Cotis  ( ) ; près  de  là  est 

une  petite  ville , non  loin  de  la  mer  ; les 
barbares  l’appellent  Tinx,  Artémidore 
la  nomme  Linx  et  Ératosthène,  Lixus. 
Elle  est  située  à l’opposite  de  Gadira,  à 
une  distance  de  huit  cents  stades,  en 
droite  ligne  ; et  chacune  de  ces  villes  est 
également  éloignée  du  détroit  des  Co- 
lonnes. Au  sud  du  Lixus  et  du  cap 
Cotis  s’étend  le  golfe  Emporique,  en- 
touré de  comptoirs  phéniciens.  Toute 
la  côte  qui  vient  apres  offre  des  sinuo- 
sités.... La  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  la  Maurusie  depuis  le  cap  Cotis 
jusqu’aux  Syrtes  est  habitée,  ainsi  que 
la  région  parallèle , d’abord  par  les  Mau- 
rusiens,  puis,  à l’intérieur,  par  la  plus 
grande  des  nations  libyennes,  les  Gé- 
lules (1).  » 

Il  nous  manque  ici  le  Périple  d’O- 
phellas-pour  compléter,  avec  celui  d'Han- 
non  , ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé 
sur  ce  point  de  géographie.  Sur  le  bord 
du  golfe  Emporique  on  en  trouvait  un  au- 
tre , où  la  mer,  lors  du  flux,  pénétrait 
jusqu’à  la  distance  de  sept  stades;  et  en 
avant  de  cet  autre  il  existait  un  terrain 
bas  et  uni , sur  lequel  s’élevait  un  autel 
d’Uercule,  que  les  Ilots  de  la  haute 
mer  ne  submergeaient  point.  Sur  les 
bords  des  golfes  qu’on  rencontrait  en- 
suite il  existait  d’anciens  établissements 
tyriens,  maintenant  déserts,  qui  for- 
maient au  moins  trois  cents  villes,  dé- 
truites par  les  Nigrites  et  par  les  Pharu- 
siens , peuples  situés  à trente  journées 
de  Linx. 

Strabon  trace  le  tableau  suivant  des 

(i)  Strab.,  lib-  X.VU,  cap.  3. 


productions  naturelles  de  ce  pays  : • La 
Maurusie,  à l’exception  d’une  petite 
partie  déserte,  est  un  pays  riche,  fer- 
tile, bien  arrosé  de  rivières  et  baigné 
de  lacs.  Elle  produit  des  arbres  élevés 
et  extrêmement  nombreux  ; elle  fournit 
aux  Romains  ces  larges  tables  mono- 
xyles  ( faites  d’une  seule  pièce)  très- 
agréablement  veinées  (ircixiXuTa-ac). 
Les  rivières  renferment,  dit-on,  des 
crocodiles  et  d’autres  espèces  d’animaux 
qui  ressemblent  à ceux  du  Nil.  Quelques- 
uns  pensent  aussi  que  les  sources  du 
Nil  sont  proches  des  caps  de  la  M aurusie. 
Une  certaine  rivière  nourrit  des  bdel- 
lies  (1)  longues  de  sept  coudées,  ayant 
les  branchies,  par  lesquelles  elles  respi- 
rent , percées  de  trous.  On  ajoute  en- 
core qu’il  naît  dans  ce  pays  une  vigne 
dont  deux  hommes  ont  peine  à em- 
brasser le  tronc , et  qu’elle  donne  des 
grappes  d’une  coudée.  Toutes  les  plan- 
tes sont  hautes,  de  même  que  le  lacha- 
non  nearon  et  le  dracontion.  Les  tiges 
du  staphvlin,  de  l’ hippomarathus  et 
du  scolymus  ont  douze  coudées  de  haut 
et  quatre  palmes  d’épaisseur.  Ce  pays 
nourrit  en  abondance  des  dragons , des 
éléphants , des  dorcades , des  bubales  et 
animaux  semblables  ; puis  des  lions,  des 
léopards.  On  y trouve  aussi  des  belettes 
de  la  taille  et  de  la  forme  des  chats  ; 
seulement  leur  museau  est  plus  proémi- 
nant;  enfin  une  multitude  de  singes.  Oe 
cela  parle  aussi  Posidonius.  Il  raconte 
que  dans  la  traversée  de  Gadira  en  Ita- 
lie il  aborda  à la  côte  Libyque,  et  qu’il 
y vit  un  bois,  près  de  la  mer,  rempli  de 
ces  animaux  : les  uns  sur  les  arbres  , les 
autres  à terre,  et  quelques-uns  ayant 
des  petits  et  leur  donnant  à teter;  en- 
fin , qu’il  ne  put  s’empêcher  de  rire  en 
voyant  leurs  grosses  mamelles,  leurs 
têtes  chauves,  leurs  protubérances  et 
d’autres  infirmités. 

« Au-dessus  de  ce  pays , sur  la  mer 
extérieure , est  la  région  des  Éthiopiens 
occidentaux,  en  grande  partie  mal  ha- 
bitée. «C’est  là,  dit  Iphicrate,  qu’on 
trouve  des  girafes , des  éléphants  et  les 
animaux  appelés  rhizes  (rhinocéros?); 
ces  derniers  ont  la  forme  d’un  taureau, 
et  ressemblent  aux  éléphants  pour  leur 

- (i)l,cs traducteur»  reitdenl  ce  mal  par  «•»£- 
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manière  de  vivre,  pour  leur  taille  et  leur 
force  dans  le  commit.  Il  ajoute  qu’il  y a 
aussi  des  dragons  si  énormes,  que  l’herbe 
pousse  sur  eux,  et  que  les  lions  atta- 
quent les  petits  des  éléphants  ; après  les 
avoir  blessés,  ils  s’enfuient  à l'arrivée 
des  mères;  celles-ci,  voyant  leurs  petits 
ensanglantés , les  tuent  ; alors  les  lions 
reviennent  sur  leur  proie  tombée,  et 
dévorent  les  cadavres.  Bogus,  roi  des 
Maurusiens,  dans  une  expédition  contre 
les  Ethiopiens  occidentaux  , envoya  en 
présents  à sa  femme  des  roseaux  sem- 
blables a ceux  de  l’Inde,  et  dont  chaque 
cntrenccud  pouvait  contenir  huit  ehee- 
nices  ; il  lui  envoya  aussi  des  asperges 
analogues  en  grandeur  (1).  . 

Le  climat  de  l’intérieur  de  l’Afrique 
était  jadis  tout  aussi  meurtrier  qu’il  l’est 
encore  aujourd'hui.  C’est  ce  qui  résulte 
ositivement  du  témoignage  de  Stra- 
on , qui  en  indique  aussi  les  principales 
causes.  « Les  grandes  chaleurs,  dit-il, 
y occasionnentsouvent  des  maladies  pes- 
tilentielles ; les  lacs  s'y  dessèchent  et  de- 
viennent des  marais;  les  sauterelles  s’y 
engendrent  en  quantité,  etc.  » 

Le  principal  objet  de  ces  voyages  ex- 
tra-méditerranéens sur  la  côte  d’Afrique 
était  la  poudre  d’or.  Et  il  est  très-vrai- 
semblable que  les  Phéniciens  et  leurs 
successeurs,  les  Carthaginois,  avaientdes 
relations  suivies  avec  le  Soudan  ; seule- 
ment ils  avaient  soin  de  les  envelopper 
de  mystères.  Comme,  par  exemple, 
lorsqu’ils  disaient  qu’en  face  du  pays  des 
Gvzantes  il  existait  l’île  de  Cérâunis, 
et  qu’on  y voyait  un  lac  d’où  les  jeunes 
Hiles  de  I endroit  retiraient  des  paillettes 
d’or  à l’aide  de  baguettes  enduites  de 
poix.  C’est  ce  que  nous  raconte  Hérodote, 
qui  ajoute  : « Ces  mêmes  Carthaginois 
affirment  qu’au  delà  du  territoire  de  la 
Libye,  et  en  dehors  des  colonnes  d’Her- 
cule,  il  existe  des  pays  habités.  Ils  y 
abordent  avec  des  vaisseaux  de  com- 
merce; et  lorsqu'ils  sont  arrivés  ils  dé- 
posent sur  le  rivage  leurs  marchandises; 
ils  remontent  ensuite  dans  leurs  navires, 
et  font  paraître  de  la  fumée.  Les  habi- 
tants du  pays,  avertis  par  ce  signal,  ac- 
courent vers  la  mer,  placent  à côté  des 
marchandises  la  quantité  d’or  qu'ils  of- 
frent en  échange,  et  se  retirent  dans 

(0  Slriili.,  XVII,  3. 


l’intérieur.  Les  Carthaginois  reviennent  ; 
et  si  l’or  qui  leur  est  offert  leur  paraît 
payer  la  valeur  de  la  marchandise , ils  la 
laissent  et  emportent  l’or.  Si  le  prix  ne 
leur  paraît  pas  convenable , ils  remon- 
tent dans  leurs  vaisseaux  , et  attendent 
tranquillement  de  nouvelles  offres;  les 
naturels  du  pays  reviennent,  et  ajoutent 
une  certaine  quantité  d’or,  jusqu'à  ce  que 
l’on  soit  satisfait  de  part  et  d’autre.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  se  fait  aucun  tort  ré- 
ciproquement; les  uns  ne  touchent  point 
à l’or  tant  que  la  quantité  offerte  n’est 
pas  estimée  égale  à la  valeur  de  la  mar- 
chandise, les  autres  ne  touchent  point 
aux  marchandises  tant  que  leur  or  n’a 
point  été  enlevé  (l).  » 

La  poudre  d’or  est  encore  aujourd’hui 
une  des  principales  branches  du  com- 
merce avec  l'intérieur  de  l’Afrique.  C’est, 
comme  anciennement,  un  commerce 
d’échange. 

Les  îles  Canaries  (îles  Fortunées),  et 
particulièrement  l’île  de  Madère,  jouaient 
aussi  un  certain  rôle  dans  lecommerce  at- 
lantique des 'Phéniciens.  Voici  le  récit  de 
Diodore  qui,  selon  nous,  doit  s'appliquer 
à l’île  de  Madère  : « En  dehors  des  Colon- 
nes d'Hercule,  du  côté  de  la  Libye,  on 
trouve  une  île  (la  plus  grande  des  Cana- 
ries) d’une  étendueconsidérableetsituée 
dans  l’Océan.  Elle  est  éloignée  de  la  Libye 
de  plusieurs  journées  de  navigation,  et 
située  à l’occident.  Son  sol  est  fertile , 
montagneux,  peu  plat,  et  d’une  grande 
beauté.  Cette  île  est  arrosée  par  des 
fleuves  navigables.  On  y voit  de  nom- 
breux jardins  plantés  de  toutes  sortes 
d’arbres , et  des  vergers  traversés  par 
des  sources  d’eau  douce.  On  y trouve  des 
maisons  de  campagne  somptueusement 
construites , et  dont  les  parterres  sont 
ornés  de  berceaux  couverts  de  fleurs. 
C’est  là  que  les  habitants  passent  la  sai- 
son de  l’été,  jouissant  voluptueusement 
des  biens  que  la  campagne  leur  fournit 
en  abondance.  La  région  montagneuse 
estcouverte  de  boisépais  etd’arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce  ; le  séjour  dans  les 
montagnes  est  embelli  par  des  vallons  et 
de  nombreuses  sources.  En  un  mot, 
toute  l’île  est  bien  arrosée  d’eaux  douces, 
qui  contribuent  non-seulement  au  plai- 
sir des  habitants,  mais  encore  à leui 
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sanie  eta  leurforce.  La  citasse  leur  four- 
nit nombre  d'animaux  divers , el  leur 
procure  des  repas  succulents  et  somp- 
tueux. La  mer  qui  baigne  cette  Ile  ren- 
ferme une  multitude  de  poissons;  car 
l'Océan  est  naturellement  très-poisson- 
neux. Enfin,  l'air  y est  si  tempéré , que 
les  fruits  des  arbres  et  d'autres  produits 
y croissent  en  abondance  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  En  un  mot, 
cette  île  est  si  belle,  qu’elle  parait  plutôt 
le  séjour  heureux  de  quelques  dieux  que 
celui  des  hommes. 

• Jadis cettelle  était  inconnue,  à cause 
de  son  grand  éloignement  du  continent, 
et  voici  comment  elle  fut  découverte  : Les 
Phéniciens  exerçaient  de  toute  antiquité 
un  commerce  maritime  fort  étendu;  ils 
établirent  un  grand  nombre  de  colonies 
dans  la  Libye  et  dans  les  pays  occiden- 
taux de  l’Europe.  Leurs  entreprises  leur 
réussissaient  à souhait;  et,  ayant  acquis 
de  grandes  richesses,  ils  tentèrent  de 
naviguer  au  delà  des  colonnes  d’Her- 
cule,  sur  la  mer  qu’on  appelle  Océan. 
Ils  fondèrent  d'abord  sur  le  continent, 
près  des  colonnes  d’Hercule,  dans  une 
presqu'île  de  l’Europe,  une  ville  qu’ils 
nommèrent  Gadira.  Ils  y firent  les  cons- 
tructions convenables  à cet  emplacement. 
Ils  y élevèrent  un  temple  magnifique, 
consacré  à Hercule,  et  instituèrent  de 
pompeux  sacrifices  d’après  les  rites  phé- 
niciens. Ce  temple  est  encore  de  nos 
jours  en  grande  vénération.  Beaucoup 
de  Romains  célèbres  par  leurs  exploits 
y ont  accompli  les  vœux  qu’ils  avaient 
laits  à Hercule  pour  le  succès  de  leurs 
entreprises.  Les  Phéniciens  avaient  donc 
mis  à la  voile  pour  explorer,  comme 
nous  l’avons  dit , le  littoral  situé  en  de- 
hors des  colonnes  d’Hercule;  et  pendant 
qu’ils  longeaient  la  côte  de  la  Libye,  ils 
turent  jetés  par  des  vents  violents  fort 
loin  dans  l’Océan.  Battus  par  la  tempête 
pendant  beaucoup  de  jours,  ils  abordè- 
rent enfin  dans  file  dont  nous  avons 
parlé.  Ayant  pris  connaissance  de  la 
richesse  du  sol , ils  communiquèrent 
leur  découverte  à tout  le  monde.  C’est 
pourquoi  les  Tyrrhéniens,  puissants 
sur  mer,  voulaient  aussi  y envoyer  une 
colonie  ; mais  ils  en  furent  empêchés 
par  les  Carthaginois.  Ces  derniers  crai- 
naient  d’un  coté  qu’un  trop  grand  nom- 
re  de  leurs  concitoyens,  attirés  par  la 


beaute  de  cette  ile,  ne  désertassent  leur 
patrie.  l)'un  autre  côté,  ils  la  regardaient 
comme  un  asile  où  ils  pourraient  se  re- 
tirer dans  le  cas  où  il  arriverait  quelque 
malheur  à Carthage.  Car  ils  espéraient 
qu’étant  maîtres  de  la  mer,  ils  pourraient 
se  transporter,  avec  toutes  leurs  familles, 
dans  cette  île,  qui  serait  ignorée  de  leurs 
vainqueurs  (t).  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Phé- 
niciens, sous  le  règne  de  Nécao,  avaient 
fait  incontestablement  le  tour  de  l’Afri- 
que , de  l’est  à l’ouest.  Il  ne  nous  reste 
malheureusement  que  de  faibles  indices 
pour  affirmer  qu’ils  ont  fait  ce  même 
voyage  de  circumnavigation  de  l’ouest  à 
l'est,  c’est-à-dire  en  sortant  du  détroit 
de  Gibraltar.  Ces  indices,  nous  les  trou- 
vons dans  Pline  et  dans  Strabon.  Le  pre- 
mier rapporteque  Cælius  Antidater  avait 
connu  un  marchand  qui  avait  navigué 
d’Espagne  en  Éthiopie  ( côte  orientale 
de  l’Afrique)  (2).  Pline  ajoute  aussi  que 
Hannon,  au  temps  de  la  prospérité  deCar- 
thage,  a fait  un  voyage  ae  circumnaviga- 
tion depuis  Gadès  jusqu’à  l'extrémité  de 
l'Arabie,  et  qu’il  en  a laissé  la  relation 
par  écrit  (3). Serait-ce  l’auteurdu  Périple 
qui  probablement  nous  a été  conservé 
incomplet  et  tronqué?  Un  certain  Eu- 
doxe  , cité  par  Cornélius-Népos,  fit  ce 
même  voyage,  mais  en  sens  inverse; 
fuyant  les  armes  du  roi  Lathyre,  il  sor- 
tit du  golfe  Arabique  et  poussa  jusqu'à 
Gadès  (4).  Enfin,  Métellus  Céler,  pro- 
consul de  la  Gaule,  reçut  en  présent, 
d'un  roi  suève,  des  Indiens  qui,  ayant 
quitté  l’Inde  pourse  livrer  au  commerce, 
avaient  été  poussés  par  des  tempêtes  sur 
les  côtes  de  la  Germanie  (5).  Ne  pour- 

(x)  biodorc,  tome  II,  p.  18  de  ma  traduc- 
tion. 

(a)  Plin.,  Uist.  Nat.,  lib.  Il,  cap.  67  : Cælius 
Antidater  vidisse  se  qui  navigasset  ex  His - 
pauia  in  Æthiopiam  commercii  gralia. 

(3)  Ibid.  : llanno,  Carthaginis  potentia  flo- 
rertle,  circumvectus  a Gadibtis  aa/inem  Ara- 
bise, navigationem  eam  prodidit  scripto. 

(4)  Ibid.  : Preeterea  Cornélius  Nepos  auc- 
tor  est  Eudoxum  quemdam  sua  setate , cum 
I.alhyrum  regem  . Arabica  si/ui  egressum , 
Galles  usque  adveclum , 

(5)  Ibid.  : ...  Judos  a rege  Suevorum  dono 
datos  qui , ex  India  commercii  causa  navi- 
gantes, tempestatibus  essrnt  in  Germaniam 
abrepti. 
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rait-on  pas  supposer  que  ces  Indiens 
étaient  des  Américains , poussés  sur  les 
côtes  de  la  Norvège  ou  ue  l'Allemagne 
par  le  courant  du  Golf-Stream? 

Posidonius,  cité  par  Strabon,  parle 
des  débris  d’un  navire  gaditain , qui 
avaient  été  entraînés , par  des  courants 
marins,  jusquesur  la  côte  de  l’Arabie  (1). 
Pline  rapporte  aussi  que  de  son  temps 
on  avait  reconnu  (dans  le  golfe  Arabi- 
que) des  emblèmes  (signa)  des  vaisseaux 
espagnols. 

Il  estsingulierqueStrabon,  après  avoir 
discuté  longuement  la  tentative  de  cir- 
cumnavigation faite  sous  Cléopâtre  par 
Kudoxe  de  Cyzique,  ne  voie  dans  les  en- 
treprises antérieures  que  des  fables  ber- 
géennes  (lib.  II,  p.  98  et  100.)  Cela  ne 
l'empêche  pas  cependant  de  reconnaître 
la  possibilité  de  la  circumnavigation  et 
d’aflirmer  même  qu’il  ne  reste,  tant  à 
l’est  qu’il  l’ouest , qu'une  très-petite  par- 
tie du  littoral  à côtoyer.  Strabon  n’était 
en  aucune  façon  partisan  de  l’hypothèse, 
mise  en  avant  par  Hipparque  et  Marin 
de  Tyr,  d’après  laquelle  les  côtes  orien- 
tales de  l’Afrique  se  rattachaient  à l’ex- 
trémité sud-est  de  l’Asie,  de  manière 
que  l’océan  Indien  devenait  une  mer 
méditerranéenne.  En  outre  de  la  tête  de 
cheval  qui  ornait  le  vaisseau  de  Gadira, 
etqu’Eudoxc  montra,  dit-on,  en  Égypte 
sur  une  place  publique,  on  peut  citer 
les  débris  d’un  autre  vaisseau  qui,  navi- 
guant sur  la  mer  Rouge , fut  poussé  par 
des  courants  occidentaux  sur  les  côtes 
de  l’île  de  Crète , suivant  le  récit  d’un 
historien  arabe,  digne  de  foi,  Masoudi 
dans  le  Maroudj-al-Dzeheb  (2). 

Deux  produits ,‘1’un  minéral,  le  xza- 
oiripo;  (étain),  l’autre  de  nature  orga- 
nique , l’rix«xrfov  (succin),  qui  se  trou- 
vaient dans  le  commerce  des  Phéniciens, 
sont  des  indices  irrécusablesquece  peu- 

le,  éminemment  marchand,  visitait  les 

es  et  les  côtes  de  l’Europe  septentrio- 
nale. Gadira  était  l’entrepôt  de  ce  com- 
merce avec  le  nord  de  l’Atlantique.  Le 
xcuxjlriptt  servait  à fabriquer  des  alliages 
avec  le  plomb.  Ce  mot  est  identique  avec  le 
sanscrit  kastira,  étain.  C’est  par  le  com- 
merce , qui  unissait  les  factoreries  des 

(i)  Strab.,  II,  3,  4. 

(*)  Humboldl,  Cosmos,  tome  II,  p.  484. 


Phéniciens,  dans  le  golfe  Persique,  avec 
la  côte  orientale  de  l’Inde,  que  le  mot  kas- 
tira, qui  sc  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  1 un  des  anciens  idiomes  araméens, 
dans  l’arabe,  sous  la  forme  kasdir,  a pu 
parvenir  à la  connaissance  des  Grecs, 
avant  même  qu’on  eût  visité  les  îles  Cas- 
sitérides.  Lesanciensconnaissaient  aussi 
l'étain  , que  recueillaient  les  Artabres 
et  les  Calaïques  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  l’Ibérie , et  qui  se  trouvaient 
plus  à proximité  que  les  Cassitérides 
( OEstrymnides  d’Avienus  ) pour  les  na- 
vigateurs qui  s'aventuraient  hors  de  la 
Méditerranée.  Al.  de  Humboldt  nous 
apprend  qu’en  1799  on  exploitait  encore 
dans  les  montagnes  de  la  Galice  une  mine 
d'étain  très -pauvre.  * La  présence, 
ajoute-t-il,  dans  cette  contrée  de  l'étain, 
l’un  des  métaux  les  plus  rares  sur  notre 
globe,  a quelque  importance  géognos- 
tique,  h cause  de  la  connexité  qui  exista 
originairement  entre  la  Galice , la  pres- 
qu’île de  la  Bretagne  et  le  comté  de  Cor- 
nouailles (1).  » 

Nous  avons  reproduit  plus  haut  le  Pé- 
riple d’Hannon  sur  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique.  Une  autre  entreprise,  con- 
temporaine de  celle  d’Hannon,  fut  diri- 
gée par  Himilcon  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Europe.  Mais  de  cette  der- 
nière il  11e  nous  reste  que  des  fragments 
conservés  dans  le  poème  d 'Avienus,  et 
dont  voici  la  traduction  :...  • Là  où  les 
flots  de  l’Océan  se  heurtent  avec  impé- 
tuosité contre  les  eaux  de  la  Méditerra- 
née , se  trouve  le  golfe  Atlantique.  Ici 
est  située  la  ville  de  Gadéir,  nommée  au- 
trefois Tartessus;  ici  se  montrent  les 
colonnes  d’Hercule , Abyla  (à  gauche 

delà  Libye)  et  Calpé Et  ici  s’élève 

la  tête  du  promontoire  appelé  ancienne- 
ment OEstrvmnum;  et  à ses  pieds  le 
golfe  et  les  îles  du  même  nom. 

« Elles  s’étendent  bien  loin  , et  sont 
riches  en  métaux  d’étain  et  de  plomb. 
Un  peuple  nombreux  s’agite  là,  ayant 
l’esprit  fier  et  une  grande  activité.  Tous 
sont  livrés  exclusivement  au  soin  du 
commerce  ; ils  traversent  la  mer  dans 
leurs  canots,  lesquels  ne  sont  pas  cons- 
truits en  bois  de  pin  ou  de  sapin,  mais 
fabriqués  en  peaux  et  en  cuir.  On  met 

(1)  HnJ.,  p.  487.  Cf.  plus  bas  la  notice  de 

M.  Paillette. 
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deux  jours  pour  aller  de  là  en  bateau  jus- 
qu'à nie  Sacrée,  comme  on  l’appelait 
jadis , qui  occupe  un  grand  espace  dans 
la  mer,  et  qui  sert  de  demeure  au  peuple 
des  Hiberniens. 

« L'ile  des  Albions  se  trouve  à côté. 
Les  expéditions  de  commerce  des  Tar- 
tessiens  allaient  jadis  jusqu'aux  OEs- 
trymnides  ; cependant  le  peuple  de  Car- 
thage et  de  ses  colonies  autour  des  Co- 
lonnes d’HercuIe  naviguait  sur  celte  mer 
qu'Himilcon  visita  jadis  en  quatre  mois  ; 
car  aucun  vent  ne  poussait  ici  le  vais- 
seau : les  flots  de  la  mer  y sont  impas- 
sibles et  paresseux , et  sa  surface  est 
couverte  de  fucus  qui  retient  le  cours 
du  navire,  qu'entourent  des  monstres 

mqrins On  voit  le  fort  de  Géryonde 

loin  ; ici  s'ouvre  le  large  golfe  de  Tar- 
tessus  (il  faut  une  journée  de  naviga- 
tion pour  aller  au  fleuve  de  ce  nom); 
là  est  située  la  ville  de  Gaddir  (ce  qui 
veut  dire  en  langue  punique  enfermée  de 
digues).  On  l’appelait  d'abord  Tartes- 
sus  ; autrefois  grande  et  riche,  elle  est 
actuellement  pauvre  et  dégradée,  et, 
sauf  la  fête  d'Hercule,  je  n'y  vis  rien  de 
grand.  Le  fort  et  le  temple  de  Géryon 
inclinent  vers  la  mer;  le  goHe  est  cou- 
ronné par  une  chaîne  de  rochers.  Près 
du  rocher  le  fleuve  décharge  ses  eaux.  A 
côté  s’élève  le  mont  Tartessus , couvert 
de  bois.  Vicut  ensuite  l’ile  Érythéa,  gou- 
vernée par  des  Carthaginois  ; car  autre- 
fois ce  peuple  y avait  transporté  des  co- 
lons. Le  bras  de  mer  qui  la  sépare  du 
continent  et  du  fort  Erythéa  n’a  que 
cinq  stades  de  large.  L’ile  tet  consacrée 
à la  Vénus  maritime,  qui  a ici  un  temple 
et  des  oracles. 

« Au  delà  des  Colonnes,  sur  les  côtes 
d’Europe,  les  citoyens  de  Cartilage  pos- 
sédaient jadis  beaucoup  de  villes  et  de 
bourgs.  Iis  avaient  l'habitude  de  cons- 
truire des  canots  à fond  plat,  pour  qu'ils 
pussent  glisser  facilement  par-dessus  les 
nas-fonds  ; cependant  vers  le  couchant, 
comme  le  dit  Himilcon,  il  y a pleine  mer  ; 
aucun  bâtiment  ne  s’est  encore  hasardé 
sur  cet  océan,  où  ne  se  fait  jamais  sentir 
le  souffle  des  vents,  et  où  des  brouillards 
épais  couvrent  les  eaux.  C’est  le  vaste 
Océan,  cette  mer  infinie  dont  le  mugis- 
sement vient  frapper  au  loin  les  terres. 
Voilà  ce  que  le  Carthaginois  Himilcon  a 
vu  de  ses  propres  yeux  ; et  je  le  raconte 


d’après  les  annales  antiques  de  Car- 
thage (I).  • 

On  admet  généralement  que  les  Cas- 
sitérides  sont  les  lies  Britanniques  et  les 
îles  Sorliugucs.  Quant  au  pays  de  Yélec- 
tron,  il  est  plus  difGciie  à en  déterminer 
exactement  la  position.  L'opinion  émise 
il  y a déjà  longtemps,  que  Y électron  (am- 
bre , succin  ) provenait  des  côtes  occi- 
dentales de  la  Chersonèse  Cimbrique, 
a rencontré  beaucoup  de  partisans. 
Les  Massiliens,  qui  selon  lieeren  au- 
raient pénétré , après  les  Phéniciens  , 
jusqu’à  la  mer  Baltique,  dépassèrent  à 
peine  l'embouchure  du  Wcser  et  de 
l’Elbe.  Pline  place  expressément  l'ile 
Clessaria,  nommée  aussi  Austrasla,  à 
l'ouest  du  promontoire  des  Cimbres , 
dans  l'océan  Germanique  ; et  le  souvenir 
de  l'expédition  de  Germanicus  indique 
assez  qu'il  ne  peut  être  question  d'une 
lie  de  la  mer  Baltique.  Les  grands  effets 
du  (lux  et  du  reflux,  qui  déposent  le 
succin  dans  ces  estuaires,  ne  peuvent 
aussi  se  rapporter  qu'au  littoral  compris 
entre  le  Helder  et  la  Chersonèse  Cim- 
hrique.etnon  à la  mer  Baltique , dans 
laquelle  pouvait  être  située  l’ile  Baltia , 
de  Tiinée  (2). 

Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
avaient  soin , pour  le  répéter,  d’effacer 
toute  trace  de  leur  navigation  dans  ces 
parages , et  ils  coulaient  bas  tout  na- 
vire étranger  qu'ils  rencontraient  dans 
les  mers  dont  iis  s’étaient  arrogé  la  do- 
mination. 

CHAPITRE  IV. 

HELIGION  DES  PHÉNICIENS. 

Nous  ne  possédons  qu’un  petit  nom- 
bre de  documents  relatifs  à l'état  de  la 
religion  chez  les  PhénicienSi  Ces  docu- 
ments peuvent  être  divisés  en  deux  ca- 
tégories : 1°  sources  indigènes , 2”  sour- 
ces étrangères. 

Au  nombre  des  principales  sources 
indigènes , on  compte  d’abord  le  frag- 
ment de  Sanchoniathon,  conservé  par 
Eusèbe , sans  parler  des  fragments  sur 

(i)  Voyez  Hecreu,  Politique  et  Commerce 
des  Peuples  de  C Antiquité,  touie  IV,  p.  363. 

(»)  Sprengel,  Gcschichte  der  geographi- 
sclien  Entdeckuugen , p.  Si;  Uktul , Geo- 
graphie  der  Grieclien  und  Roemtr  ; i83i. 
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la  cosmogonie  phénicienne  , conservée 
par  le  néoplatonicien  Damascius  et  ex- 
traiis des  .lunules  sacrées  des  Sidoniens, 
ainsi  que  de  Mochns.  auteur  phéni- 
cien (1).  Le  fragment,  de  Sanehomathon 
a une  importance  telle,  que  nous  avons 
cru  devoir  le  traduire  intégralement  du 
grec  en  français.  ( Voir  à la  fin  du  cha- 
pitre) (2).  Les  autres  sources  indigènes 
d'une  valeur  également  incontestable 
sont  les  inscriptions  phéniciennes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  celte  qui 
a été  récemment  trouvée  à Marseille. 

Quant  aux  sources  étrangères , elles 
consistent  en  plusieurs  passages  de  la 
Bible  (I  Reg.,  Il  , 5;  15, 31  et  seq.  ; 
Il  Reg.,  23,  13),  et  de  quelques  écri- 
vains grecs  et  latins , parmi  lesquels  il 
nous  suffira  de  citer  Lucien  (de  Syra 
Oeci)  et  Plutarque  (Crassus,  c.  27). 
Mais  ce  sont  principalement  les  colonies 
phéniciennes  en  Afrique  et  en  Europe 
qui  nous  ont  laissé  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  la  religion  de  la 
métropole. 

L’essence  de  la  religion  phénicienne , 
c’est  le  polythéisme  dès  Égyptiens , avec 
une  forte  tendance  vers  le  monothéisme 
des  Hébreux.  Ce  double  caractère  s’ex- 
plique naturellement  par  la  position 
géographique  de  la  Phénicie , voisine  de 
l’Egypte  et  de  la  Palestine.  Dans  cette 
religion  la  divinité  n’est  pas  un  être  dis- 
tinct de  la  nature  : elle  s’identifie  avec 
elle,  et  sc  manifeste  comme  une  puis- 
sance mystérieuse,  sous  letriple  rapport 
de  la  création,  de  la  conservation  et  de 
la  destruction.  Le  principe  mâle  et  le 
principe  femelle,  l’actif  et  le  passif,  le 
génie  du  bien  et  le  génie  du  mal , le  gé- 
nérateur et  le  destructeur,  la  lumière  et 
les  ténèbres,  cet  antagonisme  dualis- 
Cque  si  souvent  représenté  chez  les 
Egyptiens,  se  retrouve  aussi  dans  la 
religion  des  Phéniciens.  Ici , comme 
chez  les  Grecs  et  les  Romains , on  peut 

(1)  Damascii  jiliilosophi  Plalonici  de  Prima 
Pnncipiis.  Ad  lidem  codd.  utss.  nmie  primum 
1-didil  Jos.  Kopp.  (Francof.  ad  Mau,  1826. 
in-8“.  ) 

(2)  Voy.  De  Sanchoniatlujne  ejusque  itt- 
terorete  Philone  Commentant).  Seripsil  Vi- 
Ujlit.  (Christiania,  1842,  in-4«.) — D.  Gvri- 
Bniaut,  Sur  les  Sources  de  la  Religion  des  Phé- 
niciens , et  en  particulier  de  San  c liant  at  lui  n , 
tlans  la  Revue  de  Philologie , t.  I,  p.  4 85. 


admettre  deux  classes  de  dieux  : les  uns 
(dii  majores)  embrassent  dans  leur 
sphère  d’activité  tout  l’univers;  les  au- 
tres ( dii  minores ) ont  un  empire  plus 
restreint  ; ils  président  seulement  aux 
astres,  aux  éléments , à certaines  loca- 
lités , etc.  Ces  derniers  ne  sont  souvent 
que  des  héros  ou  des  hommes  divinisés. 

Une  observation  qui  est  également 
applicable  à l’Egypte,  et  qu’il  importe 
de  rappeler  ici,  c est  que  les  divinités  du 
nord  de  la  Phénicie  différaient  de  celles 
du  midi.  Ainsi,  la  le  dieu  suprême 
s appelait  El,  ici  il  se  nommait  fiaal- 
samim.  Au  premier  s'associait,  comme 
divinité  femelle,  llaallis  ou  Berut , avec 
Adonis  ou  Ksmun,  et  au  dernier,  As- 
tarté  et  Metkart.  A Tyr  Astarté  était 
adorée  comme  l’épouse  de  Baal , tandis 
qu’à  Sidon  elle  était  adorée  comme  une 
vierge  pure.  Bien  que  celte  distinction 
n’ait  été  encore  prouvée  que  pour  les 
dieux  de  la  première  classe,  il  est  à sup- 
poser qu’elle  existait  aussi  chez  les  di- 
vinités d’un  rang  inférieur. 

Les  divinités  assimilées  à des  forces 
naturelles  n’étaient  pas  seulement  des 
idées  abstraites  : elles  étaient  figurati- 
vement et  symboliquement  représentées 
par  des  images  plus  ou  moins  anthro- 
pomorphiques. Les  uns  étaient  mâles , 
les  autres  femelles;  il  y en  avait  même 
qui  indiquaient  les  différents  âges  de 
la  vie  : Adonis,  l’enfance;  Esmun,  l’a- 
dolescence; Baal,  l’âge  viril;  Ilelitan 
(Saturne  ou  Aïon),la  vieillesse.  Il  y 
avait  des  rois  ( Moloch  ) et  des  reines 
(Astarte,  llaallis  ).  Enfin  on  attribuait 
aux  dieux  les  passions  et  les  sentiments 
des  mortels. 

Les  épithètes  que  les  Phéniciens  ap- 
pliquaient à leurs  dieux  se  retrouvent 
aussi,  en  grande  partie, dans  l’Ancien 
Testament  Par  El( le  fort),  au  pluriel 
élim,  ils  désignaient  le  plus  grand  des 
dieux , le  Kronos  ou  Zeus  des  Grecs.  Le 
nom  de  mé/ech,  moloch,  mal/c  ( ~ibl2  ) 1 
roi,  est  aussi  une  dénomination  générale, 
qui  pouvait  s’appliquer  à plus  d’un  dieu. 
C’est  ainsi  qu’Osiris  s’appelait  Mélech- 
Osiris ; Baal,  Mélech-llaal.  Le  nom  de 
baal  est,  par  son  emploi  et  sa  significa- 
tion, identique  au  mot  seigneur  .-  il  s’ap- 
plique tout  a la  fois  au  dieu  suprême  et 
a des  hommes.  Dans  ce  dernier  cas  il 
est  synonyme  à'adon  (pu),  dominus. 


PHÉNICIE. 


I.  Divinités  de  premier  ordre  adorées 

dans  toute  la  Phénicie  et  tes  colonies 

phéniciennes. 

Les  divinités  du  premier  rang,  formant 
la  triade  tyro-sidonienne , sont  liaal, 
Melcarth  et  Astartè.  La  triade  égyp- 
tienne de  Memphis  était  Ammom-Ba , 
Maouth  et  Chons. 

I.  Baal.  Le  mot  SîD  ( baal ) signifie 
en  hébreu , en  chaidéen  et  en  phénicien, 
posséder,  propriétaire,  maître.  En 
sanscrit  pà/a  signifie  maître,  conser- 
vateur. Avec  l’article  n ( Ha  baal ) c’est 
le  maître  par  excellence , le  seigneur  su- 
prême , le  premier  dieu  des  Phéniciens, 
le  Bélus  des  Babyloniens.  Les  Grecs  et 
les  Romains  l'assimilent  à leur  Ztù« 
’OXùjxwioç,  Jupiter  optimus  maximus. 
Quelquefois  on  y ajoutait  le  nom  de  sa- 
min  (D12U?)>  ciel;  de  là  baa/samin, 
maître  du  ciel , ou  Seigneur  de  l’uni- 
vers (I  ).  C’était  à celui-là  qu’on  sacrifiait 
des  enfants  dans  des  circonstances  so- 
lennelles (2).  Il  avait  ses  prophètes , ne- 
bieh  I/abaal  (IReg.,  18,  22,  25),  et 
on  lui  élevait  des  statues , habaalim 
( Jud.  2,11;  3-,  7 ; I Sam.  7,4;  12 , 
10).  Sou  principal  temple,  beth  Ha- 
baal  ( maison  du  Seigneur),  était  à Tyr. 
L’idée  de  Baal  était  comme  le  lien  qui 
rattachait  le  polythéisme  grossier  au 
monothéisme  plus  éclairé;  elle  était  en 
dehors  du  cercle  anthropomorphique 
de  la  mythologie.  Le  Baal  élan  ( Beli- 
tan) , c'est-à-dire  le  Seigneur  étemel, 
était  le  Jéhovah  des  Hébreux;  car  ce 
nomen  ine/fabile  ( dérivé  du  verbe  n»n, 
haiah , être)  signifie  eu  même  temps 
étemel.  Il  porte  aussi  le  nom  de  Baal- 
ram , c’est-à-dire  de  maître  suprême 
( Num.,  8,3).  Comme  dieu  du  temps , 
les  Grecs  le  comparaient  à leur  Kpcvo; 
(Saturne).  La  Baal-Zebub  (maître  de 
l’habitation)  était  chez  les  Juifs  le  chef 
des  démons.  C’est  ainsique  plus  tard, 
chez  les  chrétiens,  Jupiter  était  placé 
au  premier  rang  dans  l'enfer  ; pour  les 
protestants  le  pape  est  l’antichrist.  Les 
nommes  sont  ainsi  faits  : tout  ce  qui 

(i)  Voy.  Sanchoniathon ; Saint-August., 
Quasi,  in  Jud.,  lib.  VII,  qnsest.  16. 

(a)  Cornel.  Nepos  , Hannib.,  c.  a : Pater 
meus,  Hannibal,  puerulo  me,  in  Hispaniam 
imperator  proficiscens  Carthajpne,  Jovi  Op- 
timo  Maxime  hostias  immolavit. 
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ne  rentre  pas  dans  leur  croyance  est 
maudit. 

Melcarth  ou  Baal- Melcarth.  Ce  mot 
est  une  abréviation  de  rnp  , Mé- 
lekh-Karth,  qui  signifie  rot  de  la  ville, 
c’est-à-dire  de  Tyr  (1).  De  là  on  a fait 
Melicertus,  M«>.;**p9oî.  C’est  le  dieu 
Actif,  le  distributeur  de  toutes  les  ri- 
chesses ; c’est  lui  que  les  marchands  de 
Tyr  invoquaient  plus  particulièrement. 
C'était  le  urand  patron  de  Tyr.  Suivant 
Cicéron,  il  était  fils  de  Baal  et  d’Astéria 
(Astarté)  (2).  Les  Phéniciens  introdui- 
sirent et  propagèrent  le  culte  de  Mel- 
carth dans  presque  toutes  leurs  colo- 
nies. Le  grand  prêtre  de  cette  divinité 
était  à Tyr  le  personnage  le  plus  impor- 
tant apres  le  roi  (3).  Melcarth  a été 
assimilé  à Y Hercule  des  Grecs  et  des 
Romains,  bien  qu’il  soit  beaucoup  plus 
ancien  que  ce  dernier.  Il  présidait  au 
mouvement  du  soleil  et  au  retour  des 
saisons.  C’est  pourquoi  on  l’appelait 
aussi  dieu  du  printemps,  dieu  de  la 
moisson , etc.  (4).  Les  Tyriens  le  repré- 
sentaient enchaîné,  comme  les  Égyp- 
tiens leur  Ainrnon,  et  les  Romains  leur 
Saturne.  Melcarth  , adoré  comme  sym- 
bole du  soleil , était  tout  à fait  l’Üer- 
cule  des  Égyptiens,  appelé  Dsom.  On 
lui  sacrifiait  des  cailles  (5).  Le  com- 
merce était  dans  ses  principales  attribu- 
tions : on  lui  donnait  alors  le  surnom 
de  bswi , Harokêl,  le  marchand , d’où 
dérive  très  - probablement  le  Heraktès 
(Hercule)  des  Grecs.  Le  dixième  tra- 
vail de  l’Hercule  grec  (expédition  contre 
Chrysaor,  sur  les  côtes  de  l’Ibérie  ) ap- 
partient évidemment  à l’Hercule  tyrien , 
qui  par  ses  Colonnes  limita  à l’ouest 
la  navigation  des  Phéniciens  dans  les 
temps  primitifs. 

A Carthage  Melcarth  était , comme  à 
Tyr,  vénéré  tout  à la  fois  comme  le  dieu 
du  soleil  et  comme  le  dieu  du  commerce. 
Tous  les  ans  on  lui  brûlait  un  bûcher 

(i)  Seldenus,  de  Diis  Syrih,  I,  6,  p.  |83, 
fait  à tort  dériver  ce  mot  de  y-|y  "iSo  ; 
mélebh  arilx,  roi  fort.  ' ’ 

(a)  Cic. , dt  Natura  Deonnn,  III,  16.  Cornp. 
Sancnoniathon. 

(3)  Justin.,  XVIII,  4. 

(4)  Nonnui,  Divnys.,  XL,  418. 

(5)  Voy.  Eudoxus,  apud  Athen. , X, 
p.  Ipa  ; Creuzer,  Symbolique,  t.  I,  p.  36a. 
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d'ou  l’on  faisait  voler  un  aigle,  symbole 
du  phénix,  qui  devait  revenir  au  bout  de 
chaque  grande  année.  Cette  fête  du  phé- 
nix, instituée  en  l'honneur  d’Hercule  et 
célébrée  probablement  aux  environs  de 
notre  Pâques  ( équinoxe  du  printemps), 
était  une  des  fêtes  les  plus  solennelles. 
Toutes  les  colonies  envoyaient  à Tyr, 
plus  tard  à Carthage,  des  députés  qui 
devaient  renouveler  devant  le  dieu  na- 
tional le  serment  fédéral.  C’est  eu  sou- 
venir de  cette  fête  que  Melcarth  pre- 
nait le  surnom  de  Uaal  Hèrith,  c'est- 
à-dire  dieu  de  Vaillance.  Suivant  Pline 
(llist.  Nat.,  XXXVI , 5)  les  Carthagi- 
nois lui  offraient  des  sacrifices  humains. 

L’ilercule  phénicien  avait  sur  l’ile  de 
Malte,  à Gadès  et  à Tartessus,  des  tem- 
ples dont  on  voit  encore  aujourd’hui 
quelques  vestiges.  Sur  ses  autels  brillait 
le  feu  éternel  (1).  Mais,  on  ne  lui  éle- 
vait pas  de  statues.  Le  temple  d’Ilercule 
tyrien  à Tartessus,  dont  Arrien  fait 
mention  (2) , était  construit  dans  le 
style  phénicien.  Au  rapport  de  Justin(3), 
les  habitants  de  Gadès  en  répandirent  le 
culte  dans  presque  toute  l’Espagne. 

La  grande  confusion  qui  règne  rela- 
tivement au  mythe  herculéen  s’explique 
parce  que  chaque  pays  avait  pour  ainsi 
direson  Hercule.  L’Hercule  thasien,  qui 
avait  le  plus  de  rapport  avec  celui  de 
Tyr,  était  invoqué  comme  un  dieu  sau- 
veur, ou-iip.  Il  avait  à Tiiasos  un  temple 
magnifique,  dont  parle  Hérodote  (4). 
L’Hercule  idéen  avait  aussi  beaucoup  de 
points  de  contact  avec  l'Hercule  tyrien. 

Astarlé.  Ce  nom  est  sans  doute  dé- 
rivé du  syriaque  astar,  étoile  (5).  As- 
tarté  était  une  divinité  féminine,  assi- 
milée souvent  à l’étoile  Vénus.  Elle 
était  représentée  portant  sur  sa  tête  une 
étoile  ou  les  insignes  de  la  royauté 
( Voir  Sanchoniathon  ).  Elle  avait  un 
temple  très-ancien  à Sidon.  La  Bible  la 
désigne  sous  les  noms  d’ Ascherah  ou 

(i)  Pkiloslrnl.,  y lia  Apollon.,  V,  5 J Silius 
Italicus,  III,  ag-3i. 

(a)  Experlit.  Alexand.,  II,  ia<>. 

(3)  Justin.,  Bill.,  XLIV,  5. 

(4)  Hérod.,  II,  44. 

(5)  Il  est  è remarquer  que  ce  mot  se  rc- 
irouve, avec  la  même  signification,  en  grec,  en 
latin,  en  allemand  (àorrip,  nstrnm , stern,  etc.). 


ii' Ascheroth  (Jud.,  2,  13;  I Sam.,.  7, 
4;  12,  10).  Le  prophète  Jérémie  la 
mentionne  deux  fois  (7,  18;  44,  17) 
sous  le  nom  de  reine  du  ciel.  Ses  prê- 
tresses étaient  des  femmes,  qui  se  pros- 
tituaient aux  étrangers;  ce  qui  rap- 
pelle le  culte  de  la  Melytta-Ascherah  à 
Ilabylone.  L 'Aschera  des  Phéniciens 
avait  des  analogies  évidentes  avec  17s- 
chuari  des  Indiens  et  Ylsis  des  Egyp- 
tiens. Lucien  (de  Dea  Syria ) la  déclare 
sans  hésiter  pour  la  déesse  de  la  lune. 
D’après  Cicéron,  Astarté  est  la  qua- 
trième Vénus , fille  de  Syria  et  de  Tvrus, 
et  épouse  d'Adonis  (1).  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  culte  d’Astarté  était  fondé  sur 
un  antagonisme  mystérieux , qui  parait 
avoir  échappé  aux  auteurs  grecs  et  latins. 
L’Astarté  sidonienne , assimilée  à la 
lune,  était  une  déesse  chaste,  la  Vierge 
céleste,  Numen  f'irginale  (2).  O11  pou- 
vait la  comparer  à I* Artémis  (Diane) 
des  Grecs.  C’était  le  contraire  pour  la 
Vénus  terrestre,  VAschra  de  la  Bible, 
dont  les  prêtresses  étaient  des  prosti- 
tuées. L’Astarté  sidonienne  avait  les 
mêmes  attributs  que  la  déesse  perso- 
assyrienne  Tanaïs;  elle  porte  meme  le 
nom  de  Tanit,  run,  dans  les  inscrip- 
tions carthaginoises  (3).  VAschra  était 
l’épouse  de  Baalsamin  (Jupiter),  et 
avait  son  principal  temple  à Tyr;  elle 
était  assimilée  à la  planète  Vénus.  On 
pouvait  la  comparer  à l’Aphrodite  (Vé- 
nus) des  Grecs. 

Divinités  principales  vénérées  dans 
le  nord  de  la  Phénicie.  Les  tribus  qui 
habitaient  la  partie  septentrionale  de  la 
Phénicie  différaient  sensiblement  de 
celles  du  midi  par  leurs  mœurs  et  leur 
religion.  Ainsi,  chez  les  Giblites,  à 
Byblus  et  à Berytus , 011  trouve  , au  lieu 
de  la  triade  tyro-sidonienne,  les  trois 
divinités  principales  : El,  Baaltis  et 
Adonis.  El,  le  Kronos  des  Grecs,  était 
regardé  comme  le  fondateur  des  plus  an- 
ciennes villes  phéniciennes , Byblus  et 
Berytus  ; c’était  le Melcarth,  c’est-à-dire 
le  patron  de  ces  villes,  comme  Baal  était 
le  Melcarth  de  Tyr.  Sous  beaucoup  de 

(1)  Cicéron,  de  Natura  Deorum,  III,  a3. 

(a)  St.  Augustin,  de  Cieitate  Dei,  II,  a6. 

(3)  Voyez  Monter,  Uber  die  Religion  tfér 
Carl/iager,  p.  38. 
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rapports  il  est  identique  avec  le  Baal- 
samim  du  culte  tyro-earthaginois  : El 
et  Bel  ou  Baal  étaient  les  noms  de  la  di- 
vinité suprême  chez  les  Phéniciens , les 
Syriens  et  les  Babyloniens. 

Baaltis  (1)  ou  Aphrodite  était  la  di- 
vinité protectrice  de  la  ville  de  Berytus. 
C’est  là  qu’elle  aborda , après  être  née 
de  l'écume  de  la  mer;  et  elle  y eut  d’A- 
donis  la  nymphe  Béroé  ou  Berytus.  Les 
mythographes  grecs  lui  donnent  indif- 
féremment les  noms  de  Bhéa,  de  Diane, 
d ’Astronoé,  A’ Aphrodite.  Elle  offre 
quelque  ressemblance  avec  l’isis  égyp- 
tienne, que  l’on  fait  voyager  jusqu’en 
Phéuicie.  On  lui  consacrait  des  pois- 
sons , comme  à la  déesse  tyrienne  Dar- 
céto.  La  y inus  dCAphaka  et  la  Fin  us 
Architis  étaient  des  modifications  du 
culte  de  Baaltis.  La  première  avait  un 
caractère  sidéral  : « Une  étoile,  ditSozo- 
mène,  qui  tomba  dans  le  lac  d'Aphaka 
fut  prise  pour  la  déesse  (2).  » Quant  à la 
Vénus  Architis,  elle  était  adorée  à Cé- 
sarée  ; on  voyait  son  image  sur  le  mont 
Liban  (3);  sur  les  monnaies  de  Césarée 
on  la  représente  la  tête  voilée , inclinée 
tristement  sur  l’épaule  gauche.  Elle  est  le 
symbole  de  l’hiver,  et  rappelle  la  déesse 
tyro  - babylonienne  Salambo,  pleurant 
la  perte  d* Adonis , symbole  de  la  force 
génératrice  du  printemps.  Baallis  porte 
quelquefois  le  surnom  de  Bérouth, 
nvu  . cyprès , sans  doute  par  allusion 
au  culte  de  ces  arbres. 

Adonis , ( de  ps , adon  , seigneur  ) 
représente,  symboliquement,  sous  la 
forme  d’un  beau  jeune  homme,  le  prin- 
cipe mâle,  fécondateur,  constamment 
associé  au  principe  femelle , dont  nous 
venons  de  parler.  C’est  le  dualisme  sous 
la  forme  créatrice.  Adonis  était  parti- 
culièrement adoré  à Byblos,  comme 
Baaltis  l’était  à Berytus.  Il  y portait  le 
nom  de  Gauas,  qui  signifie  le  sublime, 

(t)  Le  mot  Baaltis  ( tpiSvi  ) signifie  ma 
maîtresse  , ou  madame. 

(a)  Soiomcu.,  Hist.  Ecoles.,  II,  3. 

(3)  Macrob.,  Satura  al.,  I,  ai  : Simutaerum 
Itujus  deae  in  monte  Libano  fingiuir  eapite 
obnupto , specie  tristi , faciem  manu  latva  in - 
tra  nmictttm  sustinens , lacbrymœ  visîone 
conspieientium  manare  ereduntur;  qute  imago, 
preeter  quod  lugentis  est,  ut  diximus,  deee 
terne  quoque  hiema/is  est. 


l’ élevé,  de  psj  ( gavan ),  élevé.  Cest  à 
ce  nom  que  Sanchouiathon  fait  allusion 
quand  il  dit  que  chez  les  Bybliens  la  di- 
vinité (de  l’endroit)  s’appelle  par  ex- 
cellence le  plus  grand  des  dieux  ( mxpà 

Buë).ict;  iÇatpErwç  6,üv  6 u.î-f'.aTGç  GV'.piâ- 

Ç'Tzt).  Le  Gauas  des  Bybliens  présidait 
à l’agriculture  : c’était  tout  à la  fois  le 
dieu  des  semences  et  le  dieu  des  mois- 
sons (1). 

Le  culte  à'Étioun  > suprême, 
ûijitoTc;)  était  une  modification  de  celui 
d’Adonis.  Peut-être  était-il  identique 
avec  celui  de  Kalaat-Fakna,  aux  envi- 
rons de  Byblos.  Le  mythe  qui  fait  périr 
Éliou  sous  les  dents  d’une  bête  féroce 
rappelle  celui  d’Adonis , déchiré  par  un 
sanglier,  dans  le  voisinage  de  Byblos. 

A cette  même  catégorie  de  divinités 
locales  du  nord  de  la  Phénicie  appar- 
tiennent Esmoun,  l’un  desCabires,  et 
Memnon.  De  ce  dernier  on  cite  trois 
temples  : l’un  à Apomée(2),  le  second 
près  de  Paltos,au  bord  du  fleuve  Bau- 
das  (3) , et  le  troisième  au  bord  du  fleuve 
Bélus  (4).  Le  nom  phénicien  de  Memnon 
parait  avoir  été  Zerahk , de  rVVt . c’est- 
a-dire  soleil  levant.  De  là  le  nom  persan 
Khourousch , soleil , d’où  l’on  a fait  Cy- 
rus.  Le  culte  de  Memnon  , qui  rappelle 
celui  du  soleil , a été  probablement  d’o- 
rigine persane. 

Il  faut  aussi  comprendre  les  Cabires 
(de  puissant)  au  nombre  des  dieux 
qui  étaient  vénérés  dans  tous  les  États 
phéniciens.  Les  Cabires  s’appellent  ordi- 
nairement enfants  de  Zadyk  ( enfants 
de  la  justice  ) ou  Patéques , c’est-à-dire 
enfants  de  Phlha  (Vulcain),  nnD  (5)- 
Les  Cabires,  bien  qu’ils  fussent  au  nom- 

(i)  Par  une  singulière  coïncidence,  les  bo- 
tanistes ont  donné  te  nom  d'adonis  à un  genre 
de  plantes  qui  renferme  deux  espèces,  dont 
l’une  fleurit  au  printemps,  et  l’autre  en  au- 
tomne ( a.  œslivalis  et  a.  autumnalis  ) , 

ia)  Oppian.,  Cynegel.,  II,  tSo. 

3)  Simonides,  apud  Strab.,  XV,  3,  2. 

(4)  Joseph.,  Bell.  Jud.,  II,  18,  a. 

(5)  Le  nom  de  Pltlbah  est  plutAt  phénicien 
qu’égyptien.  Il  dérive  évidemment  de  nriS 
( patakh  ) , ouvrir.  C’est  donc  le  Dieu  qui 
ouvre  le  sein  de  ta  terre.  Ce  qui  vient  à l’appui 
de  cela,  c’est  que  daas  les  fragments  du  Sido- 
nien  Mochus,  Vulcain  porte  le  nom  XouoiopA; 
ovoiyeùç , c’est-à-dire  Chousoros  /* ouvreur. 

5. 
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bre  de  huit,  étaient  quelquefois  confon- 
dus avec  les  Dioscures.  Ils  étaient  figu- 
rés symboliquement  sur  des  médailles 
de  Béryte,  de  Tripoli,  d'Orthosia,  de 
Tyr  et  Paltus.  On  en  plaçait  les  images, 
semblables,  à celles  d’un  nain  (wj-fixaiiu 
âvîjio't  Hérodote,  III,  37  ),  sur  les 

f troues  des  navires  de  guerre,  tandis  que 
a poupe  portait  l’emblème  du  dieu  pro- 
tecteur spécial  de  la  contrée  ou  du  na- 
vire (l).  Les  Patèques  ou  Cabires étaient 
comme  les  dieux  Lares  des  navigateurs. 

Le  huitième,  Esmoun,  des  Cabires, 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  religion  des 
Carthaginois.  Il  avait  son  sanctuaire 
dans  la  citadelle  Byrsa,  de  Carthage, 
où  résidait  aussi  le  patrium  numen. 
C’est  dans  ce  sanctuaire  que  le  sénat 
tenait  ses  séances  et  que  l’on  conservait 
les  archives  de  l’Etat. 

Le  culte  des  Puissants  ( Cabires) , fils 
de  la  Justice  (Zadyk),  est  fort  ancien. 
La  métropole  primitive  de  la  Phénicie 
parait  en  avoir  été  le  foyer.  De  là  il  se 
propagea  en  Égypte.  La  station  limi- 
trophe entre  la  Phénicie  et  l’Égypte,  le 
mont  Kasius,  était  célèbre  par  un  temple 
où  se  pratiquaient  les  mystères  de  ces 
divinités. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  ces 
mystères  ni  sur  les  attributs  particu- 
liers des  huit  Cabires,  qui  paraissent 
avoir  été  dans  leur  ordre  de  préémi- 
nence : 1»  Chusor-Phtha  ou  Usor.  Ce 
nom  se  trouve  chez  le  Sidonien  Mochus, 
cité  par  Sanchonintion  (2),  qui  le  com- 
pare à l’Héphæstus  (Vulcain)  des  Grecs. 
Il  dérive  du  mot  phénicien  ou  hébreu 
"renn  ( khusor ),  qui  signifie  ordre,  et 
de  nns.  ouvrir.  S’il  faut  entendre  ce 
dernier  mot  dans  le  sens  où  il  est  gé- 

(i)  Le  savant  Schweigger  ( Physik  der 
Allai)  rapporte  le  culte  des  Dioscures  ou  Ca- 
bires  aux  phénomènes  de  l'électricité  atmos- 
phérique, tels  que  orage,  éclair,  tempête.  Il 
est  certain  que  les  Dioscures  étaient  implorés 
par  les  marins  pendant  les  orages,  et  qu’on 
ics  représentait  avec  une  flamme  ( feu  de 
Sainl-F.lme  ) an  sommet  de  la  tête.  On  s'ex- 
plique donc  parfaitement  le  culte  des  Cabires 
ou  Dioscures  chez  un  peuple  essentiellement 
navigateur. 

(a)  Oaisford  , corrigeant  le  texte  d’F.usèbc, 
a rétabli  la  véritable  leçon  Xovirùp,  au  lieu 
de  Xevotûp  ou  X pvoùp , que  portent  les  an- 
ciennes éditions. 


néralemeut  employé  dans  l’Ancien  Tes- 
tament ( Dm  nns . ouvrir  le  bas-ven- 
tre, c’est-à-dire  engendrer,  Genès 
29,  31  ; 30,  22;  20,  18;  1 Sam.,  1,  5), 
Chusvr  - Phtha  aura  été  le  dieu  qui 
ouvre,  engendre  [ordre,  c'est-à-dire 
le  principe  générateur  par  excellence. 
Dans  le  sens  mystique,  autant  qu’il 
nous  est  permis  de  le  conjecturer,  c’est 
le  dieu  qui  ouvre  C œuf  du  monde, 
l’un  des  grands  mystères  de  l’art  sacré 
et  de  l’alchimie.  Ce  qui  paraît  certain, 
c’est  qu'il  a eu  pour  attribut  un  phallus, 
comme  le  Cabir  égyptien  Phtha.  Lucien 
(de  Si/ra  Dea,  cap.  16)  a sans  doute  fait 
allusion  à la  manière  dont  on  le  figu- 
rait,  en  disant  : onixpoç  ivr.p  x&xto;, 
fX“»  aùfoto»  (xt-ya  (Un  petit  homme  d’ai- 
rain, ayant  un  grand  pénis). 

Le  nom  de  Phtha  ou  Phthahi,  c'est- 
à-dire  celui  qui  ouvre  l’œuf  du  monde , 
pour  en  faire  sortir  le  ciel  et  la  terre, 
est  littéralement  rendu  chez  Sancho- 
niathon  par  d<ocy«ù;,  ouvreur  (1).  De 
Phtha  les  Grecs  ont  fait  n*v*woi,  Pa- 
tèques , descendants  de  Phtha.  On  peut 
aussi  entendre  par  Phtha  celui  qui  ou- 
vre le  sein  de  la  terre  pour  en  retirer  des 
minerais;  car  ce  dieu  liasse  pour  l’in- 
venteur du  fer  et  des  métaux  en  général, 
ce  qui  était  tout  à fait  dans  les  attributs 
de  PHephaistos  des  Grecs.  Sur  les  mé- 
dailles phéniciennes  trouvées  à Malaga 
on  le  voit  représenté  avec  la  coiffure  ca- 
ractéristique des  Cabires,  et  portant 
des  tenailles  (2).  Sur  les  médailles  an- 
tiques d’Ébusus  (Iviza)  on  le  voit  en 
costume  de  Vulcain,  avec  le  tablier  et 
le  marteau.  Parmi  les  localités  où  Chu- 
sor-Phtha  était  en  vénération  particu- 
lière on  cite  Tvr,  Carthage  et  plusieurs 
autres  villes  d'Afrique  et  de  l’Espagne. 

A Cliusor  était  associé  la  divinité  fe- 
melle Chusarthis , dont  le  nom  dérive 
évidemment  de  khousor  ou  khosereth, 
ordre,  et  de  thora , loi.  Chusarthis  si- 
gnifie donc  ordre,  loi.  C’était,  dans  le 
sens  physico-mystique,  la  personnifica- 

(i)  D’après  les  théories  des  physiciens  de 
Pari  sacré,  relativement  à l’œuf  du  monde,  le 
jaune  représente  la  terre,  le  blanc,  l’air  ou 
l'atmosphère,  et  la  coquille  la  voûte  céleste. 
(Voy.  mon  Histoire  de  ta  Chimie,  tome  I.) 

(ï)  Florez,  Medallas  de  Es/iatta.  Pal>.,  l.VI, 
n.  9-16. 
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tien  de  la  loi  qui  maintient  l’ordre  dans 
l’univers.  Cette  dyade  cosmogonique  se 
retrouve  aussi  chez  les  Babyloniens  : 
Assoros  ( -nwn  ) . ordre , était  joint  à 
Kissereh  (tnWp) . union. 

La  Chusarthis  phénicienne  était  l’//ar- 
monie  des  Grecs , l’une  des  Cabires  de 
Samothrace.  On  rencontre  des  traces  de 
son  culte  h Sidon,  à Tyr,  à Gabala,  à 
Béryte,  en  Chypre,  etc.  A Gabala  elle 
portait  le  nom  araméen  de  Dotho  ( xm), 
loi  ; on  y conservait  son  voile,  wtjrXo;(l). 
Sur  les  médailles  de  cette  ville  elle  est 
représentée  la  figure  voilée,  et  assise 
sur  un  trône  porté  sur  le  dos  d’un  lion. 
Dans  le  sens  mythologique  Chusarthis 
était  l’interprète  des  livres  sacrés  de 
Taaut,  et  conservait  les  annales  célestes 
d'Aïon  Ophion  et  d’Ulom  (3).  Elle  avait 
plus  d’une  analogie  avec  la  déesse  Onka, 
la  Minerve  des  Phéniciens  , qui  rappelle 
VAnuke,  déesse  égyptienne , associée  à 
la  Neit  ae  Sais.  Sur  quelques  médailles 
de  Malaga  elle  est  représentée  comme 
symbole  de  la  lune,  éclairée  par  le  soleil, 
et  en  conjonction  sexuelle  avec  Vulcain. 

Astarté,  divinité  protectrice  de  la  Phé- 
nicie, était  aussi  au  nombre  des  Cabires. 
Le  mot  mU3  ( cabirah),  puissante , 
était  l’une  de  ses  épithètes.  Dans  le 
sens  mystique  elle  représentait  la  terre , 
comme  Taaut  le  ciel.  Elle  était  alors 
identique  avec  l’Isis  des  Égyptiens  (3). 
Sur  quelques  monnaies  phéniciennes  on 
la  trouve  figurée  à côté  de  deux  autres 
Cabires. 

Taaut,  assimilé  à F Hermès  des  Grecs, 
était,  selon  toute  apparence,  le  quatrième 
Cabire.  Le  mythe  de  Cadmus  le  Ty- 
rien  , quittant  son  pays  à la  tête  d'une 
colonie , et  allant  à la  recherche  de  sa 
sœur  Europe  ( Harmonie),  se  rapporte 
aussi  en  grande  partie  à Taaut.  Ce  dieu 
passait  pour  l’inventeur  de  la  métallur- 
gie, de  la  médecine  et  de  l’écriture. 
Aussi  était-il  surtout  en  grande  véné- 
ration chez  les  savants,  chez  les  pliysi- 

(i)  Pausan.,  IX,  41,  ». 

(a)  Nonn.,  XII,  3a  ; XU,  340. 

(3)  Varro,  de  Lingua  Lat.,\,  10  : Principes 
dii  Ccelum  et  Terra,  c/ui  in  Ægypto  Serapis 
et  Itis,  Taaules  et  Astarté  apud  Phctniccs, 
in  Lalio  Saturnus  et  Ops.  Terra  enim  et 
Ccelum , ut  Samothracum  initia  durent , sunt 
dii  magni. 
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ciens,  les  chimistes,  etc.  Comme  inven- 
teur de  la  médecine,  il  est  représenté 
sur  quelques  monnaies  avec  une  patère 
à la  main.  En  Tlirace  il  avait  fait  con- 
naître la  manière  de  travailler  l’or,  et 
en  Béotie  la  manière  de  travailler  le 
cuivre.  Taaut,  comme  auteur  des  an- 
nales sacerdotales , et  comme  conseiller 
de  l'Être  suprême,  correspondait  au 
Thoth  des  Égyptiens.  Dans  le  sens  phy- 
sico-mystique Taaut  était  le  symbole  au 
ciel , et  invoqué  en  même  temps  qu’ As- 
tarté, symbole  de  la  terre. 

Adad  et  Demarus  rappelaient  les 
Dioscures  des  Grecs.  Ils  constituaient 
avec  Astarté  la  grande  triade,  qu’on 
voit  figurée  sur  beaucoup  de  monnaies 
phéniciennes.  Adad  ou  Hadad  était  ap- 
pelé le  roi  des  dieux , et  associé  à la  di- 
vinité femelle  Ataraatis.  Suivant  Hésy- 
chius,  Adad  ou  Adod  était  aussi  adoré 
chez  les  Phrygiens.  Les  Syriens  et  les 
Phéniciens  en  représentaient  la  figure  en- 
tourée de  rayons  descendants,  tandis 
que  les  Phrygiens  le  figuraient  avec  des 
rayons  ascendants,  symboles  de  la  puis- 
sance fécondante  du  soleil.  Demarus  ou 
liaal  Demaroun  rappelle  le  nom  d’un 
lleuve  de  la  Phénicie,  Damouras,  au- 
jourd'hui Nalir-Damur.  Son  nom  signi- 
fie tout  à la  fois  colonne  ( obélisque  ) et 
palmier,  l'un  et  l’autre  hiéroglyphe  du 
phallus.  Ainsi,  dans  le  sens  physico- 
mystique  Adad  et  Demarus  paraissaient 
avoir  représenté  les  grands  principes  de 
la  fécondation  : la  chaleur  solaire  et 
l'humidité.  Voilà  sans  doute  leur  signi- 
fication dans  le  culte  des  Cabires  (1). 

L’Héraclès  phénicien  paraît  avoir  été 
également  au  nombre  des  Cabires,  qui 
étaient  si  souvent  confondus  avec  les 
Dactyles  idéens. 

Esmoun(de  , huitième  ) était 

le  huitième  ou  dernier  des  Cabires,  parmi 
lesquels  il  occupe  cependant  un  rang 
élevé,  conformément  à ce  principe  repro- 
duit par  les  alchimistes  sur  la  fameuse 
table  d’émeraude  : « Le  hautestlebas,  le 
premierestledernier,  etc. (2).  » Esmoun 

(1)  On  voit  sur  un  monument  assyro-baby- 
lonien  un  palmier  se  terminant,  selon  M.  La- 
jard,  en  un  phallus.  ( Lajard,  Recherches  sur 
te  culte,  les  symboles,  les  attributs  et  tes  mo- 
numents figures  de  Vénus  ; Paris,  1837.  ) 

(a)  Vnvei  mon  Histoire  de  la  Chimie,  t.  I. 
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était  vénéré  à Béryte  : on  ue  trouve  pas 
ailleurs  en  Phénicie  des  traces  de  son 
culte;  mais  il  était  surtout  vénéré  à 
Carthage,  dans  Pile  de  Chypre  et  dans 
plusieurs  villes  phéniciennes  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Sicile.  Sur  les  monnaies 
cabiriques  des  îles  Baléares  on  le  voit 
représenté  avec  la  tête  entourée  de  huit 
rayons.  Les  Grecs  et  les  Romains  l’as- 
similaient à Esculape. 

II.  Divinités  de  second  ordre. 

Les  dieux  de  second  ordre  avaient 
surtout  un  caractère  sidéral  : l’un  repré- 
sentait le  soleil , un  autre  la  lune , d’au- 
tres les  planètes , etc.  Nous  avons  vu 
que  plusieurs  divinités  de  premier  ordre 
avaient  aussi  des  rapports  avec  les  as- 
tres ; mais  ces  rapports  étaient  tout  à 
fait  généraux,  et  n’offrent  pas  ce  carac- 
tère de  spécialité  qu'on  trouve  chez  les 
divinités  sidérales  proprement  dites. 

Soleil.  — Le  culte  pur  du  soleil  fut 
apporté  de  l’Assyrie  a Héliopolis  en 
Phénicie  (I).  Les  prêtres  de  ce  culte 
s'appelaient  abdsems  (tttou  iny),  c'est- 
à-dire  serviteurs  du  soleil,  nom  que  les 
Grecs  ont  traduit  littéralement  par  A elio- 
dûtes.  Les  chevaux  et  les  chars  du  soleil, 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible , apparte- 
naient particulièrement  à la  Phénicie. 
Les  quatre  chevaux  du  soleil  compo- 
saient la  tétrade  mystique  à laquelle  les 
Perses  offraient  des  sacrifices  et  des 
honneurs  particuliers.  On  sait  que  dans 
tout  le  paganisme  les  chevaux,  sym- 
bole de  la  course  rapide  ( par  allusion 
à la  vitesse  des  rayons?),  étaient  consa- 
crés au  soleil.  Le  mot  abdsusim,  c'est-à- 
dire  adorateurs  des  chevaux , se  ren- 
contre souvcut  dans  les  inscriptions 
phéniciennes.  Le  soleil , comme  objet 
d’un  culte  spécial,  n'était  pas  représenté 
figurativement,  mais  symboliquement, 
par  des  chevaux  et  un  char.  Il  y avait 
un  de  ces  chars  à Héliopolis , en  Phéni- 
cie, à Mabug  sur  l’Euphrate,  et  à 
Emésa. 

A ce  culte  se  rattachait  intimement 
celui  de  Melkarth  ou  Hercule  de  Tyr, 
qui  était  souvent  représenté  comme  le 
conducteur  du  char  solaire,  attelé  de 

(i)  Macro!).,  Saturnal. , I,  il  ; Simulacrum 
Jovis  lleliopolitani...  diu  habitum  apud  Assy~ 
rios  , pnsten  Hdiopolim  commigravit. 


quatre  chevaux.  Dans  le  sens  physico- 
mystique  il  a pour  symbole  une  colonne 
( obélisque  ) surmontée  d’une  flamme. 
Dans  le  sens  mythique  le  conducteur 
du  char  du  soleil  est  tué  par  Typhon,  et 
reste  privé  de  vie  pendant  toute  la  durée 
de  l’hiver  ; puis  il  se  réveille  vers  l’é- 
quinoxe du  printemps,  pour  renouveler 
sa  carrière.  Les  colonnes,  symbole  du 
soleil , étaient  surtout  vénérées  dans  le 
temple  de  Tyr  ; elles  portaient  le  nom 
de  Khammanim  (de  khamma,  soleil, 
chaud).  — Bel-Baalsamim  , Esmoun, 
Adonis  et  d'autres  dieux  avaient  éga- 
lement un  caractère  sidéral. 

Quant  aux  planètes,  c’étaient  des  di- 
vinités naturellement  subordonnées  au 
soleil,  qui  leur  donne  la  lumière  et  la 
vie.  Mercure,  Vénus  et  Mars  étaient 
les  assesseurs,  irstptJpoi,  du  soleil,  parce 
qu’elles  transmettaient  à la  terre  les 
forces  reçues  du  soleil  (I). 

Lune.  — Le  culte  de  la  lune  était 
partout  inséparable  de  celui  du  soleil. 
Suivant  les  différentes  phases  que  pré- 
sente cet  astre,  on  lui  attribuait  des 
influences  pernicieuses  ou  bienfaisantes. 
Chaque  nouvelle  lune,  comme  encore 
aujourd’hui  chez  les  Orientaux,  était 
l’occasion  de  fêtes  solennelles,  Néomé- 
nies. Plusieurs  divinités  avaient  dans 
leurs  attributs  la  lune  ; telle  était  As- 
tarté , avec  sou  double  caractère  de  bon 
et  de  mauvais  génie  {bona cœlestis , in- 
ferna  cœlestis  ).  Son  char  était  traîné 
par  des  bœufs.  Onka,  Men  ou  Lunus 
appartenaient  aussi  au  culte  de  la  lune. 

Planètes.  — L’astrologie  était  la 
théologie  des  planètes.  On  trouve  dans 
les  religions  anciennes  des  traces  évi- 
dentes aune  croyance  à l’influence  des 
planètes  sur  les  hommes  et  sur  les  évé- 
nements qui  arrivent  dans  ce  monde. 
D'après  l'astrologie  chaldéenne,  les  pla- 
nètes se  divisaient  en  trois  classes.  Ju- 
piter et  Vénus  étaient  deux  bons  génies, 
Mars  et  Saturne,  deux  mauvais  génies; 
quant  au  Soleil,  à la  Lune,  et  à Mercure 
ils  avaient  un  caractère  mixte  : ils  parti- 
cipaient, suivant  les  circonstances , des 
uns  et  des  autres. 

Dans  le  sabéisme  asiatique  la  pla- 
nète Mars,  ou  Aziz,  représentait  le  feu 
comme  principe  destructeur;  c’était  une 

(i)  Julien,  Oral,  in  Sol.,  |>.  i3â. 
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puissance  ennemie  de  la  nature  vivante. 
C'était  l’astre  consacré  à Baal-Khamman 
ou  à l'Hercule  de  Tyr.  Le  dieu  Nergal, 
ou  Mars  des  Babyloniens,  avait  saus 
doute  de  grands  rapports  avec  le  Mars 
phénicien,  qui  portait  le  nom  d’Aziz 
( VT3  ),  qui  signifie  fort,  puissant. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  le 
culte  de  la  planète  Mercure  chez  les  Phé- 
niciens. Les  Carthaginois  lui  avaient 
consacré  le  promontorium  Hermxum , 
en  Espagne.  Son  nom  indigène  était 
Mokim  ou  Monim,  de  DpïD , perfide  : 
ce  dieu  avait  un  caractère  double  : supe- 
ris  gratus  et  imis.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Taaut,  qui  avait  une  signi- 
fication cosmique. 

Épiphanius  nous  apprend  (1)  que  les 
habitants  de  la  Palestine  appelaient  la 
planète  Jupiter  C étoile  de  Baal  (SjD 
2313  ),  ou  Cocab  Baal,  Baal  correspon- 
dant exactement  à Jupiter.  On  pourrait 
rapporter  à cette  planète  le  nom  d’un 
lieu  ancien , Baal  Gad  ( Dieu  du  bon- 
heur ). 

Nous  avons  beaucoup  plus  de  rensei- 
gnements sur  le  cuite  ae  la  planète  Vé- 
nus. Ainsi,  Strabon  (lib.  III,  1,  9)  parle 
d’un  temple  érigé  en  l’honneur  de  Lucifer 
(0u(npdpa>  iepo'v),  à Tartessus , colonie 
phénicienne  à l’embouchure  du  Bælis. 
C’est  par  allusion  à ce  culte  sans  doute 

?|ue  les  Romains  appelaient  cette  planète 
ux  divina  (2).  On  sait  que  Vénus  an- 
nonce par  sa  présence  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil  ; de  là  les  différents  noms 
qu'on  lui  appliqua  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Dans  l 'Ancien  Testament  (Jes., 
14,  12)  elle  s’appelle  le  fils  brillant  de 
l’aurore  { snw  p Vth  )■  Les  Arabes  la 
nomment  encore  aujourd'hui  Alilat, 
c’est-à-dire  la  brillante.  Le  nom  de  Se- 
roua  avait  la  même  signification  chez 
les  Néo-Juifs.  La  planète  Vénus  passait 
pour  favoriser  la  génération.  C’est  pour- 
quoi on  la  voit  souvent  figurée,  comme 
un  attribut,  sur  la  tête  de  la  grande 
déesse  Vénus , principe  générateur  de  la 
nature.  Le  culte  de  la  Vénus  sidérale  se 
trouve  intimement  lié  à celui  de  la  Vé- 

( I ) Kpiphan.  Advenus  Heures.,  I,  16,  a. 
(a)  C’est  pour  cela  qu'il  faut  lire  dans  le 
passage  cite  de  Slrabou,  Xouxep.  Siêlvcrv  ( nom 
de  rétoile  du  berger),  c'est-à-dire  lucem  divi- 
Hum,  au  lieu  de Xovxcfx  Sovèfocv,  lueem dubiani. 


nus  mère  du  monac.  De  la  les  dififé 
rentes  épithètes  d’Astarté  : ktrtpown,  Ào 
ruvopn,  Astoret  naama,  Naama  (la  gra 
cieuse). 

La  planète  Saturne  était,  comme  le 
soleil,  consacrée  au  plus  ancien  et  plus 
grand. des  dieux  , à El  ou  Baal  (Kro- 
nos),  patron  de  Béryte  et  de  Byblos.  Se- 
lon Servius  le  nom  de  Bel  s’appliquait 
chez  les  Babyloniens  indifféremment  à 
Saturne  et  au  soleil  (I).  Il  faut  y ajou- 
ter encore  la  planète  Jupiter,  qui  était 
aussi  consacrée  à Bel  ou  Baal.  On  ne 
trouve  chez  les  Phéniciens  aucune  trace 
d’une  croyanceà  l’intluence  malfaisante 
de  Saturne , dont  il  est  si  souvent  ques- 
tion dans  l'astrologie.  La  planète  la  plus 
éloignée  du  soleil,  et  contenant  dans 
son  orbite  les  autres  planètes,  était  par 
excellence  l’astre  dominant  le  sort  de 
tous  les  êtres. 

Le  culte  des  éléments  (terre,  eau,  air, 
feu)  avait,  comme  celui  des  astres,  un 
caractère  double  : il  s’adressait  tantôt 
directement  à chacun  de  ces  éléments , 
tantdt  indirectement  à la  divinité  dont 
iis  relèvent.  C’est  là  surtout  qu’on  trouve 
ce  mélange  de  croyances  mythologique» 
et  d'une  science  physico-mystique. 

Veau,  comme  élement-dieu , recevait 
des  sacrifices.  C’est  dans  le  lac  sacré 
d’Aphaca  qu’on  jetait  les  offrandes  pour 
la  Vénus  Aphacitis  (2).  Les  eaux  de  la 
mer  Morte  et  de  quelques  rivières  de  la 
Palestine  étaient  également  des  eaux  sa- 
crées. Le  sang  des  animaux  immolés  en 
l’honneur  de  Neptuue  était  mêlé  aux 
flots  de  la  mer.  Encore  du  temps  de 
saint  Augustin  il  existait  dans  Afri- 
que carthaginoise  l'usage  de  jeter  la 
chair  des  victimes  dans  les  sources  et  les 
fleuves  (3).  Pline  appelle  le  fleuve  Bélus 
ceremoniis  sacer  (4).  Les  Carthaginois, 
comme  les  Juifs,  avaient  le  culte  des 
sources  et  des  fleuves (5).  La  mer  Morte 
était  d’ordinaire  invoquée  dans  les  ser- 
ments , comme  le  Styx  ou  l’Achérou 

(x)  Servius,  ad  Æneid.,  1, 119  : Relus,  jiri- 
mus  rex  Assyriorum,  quos  constat  Saturnuin, 
queni  et  soient  dicunt,  Junonemqtie  coluissc... 
Apttd  Assyrius  auteni  Rel  dicitur  quadam  sa 
erorum  ratione  et  Saturons  et  Rel. 

(a)  Sozomen.,  Hist.  Ecctes.,  lib.  II,  3. 

(3)  Sancl.  Aiigust.,  Epistol.,  47,  n.  4. 

(4)  Piin.,  Hist.  Nat.,  XXXVI,  fiS, 

(5)  Polyb  , lib.  VU,  9,  a. 


L’UNIVERS. 


chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  y avait 
des  lacs  sacres  auprès  des  temples  d’As- 
ealon , d'Aphaca  et  d'Hiéropolis.  Lucien 
parle  d’une  fontaine  à Béryte  contenant 
des  poissons  sacrés.  Les  " habitants  de 
Tyr  célébraient  tous  les  ans  .près  d’une 
fontaine  la  fête  d’alliance  de  Neptune 
avec  les  nymphes. 

Il  est  à regretter  que  nous  ne  con- 
naissions guère  la  religion  phénicienne 
que  par  les  rapports,  déjà  si  incomplets, 
des  écrivains  grecs,  qui  donnaient  à ces 
dieux  étrangers  les  noms  de  leurs  divi- 
nités. Ainsi,  Poséidon  (Neptune)  était 
particulièrement  en  honneur  à Béryte , 
a Tyr,  à Carthage,  culte  bien  naturel 
chez  un  peuple  essentiellement  naviga- 
teur. Hesychius  mentionne  un  Jupiter 
marin  ( OaXoiooio ; Ztl>«)  à Sidon.  Il  est  aussi 
question  d’une  f'i inus  marine , proba- 
blement une  modification  de  l’Astarté. 
Les  écrivains  grecs  parlent,  en  outre, 
de  Pontus , A'Oceanus , de  Nérée , de 
Typhon  dans  la  mythologie  phéni- 
cienne. 

Le  feu  était  de  tout  temps  en  grande 
vénération  auprès  des  peuples  de  l’Asie. 
Sanchoniathon  nomme,  comme  une  des 
plus  anciennes  triades  de  dieux  phéni- 
ciens, PUos,  Pyr,  Phlox  (lumière,  feu, 
llamme)  (I). 

Le  frottement  de  deux  arbres  agités 
par  un  vent  violent  fit  naître  le  feu  dans 
un  bois  de  Tyr.  C’est  pourquoi  Uso 
(c’est  Sanchoniathon  qui  parle)  adora 
le  feu  et  le  vent , après  avoir  élevé  en 
l’honneur  de  ces  deux  éléments  des  co- 
lonnes dans  l’île  de  Tyr  : il  leur  lit  des 
libations  avec  le  sang  des  animaux  tués 
à la  chasse  (2).  Ce  mythe  se  rapporte 
aux  fêtes  du  teu  dans  les  temples  de 
Baal-Melkarth.  Dans  ces  temples  brû- 
lait une  flamme  éternelle,  inextinclafo- 
cis  servant  altaria  Jlammæ(3).  Une  co- 
lonne, symbole  de  la  flamme,  était  l’i- 
mage du  Baal-Chamman.  Celle  qui  se 
trouvait  dans  le  temple  de  Tyr  était  en 
emeraude,  et  pendant  la  nuit  elle  éclai- 

(i)  Voyez  l’origine  de  ce  mythe  dans  San- 
clioniathoo. 

(a)  Faire  des  libations  de  sang  est  une  va* 
riante  de  Gaisford,  qui  démontre  qu’il  faut 
lire^dans  le  texte  afjxa  3è  <rrcév8etv,  au  lieu 
de  ajia , etc. 

(1)  Silius  italien»,  lib.  III,  29. 


rail  tout  le  sanctuaire  (I).  Dans  les  tem- 
ples de  l’Astarté  on  entretenait  aussi  un 
feu  perpétuel.  Les  météores  ignés  étaient 
les  manifestations  de  quelque  divinité. 
Dieu  apparut  à Moïse  sous  forme  d’un 
buisson  ardent.  Les  globes  de  feu  qu’on 
voyait  à des  époques  déterminées , à 
Aphaka,  lieu  de  pèlerinage,  étaient  ado- 
res comme  la  déesse  de  ce  lieu.  N’est-ce 
pas  là  le  premier  indice  d’observations 
d étoiles  filantes  faites  à des  périodes 
régulières?  Les  étoiles  tombées  du  ciel, 
c’est-à-dire  les  aérolithes,  étaient  dépo- 
sées dans  le  sanctuaire  des  temples,  et  re- 
çurent les  honneurs  divins  sous  le  nom 
de  bétytes.  L’antique  kaaba  du  temple 
de  la  Mecque  est  probablement  une  de  ces 
pierres  noires  ou  bétyles  (bolides,  aéro- 
lithes ) , qui  tombent  de  temps  en  temps 
du  ciel.  O11  en  voyait  dans  le  temple  d’As- 
tartéà  Tyr. 

Les  étincelles  qu’on  aperçoit  quel- 
quefois au  sommet  des  mâts  (feu  de 
Saint-Elme),  par  un  temps  fortement 
chargé  d’clectricité,  étaient  les  Dioscures 
des  Phéniciens.  Hannon  prit  les  feux 
qu’il  voyait  sur  la  côte  occidentale  de 
I Afrique  pour  des  manifestations  di- 
vines. 

L 'air  et  les  vents  sont  au  nombre  des 
principales  puissances  dans  la  cosmo- 
gonie phénicienne.  Ils  servent  quelque- 
fois de  forme  ou  d’enveloppe  matérielle 
sous  laquelle  la  divinité  apparaît  aux 
hommes.  Ainsi,  Astarté  était  adorée 
comme  une  personnification,  tantôt  de 
l’air,  tantôt  de  la  mer.  Esmoun,  comme 
principe  conservateur  de  la  vie,  était 
aussi  identifié  avec  l’air. 

_ La  divinisation  de  la  terre  implique 
l’idée  de  fertilité.  Au  rapport  de  Polybe 
(lib.  VII,  9,  2 et  3),  les  Carthaginois 
juraient  par  les  dieux  des  prairies.  On 
trouve  tant  chez  les  Phéniciens  que  dans 
leurs  colonies  des  traces  multipliées  du 
culte  des  bosquets,  des  plantes  vigou- 
reuses et  des  arbres.  On  offrait  primi- 
tivement aux  productions  naturelles  du 
sol  des  sacrifices  comme  à des  divini- 
tés. A ce  culte  se  rattache  celui  des  mon- 
tagnes, qui  devaient  représenter  la  figure 
ou  le  visage  même  f)K>39i  pnéél,  0«oü 
itpoiruitovjde  quelque  dieu.  Le  mont  Car- 
mel étaitparticulièrement  révéré  : Tacite 

(t)  Herudut.,  lib.  Il,  44. 
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( Hist .,  II,  78)  l'appelle  mons  et  deus,  et 
Suéton  (Fespas.,  c.  S)  Carmelu s deus  (1). 
. Le  Liban,  l’Anti  Liban  et  le  mont  Casius 
étaient , selon  la  mythologie  de  Sancho- 
niathon,  des  géants  et  des  dieux  indigè- 
nes. Le  premier  était  le  père  du  Samem- 
roum,  ou  Hercule  tyrien.  L’Anti-Liban 
était  vénéré , jusque  dans  les  derniers 
temps  du  paganisme,  sous  le  nom  de 
Dieu  ou  Baal-Hermon.  Le  mont  Casius 
était  sous  ce  rapport  le  plus  célèbre 
de  tous.  Évhémère , cité  par  Eusèbe , le 
désigne  sous  le  nom  de  vieux  roi  de  la 
Syrie.  Comme  le  Parnasse,  le  Liban  avait 
ses  muses  : le  poète  Nonnus,  dans  sa  my- 
thologie phénicienne,  les  invoque  (AiSa- 
«111 Mcüvxi). 

Parmi  les  animaux  considérés  comm'e 
des  personnifications  de  certaines  divini- 
tés , les  serpents  ( en  phénicien  tan- 
nim  ) occupent  le  premier  rang.  Selon 
Philon  de  Byblos,  les  autres  nations  ont 
emprunté  aux  Phéniciens  le  culte  des 
serpents , dont  Taaut  passe  pour  le  pre- 
mier grand  prêtre.  Le  monde,  icoWc, 
était  symboliquement  représenté  par  un 
serpent  tourné  en  cercle,  comme  pour 
indiquer,  dit  Macrobe,  qu’il  se  suffit  à 
lui-même.  Le  huitième  Cabir,  Esmoun, 
était  figuré  avec  l’attribut  d’Esculape,  et 
placé  au  ciel  comme  porte-serpent  (4<ptcü- 
Le  bon  et  le  mauvais  génie  ( Aga ■ 
ïhodémon  et  Kakodémon)  étaient  égale- 
ment adorés  sous  la  forme  de  serpents, 
l’un  sans  doute  inoffensif  et  l’autre  ve- 
nimeux. Le  taureau  jouait  un  aussi  grand 
rôle  chez  les  Phéniciens  que  chez  les 
Egyptiens.  Astarté  ( Astaroth  karnaim 
de  la  Genèse,  14,  6),  était  représen- 
tée coiffée  de  cornes  ou  d’une  tête  de  tau- 
reau. La  déesse  de  Gabala,  Doto,  était 
figurée  assise  sur  un  trône  porté  par  un 
lion.  L’âne  était,  selon  les  écrivains  de 
l’école  d’Alexandrie,  le  symbole  du  dieu 
sémitique. 

Baal.  — Ce  dieu,  comme  emblème  de 
la  lascivité,  était  quelquefois  représenté 
sous  la  forme  d’un  chien  ou  d’un  porc. 
On  offrait  à la  déesse  de  l’amour  et  de  la 
prostitution  les  sacrifices  de  poissons, 
de  tourterelles,  d’oiseaux  aquatiques  et 
de  boucs. 

Pour  ce  qui  concerne  la  cosmogonie 

(i)  Le  mol  Carmel  signifie  champ  rte  dieu. 
de  013,  champ,  el  dieu. 


et  la  théogonie  des  Phéniciens,  voyez  1rs 
Fragments  de  Sanchoniathan,  pag.  78. 

temples;  idoles. 

Un  amas  carré  de  pierres  ou  une  co- 
lonne sur.le  haut  d’une  montagne  (Car- 
mel ou  Casius  ),  voilà  les  temples  primi- 
tifs. Plus  tard  on  y ajoutait  des  cha- 
pelles et  des  enceintes  sacrées.  Le  tem- 
ple n’était  pas  dans  l’origine  un  lieu  de 
réunion  pour  les  dévots;  c'était  un  do- 
micile d’honneur  pour  la  divinité  ou  son 
symbole.  Il  se  divisait  en  deux  compar- 
timents, l’un  postérieur,  l’autre  anté- 
rieur. Dans  le  compartiment  postérieur, 
c’est-à-dire  le  plus  éloigné  de  l’entrée , 
on  conservait  les  attributs  sacrés  du 
dieu , c’était  l’àfuTtç , le  saint  des  saints 
chez  les  Juifs.  Là  se  conservaient,  loin  du 
regard  des  profanes , les  images  ou  les 
symboles  de  la  divinité , les  arches , les 
vases  sacrés,  qu’on  promenait  publique- 
ment dansde  grandes  solennités.  Les  pro- 
cessions de  la  fête-Dieu  chez  les  catho- 
liques nous  en  offrent  une  idée.  C’est  dans 
le  sanctuaire  qu’on  conservait  aussi  les 
annales  sacrées  et  que  les  prêtres  avaient 
établi,  comme  nous  l’avons  ditdans  notre 
Histoire  de  la  Chimie , des  laboratoires 
de  physique  et  de  chimie;  on  y voyait 
des  steles  avec  des  inscriptions  , et  des 
emblèmes  sacrés  sur  les  murs.  Dans  le 
compartiment  antérieur,  près  de  l’en- 
trée, élaient  exposées  à la  vénération  pu- 
blique les  images  des  divinités.  Il  y avait 
là  un  autel  où  l’on  brillait  de  l’encens  et 
d’autres  matières  aromatiques.  Les  au- 
tels sur  lesquels  on  offrait  des  victimes 
et  des  sacrifices  non  sanglants  étaient 
à l’entrée  et  en  dehors  du  temple.  Pen- 
dant le  service  divin  les  prêtres  et'hié- 
rodules  dansaient  autour.  Il  y avait  en- 
core dans  tous  les  temples  une  source 
d’eau  vive  et  un  feu  éternel.  L’eau  pui- 
sée dans  cette  source  servait  à des  lus- 
trations ou  à la  purification  des  prêtres 
et  des  initiés;  des  bois  ombragés,  où 
l’on  célébrait  les  orgies  nocturnes,  en- 
vironnaient les  temples  des  déesses  de 
la  nature.  Des  étangs  et  des  lacs , con- 
tenant des  poissons  sacrés,  étaient  près 
des  sanctuaires  d’Ascalon,  d’Aphaca  et 
de  Mabug. 

Une  colonne  de  pierre  était  le  plus  an- 
cien idole  d’un  dieu.  Une  colonne  de 
bois  ( asrhera , rru>K)  représentait  une 
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déesse.  Les  colonnes  de  pierre  portent 
le  nom  de  matsébot  ( iïOXO)  dans  \' An- 
cien Testament  et  dans  les  inscriptions 
phéniciennes.  Les  khammamim  étaient 
des  colonnes  atténuées  au  sommet  sous 
la  forme  d’une  flamme  : elles  se  rappor- 
taient au  culte  du  feu  et  de  Baal.  Celle 
de  Melcarth  ou  Baal-Khanunan , dans 
le  temple  de  Tyr,  était  d’émeraude  (éme- 
raude artiDcielle  ?),  et  éclai  rée  intérieure- 
ment pendant  la  nuit.  Les  figures  ou  co- 
lonnes de  phallus,  symboles  des  dieux 
de  la  génération,  étaient  placées,  comme 
des  obélisques , à l’entrée  des  tem- 
ples (I).  Celles  qui  figuraient  dans  les 
mystères  priapiques  avaient  des  dimen- 
sions beaucoup  moins  grandes.  Les  bê- 
tifies, dont  nous  avons  déjà  parlé, 
étaient , non  pas  des  chapelles , comme 
ou  pourrait  le  croire  d’après  l’étymolo- 
gie (de  bet,  maison  , et  et,  dieu),  mais 
des  idoles  grossièrement  façonnées  ou 
de  véritables  aérolithes.  Ces  Idoles  s’ap- 
pelaient à Carfhage  abadirs  (de  ab, 
père,  et  adir,  éleve),  et  leurs  prêtres 
eucaddires  (2).  Les  images  figuratives 
ou  symboliques  des  dieux  étaient  des 
ouvrages  extrêmement  grossiers , com- 
parativement aux  sculptures  des  Grecs. 
Presque  tous  les  dieux  avaient  des  ailes  : 
El,  ou  le  dieu  suprême,  en  avait  quatre, 
les  autres  n’en  avaient  que  deux.  La  plu- 
part sont  des  espèces  de  monstres  bi- 
morphes,  moitié  homme,  moitié  tau- 
rau , lion , etc.  Beaucoup  de  ces  types 
ont  été  retrouvés  dans  ces  derniers 
temps  par  Botta  et  Layard  dans  les 
fouilles  de  Khorsabad  et  Nemroud. 
L'anthropomorphisme  pur,  c’est-à-dire 
la  divinité  faite  a l’image  de  l’homme, 
paraît  avoir  été  inconnu  dans  l'ancienne 
religion  des  Phéniciens  et  des  autres 
nations  sémitiques.  Les  Grecs,  dans 
leur  art  plastique,  osèrent  seuls  repré- 
senter leurs  dieux  sous  la  forme  hu- 
maine. Mais  cette  assimilation  compre- 
nait tout  a la  fois  le  physique  et  le  moral  : 
les  dieux  des  Grecs  et  des  Romains  sont 
des  êtres  ayant  la  figure  en  même  temps 
que  les  passions  de  l'homme.  Leur  poly- 
théisme était  de  l'anthropomorphisme 
pur,  tandis  que  le  polytliéisme  des  na- 

(i)  l.urt.m.,  Je  Dca  .Vÿr.»  c.  16. 

(*)  Sailli  Augusliii,  0/>/>.  ont.,  I.  Il,  p.  »7, 
id.  tias-am.,  1797. 


lions  de  l’Asie  était  ce  que  nous  propose- 
rions d’appeler  tératornorphisme,  c’est- 
à-dire  le  culte  des  dieux  représentés  par 
des  êtres  surnaturels,  par  des  monstruo- 
sités. Il  y avait  la  un  sentiment  profond 
de  l’inanité  de  l’homme  en  face  de  la 
grandeur  divine.  Ce  sentiment  épuré, 
ennobli , devait  plus  tard  donner  nais- 
sance au  mosaïsme  et  au  christianisme. 

SACBIFICES. 

Le  monument  phénicien  découvert 
récemment  à Marseille  jette  beaucoup 
de  lumière  sur  plusieurs  points  de  la  re- 
ligion phénicienne.  On  y voit  énumérés 
les  animaux  destinés  aux  sacrifices,  avec 
le  tarif  des  prix,  tel  qu’il  avait  été  ar- 
rêté par  un  décret  du  sénat  de  Carthage. 
Ces  victimes  portaient,  comme  en  hé- 
breu, le  nom  de  zabakh;  c'était  le  plus 
souvent  des  bestiaux  ( bœufs,  moutons, 
boucs,  etc.) ou  des  oiseaux.  Dans  celte 
liste  les  taureaux  occupaient  le  premier 
rang  : on  les  offrait  particulièrement  en 
l’honneur  de  Baal  ou  d’ilercule.  Les  va- 
ches ne  servaient  pas  aux  sacrifices  : on 
n’en  mangeait  pas  la  chair.  » Les  Égyp- 
tiens et  les  Phéniciens,  dit  Porphyre, 
dans  son  livre  sur  [Abstinence  (lih\  U, 
cap.  Il  ),  auraient  mangé  de  la  chair 
humaine  plutôt  que  de  la  chair  de  va- 
che. » On  n’immolait  pas  non  plus  de 
veaux;  cependant  on  en  amputait  les 
parties  génitales  pour  les  offrir  à Vénus. 
Les  sacrifices  de  boucs  étalent  fort  esti- 
més : on  donnait  un  bouc  aux  « femmes 
sacrées,  » khetochot,  comme  prix  de 
leur  prostitution.  Parmi  les  oiseaux  on 
donnait  la  préférence  à ceux  qui  sem- 
blent avoir  l’instinct  de  la  génération  le 
plus  marqué,  tels  que  les  pigeons,  les 
poules,  les  perdrix,  les  cailles;  ces  der- 
nières composaient  le  sacrifice  favori  de 
Baal-Melkartb.  Nous  ferons  observer 
que  ces  gallinacés  sont  monogames, 
taudis  que  tous  les  autres  oiseaux  sont 
polygames.  Gelte  préférence  a donc  sa 
raison  dans  un  fait  d'histoire  naturelle. 
C’est  une  preuve  de  plus  à l’appui  d’une 
opinion  que  nous  avons  souvent  expri- 
mée, savoir  qu'il  faut  expliquer  les  reli- 
gions anciennes  par  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles.  Les  anciens  obser- 
vaient très-bien  la  nature  : c’était  là 
leur  point  de  départ  dans  tout. 

Les  fameux  sacrifices  humains  étaient 
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offerts  aux  dieux  vengeurs,  particulière- 
ment à Baal-Samin,  a Astarté,  à Her- 
cule et  à Mouth.  Comme  les  victimes 
devaient  être  pures  et  sans  tache,  on 
choisissait  pour  cela  des  enfants  mâles, 
plus  souvent  des  vierges.  En  même 
temps  on  désignait  l'objet  le  plus  cher, 
le  premier-né  ou  le  Qls  unique  des  plus 
nobles  familles  de  l'Etat.  Le  Üls  aine  du 
roi  était  la  plus  belle  victime.  Ces  sacri- 
fices étaient  anciennement  en  usage 
non-seulement  chez  les  Phéniciens  et  les 
Carthaginois,  mais  chez  presque  tous 
les  peuples  sémitiques,  les  Syriens,  les 
Cananéens,  les  Israélites  et  les  Ara- 
bes (1).  On  les  offrait  d’abord  annuelle- 
ment pour  la  grande  fête  de  la  purifica- 
tion , puis  à l'occasion  d'une  grande  en- 
treprise, comme  la  fondation  d'une  co- 
lonie , d'une  ville,  ou  d’une  expédition. 
« Les  Phéniciens,  dit  Porphyre , sacri- 
fiaient la  personne  la  plus  chère  à l’occa- 
sion d’une  grande  calamité,  telle  qu'une 
guerre,  la  famine,  une  épidémie.  » Se- 
lon Eusèbe,  on  se  proposait,  par  la  mort 
d’un  seul  offerte  en  expiation  aux  divi- 
nités vengeresses , de  prévenir  la  perte 
de  tous.  Parmi  ces  divinités  Moloch 
(Kronos,  Saturne)  occupait  le  premier 
rang. 

OnlitdanslVnc/en  Testament  (f  Reg. 
22,  10;  Jérem.,  31,  32;  19,  6)  que 
les  ilebreux  idolâtres  faisaient,  d'a- 
près la  coutume  des  Ammonites,  des  sa- 
crifices humains  dans  la  vallée  d'Hin- 
non  ou  Jophet,  près  de  Jérusalem.  Au 
rapport  des  rabbins , il  y avait  dans 
cette  vallée  une  statue  de  Moloch  en  ai- 
rain, ayant  la  tête  d'un  taureau  et  le 
corps  d’un  homme,  creux  à l'intérieur; 
on  allumait  un  bûcher  sous  cette  statue, 
et  on  ine.ttait  les  eufanls  sur  les  bras 
incandescents  de  l’idole.  Cette  descrip- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  que 
Diodore  fait  de  la  statue  de  Saturne 
{ Moloch  ) à Carthage.  Après  la  victoire 
d'Agalhoele  les  Carthaginois  se  repro- 
chèrent, entre  autres  manquements  aux 
anciennes  coutumes  religieuses , de  s’ê- 
tre  aliéné  Saturne,  parce  qu’ils  lui 
avaient  autrefois  offert  en  sacrifice  les 
enfants  des  plus  puissants  citoyens , et 
qu'ils  avaient  plus  tard  reuoucc  à cet 

(i)  Voy.  Münler,  Religion  der  Carthager, 
B.  17  cl  suiv. 


usage  en  achetant  des  enfants  secrète- 
ment et  les  élevant  pour  être  immolés  à 
ce  dieu.  « Des  recherches  établirent , 
continue  l’historien  grec,  que  plusieurs 
de  ces  enfants  sacrifiés  étaient  des  en- 
fants supposés.  En  considérant  toutes 
ces  choses,  et  eu  voyant,  de  plus  en 
plus,  les  ennemis  campés  sous  les 
murs  de  leur  ville,  ils  furent  saisis  d’une 
crainte  superstitieuse  , et  ils  se  repro- 
chèrent d’avoir  négligé  les  coutumes  de 
leurs  pères  à l’égard  du  culte  des  dieux. 
Ils  décrétèrent  donc  une  grande  solen- 
nité , dans  laquelle  devaient  être  sacri- 
fiés deux  cents  enfants , choisis  dans  les 
familles  les  plus  illustres;  quelques  ci- 
toyens, en  butte  à des  accusations,  of- 
frirent volontairement  leurs  propres 
enfants,  qui  n’étaient  pas  moins  de 
trois  cents.  Voici  quelques  détails  con- 
cernant ce  sacrifice.  Il  y avait  une  sta- 
tue d’airain  représentant  Saturne,  les 
mains  étendues  et  inclinées  vers  la  terre, 
de  manière  que  l'enfant  qui  y était 
placé  roulait  et  allait  tomber  dans  un 
gouffre  rempli  de  feu  (I).  » 

Imilcar,  voyant  ses  troupes  en  Sicile 
ravagées  par  une  épidémie,  ordonna  de 
sacrifier  un  enfant  à Saturne,  et  de 
plonger  dans  la  mer  une  foule  de  vic- 
times en  l’honneur  de  Neptune  (2).  Pen- 
dant ces  sacrifices  cruels , il  était  inter- 
dit aux  parents  de  manifester  le  moindre 
signe  de  douleur,  et  le  cri  des  infortunés 
était  couvert  par  le  bruit  d’instruments 
retentissants.  A la  chute  de  la  victime 
dans  le  gouffre  embrasé,  les  prêtres  ob- 
servaient avec  anxiété  les  traits  du  vi- 
sage et  les  couvulsions  du  corps  et  des 
membres,  pour  en  tirer  un  bon  ou  un 
mauvais  augure.  Dans  certaines  solen- 
nités, on  sacrifiait  non-seulement  des 
enfants , mais  des  adultes  et  surtout 
des  centaines  de  prisonniers  de  guerre. 
Les  victimes  étaient  désignéesau  sort(S). 

On  pratiquait  des  sacrifices  humains 
non-seulement  chez  les  peuples  sémi- 
tiques, mais  encore  chez  les  Gaulois  et 
les  Mexicains. 

(r)  Tome  IV,  p.  124  de  me  iraduction. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  3x6;  Comp.  Larlaul., 
Institut.,  I,  ai;  Plularrli., De SupcntU.,  c.  x\  ; 
Justin.,  XVIII,  6 ; XXXIII,  6,  1a;  Eiiscli.,, 
Prœp.  Evangel.,  IV,  16. 

(3)  Sil.  Ital.,  IV,  Punie.,  77. 
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prostitution;  circoncision. 

D’après  une  coutume  religieuse  ré- 
pandue dans  une  grande  partie  de  l'Asie, 
particulièrement  dans  l’Inde  et  dans  la 
Babylonie,  les  jeunes  filles  avant  leur 
manage  devaient  se  prostituer  en 
l’honneur  d’Astarté  (I).  Cette  coutume 
existait  aussi  en  Phénicie  (2).  Dans  les 
temples  ou  bois  sacrés  où  ces  prostitu- 
tions avaient  lieu  on  conservait  l'image 
mystique  de  la  déesse  de  la  fécondation, 
espèce  de  fétiche , dont  voici  la  figure  : 


On  trouve  des  figures  semblables  sur 
des  monuments  phéniciens  ou  libyques, 
sur  des  médailles,  des  animaux,  des 
abraxas,  etc.  La  Vénus  de  Paplios  parait 
avoir  être  représentée  par  une  image  du 
même  genre  (3).  Ces  prostitutions  se 
faisaient  pendant  des  pèlerinages  à un 
endroit  réputé  saint,  particulièrement  à 
Héliopolis  (4).  Là  était  l’antique  siège 
de  la  Vénus  impudique  de  la  Syrie.  Les 
femmes  et  les  enfants  y étaient  en  com- 
mun. Les  vierges  devaient,  selon  la  loi, 
s’offrir  elles-mêmes  aux  étrangers  (5). 

(i)  Voy.  Heyne,  De  Babylssaiortim  insti - 
luto  religion? , ut  mulieres  ad  Veneris  templum 
proslarent;  in  Commentai.  Societ.  Gœtling., 
t.  XVI,  p.  3o  et  seq. 

(a)  Athenag.  adv.  Gent.,  p.  37  : Tuvalxe; 
yoùv  èv  ctSuXeioïc  rq;  «PoivfxT);  xcxXai  r.po- 
xaOÉÇovTo  ànapxôpevai  toTç  ixsï  ôeotç  iau- 
Ttôv  tt] v tou  acopaxoc  aÙTaiv  [iiaftapvfav, 
vopiÇGuai  TŸj  Ttopvetq  tt^v  ôeàv  IXàaxeoQat. 

(3)  Tacit. ,Hist.,  II,  3 : Simulacrum  dea  non 
effigie  humana  ; continua J ortie  latiore  initio 
tenuem  in  ambilum,  meta  modo,  exsurgens, 
et  ratio  in  obscuro. 

(4)  Ëusèb.,  de  Theophan.,  II,  14  ; Socral., 
H ut.  Eccles.,  I,  [8;Sozom.,  tînt.  Ecoles., 
t,  *,  9- 

(5)  Celle  coutume  existe  encore  dans  quel- 
ques pays  de  l’intérieur  de  l’Afrique. 


Leur  beauté  passait  pour  un  don  de  la 
déesse  a laquelle  elles  sacrifiaient.  Peu 
à peu  ces  sacrifices  tombèrent  en  désué- 
tude, et  furent  remplacés  par  la  cou- 
tume imposée  aux  femmes  de  se  couper 
les  cheveux  tous  les  ans  à la  fête  d’Ado- 
nis;  celles  qui  ne  voulaient  pas  s’y  sou- 
mettre étaient  livrées  aux  étrangers.  Le 
prix  de  la  prostitution  était  dépensé  en 
offrandes  pour  la  déesse  (1).  Les  prê- 
tresses des  temples  d’Aphaoa , de  Tyr, 
de  Sicca  Venerea,  prés  de  Carthage,  ser- 
vaient la  divinité  en  offrant  leurs  corps. 
Elles  étaient  d’ordinaire  déguisées  en 
hommes.  Le  culte  d’Astarté  à Sicca  Ve- 
nerea a subsisté  jusques  aux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  (2). 

La  circoncision  avait  dans  le  sens 
religieux  la  même  signification  que  la 
prostitution  : c’était  l’offrande  des  pré- 
mices de  l’innocence;  c’était  un  sacri- 
fice d’initiation  à la  vie  humaine.  On  la 
faisait  en  honneur  d’KI , du  dieu  de  Bé- 
ryte  et  de  Byblos.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  nous  disent  pas  si  la  circonci- 
sion était  pratiquée  dans  l’Afrique  car- 
thaginoise. 

TÊTES. 

Quelques-unes  des  solennités  publi- 
ques rappellent  les  fêtes  du  christia- 
nisme. La  f&te  de  la  résurrection  d’Her- 
cule  fut  d'abord  célébrée  par  le  roi  Hi- 
ram  1er,  dans  le  mois  péritius  (3).  Or, 
d’après  le  calendrier  de  Tyr,  le  mois  pé- 
ritius commençait  le  16  lévrier  et  finis- 
sait le  17  mars.  C’était  donc  la  fête  du 
printemps,  coïncidant  presque  avec  nos 
pâques  ; on  célébrait  le  réveil  de  la  na- 
ture , sous  une  forme  allégorique.  C’est 
au  mythe  de  la  résurrection  du  Baal  de 
Tyr  que  le  prophète  Élie  fait  allusion 
(1  Reg.,  18,  27).  L(i) * * * vaprès  ce  mythe, 
Baal  ou  Hercule  de  Tyr  avait  été  tué 
dans  sa  lutte  contre  Typhon  ; mais 
son  compagnon,  Iolaüs  ( divinité  lybico- 

(i)  Lucian.,  de  Dea  Sjria,  6. 

(ï)  August.,  Civ.  Det,  II;  3;  IV,  10.  — 
Comp.  Valer.  Maxim., II,  6,  i5  : Sicc*  fanuin 
esl  Vcneris,  iu  qtiod  se  inalronæ  conferebant, 
atque  inde  proredentes  ad  quæslum,  dotes 
corporis  injuria  conlrahebanl , bonesla  nimi- 
rmn  larn  inhonesto  vinculo  conjngia  juuc- 
Itirae.  — Solin.,  c.  3o. 

(3)  Joseph.,  Antiquit.,  VIII,  5,  3. 
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phénicienne),  le  ressuscita  par  l'odeur 
d’une  caille.  C’est  pourquoi  les  Tyriens 
lui  offraient  des  sacrifices  de  cailles  (1). 

La  fête  de  \' Autocombustion  était  cé- 
lébrée en  l'honneur  d’Hercule  de  Gadès, 
qui  s’était  lui-même  consumé  dans  le 
feu.  Elle  avait  de  l’analogie  avec  la  fête 
sacéenne,  qu’on  célébrait  dans  l’Asie 
Mineure  à fépoque  du  lever  de  Sinus  ; 
la  solennité  se  terminait  par  la  combus- 
tion d’un  homme  sur  un  bûcher. 

Une  fête  quinquennale  était  célébrée, 
en  l’honneur  de  l’Hercule  de  Tyr,  par 
desjeux  semblables  aux  jeux  olympiques. 
L’époque  des  vendanges  était  aussi  l'oc- 
casion d’une  fête , en  souvenir  de  Dio- 
nysos, qui  passait  pour  avoir  inventé  le 
vin  à Tyr.  La  fête  de  la  Fuite  ou  de 
la  Disparition  était  une  fête  lunaire,  en 
l’honneur  d’Astarté,  confondue,  dans  les 
mythes  grecs,  avec  Io,  Europe,  Hélène, 
Harmonie. 

Lucien  nous  donne  les  détails  suivants 
sur  les  Adonies,  ou  fêtes  d’Adonis  (1). 
« A Byblos,  dit-il , j’ai  vu  un  temple  de 
Vénus  byblienne,  où  l’on  célèbre  des 
mystères  en  l’honneur  d’Adonis  ; je  m’y 
suis  fait  aussi  initier.  Les  habitants 
prétendent  que  l’histoire  d' Adonis  s’est 
passée  dans  leur  pays  ; c’est  pourquoi  ils 
ont  institué  ces  orgies,  en  célébrant  la 
mort  d’Adonis  par  un  deuil  public. 
Après  s’être  déchiré  le  sein  et  pleuré 
suffisamment,  ils  offrent  au  mort  un 
sacrifice  funèbre;  puis  le  lendemain  ils 
le  proclament  ressuscité  et  monté  au 
ciel.  Ils  se  coupent  aussi  les  cheveux, 
comme  les  Égyptiens  à la  mort  de  leur 
Apis.  Les  femmes  trop  coquettes  pour 
sacrifier  leur  belle  chevelure  sont  con- 
damnées pendant  un  jour  à se  livrer  au 
premier  venu.  Cependant  la  place  où 
cette  prostitution  a lieu  n’est  ouverte 
qu'aux  étrangers.  C’est  avec  ce  gain 
qu’on  fait  à Vénus  un  sacrifice.  » 

Quelque  temps  avant  les  Adonies 
on  promenait  publiquement  des  cor- 
beilles de  fleurs,  ou  des  pots  dans  les- 
quels on  avait  semé  des  plantes  ; c’est  ce 
qu’on  appelait  des  jardins  cC  Adonis.  La 
fête  elle-même  durait  deux  jours  ; le  pre- 
mier jour  on  célébrait  avec  pompe  les  fu- 

(i)  Alhen.,  IX,  45. 

(i ) Lucian.,  de  Dea  Syrie , t.  III,  p.  654, 
édit.  Reisk. 


nérailles  d’Adonis , le  second  jour  était 
consacré  à des  réjouissances.  Cette  fête 
était  répandue  dans  une  grande  partie 
de  l’Ancien  Monde;  on  en  retrouve  des 
traces  en  Baby Ionie  (Baruch,  VI,  30), 
en  Assyrie  (Macrob.,  Satumal.,  VIII, 
14),  en  Égypte,  en  Grèce  et  même  à 
Rome.  Adonis  est  un  mythe  physico- 
astronomique, comme  Hercule,  avec  le- 
quel il  a beaucoup  d’analogie. 

Nous  devons  mentionner  une  fête 
également  très-répandue,  et  dont  on 
retrouve  encore  des  vestiges  chez  les 
habitants  de  la  Syrie.  C’était  la  fête  des 
fiançailles  de  T eau  douce  acec  Ceau  de 
mer. 

Près  de  l’emplacement  de  l’ancienne 
Tyr  est  une  tour  ruinée,  dans  laquelle 
est  un  puits  où  les  femmes  viennent 
chercher  l’eau.  Ce  puits  a quinze  ou 
seize  pieds  de  profondeur;  mais  l’eau 
n’en  a pas  plus  de  deux  ou  trois  ; on  n’en 
boit  pas  de  meilleure  sur  toute  la  côte. 
Par  un  phénomène  dont  on  ignore  la 
raison , elle  se  trouble  en  septembre  , et 
devient  pendant  quelque  temps  pleine 
d’une  argile  rougeâtre.  C’est  l’occasion 
d’une  grande  fête  pour  les  habitants  ; ils 
viennent  alors  en  troupe  à ce  puits,  et 
ils  y versent  un  seau  d’eau  de  mer,  qui 
selon  eux  a la  vertu  de  rendre  la  limpi- 
dité à l’eau  de  la  source  (1). 

Ici  la  mer  passait  pour  le  principe 
mâle , qui  s'alliait  à l’eau  de  source , re- 
présentant le  principe  femelle;  ailleurs 
c’était  l’inverse , comme  dans  l’union 
des  fleuves  d’Adonis  et  Mars,  personni- 
fiés avec  la  mer.  A Hiéropolis  on  por- 
tait deux  fois  par  an  de  l’eau  de  mer 
dans  le  temple  ; on  accourait  de  fort  loin 
pour  participer  à cette  fête.  On  y ver- 
sait l’eau  dans  une  crevasse  qui  figurait 
une  vulve.  Ces  théogonies  avaient  ordi- 
nairement lieu  au  printemps  et  en  au- 
tomne, à l’époque  des  équinoxes. 

Dans  ces  fêtes  les  arts  et  l’industrie 
déployaient  toute  leur  puissance.  I-es 
Éthiopiens,  les  Ciiiciens , les  Arabes, 
les  Babyloniens , se  rendaient  dans  les 
villes  célèbres  par  quelgue  divinité  ; et 
ces  pèlerinages  favorisaient  singulière- 
ment le  développement  du  commerce. 

(t)  Volney,  Syrie,  p.  i5i  ( édit.  Didot  ). 
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APPENDICE  AU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 

Traduction  des  fragments  de  Sancho- 
niàthôn  (I); 

Voici  comment  s’exprime  Eusèbe  (2)  : 

Ces  choses  sont  exposées  par 

Sanchoniathon,  auteur  très-ancien,  qui, 
dit-on,  vivait  avant  les  temps  de  la 
guerre  de'  Troie  : on  rapporte  qu’il  a 
écrit  avec  soin  et  véracité  sur  l’histoire 
phénicienne.  Philon  de  Byblos  ( qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Philon  le 
Juif)  a publié  toutes  les  œuvres  de  cet 
historien  , après  les  avoir  traduites  du 
phénicien  en  grec.  Notre  contemporain 
etantagoniste  (3)  en  fait  mention,  et  s’en 
fait  un  argument  contre  nousdans  le  qua- 
trième livre  de  son  ouvrage  contre  les 
chrétiens.  Voici  comment  il  s’exprime  : 
« Sanchoniathon  de  Béryte  a raconté 
l’histoire  des  Juifs  de  la  manière  la 
plus  véridique , parce  qu’elle  est  la 
plus  conforme  à la  description  et  aux 
noms  des  lieux  : il  en  avait  reçu  les  do- 
cuments (Oropvmara)  de  lliérombal 
[ Iéroubaal? ],  prêtre  du  dieu  lévo  (4). 
Il  dédia  son  ouvrage  à Abibal,  roi  des 
Bérytiens , qui  lui  donna  son  approba- 
tion. Ces  temps  remontent  avant  la 
guerre  de  Troie,  et  se  rapprochent  de 
l’époque  de  Moïse,  comme  l’indiquent 

( i)  Sanchoniathonis  Ilerytii  fragmenta  De 
Cosmogvuia  et  Theologia  Pliamicum,  grœcc 
versa  a Philone  Bylio , servata  ab  F.usebio 
Casariensi,  etc.,  recognovit  Joh.  Cour.  Orel- 
lius.  Lipsiæ,  1826;  in-8°. 

(2)  Eusèbe,  Préparation  Évangélique,  liv.  I, 
ch.  vi. 

(J)  Cet  adversaire  est  Porphyre,  célèbre 
philosophe  néoplatonicien,  né  à Satanée 
( Syrie  ),  en  aî3  après  J. -U.  Il  avait  composé 
un  ouvrage  en  quinze  livres  contre  le  christia- 
nisme. Cet  ouvrage  dut  être  bien  dangereux; 
car,  après  que  Métbodius  et  plusieurs  autres 
évêques  eurent  essayé  de  le  réfuter,  les  empe- 
reurs clirétiensTbéodosc  Tr  et  Valentinien  I,r 
le  firent  détruire  complètement.  Porphyre 
était  disciple  de  Plotiu.  Son  véritable  nom 
était  Maleh  ( de  -j^Q,  roi  )',  Porphyre  (noffv  ■ 
pioc  ) n’en  est  que  1a  traduction  grecque. 

(4)  Le  Dieu  lévo,  Qsû;  4 Tsuû,  est  évidem- 
ment le  □snSft  nirp  ( Jéhovah  Étohim)  des 
Hébreux,  le  nom  de  nVP  était  le  tétragramme 
ou  la  tétrade  mystique,  signifiant  celui  oui  est, 
a été  et  sera  ( du  vérin-  n\l)  ; il  était  défendu 
de  le  prononcer  ; c’était  un  nomen  ineffable. 


les  annales  des  rois  phéniciens.  San- 
choniathon, qui  a écrit  fidèlement 
l’histoire  antique  en  langue  phénicienne, 
d’après  les  documents  de  la  cité , et  d’a- 
près les  fastes  des  temples , naquit  sous 
le  règne  de  Sémiramis , reine  des  Assy- 
riens, qu’on  dit  avoir  existé  avant  les 
événements  d’ilium  ou  du  moins  vers  la 
même  époque.  L’ouvrage  de  Sanchonia- 
thon fut  traduit -en  grec  par  Philon  de 
Byblos.  » 

Voilà  comment  Porphyre  nous  atteste 
la  véracité  et  l’antiquité  de  ce  théologien. 
Plus  loin  il  enseigne  que  ce  n’est  pas  le 
Dieu  de  l’univers,  ni  même  les  habitants 
célestes,  mais  des  mortels,  des  hommes 
et  des  femmes,  de  mœurs  grossières, 
n’ayant  rien  de  commun  avec  la  vertu 
et  la  philosophie , enfin  des  êtres  char- 
gés de  toutes  sortes  de  vices , qu’on  vé- 
nère encore  aujourd’hui  comme  des  dieux 
dans  les  villes  et  les  campagnes.  Ces 
écrivains  nous  en  fournissent  eux-mêmes 
les  témoignages.  Philon , divisant  tout 
l’ouvrage  de  Sanchoniathon  en  neuf 
livres  , s’exprime  ainsi  dans  la  préface 
du  premier  livre  : « Cela  étant , Sancho- 
niathon, homme  fort  instruit  et  stu- 
dieux, désirant  s’éclairer  sur  toutes  les 
connaissances  relatives  à l’histoire  pri- 
mordiale, étudia  soigneusement  les 
œuvres  de  Taaut;  car  il  savait  que  de 
tous  les  mortels  Taaut  a le  premier 
inventé  les  lettres  et  écrit  l'histoire.  Il 
prit  ainsi  pour  base  celui  que  les  Égyp- 
tiens nomment  Thoyth , et  les  Alexan- 
drins Thoth , noms  que  les  Grecs  tra- 
duisentpar  Mercure.  » Cela  dit,  il  adresse 
des  reproches  aux  auteurs  plus  récents , 
qui,  violant  la  vérité,  ont  rattaché  les 
mythes  des  dieux  à des  allégories  phy- 
siques et  à des  considérations  théoriques. 
» Mais,  reprend-il,  les  plus  jeunes  des 
hiérologues,  rejetant  l’histoire  primitive, 
ont  inventé  des  allégories  et  des  mythes, 
et,  les  ayant  façonnes  à l’image  des  phé- 
nomènes cosmiques,  ont  institué  des 
mystères,  enveloppés  de  tant  d’obscurité 
qu’il  estdifBcile  d’y  reconnaître  la  vérité. 
Rencontrant  les  livres  secrets  des  Am- 
monnéens  (1),  déposés  dans  les  sanctuai- 

(i)  Scion  tou  le  probabilité  Ammonnéens 
signifie  prêtres  du  soleil.  D'après  une  inscrip- 
tion phénicienne,  trouvée  aux  environs  de  Car- 
thage , le  mot  son  signifie  non-seulement 
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res  et  accessibles  a peu  de  monde,  il  en  lit 
une  étude  approfondie  ; il  s'empara  des 
anciens  mythes  et  des  allégories,  et  ache- 
va son  travail;  son  autorité  prévalut 
jusqu’au  moment  où  les  prêtres  d'une 
nouvelle  génération  le  cachèrent  à leur 
tour  et  en  firent  un  mythe.  De  là  ce  sens 
mystique  et  oecultequi  avait  jusque  alors 
échappe  aux  Grecs.  » — Après  cela,  il 
ajoute  : « Voilàcequenousavonstrouvé, 
désireux  de  connaître  ce  qui  concerne  les 
Phéniciens  ; nous  avons  examiné  beau- 
coup de  matériaux , mais  pas  ceux  que 
nous  fournissent  les  Grecs  : car  ils  ne 
s’accordent  pas  entre  eux , et  aiment 
mieux  se  combattre  plutôt  les  uns  les 
autres  que  réunir  leurs  efforts  pour 
atteindre  la  vérité  (îioçmvg;  fàp  aum 

[ scil.  6Xr,j  xai  fiXGvtiXGTipev  tnt’  rvtwv  p.SX- 
Xo/,  r,  irpiç  àXrftsixv  ouvttSeïaa.  ) » Plus 
loin  iidit  :....  « Pour  s’eu  convaincre,  il 
faut  se  rappeler  la  discorde  des  Grecs; 
nous  avons  élaboré  sur  ce  sujet  trois 
livres  sous  le  titre  ■ d’IIisloire  para- 
doxale. » Et  plus  loin  encore  : « Pour 
mieux  faire  comprendre  les  détails 
qui  vont  suivre,  il  est  nécessaire  de 
rappeler  que  les  plus  anciens  barbares , 
surtout  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens, 
dont  les  traditions  ont  été  adoptées 
par  les  autres  hommes,  considéraient 
comme  les  dieux  les  plus  grands  ceux 
qui  ont  inventé  les  choses  les  plus  né- 
cessaires à la  vie  ou  qui  ont  rendu  quel- 
que bienfait  aux  peuples.  C’est  donc 
ceux  qu'ils  estimaient  leurs  bienfaiteurs 
qu’ils  adorèrent  comme  des  dieux.  On 
eleva  des  temples,  et  on  érigea  des  stèles 
en  leur  honneur;  on  consacra  leurs 
noms  sur  des  baguettes  (1).  Les  Phé- 
niciens les  eurent  surtout  en  grande  vé- 
nération, et  leur  dédièrent  des  fêtes 
éponvmiques.  Ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c’est  qu’ils  transportèrent  les 
noms  de  leurs  rois  à des  éléments  cos- 
miques et  à quelques-unes  de  leurs  di- 

idolo,  mais  eneorero/eiV .*  Raal-Khamman  est  le 
dieu  du  soleil  ( Gesenius,  Linguœ  Scripluraque 
Plural r.  ilomonenta,  p.  170). Le  plur.QSJOn 
ne  peut  donc  s’appliquer  qu’aux  prêtres. 

(1)  Les  baguettes,  piéùoi,  étaient  des 
branches  d'arbres  sacrés  déposées  dans  le 
sanctuaire  des  temples.  On  s'en  servait  plus 
tard  dans  les  sortilèges.  Voy.  Solderais,  île 
D'iis  Syris  Synlagma,  lib.  I,  cap.  11,  p.  »8. 


vinites.  Ils  ne  reconnaissent  parmi  les 
dieux  physiques  que  le  soleil,  la  lune, 
les  autres  planètes , et  les  élémeuts  qui 
s’y  rapportent,  de  manière  que  les  uns 
sont  mortels , les  autres  immortels.  » 
Après  cette  préface,  Philon  aborde  en- 
suite l’interprétation  même  de  Sancho- 
niathon  , exposant  de  la  manière  sui- 
vante la  théologie  phénicienne. 

Théologie  des  Phéniciens  d’après  Sancho- 
niathon. 

(Kxt.  Eusob.  Préparai.  Évang.  Uv.  I,  cil.  X.) 

[ L’auteur  ] admet  comme  le  principe 
du  tout  un  air  rempli  de  ténèbres  et 
d’esprit,  ou  le  souffle  d’un  air  ténébreux, 
et  un  chaos  trouble  et  noir  ( x«;  6e- 
Xiptv  if tSàSc;)  (l).  Toutcela  était  infini, 
et  durait  depuis  une  éternité.  Mais, 
ajoute-t-il . lorsque  l’esprit  ( ) (2) 

devint  amoureux  de  ses  propres  élé- 
ments et  qu’il  s’y  mêla,  il  en  résulta 
l’union  qui  s’appelle  désir  ( «dôoç  ).  C’est 
là  le  commencement  de  toutes  choses. 
Mais  l’esprit  ne  reconnaissait  pas  son 
œuvre;  de  son  union  naquit  Mot  ( poir). 
Les  uns  entendent  par  la  un  limon , les 
autres  une  sorte  de  putrilage  aqueux 
( îiJ,arcii'cu{  p.!Çeu;  <rr'yi»  ) (8).  De  la  pro- 
vient toute  semence  de  la  création  , et 
la  génération  de  tous  les  êtres.  Il  y avait 
d’abord  des  animaux  n’avant  pas  de 
sentiment  ( Î5>*  eux  fxovra  aïaèr.oiv  ) ; de 
ceux-là  naquirent  ensuite  les  animaux 
pensants  ( Hàa  voip*  ),  qui  furent  appelés 
zophasimin  ( Zuçœjr.aiv  ) , c’est-a-dire 
contemplateurs  du  ciel  (4) , et  qui  reçu- 
rent une  fôrme  ovoïde  : aussitôt  brillè- 
rent au  ciel  Mot,  le  Soleil,  la  Lune,  les 
petits  et  les  grands  astres.  Telle  est  la 
cosmogonie  [ des  Phéniciens  ],  qui  cou- 

(1)  Cet  lignes  rappellent  les  premiers  ver- 
sels  de  la  Genèse;  ëpr)6o«,  oretts  des  Grecs 
dérive  sans  doute  de  l’hébreu  vesper. 

(a)  Le  mi  de  la  Genèse. 

(3)  Il  est  curieux  de  faire  observer  que  dans 
les  langues  germaniques,  comme  en  allemand, 
on  donne  le  nom  de  moder  à tout  produit  de 
décomposition  animale  ou  végétale.  Le  nom 
mol  est  phénicien,  et  vient  de  ab)2,  aïec 
l’élision  du  b,  CC  (mû(  )>  qui  signifie  matii  •• 
limoneuse  ou  mucitagineuse.  ( Voy.  Gesen;, 
Monurn.  Phen.y  p.  3g3.  ) 

(4)  En  hébreu  • Q»Q©  ( tsophd  sa- 

m im  ). 


80 


L’UNIVERS. 


duit  directement  à l'athéisme.  Voiei 
comment  l’auteur  raisonne  : après  que 
l’air  fut  devenu  resplendissant,  la  cha- 
leur delà  mer  et  celle  de  la  terre  donnè- 
rent naissance  aux  vents  et  aux  nuages, 
ainsi  qu’aux  précipitations  et  aux  écou- 
lements des  eaux  célestes.  Puis , les  élé- 
ments , d’abord  distincts  et  séparés  par 
la  chaleur  du  soleil , s’entrechoquèrent 
de  nouveau  dans  l'air;  de  là  les  tonnerres 
et  les  éclairs.  Au  bruit  du  tonnerre  les 
animaux  pensants  ( vs«p à ) se  réveil- 
lèrent ; épouvantés  de  ce  son , le  mâle 
et  la  femelle  remuèrent  au  sein  de  la 
terre  et  de  la  mer.  » 

Telle  est  la  zoogonie,  que  l’auteur 
fait  suivre  de  ces  paroles  : « Voilà  ce  qui 
fut  trouvé  dans  la  cosmographie  et  les 
mémoires  écrits  de  Taaut,  tirés  des  ar- 
guments et  des  phénomènes  que  son 
intelligence  lui  a fait  saisir  et  qu’ils 
nous  a révélés.  » Après  avoir  expliqué 
les  noms  des  vents , de  Notus,  de  Bo- 
réas,  et  des  autres,  il  continue  ainsi  : 
« Ceux-là  consacrèrent  les  premiers  les 
germes  du  sol  ( ^«on^am  t%  pi{  ),  les 
mirent  nu  nombre  des  dieux,  et  adorè- 
rent les  productions  dont  ils  vivaient  : 
leurs  descendants  comme  leurs  ancêtres 
leur  firent  des  libations  et  des  sacri- 
fices (().  Les  idées  de  leur  culte  étaient 
en  harmonie  avec  leur  faiblesse  et  leurs 
besoins.  Du  vent  Kolpias  (2)  et  de  sa 
femme  Battit  , qui  signifie  nuit  (3) , na- 
quirent deux  hommes  mortels  : Aeon  et 
Protogone  ; Aeon  découvrit  la  nourri- 
ture provenant  des  astres.  De  cela  na- 

(i)  C’est  ainsi  que  les  Égyptiens  vénéraient 
le  poireau  et  l'ail,  comme  des  divinités;  ce 
qui  fit  dire  plaisamment  à Ju vénal , Sa!., 

XV,9;-'  - 

Porfuin  et  cxpe  nefas  violare  et  frangere  morsu. 
<1  saiictss  gentes,  (jnibux  hsc  nsscuntur  tn  bortls 
Rumina.' 

(a)  Si  le  mot  Kolpias  est  réellement  phé- 
nicien; Bochart  l'explique  avec  raison  par 
,1»  >3  ^"ip  ( kol  pi  iah),  qui  veut  dire  : voix 
de  la  bouche  de  Dieu.  Ce  passage  rappelle 
ces  paroles  pleines  de  mystères  de  l'Evan- 
géliste ; Au  commencement  était  le  verbe, 
et  le  verbe  était  cher  Dieu , etc. 

(3)  En  hébreu  et  chaldéen,  J-)12  ( bouth  ) si- 
gnifie pcrnoctare;  il  est  doue  très-probable, 
quoi  qu’en  dise  Geseuius  ( opus  cit.,  p.  387  ), 
que  bauv  est  un  mot  phénicien,  et  qu'il  signifie 
eu  elTet  nuit. 


quirent  Genos  (r«voc,  genre)  et  Gehea 
(r«vtct,  procréation),  qui  habitèrent 
la  Phénicie  : après  que  la  chaleur  se  fut 
déclarée,  ils  élevèrent  leurs  mains  au 
ciel  vers  le  soleil , parce  qu’ils  croyaient 
ce  dieu  seul  maître  du  monde,  l’appelant 
Beelsamin  ( BuXadfiev  ) , ce  qui  signifie 
chez  les  Phéniciens  maître  du  ciel,  Zeu§ 
chez  les  Grecs  (1).  • -v-.æsmV 

Puis  il  relève  ainsi  l’erreur  des  Grecs  : 
« Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  nous 
avons  insiste  sur  tous  ces  détails  : pour 
conserver  les  traditions  intactes  , nous 
avons  ajouté  les  noms  aux  choses  (2)  ; les 
Grecs  les  ont  mal  comprises,  parce  qu’ils 
avaient  été  trompés  par  une  interpréta- 
tion équivoque.  * Il  ajoute  ensuite  : « Æon 
et  Protogone  engendrèrent  à leur  tour 
des  enfants  mortels,  appelés  Lumière 
(<Wb{),  Feu  (nüp)et  Flamme  (fXoÇ). 
Ceux-ci  découvrirent  le  feu  par  le  frot- 
tement des  bois,  et  ils  en  enseignèrent 
l’usage.  Ils  engendrèrent  des  fils,  distin- 
gués par  leur  stature.  Ces  derniers  im- 
posèrent leurs  noms  aux  montagnes  dont 
ils  s’étaient  emparés  ;dclà  le  Casius  (3), 
le  Liban,  VAnti-Liban  et  le  Bralhy  (4). 
Ceux-ci  engendrèrent  Memroumos  et 
ffypsouranios  (5)  ; ils  tirèrent  leur  ori- 
gine des  mères  [mortelles],  car  les  fem- 

(1)  Beelsamin  est  la  même  chose  «nie 
SîD.  ( boni  samin  ),  seigneur  du  dieu'  I.e 
mot  Sv3  (baal),  Belus  des  Grecs  et  Romains, 
signifie  indifféremment  maître,  seigneur  et 
dieu  ; il  a tout  à fait  la  valeur  du  grec  xvpioç. 

(a)  Le  texte  est  ici  obscur,  par  trop  de 
concision  : irpéc  tùç  otîOi;  mxpsxSoyà;  tüv 
iv  toi;  rcpàyuaaiv  ivogdcuv;  pour  con- 
server les  traditions  intactes,  nous  avons  ajouté 
les  noms  aux  choses.  LeJ  savants  jugeront  si 
notre  traduction  est  préférable  aux  interpré- 
tations latines  assez  peu  claires  de  Viger, 
de  Potius  et  d'Orelli.  Viger  : nominum  alias  ex 
aliis  significaùones.  Potius  ; derivationes  nomi- 
num in  rebus  ipsis  sitorum.  Orelli  : varias  hac 
etiam  in  parle  nominum  quæ  rebus  attribuun - 
tur  raliones  ac  significattones  secuti  sunrns. 

(3)  Le  nom  de  (iasius,  qui  dérive  peut-être 
de  ■gnp  (kados),  a été  donné  à plusieurs 
montagnes  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie. 

(4)  On  ne  trouve  le  mont  Brathy  mentionné 
chez  aucun  géographe  ancien. 

(5)  Nous  pensons  que  Hypsouranios  n’est 
que  la  traduction  grecque  du  mot  phénicien 
ÀJemroum,  dans  lequel  nous  reconnaissons  la 
racine  Qyi  ( roum  ),  hauteur,  ü'Jio;. 
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mes  se  livraient  alors  sans  pudeur  au 
premier  venu.  Hypsouranios  s’établit 
dans  Tyr  ; il  inventa  le  moyen  de  cons- 
truire des  cabanes  avec  des  roseaux , des 
tiges  de  sciila  et  de  papyrus  (t).  Il  s’in- 
surgea contre  son  frère  Ousous  (3),  qui 
le  premier  songea  à se  vêtir  avec  les  peaux 
des  animaux  dont  il  s’était  emparés. 
Pendant  une  tempête  violente,  les  arbres 
de  Tyr  fureut  brisés,  prirent  feu,  et  tout 
le  bois  fut  consumé.  Ousous  se  saisis- 
sant d'un  arbre,  en  abattit  les  branches, 
et  osa  le  premier  entrer  dans  la  mer.  Il 
éleva  deux  stèles,  et  les  consacra  au  Feu 
et  au  Vent  : il  les  adora  en  leur  offrant 
des  libations  avec  [le  sang]  des  animaux 
pris  à la  cbasse.  Après  la  mort  de  ceux-ci 
id'Hypsouranios  et  Ousous],  les  autres 
hommes  leur  consacrèrent  des  verges 
(psi£Js’j«), adorèrent  les  stèles  et  instituè- 
rent en  leur  honneurdesfêles  annuelles. 
Longtemps  après,  de  la  raced’Hypsourios 
naquirent  Agreus  ( Â-ypsûc , chasseur)  et 
Halieus,  (ixuiiç,  pêcheur),  les  inventeurs 
de  la  chasse  et  de  la  pêche  (3).  Iis  engen- 
drèrent deux  frères,  et  inventèrent  le 
fer  et  ses  usages  : l’un , appelé  Chry- 
sor  (4),  s'exerça  dans  l'éloquence,  dans 
les  enchantements  et  l’art  divinatoire. 
C’est  le  même  que  Vulcain  : il  inventa 
aussi  le  hameçon , la  ligne  et  le  radeau. 
Cefut  le  premier  navigateur.  C’est  pour- 
quoi, après  sa  mort,  on  le  révéra  comme 

(i)  Le  xôXapo;  est  probablement  Yanmdo 
donax,  Lin.,  rost-au  assez  coin  mon  en  Orient;  et 
le  6pùov,  le  scUln  mari  lima , asphodèle  d’Héro- 
dote, plante  si  répandue  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée ; c’est  avec  les  tiges  de  celle  plante 
que  les  Nasamons  construisaient  leurs  bulles. 
Quant  au  papyrus  ( mzîiupo;  ),  cyperus  pa- 
pyrus, détail  autrefois  beaucoup  plus  commun 
u’aiijouru  hui  : il  croissait  non-seulement 
ans  le  Delta,  mais  encore  en  Sicile  et  dans 
plusieurs  fleuves  de  la  Syrie. 

(a)  Suivant  Scaliger,  Sanchoniathon  fait  ici 
allusion  à l'Ésaû  de  la  Bible. 

(3)  Halieus,  pécheur,  est  la  traduction  du 
mot  phénicien  7*3;  ( tsaid),  d'oii  le  nom  de 
Sidon  ( vnsjf  ),  qui  signifie  pêche.  Sidonien 
est  donc  synonyme  de  pêcheur. 

(4)  Clirysoi,  qu'on  pourrait  facilement 
prendre  pour  un  nom  grec,  est  tout  à fait  phé- 
nicien ou  hébreu  : "HH  iznrb  qu’en  absence 
de  points-voyelles  on  peut  prononcer  indiffé- 
remment khrisor  ou  (bores  ur,  signifie  : arti- 
san du feu,  c'est-à-dire forgeron,  irupit«)(v(tv|<. 

6*  Livraison.  (Phbnicii.) 
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un  dieu.  On  l’appelle  aussi  Diamichius. 
Ses  frères,  dit-on,  ont  inventé  l'art  de 
construiredes  murs  avec  des  briques.  Ils 
eurent  pour  descendants  deux  jeunes 
gens,  dont  l’un  se  nomme  Technite  (T«y- 
vittiÇ,  artisan),  et  l’autre  Autochthone 
terrestre. ( Aéro'xSuv -yiilvox).  Ceux-ci  in- 
ventèrent l’art  de  mêler  du  mortier  à 
l'argile  des  briques,  de  les  sécher  au  so- 
leil et  d’en  couvrir  les  édifices.  Ils  en- 
gendrèrent Agros  ( Àqpc«  ) et  Agrouéros 
ou  Agrotes  (À-ypcùr,po«  ü Â-ypomç),  dont 
il  existe  en  Phénicie  une  statue  en  hois, 
très  - vénérée , et  une  chapelle  porta- 
tive (1),  et  les  Bybliens  le  regardent 
comme  l'un  des  plus  grands  dieux  (3).  Ces 
deux  derniers  perfectionnèrent  la  cons- 
truction des  maisons,  en  y ajoutant  des 
vestibules,  des  compartiments  et  des  ga- 
leries. Leurs  descendants  furent  des  cul- 
tivateurs et  des  chasseurs.  On  les  appelle 
Alètes  et  Titans.  Ceux-ci  engendrerent 
Amynus  et  Magus,  qui  élevèrent  des 
villages  et  des  troupeaux.  Ils  eurent  pour 
enfants  Misor  et  Sydyk  (3),  c'est-à-dire 
le  léger  à la  course  et  le  juste,  qui  inven- 
tèrent l’emploi  du  sel.  De  Misor  naquit 
Taaut,t\n\  trouva  l'écriture  des  premiers 
caractères  (4;  supt  rfiv  tüv  rrpwrwv  rii- 
Xtûov  ■vpaçév);  les  Égyptiens  l'appellent 
Thooln,  les  Alexandrins  Tltoyth,  et  les 
Grecs  Hermès  ( Mercure)  (4).  De  Sydyk 
descendirent  les  Dioscures,  ou  Cabirés, 
ou  Corybantes,  ou  Samothraces  (S).  De 

(1)  Naiv  tuyofopoü|zevov,  chapelle  traînée 
par  une  paire  de  bœufs.  L’arche  d'alliance, 
véritable  chapelle  portative,  élait  traînée  par 
deux  vaches. 

(a)  Au  rapport  d'Étienne  de  Byzance, 
Byblus  est  le  nom  d'une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Phénicie. 

(3)  Misoro,  en  syriaque,  signifie  leste,  dé- 
gagé ( cSXuToc  ).  Sydyk  est  l'hébreu  piqjf 
( radis  ),  juste. 

(4)  On  trouve  dans  Platon  ( Phœdr. 
cap.  lix  ),  ce  passage  classique  sur  le  taureau 
des  Égyptiens  : * J’ai  entendu  [ dit  Socrate  ] 
que  parmi  les  anciens  dieux  de  Naucraiis 
d’Égypte  il  en  existe  un  auquel  est  consa- 
cré l’oiseau  qu’on  appelle  ibis;  ce  dieu  porte 
le  nom  de  Théoth  ; il  montra  les  nombres,  la 
géométrie,  etc. 

(5)  Les  Dioscures,  les  Cabires,  les  Corybantes 
et  les  Samothraces  sont  souvent  prisles  uns  pour 
les  autres.  Cabires,  venant  de  ( cabir  ), 
signifie  grand  : ce  sont  les  dii  mngm , pro 
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ceux-là  naquirent  d'autres  inventeurs, 
qui  enseignèrent  la  connaissance  des  plan- 
tes, la  guérison  des  morsures  d’animaux 
venimeux,  et  les  enchantements  (l). 
Après  cela  vinrent  au  monde  Elioun, 
appelé  le  Très-Haut  (2),  et  sa  femme  lie- 
routh  (8).  Ils  habitèrent  les  environs  de 
Byblos,  et  eurent  pour  lits  Épigée  ou  Au- 
torhthon  , qu’on  appela  plus  tard  tlra- 
nus  [ciel].  Ce  dernier  donna  son  nom  à 
l’élément  qui  est  au-dessus  de  nous , et 
dont  la  beauté  est  sans  égale.  Il  eut  pour 
soeur  la  Terre  [ r-n  ] , dont  la  beauté 
laissa  de  même  son  nom  à ce  que  nous 
appelons  la  Terre.  Son  père , le  Très- 
Haut,  ayant  péri  dans  un  combat  contre 
des  animaux  féroces,  fut  divinisé  : ses 
enfants  lui  offrirent  des  libations  et  des 
sacrifices.  Uranus,  ayant  succédé  à son 
père,  épousa  sa  sœur,  la  Terre,  et  il  en  eut 
quatre  enfants  : Ihu,  qu’on  nomme  aussi 
Kronos , Hetylus,  Dagon , qui  préside 
au  blé,  et  Atlas  (4).  Uranus  eut  avec 

hablement  les  dieux  des  jours  épagoménes 
rhez  les  Égyptiens , dont  le  culte  passa  de  l’É- 
gypte en  Phénicie,  et  de  là  à Carthage. 
( Voy.  Miinter,  Religion  der  Cartltaginicnser, 
cliap.  VII,  p.  87.)  C’étaient,  comme  les  Dios- 
<•11  res,  les  dieux  tutélaires  des  navigateurs. 
Leurs  mystères  ctaicut  célébrés  dans  l'ile  de 
Samolhrace  ; les  prêtres  s'appelaient  Cory- 
hantes.  Ceci  explique  la  confusion  de  tous  ces 
noms. 

(1)  Orelli  pense  qu'il  est  ici  question 
d'Ksmun  ( )>  l’Æsculape  des  Phéniciens. 

(a)  Le  Très-Haut  ( ü>|/toToç  ) est  la  traduc- 
tion du  phénicien  elioun  ( - V Ty  )•  C'est  l'é- 
pithète qu’on  donnait  aux  dieux  : on  se  rap- 
pelle ces  mots  de  Plaute  ( Pienuli  ) : Alanine 
vo/onuth , c’est-à-dire,  superos  superasque , 

rvu’iby  □taiSy'i- 

(3)  Bèrouth  ou  Bèrith,  JVO*  signifie  al- 
liance. C’esl  donc  la  déesse  de  l’alliance.  Conf. 
Jud.,  VIII,  33.  C’est  à Elioun  et  Bèrouth 
que  parait  finir  l’époque  antédiluvienne.  Ce 
qui  vient  apres  est  un  mélange  de  mythologie 
grecque  tl  phénicienne. 

(4)  /lus,  de  ou  il  ),  est  le  dieu  par 

excellence;  il  était  synonyme  de  Baal ou  Bel, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Damascius  chez 
Photius  ( Cad.,  (JCXL1I  ) : 4>oivixs;  xal  ïu- 
po’tTov  Kpovov  *HX  xal  BijX  êRovopàCouaiv. 
C’était,  suivant  Servies  ad  Æn.,  I,  y'SS,  le 
Molocli  ou  Dieu  du  soleil  des  Carthaginois. 
— Berylus , de  S H IMS.  signifie  maison  de 
Dieu.  C'est  sous  la  forme  de  pierres  qu’on 


d’autre»  femmes  une  race  nombreuse. 
La  Terre  en  fut  jalouse;  dans  sa  colère, 
elle  en  fit  de  vifs  reprocites  à son  mari, 
et  amena  le  divorce.  Uranus,  chaque 
fois  qu’il  voulait  en  approcher  de  force, 
fut  repoussé.  Il  tenta  même  de  tuer  ses 
enfants.  La  Terre,  aidée  de  ses  auxiliai- 
res, eut  souvent  à se  défendre.  Lorsque 
Krontts  eut  atteint  l’âge  viril , il  prit 
pour  conseiller  et  aide  Hermès  le  trois 
lois  très-grand  (c’était  son  secrétaire); 
embrassant  le  parti  de  sa  mère,  il  com- 
battit son  père  Uranus.  Kronus  eut  deux 
enfants  : Proserpine  et  Minerve.  La  pre- 
mière mourut  vierge.  Sur  l’avis  de  Mi- 
nerve et  de  Hermès  ( Mercure),  Kronus 
fabriqua  avec  du  fer  une  faux  et  une 
lance.  Hermès  séduisit  ensuite  les  auxi- 
liaires de  Kronus  par  des  paroles  magi- 
ques , et  leur  inspira  le  uésir  de  faire, 
dans  l’intérêt  de  la  Terre,  la  guerre  à 
Uranus.  C’est  ainsi  que  Kronus,  ayant 
battu  Uranus,  le  chassa  de  son  empire, 
et  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Dans 
ce  combat,  la  concubine  favorite  d’U- 
ranus , enceinte , fut  faite  prisonnière. 
Kronus  la  donna  en  mariage  à Dagon  : 
elle  accoucha  d’un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Démnrous. 

« Après  ces  événements , Kronus  en- 
toura son  habitation  d’un  mur,  et  fonda 
la  première  ville,  Byblos  en  Phénicie. 
Ayant  ensuite  conçudes  soupçons  con- 
tre son  frère  Atlas,  Kronus,  d’après 
le  conseil  d’Hermès,  l’ensevelit  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Vers  la  même 
époque,  les  descendants  des  Dioscures 
naviguèrent  sur  les  radeaux  et  les  na- 
vires qu’ils  avaient  construits , et , ayant 
échoué  contre  le  mont  Casius,  ils  y 
élevèrent  un  temple.  Les  auxiliaires 
d'Ihis, dit  Kronus,  furent  appelés  Eloim 
(è'/.ot’ui),  comme  qui  dirait  Kroniens 
(Saturniens)  (t).  Kronus  eut  pour  fils 
Sadid  ; ayant  conçu  contre  lui  des  soup- 
çons, il  s’en  saisit,  et  le  fit  périr  par  son 
propre  glaive  ; il  coupa  de  même  la  tête 
a sa  fille.  Tous  les  dieux  furent  épou- 
vantés de  ce  goût  sanguinaire  de  Kro- 
nus. Par  la  suite  du  temps,  Uranus, 

adorait  primitivement  les  dieux.  — Dagon  dé- 
rive de  yn,  blé,  et  non  de  JT,  poisson.  C’est 
le  Ztv<  àfiovpio;. 

(1)  Eloim  signifie  dieux ; c’esl  la  valeur 
primitive  du  pluriel  D’nSn- 
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s'étant  enlui,  envoya  sa  lille  Astarté, 
avec  deux  autres  de  ses  sœurs,  Rhéa  et 
Dione,  pour  faire  tomber  Kronus  dans 
un  piège.  Mais  ce  dernier  s’empara  des 
deux  sœurs,  et  en  fit  ses  épouses.  Averti 
de  cette  nouvelle,  Urnnus  fit  marcher 
contre  Kronus  Himarmène  et  Hora  avec 
leurs  auxiliaires.  Mais  Kronus  se  les 
appropria  également.  On  rapporte  que 
le  dieu  Uranus  inventa  aussi  les  Béty- 
les  ( BxiruXta  ) , après  avoir  fabriqué  des 
pierres  animées(l).  Kronus  eut  avec  As- 
tarté sept  filles  , les  Titanides  ou  Arté- 
mides,  et  avec  Rhéa,  sept  fils  dont  le 
plus  jeune  fut  divinisé  dès  sa  naissance. 
Avec  Dione,  il  eut  plusieurs  enfants  fe- 
melles, et  de  nouveau  avec  A starté,  deux 
enfants  mâles  : Pothus  (no'Ooc,  désir, 
Cupido)  et  Êros  (Êpwc,  amour). 

« Après  que  Dagon  eut  inventé  le  blé 
et  la  charrue,  «porpov,  il  recul  le  nom  de 
Jupiter  Aratrius.  L’une  des  Titanides, 
avanteu  un  commerce  amoureux  avec  Sy- 
dycus , dit  le  Juste , mit  an  monde  Asclé- 
pius  (a).  Kronus  engendra , dans  Pérée , 
trois  enfants  , Kronus , l’homonyme  du 
père,  Jupiter  Bélus  et  Apollon  (3).  Après 
ceux-ci  naquirent  Pontus,  Typhon  et 
Nérée , le  pere  de  Pontus.  Poutus  en- 
gendra Neptune  et  Sidon,  qui , à causede 
la  douceur  de  sa  voix,  inventa  la  mé- 
lodie et  le  chant.  Démarous  engendra 
Mélicarthus,  qui  se  nomme  aussi  Her- 

fi)  Le  vrai  sein  de  ce  passage  parait  dif- 
ficile à saisir.  Quelques-uns  prétendent  que  les 
/’ifrres  animées , LfOoi  È u va ÿ"> : , sont  des  aé- 
rolilhes.  Bétyle  est  un  mot  phénicien , rap- 
pelant l'hébreu  h N ni  ( beth-el  ),  maison  de 
Dieu.  Les  premiers  temples  étaient  des  amas 
de  pierres , peut-être  d'aérolithes , de  ces 
pierres  touillées  du  ciel,  doul  l'origine  est 
encore  obscure,  et  qui  paraisseut  avoir  été 
jadis  plus  fréquentes  que  de  nos  jours. 

(a)  L'Asclépius  des  Grecs  est  V Ksmoun  des 
Phéniciens,  de  w.’  ( Sesnounsf,  le  huitième, 

parce  que  c’est  le  huitième  des  Cabires. 
Voyez  üamascius,  dans  l'hotius,  CW.,CCXLIL 
p.  573;  édit.  Hceschel. 

(3)  Jupiter  Bélus,  ( Sÿl,  Baal)  avait  un 
temple  célèbre  à Babyloue.  Voy.  Hérodot., 
1, 181.  Cicéron  (de  A 'attira  Deorum,  bb.  III, 
cap.  16  ) l'appelle  Hercule  indien.  — Cum- 
berland pense  que  cet  Apollon,  qui  était  par- 
ticulièrement vénéré  chez  IcsTyriens  ( Quint. 
Curt.,  lib.  IV,  cap.  3),  est  le  Phut  des  Égyp- 
tiens, et  l’ A polio  Pythius  des  Grecs. 


mie  (I).  Uranus  s’insurgea  ensuite  de 
nouveau  ; et,  après  avoir  fait  défection  , 
il  s'adjoignit  à Démarous,  pour  com- 
battre Pontus.  Démarous  attaqua  Pon- 
tus, mais  ce  dernier  mit  l’agresseur 
en  fuite.  Démarous  fit  un  sacrifice  pour 
s’être  sauvé  par  la  fuite.  Dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  règne,  IIhs, 
c’est-à-dire  Kronus,  fit  tomber  son  père 
Uranus  dans  une  embuscade,  dans  un 
endroit  de  l’intérieur  de  la  terre  : il 
s’empara  de  lui , et  lui  coupa  les  parties 
génitales  près  des  sources  des  fleuves. 
Uranus , rendant  l’âme , fut  reçu  au 
nombre  des  dieux  : le  sang , dégouttant 
des  parties  génitales,  se  mêla  à l'eau  des 
sources  et  des  fleuves;  et  on  montre 
encore  aujourd’hui  l’endroit  où  cela  eut 
lieu.  Telle  est  l’histoire  de  Kronus  et  de. 
cette  époque  fameuse  que  les  Grecs  van- 
tent comme  l’âge  d’or  des  mortels , siè- 
cle de  l’antique  félicité.  ■> 

L’auteur  ajoute  ensuite  : « Astarté,  la 
très-grande,  J upi ter  Démarous,  et  Adod, 
roi  des  dieux,  régnèrent  sur  le  pays, 
d’après  le  vœu  de  Kronus.  Astarté  mit 
sur  sa  tête,  comme  insigne  de  la  royauté, 
une  tête  de  taureau  ((4«siX»!a<  mtfâartua* 
xsçxXtiv  Taûpcu).  En  parcourant  la  terre, 
elle  trouva  un  astre  tombé  du  ciel  ; elle 
le  prit,  et  le  consacra  dans  l’Ile  sacrée  de 
Tyr(2).  Les  Phéniciens  disent  qu’Astarté 
est  Vénus.  Kronus,  faisant  le  tour  de 
la  terre  (niptuav  tt,v  cw'.ujztvr.v  ) , donna 
à Minerve,  sa  fille,  le  royaume  de  l’At- 
tique.  Pendant  les  ravages  d’une  maladie 
pestilentielle,  Kronus  offrit  en  holo- 
causte à Uranus,  son  père,  son  fils  uni- 
que ; il  se  mit  à circoncire  ses  parties  gé- 
nitales (Ta aIJoî*  îrtptTSptrat),  et  força 
ses  compagnons  à en  faire  autant.  Peu 
de  temps  après , il  voua  aux  dieux  son 
second  fils,  qu’il  eut  de  Rhéa,  et  qui 
venait  de  mourir  : il  portait  le  nom  de 
Mouth  (3).  Les  Phéniciens  l’appellent  la 

(1)  Melicarllnis  est  un  mot  phénicien  qui 
signifie  roi  rie  la  terre,  ytrVlR  -jSü  ( melek 
arta),  ou  plutôt  roi  de  la  ville  ( de  ftrpp  “pli) 
melek  cort/ta. 

(a)  Le  mythe  fait  ici  allusion  à la  planète 
Vénus,  dont  le  disque  était,  dans  quelques  mo- 
numents, figuré  sur  Ir  tête  de  la  Vénus  Phé- 
nicienne ( Astarté  ), 

(3)  Mouth  en  hébreu,  comme  en  phénicien, 
mCi  signifie  mort. 
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Mort  ou  Plutoli.  Apres  cela,  Kronus 
donna  la  ville  de  liyblos  à la  déesse 
Baaltis,  qu’on  nomme  aussi  Dione;  il 
donna  Bérytus  à Neptune  et  aux  Cabires 
agricoles  et  pécheurs  (I),  qui  déposèrent 
les  restes  de  Pontus  à Bérytus.  Déjà 
auparavant,  Taaut  avait  imite  les  figures 
d’Uranus  (du  ciel) , de  Kronus,  de  Da- 
gon  et  des  autres,  et  tracé  les  caractères 
sacrés  des  éléments  ( JitTÙ7ro>«v  toù; 
lipcùçTfûv  <>Toixti“v  x»p**Tvi?*c  (2).  Il  ima- 
gina pour  Kronus,  comme  emblème  de  la 
royauté,  quatre  yeux  , dont  deux  placés 
à la  face  et  deux  a la  partie  postérieure  : 
deux  de  ces  yeux  étaient  à demi  fermés  ; 
il  lui  attacha  aux  épaules  quatre  ailes , 
dont  deux  levées  comme  pour  le  vol , et 
deux  abaissées. 

« Pour  ce  qui  concerne  les  yeux,  le 
sens  symbolique  est  que  Kronus  voit , 

Suc  endormi,  et  qu’il  dort,  quoique 
é.  Les  ailes  avaient  le  même  sens 
symbolique  : le  dieu  prend  son  essor, 
quoiqu’en  repos,  et  se  repose,  bien 
qu’il  vole.  Quant  aux  autres  dieux  , il  ne 
leur  attribua  à chacun  que  deux  ailes 
aux  épaules,  comme  pour  indiquer  qu’ils 
étaient  les  compagons  de  Kronus.  De 

Îilus , il  mit  à ce  dernier  deux  ailes  sur 
a tête  : l’une  comme  symbole  de  l’in- 
telligence suprême , l’autre  comme  sym- 
bole du  sentiment.  Étant  venu  dans  le 
pays  du  midi,  Kronus  donna  toute 
l’Égypte  au  dieu  Taaut  comme  royaume. 
Ces  choses  furent  rédigées , selon  l’or- 
dre de  Taaut , d’abord  par  les  sept  fils 
de  Sydyk , les  Cabyres,  et  par  leur  hui- 
tième frère , Esctïlape.  Le  fils  de  Tha- 
bion  (3) , qui  fut  de  mémoire  d'hommes 
le  premier  hiérophante  des  Phéniciens , 

(i)  Baaltis , JlSi’3  ( Baalel  ),  c'est-à-dire 
la  femme  de  Baal,  Juoon  ou  Aslarté. 

(a)  Au  lieu  du  texte  généralement  adopte  : 
p.ipn<r*|*Evo! — twv  8£wvô<{/etçKp6vou  te  xai 
Aaywvo?,  xat  twv  Xowrwv  SieTÙxwdev  — , je 
propose  de  ponctuer  : pipr,aipsvo;  — tûv 
èewv  Kpôvov  xe  xal  Axywvo;  xal  twv 
Xomwv,  SiETurtwaev.  — Les  caractères  sacres 
des  éléments  sont  sans  doute  les  hiéroglyphes 
figuratifs  et  symboliques.  Le  texte  qui  suit 
semble  confirmer  ma  conjecture. 

. (3)  Suivant  Cumberland  et  Wagner,  il  faut 

entendre  par  là  Sanchoniathon  lui  même. 
Je  pense,  avec  Orelli , qu’il  est  ici  plutôt 
question  de  ce  prêtre  d’Iao,  iliérombal,  qui 
est  l’autorité  de  Sanchoniathon. 


mêla  toutes  ces  allégories  à des  phéno- 
mènes physiques  et  cosmiques,  et  trans- 
mit ce  mélange  de  doctrines  aux  pro- 
phètes qui  président  aux  orgies  et  aux 
mystères.  Ceux-ci  ajoutèrent  encore  à 
cette  amplification,  et  transmirent  l’œu- 
vre à leurs  successeurs  et  aux  initiés. 
L’un  d’entre  eux  était  Isiris,  l’inventeur 

des  trois  lettres  (1) frère  du  premier 

Chna  (marchand),  c’est-à-dire  Phéni- 
cien (2).  » 

Philon  ajoute  ensuite  ceci  : « Les  Grecs, 
surpassant  par  leur  aptitude  (iumuia) 
tous  les  autres  hommes,  se  sont  d’abord 
appropriés  la  plupart  des  doctrines  pri- 
mitives, qu’ils  ont  ensuite  enjolivées  par 
des  fables  ingénieuses  et  variées.  De  là 
les  fictions  d’Hésiode  et  des  poètes  cy- 
cliques relativement  à la  théogonie  et 
à la  gigantomachie.  Et  comme  nous 
sommes , dès  notre  enfance , accou- 
tumés à entendre  le  récit  de  ces  fictions, 
il  est  difficile  de  s’en  défaire , et  on  les 

firend , sans  examen  préalable , pour 
a vérité.  » 

Suite  d'Eusèbe. 

Bornons-nous  à cet  extrait  de  l’his- 
toire de  Sanchoniathon,  traduite  par 
Philon  de  Byblos , et  approuvée  comme 
véridique  par  Porphyre  le  philosophe. 
Ce  dernier,  dans  son  livre  sur  les  Juifs, 
écrit  ce  qui  suit  sur  Kronus. 

Extrait  de  Porphyre. 

« Taaut , que  les  Égyptiens  appellent 
Thoth , renommé  chez  les  Phéniciens 
pour  sa  sagesse , rédigea  le  premier  en 
un  corps  de  doctrine  les  notions  vul- 
gaires sur  le  culte  des  dieux.  Après  un 
grand  nombre  de  générations,  il  eut 
pour  successeurs  le  dieu  Saurumbel  et 
Thuso,  dont  le  nom  fut  changé  en  celui 
de  Chrusarthis  : ils  mirent  en  lumière  la 
théologie  de  Taaut,  obscure  et  enve- 
loppée d’allégories.  » Puis  il  ajoute  : « H 

(i)  On  ignore  quelles  sont  ces  trois  lettres 
qu’Isiris  ajouta  aux  scire  lettres  déjà  connues 
des  Phéniciens.  Suivant  la  tradition,  Cadtnus 
ajouta  à l’alphabet  phénicien , importe  en  . 
Grèce,  ces  trois  lettres  : Ç,  8,  Ç. 

(a)  Chna  est  sans  doute  l'équivalent  de 
,-.^'23  ( chnani  ) , et  signifie  marchand,  ca- 
nanéen. C’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  tra- 
duire : r frère  du  premier  chna  ( marrhand  ), 
c'est-à-dire  Phénicien.  » 
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était  de  coutume  chez  les  anciens  que 
les  chefs  de  l’État  et  de  la  nation  de- 
vaient , en  temps  de  grandes  calamités, 
immoler  aux  génies  vengeurs  (•np.Mjjoiç 
<Suugoi),  pour  le  salut  de  tous,  l’enfant 
le  plus  chéri  ; et  ce  sacrifice  se  pratiquait 
selon  le  rite  des  mystères  ( Or, 

Krouus , que  les  Phéniciens  appellent 
Israël  (I),  et  auquel  onconsaera,  après 
sa  mort,  l'astre  du  même  nom  ( Saturne), 
était  roi  du  pays;  il  avait  eu  d’une 
nymphe  indigène,  nommée  Anobret  (2), 
un  fils  unique , appelé  leoud  (ce  nom 
signifie  encore  aujourd'hui  fils  unique 
chez  les  Phéniciens  ) (3).  Le  pays  ayant 
été  accablé  sous  le  poids  d’une  guerre 
grave,  il  revêtit  son  fils  des  ornements 
royaux , contruisit  un  bûcher,  et  l’y  sa- 
crifia. » 

Extrait  d’Eusèbe. 

Le  même  (Philon),  revenant  a l’his- 
toire primitive  des  Phéniciens,  extrait 
de  Sanchoniathon , traduit  ensuite  les 
merveilles  relatives  aux  reptiles  et  ani- 
maux vénimeux,  qui  ne  sont  d’aucune 
utilité  pour  les  hommes,  mais  les  in- 
fectent et  leur  causent  la  mort,  en 
leur  instillant  un  poison  délétère  et 
terrible.  Voici  à peu  près  comment 
il  s'exprime  : « Taaut  attribua  aux  dra- 
gons et  aux  serpents  une  nature  di- 
vine , croyance  qui  fut  adoptée  par  les 
Phéniciens  et  les  Égyptiens.  Il  prétendit 
que  ce  genre  d’animaux  était  le  plus 
rempli  d’esprit  et  de  feu  ; de  là  cette  vi- 
tesse incomparable , sans  le  secours  de 
mains  et  de  pieds,  ni  d’aucun  des  moyens 
dont  se  servent  les  autres  animaux  pour 
se  mouvoir.  De  plus,  ce  même  genre 
présente  différentes  formes,  et  se  porte 
promptement  là  où  il  le  désire , en  tra- 
çant des  spires.  Il  vit  très-longtemps  , 
et,  se  dépouillant  de  sa  vieillesse,  non- 
seulement  il  rajeunit , mais  encore  son 

(i)  L’auteur  semble  ici  faire  allusion  au 
sacrifice  d’Abrabani.  On  se  rappelle  que 
le  nom  d'Israël,  c’est-à-dire  de  lutteur  avec 
Dieu,  fut  donné,  d’après  la  Geuèse,  à Jacob, 
neveu  d’Abrabam,  patriarche  des  Israélites. 

(a)  Anobret , HIUV  ^fb  siguific  concevant 
par  la  grâce,  ce  qui  se  rapporte  assez  bien 
a Sa rab. 

(3)  leoud,  de  “P  n ' > signifie  unique,  povo- 
ysvq;,  nnigenitas.  C’était  l'épithète  d fsaac. 


corps  s’accroît , et , arrivé  à un  certain 
degré  de  développement , il  se  résout  en 
lui-même,  ainsi  que  Taaut  l’a  indiqué 
dans  l'es  Écritures  sacrées.  Cela  expliqua 
l’usage  de  ces  animaux  dans  les  prati- 
ques religieuses  et  dans  les  mystères. 
Nous  eu  avons  parlé  plus  au  long  dans 
les  livres  intitulés  Éthothes  (l)  : nous  y 
avons  fait  voir  que  le  serpent  ne  meurt 
pas  de  mort  naturelle  ; il  faut  qu’il  ait 
été  violemment  frappé.  Les  Phéniciens 
l’appellent  le  bon  génie  (i-jafov  Jaipovi). 
Pareillement,  les  Égyptiens  le  nom- 
ment Kneph  (2)  : ils  lui  donnent  pour 
attribut  une  tête  d’épervier,  à cause  de 
la  qualité  essentielle  (tô  svpaxrixdr)  de 
cet  oiseau.  Ces  détails  s’accordent  à la 
lettre  avec  ce  que  dit  Épéis , l’allégo- 
riste , qui  est  appelé  chez  eux  ( les  Égyp- 
tiens ) le  très-grand  hiérophante  et  hié- 
ro-grammate , dont  l’ouvrage  a été 
traduit  en  langne  grecque  par  Arius 
d’Uéraclée.  L’être  primordial  le  plus  di- 
vin ( t b irpôiTGv  5v  ètidraxov  ) est  le  ser- 
pent à figure  d’épervier,  extrêmement 
gracieux  (d-yav  ire!x«pi«);  quand  il  ou- 
vrait les  yeux,  il  répandait  partout  la  lu- 
mière dans  la  région  la  première  née  (3)  ; 
uand  il  les  fermait,  il  se  manifestait 
es  ténèbres,  il  était  aussi  de  la  nature 
du  feu  (£i«cup<;v),  comme  Épéis  le  donne 
à entendre  par  l’expression  : i mô-yaos 
(resplendit) , dont  il  se  sert,  à propos 
des  Phéniciens.  Phérécyde  a traité  du 
dieu  dit  Ophion  et  des  Opbionides, 
sur  lesquels  nous  reviendrons. 

« Paigant  de  la  même  idée,  les  Égyp- 
tiens pour  représenter  le  monde  tracent  > 
un  cercle  fermé,  ayant  l’aspect  de  l’air 
enflammé  (iripupipü  xixXcv  dipou-ïü  **• 
Ttupwiro»  xxpâaoouoi)  (4),  et  au  milieu,  un 
serpent  étendu,  à forme  d’épervier  (xa! 
p.iV.v  TiTxtztvov  5<pw  iipaxGpLcptpov ) , de  ma- 
nière que  toute  la  figure  ressemble  a 

( i)  Le  mol  ethothes  parait  signifier  annales, 
en  le  faisant  dériver  de  jyg  ( elh  ),  temps , 
an  plur.  niflV  ( ethoth ). 

(a)  Canaph,  pijj  en  hébreu,  signifie  oiseau, 
aile,  impov. 

(3)  C'est-à-dire  le  ciel 

(4)  Celte  traduction  nous  parait  plus  con- 
forme aux  monuments.  On  aurait  pu  traduire 
aussi  : cercle  bleu  ( comme  l'air),  et  parsemé 
de  flammes,  d'après  l'opinion  de  l'interprète 
latin. 
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celle  de  notre  8.  Le  cercle  désigne  le 
monde,  et  le  serpent  du  milieu,  qui  y 
est  contenu,  indique  le  bon  Génie  (tov 

u-î'v  xûxAcv  xcap-cv  |auvÛgv7«ç , tov  <^i  jjteocv 
oçiv  ouvixrixiv  toutou  àyaûov  <?atpcva  mnpai- 
vovreç  (1).  » 

Zoroastre , le  Mage , dans  le  livre 
sacré  des  rites  Perses,  s'exprime  ainsi  : 
« Le  dieu  à tête  d’épervier  ( xiçaXiiv 
l/ut  Upaxc«)  est  le  premier,  impéris- 
sable, éternel,  incrée  ( 4-yfvvmTo;  ) , in- 
divis (àpapiK),  le  plus  dissemblable, 
le  modérateur  de  tout  ce  qui  est  beau  , 
inaccessible  à la  corruption  (ifupoic- 
xnroç  ) , le  meilleur  des  bons  (i-jaôûv 
àfaSoTixToç),  le  plus  prudent  des  pru- 
dents ; c’est  le  père  de  la  bonne  législa- 
tion et  de  la  justice,  instruit  par  lui- 
méme  (oùtoJ;<?xxto{),  naturel,  parfait, 
sage , et  le  seul  inventeur  de  la  nature 
divine  (ispoü  (puoixcü  fio'vo;  tûperr,;).  » Os- 
tanes  dit  la  même  chose  dans  son  ou- 
vrage intitulé  VOctuleuque  (2).  Tous  les 
autres,  qui  l’ont  suivi,  ont  raisonnéde  la 
même  manière.  Représentant  les  pre- 
miers éléments  par  des  serpents,  ils  leur 
consacraient  des  temples,  et,  les  répu- 
tant  les  plus  grands  dieux  et  les  chefs  de 
l’univers , ils  célébraient  en  leur  hon- 
neur des  sacrifices , des  fêtes  et  des  or- 
gies. Voilà  ce  qui  est  relatif  aux  ser- 
pents. 

Nous  venons  de  donner  un  exposé  de 
la  théologie  des  Phéniciens.  La  parole 
salutaire  de  l’Évangile  nous  commande 
de  fuir  résolument  ces  doctrines  et  de 
poursuivre  la  guérison  de  la  démence 
des  anciens 

Tout  ce  chapitre  est  la  traduction 
textuelle  d’à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  de  Sancnoniathon. 

Arts  et  industrie  chez  les  Phétiiciens. 

Parmi  les  arts  qui  avaient  assuré  aux 
habitants  de  Tyr  et  de  Sidon  une  répu- 

(i)  Porphyre,  cité  par  Procliis  (lib.  TU,  in 
Tinueum  ),  nous  apprend  que  les  Égyptiens 
figuraient  /V me  du  monde  ( t^v  'T/uyfjV  xoopt- 
) par  © ; la  croix  indique  les  quatre 
puints  cardinaux , tandis  que  le  cercle  ou  ser- 
pent est  le  bon  génie  du  Cneph. 

(»)  Ouvrage  divisé  en  huit  livres  ou  sec- 
tions ( ôxTaveé^o;  ).  C’est  dans  le  même  sens 
q'fon  dit  rentntew/ue . 


tation  impérissable,  il  faut  placer  en 
première  ligne  la  teinture  de  la  pourpre. 

Qu'est-ce  que  la  pourpre?  Y en  avait- 
il  plusieurs  espèces  ( l ) ? Quels  étaient  les 
procédés  de  teiutureen  usage? 

Laissons  d’abord  les  anciens  répon- 
dre à ces  questions.  Les  deux  principales 
autorités  sont  ici  Aristote  et  Pline. 

Voici  ce  que  dit  Aristote  (2).  Après 
avoir  décrit  des  mollusques  de  différen- 
tes espèces,  le  célèbre  Stagirite  continue 
ainsi  : « Les  pourpres  naissent  vers  l’é- 
poque du  printemps  (féyvovTai  ai  rropç ù- 
païuefl  to  £«p).  Ces  animaux  se  réunissent 
pour  cela  en  groupes  compactes , for- 
mant une  sorte  de  ruche  (p.«Xixiio*v).  Ils 
construisent  cette  ruche  avec  une  ma- 
tière muqueuse , où  se  développent  les 
petits.  Il  y a plusieurs  espèces  de  pour- 
pres : les  unes  sont  grandes,  comme 
celles  qu’on  trouve  autour  du  Sigeum  et 
du  Lectum,  lesautres  petites,  commecelle 
qu’on  pêche  dans  l’Euripe  et  aux  envi- 
rons de  la  Carie.  Celles  qui  vivent  dans 
les  golfes  sont  grandes  et  rudes  d’aspé- 
rités (Tfaxcùai);  la  plupart  ont  un  pig- 
mentum,  ou  fleur  (&it>  oç)  noire,  quelques- 
uns  l’ont  rouge  (ipuOpo'v)  et  en  petite 
quantité.  Celles  qui. naissent  près  des 
côtes  sont  petites,  mais  presque  toutes  à 
fleur  rouge.  On  les  pêche  dans  la  saison 
où  elles  construisent  leurs  ruches.  On 
n’en  prend  point  à l’époque  de  la  cani- 
cule : elles  se  cachent  alors.  Elles  ont 
la  fleur  entre  le  mécone  (pavot)  et  le 

COU,  TO  «v9o;  eyouai  àvàfxfaov  Té;  uiixovc;  xal 

tgü  Tpay_T,Xou)  (8).  Leur  tissu  est  dense 

(i)  Les  Phéniciens  et  les  Ucbreux  distin- 
guaient principalement  deux  espèces  de  pour- 
pre; l’une,  appelée  argaman  (’jOnN).  était 
rouge,  itopfûpa  des  Grecs , purpura  des  Ro- 
mains (IMaccab.,  IV, a3;  Ezéch.,  XXVII, 
7, 16  ; Num.,  I V , 1 3 ; Exod.,  XXV , a6,  v/  ) ; 
l’autre,  nommée  tekélelli  ( nS^n),  était  bleue, 
uaxîvSivoç,  {KPfivoÉxçé;  (Exod.,  XXVI, 
4,  3 1 ; Num.,  4,  6;  Ezécb.,  XXIII,  6; 
XXVII,  7,  a4  y.  Le  mot  argaman  parait  ve- 
nir du  sanscrit  ragaman , nu  raga-van , de 
couleur  rouge.  Voyez  liochart,  Hieroz., 
tom.  II,  p.  740;  tom.  III,  p.  655,  et  Rraun, 
De  yestitu  Sacerdot.,  p.  187  et  suiv.  la  pour- 
pre bleue  est,  suivant  quelques  commenta- 
teurs , fournie  par  Vhelix  iantliina,  L. 

(a)  Arist.,  Hist.' Animal.,  lib  V,  cap.  j3. 

(3)  Il  faut  se  rappeler  ici  que  les  anciens 
divisent  ee  mollusque  en  deux  parties  : la  par- 
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(ovp.yigi;  nu»n),  et  a l'aspect  d 'une  mem- 
brane blanche  qu'on  enlève.  Quand  on 
le  presse,  il  teint  et  colore  la  main  (8X1- 
êofiivo;  pxjrrei  xx!  tt.v  y.lipa).  Ce  qui 

parait  être  la  fleur  (pigmentum  ) s’y  ra- 
mille  comme  une  veine  (oîtv  yUy ),  le 
reste  est  de  matière  terreuse.  Au  moment 
où  les  pourpres  font  leurs  ruches , leur 
fleur  est  de  très-mauvaise  qualité.  Les 
petites,  on  les  brise  avec  leurs  coquilles; 
car  il  n'est  pas  aisé  de  les  en  retirer; 
quant  aux  grandes,  on  retire  la  coquille 
pour  enlever  la  fleur.  A cet  effet,  on  sé- 
pare l'un  de  l'autre  le  cou  et  le  pavot  ; 
car  la  fleur  est  située  entre  ces  deux  or- 
ganes , au-dessus  de  ce  qui  s'appelle  le 
ventre  (< 7rxv«a  tü;  xaMuyavr,;  x&ùtxç).  On 
a soin  de  broyer  les  pourpres  vivantes  ; 
car  dès  qu'elles  meurent  elles  rejettent 
la  fleur.  C'est  pourquoi  on  les  conserve 
dans  des  filets,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait 
péché  une  assez  grande  quantité  pour 
procéder  à l’opération  (1).  » 

Voici  comment  s’exprime  Pline  (2), 
qui  parait  avoir  en  partie  copié  Aristote  : 
« Les  pourpres  ( vurpuræ)  vivent  d’ordi- 
naire sept  ans.  Elles  se  tiennent  cachées, 
comme  les  murex,  vers  le  lever  de  Si- 
rius.  Elles  se  réunissent  au  printemps  ; 
alors  en  se  frottant  mutuellement  elles 
fout  sortir  de  leur  bouche  une  espèce 

lie  antérieure  ou  inférieure,  appelée  cou 
(Tpâxn^oi;,  cervix,  spondilus) , et  la  partie 
postérieure  ou  supérieure , appelée  pavot 
( (i^xuv  , papaver).  La  première  comprenait 
la  tête  et  le  manteau  avec  le  membre;  sa 
chair  était  plus  dense  ; la  dernière,  plus  molle, 
contenait  le  foie  et  l’ovaire.  Les  pécheurs  pa- 
raissent avoir  vendu  à part  les  mollusques  pri- 
vés du  pigmentum.  Celui  situé  entre  « le  pavot 
et  le  cou , » comprenait  le  cœur  et , au-des- 
sus, le  rein  ( sac  calcaire).  Conf.  Milieu.,  III, 
Cil  (vol.  f,  p.  34a,  édit,  de  Schewigh.); 
Pline,  XXXII , 6 ; De  Purpura  Ant  'upiorum, 
Dissert.  Heusinger,  Ëisenach.,  i8a6. 

(t)  Suivant  Julius  Pollux  ( Onomaslic ., 
I,  4)  • les  Phéniciens,  pour  pécher  la  pourpre, 
jetaieut  à la  mer  de  longues  cordes , aux- 
quelles étaient  attachés  des  paniers  dispo- 
sés par  rangées  et  de  la  forme  d’uue  cloche  : 
l'animal,  attiré  par  des  appâts,  entrait  dans  les 
paniers,  mais  ne  |>ouvail  plus  eu  sortir.  Ces 
paniers  sont  maintenus  flottés  au  moyen  de 
morceaux  de  liège.  Cf.  Æliau.,  ll'ut.  Ani- 
ma!., VU,  36. 

(a)  Plia.,  Uitt.  Nul.,  IX,  36,  37.  38. 


de  cire  gluante.  C’est  ce  que  font  aussi 
les  murex.  Mais  les  pourpres  ont  au 
milieu  de  la  gorge  cette  fleur  si  propre 
à teindre  les  éloffos  ( purpuræ  florem 
ilium  tingendis  expelitum  vestibus , in 
mediis  habent  faucibu s (1).  Il  y a dans 
une  reine  blanche  une  petite  quantité  de 
cette  précieuse  liqueur,  qui  devient  d’un 
rose  brillant  foncé  ( nigricantis  rosæ 
colore  sublucens  ).  Le  reste  du  corps  est 
inutile.  On  tâche  de  les  prendre  vivantes, 
parce  qu’avec  leur  vieelles  perdent  aussi 
leur  suc.  Les  plus  grandes,  on  les  dé- 
pouille de  leur  coquille;  mais  pour  les 
petites,  on  leur  fait  rendre  la  liqueur  en 
les  broyant  vivantes  avec  la  coquille.  La 
meilleure  pourpre  d’Asie  est  celle  de  Tyr; 
onentrouveailleurs,commeàMeninx,en 
Afrique,  sur  la  côte  océanique  de  la  Gétu- 
lie,  et  dans  la  Laconie  en  Europe.  Les 
faisceauxet  les  hachesdcs  licteurs  frayent 
la  voie  à la  pourpre  (viam  faciunl).  Elle 
sert  d’ornement  à la  jeunesse;  elle  dis- 
tingue l’ordre  équestre  de  la  curie.  On  en 
orne  le  vêtement  du  pontife,  du  triom- 
phateur, etc...  L’animal  (qui  donne  la 
pourpre)  a une  langue  d’un  doigt  de 
long , si  dure  à la  pointe , qu’il  s’en  sert 
pour  perforer  les  autres  coquillages.  Il 
meurt  dans  l’eau  douce  et  méinc  dans 
tous  les  endroits  où  quelque  rivière  sc 
mêle  à l’eau  de  la  mer.  Mais  dans  la  cap- 
tivité il  peut  vivre  de  sa  salive  pendant 
cinquante  jours.  Tous  les  coquillages 
croissent  très-promptemcnt , surtout 
ceux  à pourpre  : ils  acquièrent  en  un 
an  tout  leur  développement. 

« Les  coquillages  qui  donnent  les 
pourpres  sont  de  deux  genres.  Le  pre- 
mier, qui  est  le  plus  petit,  s'appelle  buc- 
cin , par  allusion  à l’embouchure  du 
buccinum , espece  de  trompette;  en  ef- 
fet, son  ouverture  (os)  est  ronde  et  in- 
cisée sur  le  bord  ( margine  incisa  ).  Le 
second  se  nomme,  pourpre;  il  a un  ca- 
nal contourné,  par  lequel  il  avance  la 
langue  ; de  plus , il  est  garni  de  pointes 
jusqu’au  sommet  ( clavalum  est  ad  tur- 
binent usque)-,  ces  pointes  sont  disposées 
circulairement,  au  nombre  de  sept 
(acide  is  in  orbem  septenis  fere).  Le  buc- 
cin n’en  a point;  mais  chez  l’un  et  l’au- 
tre les  cercles  indiquent  le  nombre  des 

(i)  Pline  traduit  ici  mal  le  passage  nié 
d’AnMole. 
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années  {sed  utrisque  orbes  totldem 
quot  habeant  annos).  Le  buccin  ne  s’at- 
tache qu’aux  rochers , et  on  le  pêche 
autour  des  écueils. 

« Les  pourpres  s’appellent  aussi  péla- 
giennes  ( petayiæ ) ou  marines.  On  eu  dis- 
tingue plusieurs  espèces,  d’après  leur 
nourriture  et  les  lieux  qu’elles  habitent. 
Celles  qui  vivent  dans  la  vase  et  dans  les 
algues  sont  également  de  très-mauvaise 

<iyaJité La  meilleure  espèce  est  la 

dialutieime  (dialutense) , ainsi  appe- 
leed  apres  les  roches  de  couleur  variée 
ou  elle  se  trouve.  Les  pourpres  se  pé- 
îa  dans  d®  petites  nasses  à tissu 
lâche,  qu’on  jette  dans  la  mer.  On  y met, 
en  guise  d appât,  des  mollusques  (co- 
quilles bivalves),  très-voraces,  sembla- 
bles aux  moules  ( c/usiles  mordacesque 
conchæ,  ceu  mitulos  videmus).  Ces  ani- 
maux, à demi  morts,  se  raniment  en 
absorbant  l’eau  de  mer,  et  les  pourpres, 
qui  en  sont  friandes , viennent  les  at- 
taquer en  allongeant  leur  langue  (7 >or- 
rectis  linguis  infestant)  (t).  Mais  les 
conques  bivalves,  dès  qu’elles  se  sentent 

atteintes,  se  ferment  et  compriment  leurs 
agresseurs  qu'on  enlève  ensuite,  vic- 
times de  leur  voracité. 

« La  meilleure  pèche  des  pourpres  se 
fait  après  le  lever  de  la  canicule  ou  avant 
le  printemps  ; car  lorsqu’elles  ont  rendu 
1 espèce  de  cire  dont  nous  avons  parlé 
leur  suc  est  trop  fluide.  C’est  ce  qu’on 
ignore  dans  les  ateliers  de  teinture, 
bien  que  ce  soit  un  point  important.  On 
ensuite  à la  pourpre  la  veine  dont 
il  a été  question,  et  on  y ajoute  du  sel, 
vingt  onces  pour  chaque  quintal.  On 
laisse  macérercetteliqueur  pendant  trois 
jours;  plus  elle  est  nouvelle,  plus  elle  a 
de  force.  Ensuite,  on  la  fait  bouillir  dans 
des  vases  de  plomb,  jusqu’à  ce  que  cent 
amphores  soient  réduites  à cinquante 
livres  ( c’est-à-dire  à un  seizième  envi- 
ron); après  quoi  on  la  recuit,  dans  un 
fourneau  long , à une  chaleur  modérée. 
Apres  avoir  écumé  les  chairs  qui  te- 
naient  aux  veines,  on  procède  à l’essai 
de  la  liqueur....  A cet  effet,  on  y trempe 
de  la  laine  bien  lavée  : la  couleur  qu’on 

(1)  Ce  que  Pline  appelle  ici  improprement 
langue  11  est  autre  chose  qu’un  prolougemenl 
du  manteau,  contenu  dans  une  espèce  de  si- 
phon  par  lequel  l’auimal  asnire  l’eau. 


cherche  à obtenir  est  le  rouge  foncé.  O11 
laisse  la  laine  s’imbiber  pendant  cinq 
heures....  Le  buccin  ne  s'emploie  pas 
seul , car  il  se  déteindrait  : mélé  avec 
la  pourpre  marine , il  donne  cette  teinte 
sombre,  alüée  au  brillant  de  l’écarlate. 
En  employant  cinquante  livres  de  laine, 
deux  cents  livres  de  buccin , cent  dix 
livres  de  pourpre  marine,  on  obtient 
une  très-belle  couleur  améthyste....  La 
pourpre  tyrienne  la  plus  es’timée  est 
celle  qui  a la  couleur  du  sang  caillé  et 
qui  est  noirâtre  par  réflexion  \laus  ei 
sumnia  in  colore  sanguinis  concreti , 
nigricans  aspectu , idemque  suspectu 
refulgens).  C’est  pourquoi  Homère  ap- 
pelle le  sang  purpurin  » (1). 

De  ces  passages  d’Aristote  et  de  Pline 
il  résulte  que  l’animal  qui  fournissait 
la  pourpre  appartient  à la  classe  des  mol- 
lusques, qu  il  était  univalve,  à coquille 
épineuse,  dont  l'ouverture  se  prolongeait 
en  un  bec  ( cuniculatim  procurrente 
rostro,  et  cuniculi  tatere  introrsus  tu- 
bulato  , gua  proferatur  lingua  ).  A ces 
caractères  on  reconnaît  le  genre  murex 
( le  siphonostomatum  de  Bioinville  ) : 
l’animal  est  pourvu  d’une  espèce  de 
trompe  et  d’un  opercule.  On  voit  sur 
uelques  médailles  que  c’est  le  genre  in- 
ique. Quant  à l’espèce,  on  admet  gé- 
néralement que  c’est  le  murex  bran- 
darls , d’abord  parce  que  c’est  l’espèce 
la  plus  commune  dans  la  mer  Méditer- 
ranée, et  qu’on  en  trouve  des  amas  con- 
sidérables dans  les  endroits  où  les  an- 
ciens avaient  des  fabriques  de  pourpre. 
Mais  beaucoup  d’autres  coquillages,  tels 
que  des  buccins , des  ianthines  ( espèces 
océaniques)  pourraient  aussi  donner  des 
nuances  de  pourpre. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  jusqu’aux 
temps  modernes,  on  s’était  borné  à ce 
que  Aristote,  Pline  et  Vitruve  ( VII,  (3) 
ont  dit  des  coquillages  à pourpre.  Vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  un  natura- 
liste éminent,  Rondelet,  essaya  le  pre- 
mier de  rectifier  les  idées  des  anciens  sur 
l'anatomie  de  ces  mollusques.  Voici  ce 
qu’il  dit  sur  la  pourpre  (2)  : 

(OAÎpa  TOpyûpeov,  lliad.,  XVII,  3fio. 
Virgile  a dit  dans  le  même  sens , purpurea 
anima  .-purpuream  vomit  illeauimam  (Æa  ). 

(a)  Rondelet,  Histoire  des  Poissons  ; Lyon, 

■ 55$,  in-fu|.,  p.  44, deuxième  pallie. 
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« La  pourpre,  dit-il,  se  comme  à 
Gènes  roncera,  à cause  de  ses  aiguil- 
lons, à Venise  ognetla,  en  Languedoc  bu- 
res,  mot  corrompu  de  murex.  La  pour- 
pre que  nous  trouvons  en  notre  mer  n’est 
pas  plus  grande  qu’un  œuf;  ailleursonen 
trouve  de  Dien  plus  grandes.  Elle  ha  la  co- 
quille ridée,  aspre.de  couleur  de  cendre, 
aucune  fois  jaunâtre , aucune  fois  verte 
ou  cendrée,  au  dedans  jaune.  EU’  ha 
plusieurs  révolutions  ou  retours  d’un 
côté.  Eli’  est  semée  de  plusieurs  pointes 
comme  doux.  EU’ ha  un  bec  long,  creusé 
comme  un  tuiau,  par  lequel  on  dit  qu’elle 
tire  la  langue.  Deuant  ce  tuiau  ha  un 
trou  rond  , avec  un  couvercle  que  nous 
avons  fait  pourtraireà  part.  Voila  comme 
est  la  vraie  pourpre,  non  pas  comine 
d’aucuns  l’ont  descrite , les  uns  sans  le 
long  bec,  les  autres  sans  l’autre  bout, 
qui  est  tourné  en  vis.  Au  dedans  il  y a 
telle  chair  comme  aux  autres  de  cegenre. 
Ce  sont  choses  controuvées  contre  la  vé- 
rité, ce  que  disent  aucuns  des  ouïes  des 
pourpres , et  autres  parties  intérieures. 
Aristote  en  IIII  livre  de  l’Histoire  des 
animaux  les  descrit  à la  vérité  comme 
elles  sont.  Il  y a plusieurs  différences 
des  pourpres,  selon  Aristote,  prises  du 
lieu,  de  la  grandeur  ou  petitesse  de 
leur  suc  ou  liqueur,  laquelle  en  aucunes 
est  noirâtre,  aux  autres  rougeâtre.  Pline 
en  fait  aucunes  différences  selon  leur 
nourriture,  et  selon  le  lieu.  Les  pour- 

§res  naissent  sans  œufs , sans  opération 
e masle  et  de  femelle , comme,  nous 
avons  déclaré  selon  la  vérité  au  IIII  livre. 
Les  pourpres  vivent  de  petits  poissons 
qu’elles  prenent , et  de  algues.  Selon 
Aristote  et  Pline,  elle  tire  par  dessous 
son  couvercle  tant  ell’  est  dure.  La 
langue  des  pourpres  et  des  autres  sem- 
blables est  ferme,  ronde,  charnue  , qui 
se  peut  jetter  hors  ; toutefois  si  par  1 a- 
natomie  vous  la  regardez  de  près  et  sa 
manière,  vous  ne  la  trouverés  si  dure , 
que,  tirée  du  long,  du  bec  de  la  coquille, 
elle  puisse  percer  les  autres  coquilles. 
Mais  faut  croire  que  les  pourpres  la  ti- 
rent le  plus  qu’elles  peuvent,  et  que  par 
icellesucent  l'humeur  et  lesucdesautres. 
Les  pourpres  vivent  longtemps,  elles 
rivent  six  ans.  » 

Les  premières  expériences  pratiques 
sur  le  rétablissement  de  la  pourpre  des 
anciens  furent  faites  au  dix-septième 


siècle  par  un  Anglais,  et  consignées  dans 
le  Journal  des  Savants,  année  1686  , 
lundi  12  août  (1). 

En  voici  le  compte  rendu  textuel  : 

...  « J’avoue  que  je  n’ai  point  fait  eette 
découverte  sans  en  avoir  reçu  auparavant 
quelques  avis.  Au  mois  d’octobre  de 
l’année  1684,  des  dames  étant  venues  a 
Myne-Nead,  où  j'étais  alors,  et  voyant  les 
curiosités  que  j’avais  ramassées"  en  ces 
quartiers,  me  dirent  qu’il  y avait  un 
certain  homme,  dans  quelque  havre  ou 
baie  en  Irlande,  qui  faisait  un  gain  con- 
sidérable à marquer  sur  des  toiles  fines, 

3u’on  lui  envoyait  de  plusieurs  endroits 
e cette  lie,  les  noms  des  gens  ou  telle 
autre  chose  que  l’on  voulait , de  la  cou- 
leur d’un  très- beau  cramoisi  qui  ne  s’ef- 
façait jamais.  Elles  ajoutèrent  qu’elles 
avaient  appris  que  cela  se  faisait  avec 
une  certaine  substance  liquide,  tirée  d’un 
poisson  à coquille;  et  la-dessus  leur 
ayant  montré  toutes  celles  que  j’avais 
trouvées  sur  cette  côte,  l’une  d’elles  crut 
que  c’était  le  /impôt,  et  l’autre  que 
c’était  le  poisson  à coquille  figure  à 
la  fin  de  cette  lettre;  mais  toutes  les 
deux  ensemble  ne  me  surent  jamais 
dire  de  quelle  partie  de  ces  deux  ani- 
maux se  tirait  cette  liqueur.  Après  leur 
départ  de  ce  port  je  fis  diverses  expé- 
riences sur  tous  les  poissons  à coquille 
où  je  pouvais  probablement  espérer  de  la 
trouver.  Je  cassai  les  coquilles  pendant 
que  les  poissons  étaient  encore  en  vie, 
et  avec  un  pinceau  de  crin  à courte 
pointe,  que  je  trouvai  le  plus  commode 
pour  cela , je  fis  l’essai  de  toutes  les  par- 
ties d’un  chacun  que  j’imaginai  pouvoir 
donner  la  couleur.  Ce  fut  avec  peu  de 
succès  d’abord;  car  en  lavant  dans  de 
l’eau  de  savon  bouillante  la  toile  que 
j’avais  peinte,  il  n’y  paraissait  plus  au- 
cune teinture , ce  qui  me  pensa  faire 
abandonner  mes  recherches.  Cependant, 
m’essayant  enfin  sur  une.  partie  de  ce 
poisson  où  je  m'attendais  fort  peu  de 

(i)  Nouvelles  découvertes  et  observations 
curieuses  sur  le  poisson  pourpre,  tirées  du 
Journal  J' Angleterre , et  contenues  dans  nue 
lettre  à Will.  Cob,  de  bristol,  écrite  à la  So- 
ciété Philosophique  d’Oxford.  Observât,  on 
the  Purple  ( Philosoph . Transact.  of  tond., 
tom.  X.X.V,  p.  1685.  Acta  Erudit.,  Lips., 
x686,  p.  6-io  ). 
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trouver  ce  que  je  cherchais , il  parut 
d'abord  un  verd  clair,  lequel  étant  sur 
le  champ  séché  et  lavé  se  changea  en 
cette  belle  couleur  cramoisie  dont  les 
dames  m’avaient  parlé.  La  manière  dont 
l’on  fait  ces  expériences,  et  qu'il  est  aussi 
à propos  de  suivre , est  telle  qu’il  suit. 
Comme  ces  coquilles  sont  plus  dures 
que  la  plupart  de  celles  des  autres  espè- 
ces de  semblables  poissons  . on  les  doit 
casser  d’un  bon  coup  de  marteau,  tenant 
leur  ouverture  en  bas;  de  sorte  qu’on 
n’éerase  pas  le  corps’du  poisson  qui  est 
dedans.  Les  pièces  cassées  étant  ôtées , 
il  parait  une  veine  blanche  en  travers 
dans  une  petite  raie  en  fente  près  de  la 
tête  du  poisson,  où  est  cette  liqueur.  11 
faut  la  prendre  en  cet  endroit , avec  un 
pinceau  qui  soit  court,  un  peu  rude  . et 
en  pointe;  tant  à cause  de  la  viscosité 
de  cette  liqueur,  qui  est  blanche  dans  la 
veine,  qu’alin  de  la  faire  mieux  pénétrer 
dans  la  toile  Gne  ou  dans  la  soie  blanche. 
Je.  dis  la  soie,  car  quoique  je  ne  l’aie  pas 
encore  éprouvée  là-dessus,  elle  sera,  je 
crois,  meilleure  que  la  toile,  et  fera  paraî- 
tre la  couleur  plus  luisante  et  plus  vive. 

« Les  lettres , ligures  ou  autres  choses 
qurseront  ainsi  peintes  sur  la  toile  ou  sur 
la  soie,  paraissent  d’abord  d’un  vert  clair, 
fort  agréable,  qui  se  changera  successi- 
vement en  plusieurs  autres  couleurs,  si 
ces  choses  sont  exposées  au  soleil  envi- 
ron le  midi  pendant  l’hiver;  mais  si 
c’est  en  été,  il  faut  le  faire  une  ou  deux 
heures  après  qu’il  est  levé,  et  autant 
avant  qu’il  se  couche,  car  à une  autre 
heure  du  jour  pendant  cette  saison  , ce 
changement  se  ferait  si  subitement  qu’a 
peine  le  pourrait-on  distinguer.  La  pre- 
mière couleur  qui  succède  à ce  vert 
clair  ou  gai  est  un  vert  brun,  qui  dans 
peu  de  minutes  devient  un  vert  de  gris. 
Celui-ci,  après  quelques  autres  moments, 
se  change  en  bleu,  et  ce  bleu  passe  peu 
de  temps  après  à un  rouge  tirant  sur  la 
couleur  de  pourpre.  Enfin,  dans  l’espace 
d’une  heure  ou  deux,  supposé  que  le 
soleil  luise  toujours,  il  se  forme  un 
rouge  de  pourpre  fort  foncé,  auquel  cet 
astre  ( dont  les  divers  degrés  de  chaleur 
font  que  ces  changements  ne  se  produi- 
sent pas,  ou  moins  vite  ) ne  peut  rien 
ajouterdavantage.  Cette  dernière  couleur 
ayant  été  lavée  dans  de  l’eau  bouil- 
lante et  avec  du  savon , et  la  matière 


étant  exposée  au  soleil  et  au  vent  pour 
la  sécher,  paraît  un  très-beau  cramoisi, 
fort  éclatant,  ressemblant  à la  vraie  cou- 
leur de  pourpre.  Quoiqu'on  ne  se  serve 
d’aucun  styptique  pour  la  retenir,  elle 
se  conserve  toujours , pourvu  qu’on  ait 
pris  soin  de  la  faire  bien  pénétrer  dans 
le  linge.  Je  l’ai  expérimenté  ainsi  avec 
des  mouchoirs  qui  ont  été  lavés  plus  de 
uarante  fois  sans  perdre  que  fort  peu 
e l’éclat  qu'ils  avaient  la  première  fois 
que  je  les  eus  lavés.  J’avais  marqué  de 
grandes  lettres  sur  autant  de  morceaux 
de  toile  qu’il  y a de  couleurs  différentes , 
pour  les  mettre  dans  un  livre,  ou  elles  ne 
seraient  pas  exposées  à l'air.  Par  ce 
moyen  j’ai  montré  plusieurs  mois  après 
ces  memes  couleurs,  distinguées  comme 
il  a été  dit;  mais  à force  d’ouvrir  sou- 
vent te  livre,  elles  changent,  excepté 
les  deux  dernières,  du  moins  si  on  les 
lave;  car  si  on  les  lave,  toutes  les  cou- 
leurs se  changent  en  une  même.  Pendant 
que  la  toile  sur  laquelle  on  a ainsi  écrit 
est  exposée  au  soleil , elle  rend  une  fort 
méchante  odeur.  Elle  est  si  mauvaise, 
que  plusieurs  personnes  n'ont  pu  la 
supporter,  comme  si  c’était  un  mélange 
d’ail  et  d’autres  choses  fortes  et  puantes; 
j’en  ai  vu  l’expérience  meme  avec  de 
la  toile  que  j’avais  gardée  pour  le  moins 
une  année  entière  dans  un  livre,  sans 
qu'on  s’aperçût  que  fort  peu  de  cette 
odeur  avant  que  je  l’eusse  mise  au  soleil. 
J’a'  observe  de  plus  que  la  toile  séchée 
et  lavée  d’abord  après  qu’on  a écrit  ou 
peint  dessus  parait  plus  éclatante  que 
lorsqu’elle  a été  gardée  longtemps , en 
avant  pour  cet  effet  lavé  quelques-unes 
siir-le-champ  et  d’autres  apres  les  avoir 
gardées  quatorze  mois.  Pour  ce  qui  est 
des  coquilles , il  y en  a de  différentes 
couleurs;  car  quoique  pour  la  plupart 
elles  soient  blanches,  ou  en  voit  quel- 
ques-unes de  rouges,  d'abord  qu’elles 
sont  tirées  d’entre  les  rochers  ; quelques 
autres  sont  très-jaunes,  d’autres  de  ces 
deux  couleurs  ensemble  ; quelques  autres 
encore  d’un  brun  obscur  et  d’une  couleur 
de  sable  parsemée  de  lignes  parallèles 
blanches  et  brunes. 

« J’envoyai  au  mois  de  novembre  1 694 
les  premières  toiles  où  j’avais  peint 
des  lettres  et  des  noms  avec  cette  cou- 
leur à M.  Plot,  qui  était  alors  secrétaire 
de  la  Société  Royale  de  Londres  Cetillus- 
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tre  corps  les  trouva  si  curieuses , aussi 
bien  que  mes  premières  observations 
contenues  dans  la  lettre  que  j'y  avais 
jointe,  que  ces  messieurs  voulurent  bieu 
se  charger  de  m’en  remercier  de  leur 
part.  Us  députèrent  outre  cela  quelques 
gentils-hommes  pour  les  aller  présenter 
au  feu  roi,  qui,  avec  plusieurs  personnes 
illustres  à qui  elles  furent  montrées,  prit 
beaucoup  de  plaisir  à les  voir  et  à lire  la 
relation  de  cette  nouvelle  découverte. 

« Je  fus  prié  ensuite  d’envoyer  de  ces 

fioissons  en  vie  dans  leurs  coquilles.  Je 
e lis  par  le  moyen  d’un  bâtiment  qui 
allait  a Londres,  les  ayant  mis  dans  un 
vase  de  terre  découverte , où  l’on  chan- 
geait tous  les  jours  l’eau  de  mer  dont  il 
était  plein.  C'est  de  cette  manière  que 
j’en  31  conservé  près  de  quinze  jours , 
et  j'aurais  pu  même  les  conserver  encore 
plus  longtemps  si  je  ne  m’en  fusse  servi. 
Il  me  semble  que  cette  espèce  d’animal 
est  en  quelque  façon  amphibie;  car  il 
vit  alternatiment  d’ans  l’uu  et  dans  l’au- 
tre élément,  c’est-à-dire  tautôt  dans 
l’eau  et  tantôt  dans  l’air,  suivant  la  vi- 
cissitude des  marées.  Lorsque  cet  ex- 
pédient lui  manque  dans  les  vaisseaux 
où  l’on  le  garde , il  se  sert  de  celuy  qui 
suit  pour  trouver  l’air. 

« Lorsqu’il  est  mis  dans  un  vaisseau 
plein  d’eau  de  mer  ( car  l’eau  fraîche  lui 
est  contraire  et  le  fait  bientôt  mourir  ) , 
et  qu’il  ademeurépendantquelque  temps 
au  fond  du  vaisseau,  il  s'élève  jusqœà 
la  surface  de  l'eau,  et  en  étendant  une 
espèce  de  lèvre  avec  son  couvercle,  il 
s'attache  au  côté  du  vase,  qui  lui  aide  à 
monter,  ayant  presque  la  moitié  de 
cette  partie  hors  de  l’eau  ; et  ainsi  tantôt 
il  se  plonge  tout  à fait  dans  l'eau  , et 
tantôt  il  se  tient  dans  un  milieu  qui  le 
fait  aussi  jouir  de  l’air.  C’est  à la  faveur 
d’un  expédient  si  curieux  que  je  travail- 
lais à satisfaire  aux  désirs  de  sa  majesté 
britannique  et  de  la  Société  royale,  lors- 
que ce  dessein  fut  interrompu  par  la 
mort  du  roi  d’Angleterre.  » 

Environ  vingt -cinq  ans  plus  tard  , ces 
expériences  furentreprises  par  Réaumur, 
pendant  uu  voyage  qu’il  lit  sur  les  côtes 
du  Poitou.  Laissons  ce  célèbre  physicien 
s’expliquer  lui-même  (I). 

( i ) Kt'ammir,  Mem.  Je  F Acadèm.  ries  Sri  eu 

ces,  année  171 1 , i\  novembre. 


« C’est,  dit-il,  en  considérant  au  bord 
de  la  côte  les  coquillages  de  cette  es- 
pèce, que  la  mer  avait  laissés  à décou- 
vert pendant  son  reflux  , que  je  trouvai 
l’an  passé  une  nouvelle  teinture  de 
pourpre  que  je  ne  cherchais  point.  Le 
nasard  a presque  toujours  part  à nos 
découvertes;  tout  ce  que  peut  faire  l'at- 
tention, c’est  de  mettre,  en  physique 
comme  au  jeu,  les  hasards  à profit.  Je 
remarquai  que  les  buccinum  (Je  leur 
conserve  ce  mot  latin  ) étaient  ordinai- 
rement assemblés  autour  de  certaines 
pierres,  ou  sous  certaines  arcades  de 
sable,  que  la  mer  seule  a creusées  en 
entraînant  le  sable  inférieur,  et  laissant 
le  supérieur,  qui  est  lié  par  les  tuyaux 
des  vers  qui  y étaient  autrefois  logés; 
je  remarquai,  dis-je,  que  les  buccinum 
semblaient  quelquefois  en  si  grande 
quantité  dans  ces  endroits,  qu’on  pou- 
vait les  y ramasser  à pleines  mains  , au 
lieu  qu’ils  étaient  dispersés  çà  et  là  par- 
tout ailleurs.  Maisjeremarqùai  en  même 
temps  que  ces  pierres,  ou  ces  arcades 
de  sable,  étaient  couvertes  de  certains 
grains  dont  la  figure  avait  quelque  air 
a’un  sphéroïde  elliptique  ou  d’une  ljoule 
allongée.  La  longueur  de  ces  graius 
était  d’un  peu  plus  de  trois  lignes , et 
leur  grosseur  d’un  peu  plus  d’une  ligne. 
Ils  me  parurent  contenir  une  liqueur 
d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  couleur 
assez  approchante  de  celle  de  la  liqueur 
que  les  buccinum  donnent  pour  teindre 
en  pourpre.  Cette  seule  ressemblance 
et  la  manière  dont  les  buccinum  étaient 
toujours  assemblés  autour  de  ces  pe- 
tites graines  me  firent  soupçonner  qu’on 
en  pourrait  peut-être  tirer  une  tein- 
ture de  pourpre,  telle  qu’on  la  tire  de 
ces  coquillages.  Une  conjecture  à la  vé- 
rité ne  peut  guère  avoir  un  fondement 
plus  léger  ; mais  aussi  l’expérience  dont 
il  s'agissait  pour  rn’rn  éclaircir  était 
des  plus  simples.  Elle  me  parut  même 
un  peu  plus  fondée  lorsque,  ayant  exa- 
miné ces  grains  de  plus  près,  j’en  aper- 
çus quelques-uns  qui  avaient  un  œil 
rougeâtre.  J’en  détachai  aussitôt  des 
pierres,  auxquelles  ils  étaient  fort  adhé- 
rents, et,  me  servant  du  premier  linge  et 
le  moins  coloré  qui  se  présenta  dans  le 
moment,  j’exprimai  de  leur  suc  sur  les 
manchettes  de  ma  chemise  ; elles  . m’en 
parurent  uu  peu  plus  sales , mais  je  n’y 
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vis  (l'autre  couleur  qu'un  petit  œil  jau- 
nâtre, que  je  démêlais  à peine,  dans 
certains  endroits.  Divers  objets  qui  at- 
tirèrent mon  attention  me  firent  ou- 
- blier  ce  que  je  venais  de  faire;  je  n’y 
pensais  plus  du  tout,  lorsque,  jetant 
par  hasard  les  yeux  sur  les  mêmes 
manchettes,  un  demi-quart  d’heure 
après , je  fus  frappé  d’une  agréable  sur- 
prise : je  vis  une  fort  belle  couleur  pour- 
pre sur  les  endroits  où  les  grains  avaient 
été  écrasés.  J’avais  peine  à croire  un 
changement  si  prompt  et  si  grand  ; je  m’i- 
maginais presque  que  quelques  grains 
rougeâtres  s’étant  mêlés  parmi  les  au- 
tres avaient  seuls  donné  cette  belle  cou- 
leur, et  cela  même  était  assez  remar- 
quable. Je  ramassai  donc  de  nouveau 
de  ces  grains,  et  avec  plus  de  choix; 
j’avais  soin  de  ne  détacher  des  pierres  que 
ceux  qui  me  paraissaient  les  plus  blancs 
ou  plutôt  les  moins  jaunes;  je  mouillai 
encore  mes  manchettes  de  leur  suc, 
mais  en  des  endroits  différents,  ce  qui 
ne  leur  donna  point  d’abord  de  couleur 
qui  approchât  en  aucune  façon  du  rouge. 
Cependant  je  les  considérais  à peine  pen- 
dant, deux  ou  trois  minutes,  que  je  leur 
vis  prendre  une  couleur  pourpre  pareille 
à celle  que  les  premiers  grains  leur 
avaient  donnée.  Cette  couleur  pourpre 
était  aussi  belle  que  celle  qu’on  tire  des 
buccinum  ; c’est  même  peut-être  trop 
peu  en  dire.  J’avais  seulement  à craindre 
qu’elle  n'en  eût  pas  toute  la  ténacité,  et 
qu’elle  ne  fût  en  cela  moins  propre  à 
faire  des  teintures.  L’eau  de  la  mer  ser- 
vit bientôt  à m’éclairer.  Je  lavai  dedans 
mes  manchettes  autant  que  je  le  pus, 
sans  apercevoir  d'altération  dans  la 
couleur  nouvelle  qu’elles  avaient  prise , 
et  elles  l’ont  conservée,  malgré  un  grand 
nombre  de  blanchissages  par  lesquels 
elles  ont  passé  depuis;  il  faut  pourtant 
savoir  que  chaque  blauchissage  l’affai- 
blit, quoiqu’il  ne  l'ôte  point.  » 

l'Ius  tard,  Duhamel,  pendant  un 
voyage  en  Provence,  compléta  les  ex- 
périences de  Kéaumur.  Les  observations 
de  Duhamel  sont  d’un  si  haut  intérêt , 
même  sous  d’autres  rapports,  que  je  ne 
puism’cmpéclter  de  les  reproduire  ici  (1). 

(i)  M cm.  de  l' Acad,  des  Sciences,  an- 
née 1736  : Quelques  expériences  sur  la  li- 
queur colorante  que  fournit  la  pourpre  - 


« Comme  je  me  proposais,  dit-il,  de 
faire  plusieurs  expériences  sur  les  co- 
quillages nommés  pourpres,  j’en  lis  pé- 
cher une  provision,  que  je  mis  en  réserve 
dans  une  terrine  pleine  d’eau  de  la  mer, 
que  je  renouvelais  tous  les  jours.  J’en 
conservai  de  cette  manière  douze  à quinze 
jours;  mais  tous  les  jours  il  m’en  mou- 
rait plusieurs , et  je  m'apercevais  que 
les  autres  dépérissaient,  qu’ils  n'avaient 
plus  tant  de  liqueur,  et  que  ce  qui  m’en 
restait  était  plus  longtemps  à prendre 
la  couleur  rouge.  Je  crois  avoir  encore 
remarqué  qu’outre  ceux  qu’on  m’appor- 
tait de  la  mer  en  différents  temps,  il  s’en 
trouvait  qui  avaient  plus  de  suc  colorant 
que  les  autres  , et  dont  le  suc  prenait 
plus  aisément  couleur.  Mais  eii  ayant 
eu  de  très-bieu  conditionnés,  je  les 
conservai  dans  ce  même  état  très-long- 
temps, dans  un  panier  couvert  que  je  fis 
jeter  dans  un  des  bassins  de  l’arsenal, 
où  ils  jouissaient  de  l’eau  salée.  Mes 
poissons  se  conservèrent  à merveille 
moyenant  cette  précaution,  et  j’étais 
en  état  d’avoir  recours  à mon  magasin 
quand  j’en  avais  besoin  pour  les  expé- 
riences que  je  vais  rapporter.  Ayant 
donc  bien  vérifié,  par  plusieurs  expérien- 
ces, que  toutes  les  fois  que  je  mettais 
le  suc  colorant  de  mes  pourpres  sur  du 
linge  exposé  au  soleil , if  devenait  rouge 
en  quelques  minutes , après  avoir  passé 
par  les  couleurs  dont  j’ai  parlé,  je  voulus 
m’assurer  s’il  ne  prendraitpas  cette  cou- 
leur à l’ombre;  pour  cela  j’en  frottai 
un  morceau  de  linge  que  je  laissai  pas- 
ser la  nuit  sur  ma  cheminée , mais  il 
devint  seulement  vert,  et  ne  rougit  pas. 
J’essayai  encore  si  le  grand  air  ne  réus- 
sirait pas  mieux  ; pour  cela  je  mis  de  ce 
suc  colorant  sur  un  morceau  de  linge 
que  je  posai  sur  une  fenêtre  au  nord,  et 
sur  laquelle  la  lune  ne  donnait  pas,  afin 
d’éviter  toute  lumière,  et  je  le  retirai 
le  lendemain  avant  le  soleil;  il  n'avait 
pas  changé  de  couleur  le  jour  suivant. 
Je  répétai  cette  expérience , qui  réussit 
de  la  même  manière  , ce  qui  prouve,  que 
le  soleil  agit  d’une  façon  très-singuliere 
et  très-eflicace  sur  le  suc  colorant  dont 
il  s’agit.  Mais  agit-il  par  la  chaleur  ou 
simplement  par  sa  lumière?  Soupçon- 
nerait-on  qu’il  ajoutât  quelque  chose 
au  suc  colorant?  ou  produit-il  cet  effet 
par  quelque  évaporation , et  ne  peut-on 
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pas  suppléer  au  défaut  du  soleil  par  le 
feu  artificiel  ? Ce  sont  des  idées  qui  me 
vinrent  d’abord  à l’esprit , et  qui  m'en- 
gogèrentàfaire  les  expériences  suivantes. 
Pour  reconnaître  si  le  soleil  agissait  par 
sa  chaleur , j’exposai  des  linges  frottés 
de  ce  suc  colorant,  quelques  fois  à l’heure 
de  midi  à un  soleil  très-chaud , d’autres 
fois  au  soleil  levant , au  soleil  couchant, 
ou  au  soleil  un  peu  affaibli  par  des 
nuages.  Dans  tous  ces  cas,  à mesure  que 
mes  linges  séchaient,  ils  prenaient  les 
couleurs  requises , et  devenaient  d’un 
beau  pourore , de  telle  sorte  cependant 
que  quand  le  soleil  était  plus  vif  l’opé- 
ration était  plus  tôt  exécutée,  et  la  cou- 
leur me  paraissait  un  peu  plus  vive;  et 
les  changements  s’opéraient  encore  plus 
promptement  quand  je  les  exposais  au 
foyer  d’un  miroir  ardent , ayant  la  pré- 
caution de  ne  pas  brûler 'la  matière. 
Dans  cette  expérience  la  chaleur  et  la 
lumière  augmentent  en  même  temps. 
Ainsi  elles  ne  me  faisaient  pas  connaître 
si  le  soleil  agit  par  la  lumière  ou  par  sa 
chaleur,  ce  qui  m’engagea  à faire  l’ex- 
périence suivante.  Je  posai  sur  un  ap- 
pui de  fenêtre  bien  échauffé  par  les 
rayons  du  soleil  un  morceau  de  linge 
mouillé  du  suc  colorant,  et  que  j’avais 
couvert  en  partie  d'un  écu.  Dans  le  mo- 
ment la  partie  du  linge  exposée  au  so- 
leil se  colora,  mais  celle  qui  était  sous 
Fétu  resta  seulement  de  couleur  verte. 
Je  substituai  à l’écu  d’autres  corps  opa- 
ques, mais  bien  plus  minces,  comme  du 
laiton,  etc.  Mais  la  portion  qui  était  à 
l’ombre  demeurait  toujours  verte.  Avant 
quede  suivre  plus  loin  les  expériences,  je 
voulais  essayer  si  le  feu  ne  pourrait  pas 
faire  prendre  quelques  couleurs  à la 
même  liqueur;  j’en  frottai  donc  des 
linges,  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes ri’en  présentai  tantôt  à un 
très-petit  feu , tantôt  à un  grand  feu  ; 
j’en  mis  sur  une.  plaque  de  fer  chaude, 
j’en  mis  dans  une  tourtière  à différents 
degrés  de  chaleur.  Mais  rien  de  tout  cela 
ne  me  réussit  : les  linges  devenaient  vert 
d’abord  clair,  ensuite  très-foncé;  mais, 
au  lieu  de  devenir  rouges,  ils  jaunis- 
saient. Comme  quelques  chimistes  ont 
pensé  que  la  couleur  rouge  que  prennent 
quelques  corps  dans  la  calcination  ve- 
nait d’une  portion  de  la  matière  même 
du  ftu,  qni  se  concentrait  dans  les  pores 


du  mixte,  je  voulus  essayer  si  je  ne 
parviendrais  pas  à colorer  ma  matière 
en  l’exposant  à la  vapeur  du  soufre 
brûlant,  qui  abonde  en  phlogistique  ; 
mais  ce  moyen  ne  me  réussit  pas  mieux 
que  ceux  que  j’avais  tentés  auparavant. 
Cependant,  m’étant  avisé  d’exposer 
au  soleil  un  de  ces  linges  que  j’avais 
desséchés  a la  vapeur  du  soufre,  il  prit 
néanmoins  un  peu  de  rouge  en  quelques 
endroits,  lin  répétant  de  pareilles  expé- 
riences dans  ma  chambre,  pour  les  faire 
voir  au  père  Pesenas , jésuite , et  cor- 
respondant de  l’Académie,  il  nous  vint 
daus  la  pensée  que  ce  seraient  peut-être 
les  rayons  de  lumière  colorés  en  rouge 
qui  se' fixeraient  dans  cette  liqueur,  ce 
qui  nous  ht  imaginer  d’en  exposer  dans 
une  chambre  obscure  aux  différentes 
couleurs  d'un  prisme.  Nous  avons  exé- 
cuté cette  expérience  avec  toute  l’atten- 
tion requise  ; mais  mes  linges  sont  éga- 
lement restés  verts  à toutes  les  couleurs 
que  le  prisme  produisait.  Cependant  les 
linges  ayant  été  enveloppés  dans  du  pa- 
pier, ils  ont  pris  au  bout  de  quelque 
temps  une  légère  teinture  rouge  ; mais 
tous  ne  l’étaient  pas  devenus  dans  un 
égale  proportion.  Sur  quoi  il  est  bon  de 
remarquer  qu’il  y a eu  plusieurs  échan- 
tillons qui  n’ayant  pas  rougi  d’abord 
ont  acquis  une  petite  couleur  à la  longue 
dans  les  papiers  où  je  les  conservais,  et 
qu’il  y en  a aussi  qui  pendant  l'expé- 
rience n'avaient  pris  qu'une  teinte  lé- 
gère , et  qui  dans  la  suite  sont  devenus 
plus  foncés , et  le  linge  qui  avait  reçu 
les  rayons  rouges  avait  plus  rougi  que 
les  autres. 

« Après  avoir  tenté  de  découvrir  si  le 
phénomène  en  question  dépendait  de 
quelque  portion  de  la  lumière  qui  se 
fixait  dans  le  suc  colorant  qu’on  y ex- 
posait , je  me  proposai  de  reconnaître 
s’il  ne  dépendait  pas,  au  contraire,  de 
l’évaporation  de  quelque  matière  qui 
empêchait  la  couleur  rouge  de  se  ma- 
nifester. La  forte  odeur  d’ail  qui  s’é- 
chappe de  ce  suc  colorant,  et  les  ex- 
périences que  j'ai  rapportées , qui  font 
voir  que  quand  on  couvre  ce  suc  d’un 
corps  très-mince,  il  ne  se  colore  pas, 
semblant  indiquer  quelque  évaporation, 
pour  m’assurer  s’il  y en  avait,  le  mis  de 
ce  suc  colorant  dans  une  fiole;  je  la 
bouchai  bien , je  l’exposai  au  soleil , et 
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dans  l’instant  le  suc  devint  rouge.  Je 
fis  plus,  je  frottai  a l'ombre  un  linge 
avec  du  suc  colorant,  et  je  le  collai  sous 
un  verre  poli  qui  avait  deux  à trois  doigts 
d’épaisseur.  Certainement  de  cette  ma- 
nière l’évaporation  devait  être  fort  di- 
minuée. Cependant  le  linge  devint  en 
très-peu  de  temps  du  plus  beau  pourpre 
du  monde,  et  quand  je  le  retirai,  il 
n’était  pas  parfaitement  sec.  Ainsi,  pen- 
dant qu’un  simple  laiton  empêche  l’ef- 
fet du  soleil  sur  la  liqueur,  un  verre 
épais  de  deux  a trois  doigts  semble  le 
favoriser  ; car  dans  toutes  les  expérien- 
ces je  n’ai  pas  eu  de  rouge  si  parfait. 
Il  me  paraît  que  les  expériences  que  j’ai 
rapportées  jusqu’à  présent  prouvent 
assez  bien  que  le  soleil  agit  dans  cette 
occasion  principalement  par  sa  lumière; 
mais  en  voici  d'autres,  qui  me  paraissent 
encore  plus  décisives.  Je  pris  trois  car- 
rés d'un  même  papier;  j’en  noircis  un 
avec  de  l’encre , l’autre  je  l’builai , et  le 
troisième  je  le  laissai  dans  son  état 
naturel.  Je  mis  des  linges  imbibés  du 
suc  colorant  sous  les  trois  papiers  et  je 
les  exposai  au  soleil , où  les  linges  pri- 
rent couleur  à proportion  de  la  transpa- 
rence des  papiers  qui  les  couvraient.  Ce- 
lui qui  était  sous  le  papier  noir  sortit 
entièrement  vert , depuis  il  a un  tant 
soit  peu  rougi.  Celui  qui  était  sous  le 
papier  blanc  n’avait  rougi  que  dans  les 
endroits  où  le  papier  avait  été  mouillé; 
il  a aussi  depuis  rougi  partout,  mais 
faiblement.  Au  contraire,  celui  qui  était 
sous  le  panier  huilé  est  devenu  d’un 
rouge  extrêmement  foncé  et  beau.  Ces 
expériences  m’ont  encore  engagé  à en 
faire  d’autres,  en  employant,  au  lieu 
de  papier  blanc , des  papiers  de  diffé- 
rentes couleurs,  pour  voir  s’il  n’en  résul- 
terait pas  des  différences  sur  la  couleur 
du  suc  de  la  pourpre.  Je  pris  donc  des 
feuilles  de  papier,  les  unes  bleues , les 
autres  vertes , les  autres  jaunes  et  les 
autres  rouges.  Je  frottai  les  unes  d’es- 
sence de  térébenthine,  pour  augmenter 
leur  transparence,  et  les  autres  je  les 
laissai  dans  leur  état  naturel.  La  diffé- 
rence des  couleurs  ne  me  parut  pas  avoir 
produit  aucun  effet,  et  toute  la  différence 
que  je  remarquai  entre  tous  ces  essais 
me  parut  toujours  dépendre  du  plus  ou 
du  moins  de  transparence  qu’il  y avait 
entre  les  différents  papiers , les  échan- 


tillons ayant  pris  plus  de  couleur  sous  les 
papiers  frottés  de  térébenthine  que  sous 
les  autres  ; les  échantillons  qui  étaient 
sous  le  papier  rouge  non  huilé  n’avaient 
presque  pas  pris  couieur;  ceux  qui 
étaient  sous  le  papier  vert  l’avaient  pris 
imparfaitement,  avant  plusieurs  taches 
vertes  ; ceux  qui  étaient  sous  le  papier 
jaune,  qui  à la  vérité  était  fort  mince,  de 
même  que  le  vert,  étaient  assez  rouges; 
mais  ce  qui  me  surprit  le  plus,  c’est 
que,  quoique  le  papier  bleu  parût  assez 
opaque,  les  échantillons  qui  étaient  au- 
dessous  étaient  assez  bien  colorés.  Di- 
rait-on que  les  échantillons  qui  étaient 
sous  le  papier  rouge  étaient  les  moins 
colorés,  parce  que  cè  papier  réfléchissait 
les  rayons  de  cette  couleur,  et  qu’au 
contraire  le  bleu  en  laissait  passer?  Mais 
je  n’ai  garde  de  hasarder  une  pareille 
conjecture  sur  des  expériences  que  je 
n’ai  pû  répéter  que  deux  fois , et  qu  il 
aurait  fallu  faire  avec  des  précautions 
qui  me  devenaient  impossibles  dans 
mon  voyage,  comme  d’avoir  des  papiers 
de  même  qualité , également  chargés  de 
couleur,  des  verres  colorés,  etc.  Ainsi 
je  m’en  tiens  à la  différence  la  plus  sen- 
sible, qui  est  celle  que  j’ai  remarquée 
entre  les  papiers  que  j’avais  frottés 
d’huile  de  térébenthine,  et  ceux  que 
j’avais  laissés  dans  leur  état  naturel.  » 

Aux  autorités  qui  précèdent  il  con- 
vient d’ajouter  celle  d’un  des  conchilio- 
logistes  les  plus  éminents  de  notre  épo- 
que. 

Murex  brandaris.  — ...  « 11  est  au- 
jourd'hui bien  reconnu,  dilM.  Deshayes. 
que  le  murex  brandaris  est  la  coquille 
qui  fouruissaitaux  anciens  leur  belle  cou- 
leur de  pourpre Les  auteurs  qui  sui- 

virent ne  furent  pas  tous  d'une  opiuion 
semblable , et  l’on  a vu  Réaumur,  après 
une  discussion  approfondie,  présenter 
l’opinion  nouvelle , que  la  pourpre  des 
anciens  était  produite  par  une  coquille 
qui  vit  uniquement  dans  l’océan  Atlan- 
tique ( purpura  lapillus  , Lamk.),  et 
que  l’on  n’a  point,  encore  recueillie  dans 
la  Méditerranée.  Cette  opiuion  de  Réau- 
mur ne  peut  donc  être  adoptée;  car, 
sans  aucun  doute,  les  anciens  trouvaient 
près  d’eux  et  en  abondance  le  mollusque 
qui  leur  fournissait  la  pourpre.  Notre 
savant  ami  M.  Bory  de  Saint- Vincent, 
dans  son  ouvrage  sur  les  lies  Fortunées, 
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pense  que  les  anciens  allaient  chercher 
dans  ces  Iles  une  plante  tinctoriale  (l’or- 
seille)  oui  y est  très-abondante,  et  que 
c’est  d’elle  qu’ils  tirèrent  d’abord  la  belle 
teinture  pourpre  qui  avait  tant  de  valeur 
chez  eux.  Cette  manière  de  voir,  tout 
ingénieuse  qu’elle  nous  paraisse,  ne  s’ac- 
corde point  avec  les  faits  tels  que  les  au- 
teurs anciens  les  rapportent.  Pline,  en 
effet,  décrit  avec  exactitude  les  procédés 
employés  pour  retirer  du  mollusque  la 
belle  couleur  pourpre.  Cette  couleur  a 
la  propriété  de  s’imprégner  d’une  ma- 
nière très-durable  sur  les  étoffes  de  laine, 
sans  que  ces  étoffes  aient  subi  aucune 

aaration.  Pline  indique  même  par 
s moyens  l’on  peut  obtenir  divers  de- 
grés de  teinture  ou  plutôt  diverses  qua- 
lités, selon  certains  procédés,  ou  en 
trempant  les  étoffes  dans  la  liqueur  apres 
que  les  plus  fines  et  les  plus  chères  ont 
été  teintes.  Il  ajoute  aussi  comment  les 
teintures  les  plus  vulgaires  s'obtenaient, 
en  prenant  presque  toute  espèce  de  mol- 
lusques à coquille , et  en  leur  faisant  su- 
bir-une  préparation  semblable  à celle 
de  la  véritable  pourpre.  Rien  du  récit 
de  Pline  ne  peut  s'accorder  avec  l’opi- 
nion de  M.  Borv  de  Saint-Vincent.  Nous 
crovons  donc  qu’elle  peut  être  mise  au 
nombre  des  théories,  assez  multipliées, 
qui  ont  été  présentées  à diverses  époques 
sur  la  pourpre  des  anciens.  Un  fait  im- 
portant est  dû  à l’exploration  de  la  Morée 
par  la  commission  scientifique;  c’est  celui 
qui  a été  recueilli  par  M.  Boblaye.  Ce 
savant  distingué  a observé  dans  les  ruines 
d’une  ville  antique  des  amas  considé- 
rables du  murex  brandaris,  amas  qu’il 
crut  d’abord  être  semblables  à quelques- 
uns  des  dépôts  les  plus  modernes  que 
l’on  rencontre  épars  dans  les  plaines 
basses  de  la  Morée  ; mais,  ayant  remar- 
ué  que  ces  amas  de  murex  brandaris 
taieut  formés  de  cette  seule  espèce,  dont 
le  test  avait  une  altération  particulière , 
que  ne  présente  pas  celui  des  individus 
recueillis  dans  les  dépôts  modernes  , ce 
savant  demeura  convaincu  par  l'ensemble 
de  ces  faits  que  ces  amas  étaient  le  ré- 
sultat de  la  fabrication  en  grand  de  la 
teinture  pourpre,  dont  ils  étaient  une 
reuve  authentique.  Plusieurs  travaux 
istoriques  sur  la  pourpre  des  anciens 
ayant  été  produits  à diverses  époques,  il 
est  inutile  d’insister  davantage  sur  un 


sujet  à l'egard  duquel  nous  ne  pourrions 
répéter  que  ce  qui  était  déjà  su. 

« Le  murex  brandaris , intéressant 
sous  le  rapport  historique,  ne  l’est  pas 
moins  sous  le  rapport  zoologique,  a 
cause  des  nombreuses  variations  qu'il 
offre  soit  à l’état  vivant,  soit  à 1 état 
fossile.  Lorsque  l’on  a sous  les  yeux  un 
très-grand  nombre  d'individus  prove- 
nant de  diverses  localités , on  aperçoit 
une  série  de  dégradations;  c’est  ainsi  que 
les  épines  qui  couronnent  la  spire  de- 
viennent de  plus  en  plus  courtes  et  finis- 
sent quelquefois  par  être  réduites  à de 
simples  tubercules  obtus  et  arrondis;  le 
canal  de  la  base,  ordinairement  très- 
long,  se  raccourcit  lui-même  progressi- 
vement, et  finit  par  n’avoir  plus  que  la 
moitié  de  sa  longueur  habituelle.  (Cest 
ce  qu’on  voit  dans  le  murex  trunculus.) 

« Si  ces  variétés  ne  sc  présentaient  que 
sur  un  petit  nombre  d’individus,  on 
pourrait  supposer  qu'elles  sontle  résultat 
d’un  accident;  mais  elles  se  répètent  sur 
un  grand  nombre  des  mêmes  localités, 
ce  qui  fait  voir  que  la  cause  qui  les  pro- 
duit s’est  introduite  profondément  dans 
l’organisation.  Si , après  les  avoir  envi- 
sages sous  le  rapport  des  décroissements, 
nous  les  examinons  dans  la  variété  où  ces 
parties  s’accroissent,  nous  en  trouve- 
rons qui , au  lieu  de  deux  rangs  d'épines 
sur  le  dernier  tour,  en  ont  un  troisième, 
placé  entre  les  deux  autres  ; dans  d’autres 
variétés  les  épines  de  la  base  du  canal 
deviennent  fort  grandes,  et  celles  du 
dernier  tour  s’allongent  aussi  et  se  re- 
courbent en  arrière;  les  stries  trans- 
verses, ordinairement  très-fines,  de- 
viennent quelquefois  plus  profondes  et 
Unissent  par  se  changer  en  de  véritables 
sillons.  Ces  variétés  assez  tranchées  que 
nous  venons  de  signaler  se  joignent  par 
une  foule  de  nuances  individuelles,  qu’il 
serait  impossible  de  décrire  séparément, 
et  qu’il  suffit  de  voir  une  seule  fois  pour 
être  assuré  qu’elles  constituent  par  leur 
ensemble  une  seule  espèce  susceptible 
de  recevoir  et  de  conserver  des  modifica- 
tions assez  profondes  pour  que  le  test 
lui-même  en  porte  l’empreinte  (1).  » 

D’après  les  expériences  deJîeusin- 

(i)  M.  Desliaves,  Mollusques  de  la  Médi- 
terranée [Expédition  scientifique  de  la  Morée, 
tom.  III,  p.  189). 
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ger  (l),  la  matière  colorante  réside  dans 
le  sac  oalcaire  ou  rein  des  gastéropodes. 
Le  sac  est  situé  à droite  du  cœur  et  ren- 
ferme le  pigmentum  au  centre  d’une 
masse  calcaire  plus  ou  moins  cristalline. 
De  la  partie  postérieure  du  rein  sort  un 
canal  excréteur  qui  longe  l’intestin  rec- 
tum. La  matière  colorante  est  donc  sé- 
crétée directement  par  le  rein  ou  indirec- 
tement par  les  glandules  qui  l’entourent. 
Primitivement  blanche,  elle  passe,  par 
l’inlluencede  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
successivement  au  vert  clair,  au  vert 
foncé,  au.  vert  bleuâtre,  au  bleu,  au 
rouge , au  rouge  foncé.  Cette  dernière 
nuance  devient  d’un  pourpre  noir,  par 
l’action  de  l’eau  de  savon.  Les  différents 
acides  et  alcalis  peuvent  produire  une 
infinité  d’autres  nuances. 

Le  mot  pourpre  ( purpurea  sc.  ves- 
tis,)  irop«pùpeoc ) ne  doit  pas  s’entendre 
de  toutes  les  couleurs  obtenues  avec  des 
espèces  de  buccin  ou  de  murex.  On  con- 
naissait aussi  l'usage  de  certaines  plantes 
pour  teindre  en  pourpre  ; il  y avait  de 
ces  établissements  de  teinture  dans  le 
golfe  Arabique  et  dans  le  golfe  Per- 
sique  (2).  La  teinture  rouge  ou  violette 
végétale  peut  être  cependant  moins  an- 
cienne que  celle  faite  aveedes  substances 
tirées  du  règne  animal.  Cette  dernière, 
déjà  mentionnée  par  Homère  ( Hiad.,\\ , 
291;  Odyss.,  XV,  424  ),  s’appelait  sou- 
vent otAiïTcptpupc;  pour  la  distinguer  de  la 
première.  Mais  de  ce  qu’on  fabriquait 
aussi  des  étoffes  de  pourpre  en  Lydie, 
dans  l’Arabie,  et  même  dans  l’Inde  (3),  il 
ne  faut  pas  conclure,  comme  Movers,  que 
l’art  de  teindre  en  pourpre  n’a  pas  étein- 


(i)  De  Purpura  antiquorum , etc.,  in-4°; 
Eiensach,  1826. 

(1)  Stephan.  Byzant.v.  ’AëamrivoL,  Strab., 
XVI,  4(p.  784,  édit.  Casaub.);  Arrian.,Pe- 
ripl.  Mar.  Erith.,  p.  i3  édit.  Hudson;  Ar- 
rian.,  Anabas.,  VII,  19.  Pour  les  plantes  tinc- 
toriales employées  chez  les  anciens,  voy. 
Joan.  Lyd.,  de  Magistr.  III,  64;  Vopisc. 
Aurel.,  c.  09;  Steph.  l’.yz-,  I.  cit.  ; Ibn  Baï- 
thar,  lom.  I,  p.  28 , éd.  Sontheimer. 

(3)Hom.,  Jliad.,  IV,  141;  Aristoph.,  Par, 
v.  tiq^fAcharn.,  1 12.  ; Æliau.,  flist.  An.,  IV, 
46  ; Allicn..  H,  3o  ; Ctésias  apud  Phot.,  p.  47  ; 
Ariau.,  Peripl.  Mar.  Eryth.,  p.  2 1 édit.  Hud. 
Cf.  F.  Benary , dans  Jalirbiich.  fiir  1 vissent- 
chaftl.  Kritilt.,  année  1841 , p.  141. 


venté  en  Phénicie;  car  on  confond  ici 
évidemment  les  deux  espèces  de  pourpre, 
la  végétale  (connue  en  Lydie,  AraSie, 
Inde) , et  l’animale,  qui  était  exclusive- 
ment phénicienne  ( pourpre  tyrienne  ou 
sidonienne).  Celle-ci  était  employée, 
selon  la  Bible,  principalement  chez  les 
Assyriens,  les  Araméens,  les  Babylo- 
niens, les  Perses,  les  Madianites  (IL 
Les  rois  de  l’Asie  en  faisaient  une  grande 
consommation;  dans  le  palais  de  Suze 
on  conservait  des  étoffes  de  pourpre 
pour  la  somme  énorme  de  5,000  talents. 
La  pourpre  n’était  jamais  oubliée  là  où 
il  était  question  de  luxe  asiatique  (2). 
D’après  la  tradition  mythologique,  San- 
don-Hercule  en  fut  l'inventeur;  il  en 
orna,  selon  les  uns,  Astarté,  sa  bien- 
aimée.  Selon  d’autres , l’inventeur  de  la 
pourpre  fut  un  roi  de  Phénicie  : celui-ci 
filait  lui-même  la  laine,  portait  une  robe 
de  pourpre,  trônait  sous  un  dais  de 
pourpre , et  se  consuma  sur  un  bûcher 
avec  ses  habits  de  pourpre  (3). 

Il  y avait  des  fabriques  et  des  pêche- 
ries de  pourpre  non-seulement  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée , mais  encore 
dans  quelques  établissements  de  la 
côte  (4)  Atlantique  de  l’Europe  et  de  l’A- 
frique. Selon  Vitruve,  le  sac  tinctorial 
des  mollusques  variait  de  couleur  sui- 
vant les  contrées. 

Voici  l’énumération  des  localités  où 
les  Phéniciens  avaient  des  fabriques  et 
êcheries  de  pourpre  : sur  la  côte  de  la 
yrie:  Tyr  (Strab.,  XVI,  2 ; Plin.,  V,19), 
Sidon  ( Clem.  Alexandr.,  Pcedag.,  II, 

(1)  Ezéch.,  XXIII,  6;  XXVII,  24.  ; Je- 
rem.,  X,  9;  Dan.,  V,  7;  XVI,  29;  F-slh., 
I,  6;  VIII,  i5;  Jud.,  VIII,  26. 

(2)  Alhen.,  XII,  38;  Arrian.  Anab.,  VI, 
29;  Curt.,  X,  1,  24  ; Liv.,  IX,  5;  Diod.,  De 
Alexand.  fort.  c.  2.;  Plut.,  XVII,  70;  Plu- 
tarch.  Alex.,  c.  36. 

(3)  Pollux,  Onom.,  I,  45;  Achill.  Tat.,  I, 
1;  II,  xi  ; Juan.  Lyd.,  De  Meus.,  I,  19; 
Diod.,  II,  23;  Dio  Cbrysost.  Oral.,  tom.  II, 
p.  3a3  éd.  Keisk.;  Terlull.,  De  Pallia,  c.  4; 
Lucien.,  Quomodo  Hist.,  etc.,  c.  10;  Treb. 
Pollio,  Trig.  Tyr.,  c.  29;  Justin.,  1,3;  Ath., 
XII,  38. 

(4)  Vilruv.,  De  Arcliitect.,  VI,  i3;  1,2. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  existe  des 
coquillages  à pourpre  ( les  ianthines)  qui  ap- 
partiennent plus  particulièrement  à l’océan 
Atlantique. 
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10,  § 115;  Vopisc.,  Aurel.,  c.  29),  Sa- 
repta,  Dor  (Steph.,  373.  v.  Ai.po;),  Cé- 
sarée,  Lydda.  EnfacedulittoraldelaSy- 
rie  : Chypre  ( Isid.,  Orig.,  XIX,  28,  3 ); 
les  côtes  du  Péloponnèse , d'où  les  Ty- 
riens  tiraient  du  temps  d’Ézéchiel  leurs 
meilleures  pourpres  ( Ézéch.,  XXVII , 
7 ) ; l’tle  de  Cytlière  ( Porphyrusa ).  Les 
Cariens , faisant  la  concurrence  aux  Ty- 
riens,  fournissaient  la  pourpre  laco- 
nienne  (Strab.,  VIII,  6;  Pausan.,  III, 
21 , 6).  Il  y avait  de  ces  fabriques  dans 
les  Iles  de  Crète,  de  Théra,  de  Rhodes, 
de  Cos,  de  Misyrus  et  de  Gyurus.  Sur 
le  littoral  du  nord  de  l’Afrique  : Me- 
ninx  (Plin.,  IX,  60),  Succubis  (Treb. 
Pollion.,  Claud.  c.  14),  Zuchis , dans 
la  petite  Syrte  (Strab., XVII,  3),  CuUa, 
dans  la  Mauritanie  (Solin.,  c.  39).  Il  y 
en  avait  aussi,  sur  la  côte  Ibérique, 
dans  la  Turditaine , et  dans  les  îles  Ba- 
léares. Enfin,  les  colonies  de  la  côte 
Atlantique  et  des  îles  Canaries  four- 
’ nissaient  la  fameuse  pourpre  qétuli- 
(1). 

Outre  les  auteurs  cités  (Aristote, 
Pline,  Vitruve,  Athénée,  Pollux,  Cole, 
Réauraur,  Duhamel,  Deshayes,  Heu- 
singer),  ont  traité  de  la  pourpre  ; 

Fab.  Columna,  Tractalus  de  Pur- 
pura; in-4°,  Romæ,  1616;  ed.  major, 
cum  adnotationibus,  1674. 

G.  Wedelius,  Programma  de  Pur- 
pura et  Dysso;  in-4°,  Ienæ,  1706. 

G.  G.  Richter,  Programma  de  Pur- 
pur  se  antiquo  et  novo  Pigmento;  in-4", 
Gœtting,  1741. 

Roswal) , Dissertatio  de  Purpura  ; 
in-4°,  Lond.,  1750. 

(i)  Horat.,  Epist.  II,  a , 181  ; Mêla , III, 
io;  Sil.  liai.,  XVI,  570;  Plin.,  V,  1;  VI, 
37;  Solin.,  c.  56. 


J.  A.  Peyssonnel,  Observ.  on  the 
Umax , etc.  ( Philosoph.  Transact.  o f 
Lond.,  vol.  L*,  année  1757,  p.  585  ). 

Giuseppe  Olivier,  Délia  Scoperta  di 
due  Testacei  Porporifici,con  alcune  ri- 
flessioni  sopra  la  porpora  degli  anti- 
chi,  etc.  (Opuscoli  scelti  di  Milano, 
XIV,  361  ; Zoologia  Adriatica , p.  156 
et  303). 

L.  Beffi , Delle  Porpore  (Opuscoli 
scelti  di  Milano,  t.  XVI,  130  ). 

Angel.  Cortinovis,  Sopra  di  alcuni 
sperimenti  sulle  Chiocciole  porporijere 
(Opuscoli  scelti  di  Milano,  t.  XVII,  50). 

Ainati,  De  Restitutione  Purpurarum, 
edit.  III,  Cesenæ,  1784.  — A cet  ou- 
vrage on  a joint  le  traité  De  antiqua  et 
nupera  Purpura,  avec  des  notes  par  Ca- 
pelli. 

Michaele  Rosa , Dissertazione  delle 
Porpore  e delle  mater  le  vestiarie  presso 
gli  antichi,  1786. 

Marti , Memorias  sobre  la  Purpura 
de  los  antiguos,  reslaurada  en  Es- 
pana,  in-4°,  Madrid,  1779. 

H.  de  Blainviile,  Disposition  métho- 
dique des  espèces  récentes  et  fossiles 
des  genres  Pourpre,  ricinule,  licorne  et 
roncholépas,  etc.  (Nouvelles  Annales 
du  Muséum,  année  1832,  t.  I,  p.  189). 

\V.  A.  Schmidt,  Forschungen  aus 
dem  Gebiete  des  Alterthums,  t.  I, 
p.  96-212. 

Heeren,  dans  le  t.  II,  p.  97  ( de  l’édit, 
franç.  ) n’a  fait  que  reproduire  les  idées, 
en  grande  partie  inexactes,  d’Amati. 

Voici  les  gravures  (grandeur  naturelle) 
des  coquillages  propres  à donner  de  la 
pourpre  : fig.  1 , murex  brandaris,  L.; 
lig.  2,  murex  trunculus , Lam.;  fig.  3, 
Purpura  hæmastoma , Lan).  ; fig.  4 , 
lanthine  communie,  L. 
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A près  la  teinture  de  la  pourpre  (I  ),  on 
attribue  aux  Phéniciens  deux  autres 
inventions  fort  importantes,  celle  des 
lettres  et  celle  du  verre.  Toutes  ces  ques- 
tions de  priorité  sont  presque  impos- 
sibles à résoudre,  et  n’offrent  d’ailleurs 
qu’un  intérêt  fort  secondaire.  Les  Égyp- 
tiens connaissaient  le  verre  de  temps 
immémorial.  Les  anciens  s’accordent  à 
dire ( Hérodot.,  V,  57, 58;  Diod.,  V.  741 
que  l’écriture  a été  apportée  des  Phéni- 
ciens chez  les  Grecs.  Il  résulte  en  effet 
d’un  examen  comparatif  que  l’alphabet 
grec  primitif  correspond  exactement  aux 
vingt-deux  lettres  de  l’alphabet  phéni- 
cien. Plutarque  ( Quæst . symp.,  IX,  3) 
et  Pline  ( VII , 56  ) rapportent  que  Pala- 
inède  avait  ajouté,  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  à l’ancien  alphabet 
quatre  caractères  nouveaux  : 9,  Ç,  <p,  x» 
et  que  plus  tard  Simonide  y ajouta  ü,  m, 
y,  ».  Mais  ceci  est  inexact , au  moins 
pour  Ç,  ti,  9,  qui  appartiennent  évidem- 
ment à l’ancien  alphabet. 

Une  chose  remarquable,  c’est  que 
le  développement  extraordinaire  du 
commerce  n’avait  pas  fait  négliger  la 
culture  du  sol.  La  viticulture  passe 
même  pour  avoir  été  inventée  par  les 
Tyriens  (2).  Les  vins  de  Tvr,  de  Byblos, 
de  Béryte , de  Tripolis,  de  Sarepta,  de 
Gaza  et  d’Ascalon  étaient  exportés  au 

(i)  Quelques  écrivains  prétendent  que  la 
pourpre  de  Tyr  était  faite  avec  des  planles 
tinctoriales,  comme  la  garance,  le  pastel, 
l'indigo,  etc.  Il  se  peut  qu’on  ait  fait  très-an- 
ciennement usage  de  ces  matières  colorantes; 
mais  cela  ne  détruit  point  la  fabrication  de  la 
pourpre  avec  des  coquillages. 

(»)  Achill.  Tat.,  II;  a. 


loin.  Quelques-uns  de  ces  vins  sont 
même  vantes  des  gourmets  de  Rome  et 
de  la  Grèce. 

L’art  de  saler  les  poissons  (Tapota) 
était  connu  et  pratiqué  bien  longtemps 
avant  le  Hollanaaisauquel  Charles-Quint 
Ot  élever  une  statue.  LespêcheriesdeTyr 
et  de  Béryte  étaient  très-productives. 

Les  Phéniciens  paraissent  avoir  servi 
de  modèles  à plusieurs  nations  dans  l’art 
de  l’architecture  et  des  fortifications. 
C’est  à eux  qu’on  doit  l’invention  du  pa- 
vage : les  rues  de  Carthage  et  de.  Tyr 
furent  pavées  lors  de  la  fondation  même 
de  ces  villes  (1).  Des  ouvriers  sidoniens 
et  giblites  avaient  construit  le  temple 
et  les  principaux  palais  de  Jérusalem  (2). 
Les  cèdres  et  les  carrières  de  marbre  du 
Liban  fournissaient  leurs  matériaux  de 
construction.  Le  bois  de  cèdre  ou  de 
cyprès  était  estimé,  pour  son  incorrup- 
tibilité. Dans  l’intérieur  des  palais  les 
murs  étaient  plaqués  d'or  ou  d'ivoire  ; le 
plancher  était  en  marbre.  — Les  Phéni- 
ciens étaient  passés  maîtres  dans  la  cons- 
truction des  navires  (3).  Les  inépui- 
sables forêts  de  cèdres  du  Liban  étaient 
surtout  très-propres  à cela.  Les  grands 
et  beaux  navires  de  commerce  portaient 
le  nom  générique  de  r aisseaux  de  T-ar- 
sts  ou  de  Turditaine,  c’est-à-dire  de  vais- 
seaux qui  faisaient  le  service  entre  laPhé- 
nicie  étTarsis  ou  laTurditaine(4).  On  em- 

(t)  Virgil.,  Æn.,  1, 4«3;  Nodii.  Dion.,  XL, 
354  et  sq. 

(»)  I Keg.,  V,  ao;  II  Sam.,  V,  n ; Éaech., 
XXVII , 9. 

(3)  Strab.,  XVI,  »,  »3;  Hérod.,  VII,  9;; 
Diod.,  XI,  i3. 

(4)  I Reg.,  X,  »a  ; XX II,  49  ; Slrab.,  III,  ». 
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ployait  aussi  cette  expression  au  figuré 
pour  indiquer  quelque  chose  de  grand  , 
de  beau,  de  magnifique  (I).  Les  vais- 
seaux marchands  ordinaires  s'appelaient 
youXet  (2);  leur  tirant  était  faillie;  ils 
étaient  larges , voûtés  et  propres  à loger 
une  volumineuse  cargaison . 

La  métallurgie,  dont  nous  avons  déjà 
dit  un  mot,  était  une  des  principales  ri- 
chesses des  Phéniciens.  Les  mythogra- 
phes  en  attribuent  l’invention  à Alètes, 
le  même  queCadmus.  Les  mines  les  plus 
exploitées  se  trouvaientdans  l’ile  de  Chy- 
pre, dans  la  Bithynie,  la  Thrace,  la  Sar- 
daigne, l’ibérie  et  la  Mauritanie.  Mal- 
heureusement, nous  n’avons  que  fort  peu 
derenseignements  sur  les  differentes  mé- 
thodes d’exploitation  employées  chez  les 
anciens.  Peut-être  parviendra-t-on  un 
jour,  par  des  fouilles  qu’on  fera  dans 
d’anciennes  mines  abandonnées  en  Es- 
pagne, à combler  cette  lacune , si  regret- 
table, de  l’histoire  de  la  science.  Le  voeu 
que  nous  émettons  vient  d’être  en  partie 
rempli , grâce  au  zèle  infatigable  de 
MM.  Guillaume  Schulz  et  Adrien  Pail- 
lette. Voici  comment  ces  deux  savants 
ingénieurs  résument  leurs  observations 
récentes  sur  les  fameuses  mines  d’étain 
de  la  presqu’île  Ibérique,  jadis  exploi- 
tées par  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois (3)  : 

« Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  au- 
teurs anciens,  on  ne  tarde  pas  à recon- 
naître que  l’étain  était  employé  dès  la 
plus  haute  antiquité,  et  que  l’un  des 
plus  grands  commerces  des  Phéniciens 
fut  la  vente  de  ce  métal , qu’ils  ache- 
taient dans  les  pays  situés  au  delà  des 
colonnes  d’Hercule  et  de  la  colonie  de 
Tartessus. 

« Plus  tard , nous  voyons  Posidonius 
et  PliDe  parler  clairement,  sous  les 
noms  de  cassiteron  et  de  plumbum  al- 
bum, de  l’étain  qu’on  exploitait  du  côté 
de  la  Lusitanie , chez  les  Artabres  et  les 
Galiciens , ainsi  que  sur  d’autres  points 
qu’ils  indiquent  toujours  comme  situés 

(i)  P»alm.,  XLVIII,  8. 

(»)  Herodot. , III , 1 36  ; TI , r 7 ; Se yl.  Pc- 
ripl .,  g 1 1 1 ; Alht  n.,  VII , 1 14. 

(3)  Notice  sur  quelques  gisements  d'étain 
pn  Espagne , dans  le  bulletin  île  In  Société 
Céolog. , décembre  1849. 
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au  nord  de  la  Lusitanie  ou  Portugal. 

e Les  auteurs  que  nous  citons  disent 
quel'étain  n'était  pas  seulement  trouvéa 
la  surface  de  la  terre,  mais  bien  exploité 
par  excavations  et  fondu  ainsi  qu'on  le 
fait  pour  l’or  et  l'argent.  Pline  parle  en- 
core des  sables  stannifères  de  couleur 
noire  qui  sont  lavés  et  fondus  ensuite 
dans  des  fourneaux  destinés  à cet  usage. 
Comme  on  le  voit,  tout  ceci  s’applique 
bien  aux  minerais  de  la  province  de  Za- 
mora,  de  Galice  et  des  Asturies.  Mais 
ce  que  les  relations  anciennes  offrent 
selon  nous  de  plus  remarquable,  c’est 
le  passage  de  Pline , cap.  47 , passage 
qui  l’a  lait  souvent  accuser  d’inexacti- 
tude dans  ses  récits....  « Invenitur  et 
in  aurariis  metallis  qux  alutia  vo- 
cant....  » Passage  qui  tendrait  à prou- 
ver que  Pline  a voulu  parler  des  mines 
d’étain  d’Ablaneda , situées  à côté  des 
immenses  exploitations  et  lavoirs  d’or 
des  environs  de  Salas , dont  nous  par- 
lerons, ainsi  que  de  plusieurs  mines  d'or 
des  Asturies,  dans  uii  mémoire  que  nous 
préparons  depuis  longtemps.  Nous  ne 
connaissons  en  effet  aucune  exploitation 
d’étain  et  d’or  dans  le  même  gisement. 
Ces  mines  d’étain  de  l’antiquité  dans 
les  Asturies  sont  très-curieuses.  L’une, 
celle  de  Salabe,  probablement  chez  les 
anciens  Artabres,  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  à l'est  de  Ribadeo,  se  présentait 
sous  les  rapports  les  plus  favorables 
pour  un  peuple  navigateur  et  hardi 
comme  la  nation  phénicienne , et  l’au- 
tre, non  loin  des  rives  du  fleuve  (le  Na- 
lon,  Nœlus),  où  existait,  selon  les  Tables 
de  Ptolémée , la  fameuse  Argentoleas , 
n’offrait  pas  des  conditions  moins  avan- 
tageuses de  transport  et  d'exploitation. 
Nous  11’avons  pas  la  prétention  de  for- 
muler dans  la  présente  notice  une  mo- 
nographie complète  de  ces  mines  an- 
ciennes, notre  intention  étant  de  fournir 
seulement  une  légère  idée  des  terrains 
stannifères  de  la  Galice  et  des  Asturies, 
et  en  même  temps  de  faire  connaître 
plus  spécialement  celui  qui  a fourni  la 
pyrite  stannifère.  Nous  dirons  pourtant 
quelques  mots  des  vieilles  exploitations, 
afin  de  pouvoir  donner  à comprendre  les 
résultats  du  traitement  de  la  balles- 
térosite  et  les  passages  obscurs  des  au- 
teurs anciens  ( Pline,  entre  autres)  sur 
le  plumbum  album , candidmn , et  sur 
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le  stannum,  divise  eu  trois  classes  bien 
distinctes  par  le  mime  auteur. 

« Hoches  des  gisements  stannlfères. 
Les  gisements  d'étain  dans  la  Galice 
sont  distribués  dans  trois  régions,  ainsi 
que  l'a  indiqué  l'un  de  nous  dans  sa 
description  géologique  de  ce  pays. 
— L’un  de  ces  districts  est  celui  de  Pe- 
nouta  et  Ramilo,  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  province  d’Orense,  où  l’on 
rencontre  Pétain  oxydé  en  petites  mas- 
ses ou  en  petits  filons , soit  dans  le 
granit  en  partie  décomposé,  soit  dans 
un  schiste  micacé  contigu  à ce  même 
ranit.  La  découverte  de  ce  minéral 
ate  de  la  fin  du  dernier  siècle;  mais  son 
exploitation  n’a  jamais  eu  une  véritable 
valeur.  Elle  occupe  accidentellement 
quelques  paysans , ainsi  que  cela  avait 
lieu  dès  l’origine  de  la  découverte , et  se 
continue  de  nos  jours  dans  la  province 
limitrophe  de  Zamora.  — Le  deuxième 
ces  districts  embrasse  le  pays  de 
Vérin  et  Monterey , au  sud  d’Oreuse , 
près  des  frontières  du  Portugal.  Dans 
cette  région  on  trouvait  l’étain  oxydé 
dans  les  fentes  du  granit  qui  se  montre 
au  village  de  Arcucelos,  ou  bien  en 
filons  très-étroits  courant  au  milieu  des 
schistes  micacés  amphibolifèresde  Villar 
de  Cuervos.  D’immenses  travaux  de  re- 
cherches, pratiqués  au  compte  du  gou- 
vernement espagnol  durant  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  ont  fourni  de 
l’étain  de  qualité  supérieure , mais  pas 
en  assez  grande  quantité  pour  que  l’État 
en  continuât  l’exploitation.  Diverses 
circonstances  locales,  qu’il  est  inutile  de 
rapporter  ici , ont  été  cause,  que  ce  gi- 
sement n’a  pas  été  l’objet  d’entreprises 
particulières  ultérieures.  — La  troisième 
et  principale  région  stannifère  de  la  Ga- 
lice existe  dans  les  montagnes  de  Mon- 
ter etde  A viou,  et  la  limite  des  provinces 
d’Orense  et  de  Pontevedra.  La  décou- 
verte date  de  1830,  et  elle  va  en  augmen- 
tant peu  à peu  d’importance , puisque 
actuellement  on  y connaît  plus  de  trente 
filons,  sur  un  espace  de  trois  lieues 
carrées.  — Quelques-uns  d’entre  eux 
sont  d’une  grande  régularité  et  d’une 
certaine  richesse,  fournissant  l’étain 
oxydé  massif  en  veines  qui  ont  de  un  à 
vingt  centimètres  de  puissance,  qui  sont 
accompagnées  de  mica  jaunâtre,  de 
quartz  blanc.  Les  filons  coupent  le 


schiste  micacé  amphibolique,  non  loin 
du  contact  avec  le  granit.  Leur  exploi- 
tation , bien  que  n’ayant  pas  été  sus- 
pendue depuis  l'origine  de  la  décou- 
verte, n’a  cependant  pas  pris  tout  l’essor 
qu’elle  méritait,  par  suite  du  manque  de 
chemins , de  l'isolement  de  cette  con- 
trée, et  surtout  en  raison  du  bas  prix 
de  l’étain  anglais  en  Espagne.  Dans  ce 
district  stannifère  on  trouve  abondam- 
ment de  beaux  échantillons  de  tungstale 
de  chaux , de  wolfram  , de  blende , et 
parfois  aussi  d’émeraudes  blanches. 

« On  n’exploite  pas  aujourd’hui  de 
mine  d’étain  dans  les  Asturies  ; mais 
nous  connaissons  deux  endroits  où,  se- 
lon les  apparences,  il  y eut  dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée  des  exploitations 
montées  sur  une  vaste  échelle.  Nous 
ne  nous  hasarderons  pourtant  pas  à 
dire  sous  quelle  forme  se  présentait  le 
minerai  et  quelle  était  sa  qualité.  L’an- 
cienne exploitation  de  Salabe  sur  la  côte 
de  la  mer  Cautabrique  à une  lieue  et 
demie  à l’est  de  Ribadeo  , fut  ouverte , 
selon  toutes  les  probabilités,  sur  un  gi- 
sement d’étain  situé  au  centre  de  roches 
plutoniques  ( granit,  porphyre,  syénite, 
amphibolite  ),  qui  se  trouve  pour  ainsi 
dire  isolé  au  milieu  de  cette  vaste  ex- 
tension de  schistes  argileux,  ardoisiers 
et  de  grauwake  du  système  que 
MM.  Sedgwick  et  Murchison  nommè- 
rent, il  y a longues  années,  cambrien. 
L’attaque  du  gîte,  qui  a lieu  à ciel  ou- 
vert, descend  à notre  connaissance,  à 
plus  de  vingt  mètres,  et  l’espace  ex- 
ploité, de  forme  très-irrégulière,  dénote 
pourtant  un  cubage  de  plus  de  quatre 
millions  de  mètres  cubes,  sans  qu’il 
reste  pour  cela  en  quelque  endroit  un 
atome  de  gangue  ou  de  filon  qui  n'ait 
pas  été  utilisé.  Trois  galeries  d'écoule- 
ment percées  à différents  niveaux  ont 
servi  successivement  à la  sortie  des  eaux 
ui  pouvaient  incommoder  le  champ 
'exploitation.  La  plus  profoude  est  au 
niveau  même  de  notre  Océan  actuel  qui 
la  baigne,  et  dont  les  Ilots,  si  impétueux 
dans  la  saison  d’hiver,  ont  garni  l'entrée 
principale  de  galets  et  de  cailloux  roulés. 
Un  canal  ou  aqueduc  ( aeequia  ) ame- 
nait, après  les  milliers  de  détours  qu’exi- 
geait un  parcours  de  trois  lieues  de  lon- 
gueur, les  eaux  que  pouvaient  nécessiter 
cette  vaste  exploitation.  Le  minerai  se 
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brisait  à la  main  , et  passait  ensuite  au 
moulin  à bras  ( rota  tnisatilis)  sur  des 
blocs  de  quartz , ainsi  que  le  prouvent 
ceux  qu’on  a trouvés,  et  qui  attestent  un 
long  usage  dans  ce  service. 

« Les  fourneaux  qui  servaient  à fondre 
le  minerai  étaient  petits,  nombreux,  et 
tous  renfermés  dans  une  double  enceinte 
de  fossés  formant  une  fortification  ( dif- 
férente des  castra  ) , à peu  de  distance 
de  la  mine  même.  Les  poids  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  ouvriers  pour  mesurer 
ou  vendre  le  fruit  de  leurs  labeurs  étaient 
de  pierre,  et  pourtant  d’une  aussi  grande 
exactitude  que  ceux  de  bronze.  Une  forte 
couélie  de  tourbe  couvre  malheureuse- 
ment le  fond  visible  de  cette  étonnante 
excavation.  Malgré  tout,  on  peut  dire 
sans  crainte  que  le  fond  véritable  est  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  qui  forme 
une  sorte  de  lac  de  nous  ne  savons 
combien  de  mètres  de  profondeur.  Les 
seuls  minéraux  qu’on  rencontre  sur  les 
parois  de  ce  goufre  sont  du  sulfure  de 
molybdène  et  ae  la  pyrite  en  assez  grande 
abondance,  il  est  vrai , mais  toujours  en- 
gagés dans  le  granit  porphyrique  ou  le 
porphyre.  Nous  ne  saurions  dire  si  l'on 
a exploité  dans  ces  lieux  l’étain  oxydé 
pur  ou  un  autre  minerai  de  ce  métal. 

« La  vieille  exploitation  d’Abianeda  , 
située  à une  lieue  sud  de  Salas  et  à sept 
lieues  à l’ouest  d’Oviédo,  n’est  pas  moins 
étonnante  que  celle  deSalabe,  peut-être 
même  fut-elle  prise  sur  une  échelle  plus 
incroyable.  — Comme  elle  est  située  sur 
le  penchant  d’une  montagne,  elle  pré- 
sente cette  circonstance  remarquable  de 
trois  aqueducs  ( aeequias  ) à des  niveaux 
différents,  aqueducs  qui  servirent  dans 
les  temps  anciens  à amener,  par  des 
moyens  soigneusement  exécutés,  des 
eaux  courantes  sur  le  siège  d’exploita- 
tion. Le  premier  ou  le  plus  bas  de  ces 
aqueducs  a tout  au  plus  une  dsmi-iieue 
de  longueur.  Le  troisième,  sans  doute  le 
plus  moderne,  à trente  mètres  au-dessus 
du  second , par  conséquent  à une  cin- 
quantaine de  mètres  au-dessus  du  pre- 
mier, ne  laisse  pas  que  d’avoir  près  de 
deux  lieues  de  parcours.  Tous  trois  sont 
admirablement  tracés  et  souvent  taillés 
dans  un  quartzite  très- dur.  Ces  trois 
canaux  ou  aqueducs  prouvent  jusqu'à 
l’évidence  que  les  anciens  exploitants 
avaient  besoin  d’eau  courante  sur  les 


lieux  où  iis  abattaient  et  travaillaient  le 
minéral,  et  qu’il  ne  leur  suffisait  pas 
d’avoir  l’eau  au  pied  de  l’endroit  d'où 
iis  extrayaient  la  mine. 

« Ces  mêmes  besoins  ou  nécessités 
peuvent  avoir  été  remplis  à Salade  avec 
un  seul  aqueduc , par  cette  raison  toute 
simple  que  le  pays  est  plat,  et  que  l’ex- 
ploitation, s’étendant  dans  le  sens  hori- 
zontal, augmentait  en  profondeur.  Cest, 
par  conséquent,  le  contraire  de  ce  qui 
a dd  exister  à Ablaneda,  où  les  tra- 
vaux ouverts  au  pied  d’une  montagne 
ont  pris  de  l'accroissement  en  hauteur. 
La  contrée  d’Abianeda  est  dans  le  ter- 
rain dévonien  plus  ou  moins  modifié,  et 
tout  près  de  la  limite  orientale  du  terrain 
silurien.  Au  centre  du  groupe  dévonien 
s’est  fait  jour  une  série  compliquée  de 
roches  plutoniques,  telles  que  granits, 
diorites  et  amphibolites.  Les  roches  mé- 
tamorphiques circonvoisines  sont  des 
quartzites  ou  grès  transformés  en  ly- 
dienne noirâtre  et  du  calcaire  dévonien 
amené  à l’état  de  marbre  blanc  saccha- 
roîde.  Ce  calcaire  a été  également  l’objet 
d’une  exploitation  ancienne. 

« Les  travaux  des  mineurs  de  l’anti- 
quité n’attaquaient  pas  le  granité  com- 
mun : Ils  suivaient  seulement  ses  points 
de  contact  avec  le  terrain  dévonien  ca- 
ractérisé par  une  roche  grauwachiforrac 
fissurée  et  bouleversée.  Ici , comme  à Sa- 
labe,  le  point  le  plus  profond  des  exca- 
vations parait  recouvert  d’une  espèce  de 
couche  de  tourbe  résultant  des  matières 
herbacées  qui  se  sont  accumulées  dans 
une  sorte  de  lagune.  A une  très-petite 
distance,  au  sud  de  ces  incroyables  tra- 
vaux, existe  un  filon  de  pyrite  arséni- 
cale  avec  pyrite  cuivreuse  courant  dans 
une  diorite  qui  recouvre  le  granité. 
Parmi  les  éléments  de  ce  filon,  véritable 
gîte  de  contact , on  rencontre  des  cris- 
taux de  grenat,  d’amphibole , de  feld- 
spath , et  de  quelques  autres  minéraux. 
L’échantillon  d'étain  oxydé  rencontré 
par  M.  Desaignes  dans  les  terres  labou- 
rées de  Soto  de  los  Infantes , pourrait 
provenir  du  filon  de  contact  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  mine  de  Cariés,  ou  bien  même 
des  anciennes  excavations  d’Abianeda, 
par  la  raison  toute  simple  que  ces  deux 
gisements  sont  fort  voisins  du  village  de 
Soto.  Au  surplus , nous  ne  saurions  as- 
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surer  quel  fut  le  véritable  minerai  ex- 
ploité par  les  anciens  à Ablaneda,  quoi- 
que nos  convictions,  assises  sur  de  nom- 
breuses données  géologiques  et  minéra- 
logiques , nous  portent  à croire  que  ce 
minerai  a été  principalement  de  l’étain. 

« Gisement  de  ta  pyrite  stannifère , 
ou  baltestérosite.  — Le  récit  abrégé  que 
nous  venons  de  faire  des  anciennes  mi- 
nes des  Asturies,  où  nous  supposons, 
avec  de  fortes  probabilités,  qu’on  a ex- 
ploité de  l’étain,  a pour  but  principal 
de  démontrer  que  la  découverte  de  la 
baliestérosite  est  complètement  indé- 
pendante de  ces  données,  et  surtout  que 
le  nouveau  minéral  se  présente  dans  des 
circonstances  originales  et  tout  à fait 
inattendues  ». 

Les  Phéniciens  savaient  aussi  tra- 
vailler les  métaux,  et  leur  donner,  ainsi 
qu’à  l’ivoire,  les  formes  les  plus  variées. 
Qu’on  se  rappelle  les  chefs-d’œuvre  que 
Salomon  fit  exécuter  pour  son  temple, 

{iar  Hiram , ouvrier  de  Tyr.  Il  faut  en 
ire  les  détails  dans  le  I"  livre  des  Hois, 
chap.  vu,  vers.  18-50  (1). 

« Le  roi  Salomon  fit  venir  de  Tyr  Hi- 
ram, qui  était  fils  d’une  femme  veuve  de 
la  tribu  de  Nepthali,  et  dont  le  père  était 
de  Tyr.  11  travaillait  en  bronze,  et  il 
était  rempli  de  sagesse,  d’intelligence 
et  de  science  pour  faire  toutes  sortes 
d’ouvrages  de  bronze.  Hiram  étant  donc 
venu  trouver  le  roi  Salomon,  fit  tous  les 
ouvrages  qu’il  lui  ordonna. 

» 11  fit  deux  colonnes  de  bronze , dont 
chacune  avait  dix-huit  coudées  de  haut, 
et  un  réseau  de  douze  coudées  qui  en- 
tourait chaque  colonne. 

• Il  fit  aussi  deux  chapiteaux  de  bronze 
qu’il  j.eta  en  fonte , pour  mettre  sur  le 
haut  de  chaque  colonne;  l'uu  des  cha- 
piteaux avait  cinq  coudées  de  haut,  et 
l’autre  avait  aussi  la  même  hauteur  de 
cinq  coudées; 

« Et  on  y voyait  une  espèce  de  rets  et 
de  chaînes  entrelacées  l’une  dans  l’autre 
avec  un  art  admirable.  Chaque  chapi- 
teau de  ces  colonnes  était  jete  en  fonte  ; 
il  y avait  sept  raugs  de  mailles  dans  le 
réseau  de  l’un  des  chapiteaux , et  autant 
dans  l’autre. 

(i)  Coinp.  U Koia , XXV,  iî  et  auiv.; 
Ctamiij.,  tv , 1 5 cl  smv. 


« Il  fit  ces  colonnes  de  manière  qu'il 
y avait  deux  rangs  de  mailles  qui  cou- 
vraient et  entouraient  les  chapiteaux  ; 
ces  mailles  étaient  posées  au-dessus  des 
grenades  : il  Ut  le  second  chapiteau 
comme  le  premier. 

« Les  chapiteaux  qui  étaient  au  haut 
des  colonnes  dans  le  parvis  étaient  faits 
en  façon  de  lis , et  avaient  quatre  cou- 
dées de  hauteur. 

« Et  il  y avait  encore  au  haut  des  co- 
lonnes, au-dessus  des  rets,  d’autres  cha- 
piteaux proportionnés  à la  colonne  ; et 
autour  de  ce  second  chapiteau  il  y avait 
deux  cents  grenades  disposées  en  deux 
rangs. 

« 11  mit  ces  deux  colonnes  au  vesti- 
bule du  temple  : et  ayant  posé  la  colonne 
droite,  il  rappela  sachin;  il  posa  de 
même  la  seconde  colonne,  qu’il  appela 
booz. 

« 11  mitau-dessus  des  colonnes  cet  ou- 
vrage fait  en  forme  de  lis,etl’ouvragedes 
colonnes  fut  ainsi  entièrement  achevé. 

« Il  fit  aussi  une  mer  de  fonte , de  dix 
coudées  d’un  bord  jusqu’à  l’autre , qui 
était  toute  ronde  ; elle  avait  cinq  coudées 
de  haut,  et  elle  était  environnée  tout 
alentour  d’un  cordon  de  trente  coudées. 

Au-dessous  de  son  bord  il  y avait  des 
espèces  de  consoles  qui  l’entouraieut  ; 
savoir,  dix  dans  l’espace  de  chaque  cou- 
dée; et  il  y avait  deux  rangs  de  ces  con- 
soles qui  avaient  été  aussi  jetées  en  fonte. 

» Cette  mer  était  posée  sur  douze 
bœufs,  trois  desquels  regardaient  le  sep- 
tentrion , trois  l’occident , trois  le  midi, 
et  trois  l’orient  ; et  la  mer  était  portée 
par  ces  bœufs,  dont  tout  le  derrière  du 
corps  était  caché  sous  la  mer. 

« Le  bassin  avait  trois  pouces  d’épais- 
seur, et  son  bord  était  comme  le  bord 
d’une  coupe,  et  comme  la  feuille  d’un 
lis  qui  est  épanoui  ; et  il  contenait  deux 
mille  bats. 

« Il  fit  aussi  dix  socles  d'airain,  dont 
chacun  avait  quatre  coudées  de  long, 
uatre  coudées  de  large , et  trois  coudées 
e haut. 

« Ces  socles  paraissaient  comme  as- 
semblés de  plusieurs  pièces,  les  unes 
limées  et  polies,  les  autres  gravées;  il 

Jr  avait  des  ouvrages  de  sculpture  entre 
es  jointures.  ,,  ■ - 

Là,  entre  des  couronnes  et  des  cu- 
trebas , il  y avait  des  lions , des  bœufs , 
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et  des  chérubins  ; et  au  droit  des  join- 
tures il  y avait  aussi , tant  dessus  que 
dessous,  des  lions,  des  boeufs,  et  comme 
des  courroies  d'airain  qui  pendaient  Cha- 
que socle  avait  quatre  roues  d’airain  et 
des  essieux  d'airain  ; aux  quatre  angles 
il  y avait  comme  de  grandes  consoles 
jetées  en  fonte , qui  soutenaient  la  cuve, 
et  se  regardaient  l’une  l’autre. 

« Au  haut  du  socle  il  y avait  une  ca- 
vité, dans  laquelle  entrait  la  cuve;  ce 
qui  paraissait  au  dehors  était  tout  rond 
et  d’une  coudée,  en  sorte  que  le  tout 
était  d'une  coudée  et  demie;  il  y avait 
diverses  gravures  dans  les  angles  des  co- 
lonnes; et  ce  qui  était  entre  les  co- 
lonnes n’était  pas  rond  , mais  carré.  Les 
quatre  roues  qui  étaient  au  droit  des 
quatres  angles , étaient  jointes  ensemble 
par-dessous  le  socle , et  chacune  de  ces 
roues  avait  une  coudée  et  demie  de  hau- 
teur. 

« Ces  roues  étaient  semblables  à celles 
d'un  chariot  : leurs  essieux  , leurs  rais, 
leurs  jantes  et  leurs  moyeux  étaient  tous 
jetés  en  fonte. 

« Et  les  quatre  consoles  qui  étaient  aux 
quatre  angles  de  chaque  socle,  faisaient 
une  même  pièce  avec  le  socle,  et  étaient 
de  même  fonte. 

« Au  haut  du  socle  il  y avait  un  rebord 
d’une  demi-coudée  de  haut,  qui  était 
rond , et  travaillé  d’une  telle  manière 
que  le  fond  de  la  cuve  pût  s’y  enchâsser; 
et  il  était  orné  de  gravures  et  de  sculp- 
tures différentes,  qui  étaient  d’une 
même  pièce  avec  le  socle. 

« Hiram  fit  encore  dans  les  entre-deux 
des  jointures , qui  étaient  aussi  d’airain, 
et  aux  angles  des  chérubins,  des  lions  et 
des  palmes;  ces  chérubins  représentant 
un  homme  qui  est  debout,  en  sorte  que 
ces  figures  paraissaient  non  point  gra- 
vées , mais  des  ouvrages  ajoutés  tout  à 
l’entour. 

« Il  fit  ainsi  dix  socles  fondus  d’une 
même  manière,  de  même  grandeur,  et 
de  sculpture  pareille. 

• Il  fit  aussi  dix  cuves  d’airain , cha- 
cune desquelles  contenait  quarante  bats, 
et  était  de  quatre  coudées  de  haut;  et 
il  posa  chaque  cuve  sur  chacuue  des  dix 
socles. 

« il  plaça  ces  dix  s.icles;  savoir,  cinq 
ail  côté  droit  du  temple,  et  cinq  autres 
au  côté  gauche  ; et  il  mit  la  mer  d’airain 


ioa 

au  côté  droit  du  temple  entre  l’orient  et 
le  midi. 

« Hiram  fit  aussi  des  marmites,  des 
chaudrons  et  des  bassins;  et  il  acheva 
tout  l’ouvrage  que  le  roi  Salomon  voulait 
faire  dans  le  temple  du  Seigneur. 

« Il  fit  donc  deux  colonnes  et  deux 
cordons  sur  les  chapiteaux,  avec  deux 
réseaux  pour  couvrir  les  deux  cordons 
qui  étaient  aux  chapiteaux  des  colon- 
nes, 

« Et  quatre  cents  grenades  dans  les 
deux  réseaux  : savoir,  deux  rangs  de 
grenades  dans  chaque  réseau  dont 
étaient  couverts  les  deux  cordons  des 
chapiteaux  qui  étaient  au  haut  des  co- 
lonnes : 

• Dix  socles,  et  dix  cuves  sur  les 
socles; 

« Une  mer,  et  douze  bœufs  sous  cette 
mer; 

« Des  marmites,  des  chaudrons  et  des 
bassins.  Tous  les  vases  qu’Iliram  fit 
par  l’ordre  du  roi  Salomon  pour  la  mai- 
son du  Seigneur  étaient  de  l’airain  le 
plus  pur. 

« Le  roi  les  fit  fondre  dans  une  plaine 
proche  de  Jourdain , en  un  champ  où 
il  y avait  beaucoup  d’argile,  entre  So- 
chotli  et  Sarthan. 

« Salomon  mit  dans  le  temple  tous 
les  vases  ; et  il  y en  avait  une  si  grande 
quantité,  qu’on  ne  pouvait  marquer  le 
poids  de  l’airain  qu’on  y avait  employé. 

« Salomon  fit  aussi  tout  ce  qui  devait 
servir  dans  la  maison  du  Seigneur,  l'au- 
tel d'or,  et  la  table  d’or  sur  laquelle  on 
devait  mettre  les  pains  toujours  exposés 
devant  le  Seigneur; 

« Et  les  chandeliers  d’or,  cinq  à droite 
et  cinq  à gauche , devant  l’oracle,  qui 
étaient  de  tin  or,  et  au-dessus  desquels 
il  y avait  des  fleurs  de  lis  et  des  lam- 
pes d’or.  Il  fit  aussi  des  pincettes  d'or. 

« Des  vases  à mettre  de  l’eau , des 
fourchettes , des  coupes , des  mortiers, 
et  des  encensoirs  d’un  or  très-pur.  Les 

§onds  des  portes  de  la  maison  intérieure 
u Saint  des  saints , et  des  portes  de  la 
maison  du  temple,  étaient  aussi  d’or.  » 
Les  plus  anciens  monuments  de  l’art 
phénicien  étaient  les  colonnes  du  tem- 
ple de  Melkarth  ( Hercule  ) à Tyr,  et 
les  petites  colonnes  d’airain  du  temple 
de  Melkarth  à Gadès , sur  les  chapiteaux 
desquels  avaient  été  inscrites  toutes  le* 
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dépenses  des  constructions  (I).  Les 
ligures  informes  de  divinités  monstrueu- 
ses qu’on  a trouvées  à Mact,  dans  l’île 
de  Sardaigne,  et  ailleurs,  sontd’une  pro- 
venance et  d'un  âge  trop  incertains  pour 
que  nous  puissions  les  taire  entrer  ici  en 
ligne  de  compte.  — Les  coupes  sido- 
niennes,  ou  vasesd’or  et  d’argent,  étaient 
renommées  dans  toute  l'antiquité  (2). 
Ces  coupes,  appelées  dans  Athénée 
(lib.  XI,  54)  xtëüpta,  du  mot  sémitique 
USD,  avaient  les  bords  garnis  d’orne- 
ments d’or  ( Odyss .,  IV,  616),  et  étaient 
en  argent  ciselé  (3)  ; il  y en  avait  aussi  à 
bords  garnis  en  pierres  précieuses  (4). 

On  fabriquait  aussi  à Tyr  et  à Sidon 
des  bracelets  et  des  colliers  d’or  ou 
d’argent  garnis,  les  uns  d’électron 
( perles  de  succin  ),  les  autres  de  pierre- 
ries (5).  Les  murs  des  temples  et  des 
palais,  les  idoles,  les  boucliers  étaient 
couverts  d’or  laminé  (6). 

L’ivoire  servait  principalement  à des 
travaux  de  marqueterie,  pour  orner  des 
palais , des  trônes , et  meme  des  bancs 
de  trirèmes.  On  l’employait  aussi  à la 
fabrication  des  instruments  de  musique, 
particulièrement  des  flûtes  (7).  Les  pier- 
reries entraient  dans  l'ornement  du  cos- 
tume royal.  Le  prophète  Ézéchiel 
(XXVIII,  13)  nous  montre  le  roi  de 
Tyr,  comme  un  chérub,  brillant  de 

Î lierres  précieuses  : « Vous  avez  été  dans 
es  délices  du  paradis  de  Dieu  ; votre  vê- 
tement était  enrichi  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses  ; la  sardoine , la  to- 

fiaze , le  jaspe,  la  chrysolithe , l’onyx , 
e béryl , le  saphir,  l'escarboucle , l’éme- 
raude et  l’or  ont  été  employés  pour  re- 
lever votre  beauté,  et  les  instruments 
de  musique  les  plus  excellents  ont  été 
fabriqués  pour  célébrer  le  jour  auquel 
vous  avez  été  créé.  • 


(i)  Slrab.,  LU , 5 ; 5. 

(а)  Uom.,  IliaJ.,  XXIII,  741  ; Virg.,Æ«., 
I,  724  ; Alhe».,  XI , 27. 

(3)  Virg.,  Æn.,  I , O40;  Adieu.,  XI , 34. 
(t)Virg.,  Æn.,  I,  729;  Josi'ph.,  Antiq., 
VIII  ,7,2;  Diod.,  III , 47  ; Cic.,  in  Verr., 
H,4,  »7- 

(5)  Odru.,  XV,  459;  Pansai).,  IX  , 4 1.  2. 

(б)  Plin.,  XXXV,  4;  Liv  , XXV,  3g; 
I Rois,  16,  17  ; Ezérh.,  XXVII,  11. 

(7)  Dion.  Halic.,  VII,  72  ; Ézcili.,  XXVII, 
6;  I Rfg.,  X , 18. 


Tyr  fournissait  au  commerce,  pendant 
de  longs  siècles,  des  vases  et  autres 
objets  de  verre.  Les  Égyptiens,  qui  fa- 
briquaient aussi  du  verre,  ne  pouvaient 
pas  soutenir  la  concurrence.  Ce  qu’on 
admirait  surtout,  e’était  les  verres  ciselés 
et  diversement  colorés  des  Sidonieus  (I). 
Combien  de  choses  que  nous  croyons 
d'invention  nouvelle  ! C’est  le  cas  de  dire  : 
Ail  novum  sub  sole. 

On  trouve  souvent  dans  les  tombeaux 
étrusques  des  boites  en  albâtre,  qui  sont 
exécutées  dans  le  style  égyptien , et  qui 
paraissent  avoir  été  apportées  en  Italie 
par  le  commerce  des  Phéniciens.  Les 
auteurs  anciens  en  parlent  (2). 

Les  principales  étoffes  teintes  étaient 
la  laine  et  le  coton.  La  laine  line  , il  en 
est  déjà  question  dans  les  mythes  qui 
parlent  de  l’invention  de  la  pourpre  et 
de  l’art  de  tisser.  On  la  faisait  venir,  en 
grande  quantité , deMilet,  du  Pont,  de 
l'Espagne,  de  l’Afrique  de  l’Arabie 
enfin  de  tous  les  pays  où  l'on  s'occupait 
de  l’élève  des  moutons  (3).  Le  mot  VV3, 
byssus,  paraît  avoir  été  appliqué  indiffé- 
remment à des  étoffes  de  coton  et  de 
lin.  Il  est  probable  que  le  ixt'O  du  pro- 
phète Ézéchiel  (XVI,  10)  « les  fils  pré- 
cieux , solides,  » qui  venaient  des  entre- 
pôts de  l’Euphrate , étaient  le  tissu  sé- 
rique, vxn*2*pixov,  c’est-à-dire  de  la  soie. 
Toutes  ces  étoffes  étaient  généralement 
d’un  tissu  très-fin,  transparent,  teint 
de  pourpre  et  rayé  de  couleurs  variées. 
Homère  ( II.,  XXIV,  229  ) nomme  wap- 
mUù.%  itisXa  les  vêtements  tissés  par  les 
femmes  sidoniennes.  Ces  mêmes  vête- 
ments , imitant  le  chatoiement  des  plu- 
mes du  paon , s'appelaient  encore  Sy- 
riens, Tu p ta , au  moyeu  âge  (4). 

Consultez  sur  les’  arts  chez  les  Phé- 
niciens, outre  l'excellent  ouvrage  de 
Movers,  la  brochure  que  vient  de  pu- 
blier M.  Édouard  Gerbard  : Ueber  die 
Kunst  (1er  Phœnicier , Berlin,  1848, 
47  pages  in-4° , avec  7 planches. 

(1)  Plin.,  XXXVI,  65;  Slrab.,  XVI,  2, 
25;  Arhilt.  Tôt.,  H , 3. 

(2)  Plin.,  XXXVI,  12;  Aristonh.,  Han., 
1125;  Lucian.,  Hetar.,  XIV, a;  Theophrasl., 
Carnet.,  4- 

(3)  Slrab.,  IU, 2;  XII , 8; Éiéch.,  XXVI I, 
21  ; Avien.,  Fan.,  i3;  Polyb.,  XII, 3. 

(4)  Constant.  Porphvrogen.,  10m.  I,p.  228. 
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HISTOIRE  DE  LA  PHÉNICIE. 

Les  Phéniciens  sont  autochlhones  : 
aucun  mythe,  aucune  croyance  reli- 
gieuse indigène , ne  les  fait  venir  de  l'é- 
tranger. Leurs  divinités  furent  aussi 
leurs  premiers  rois.  Baal  ou  El,  souve- 
rain de  la  Phénicie,  avait  fondé  les  plus 
anciennes  villes  du  pays,  parmi  lesquelles 
Sidon  prétendait  être  contemporaine 
de  la  création  du  monde.  Sans  doute 
plusieurs  de  ces  divinités , comme  Baal, 
Astarte,  etc.,  se  retrouvaient  aussi  chez 
les  Babyloniens;  mais  si  les  uns  disent 
qu’elles  furent  introduites  de  la  Babylo- 
nie  , d’autres  soutiennent  avec  tout  au- 
tant de  raison  qu’elles  y furent  apportées 
de  la  Phénicie. 

La  Phénicie  est,  selon  la  tradition, 
le  pays  natal  de  Chua  ou  Phœnix,  d’où 
descendent  les  Phéniciens  (1).  Ceux- 
ci  revendiquèrent  la  priorité  de  l’inven- 
tion de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  ainsi  que  la  découverte  des 
sciences , des  arts  et  de  l’industrie.  Les 
Cananéens  de  la  Bible  sont  identiques 
avec  les  Phéniciens  primitifs. 

L'histoire  de  la  Pnénicie  a été  divisée 
en  quatre  périodes  (2).  La  première 
comprend  les  temps  mythologiques  jus- 
que vers  1600  avant  J.  C.,  epoque  où 
Sidon  devint  la  cité  la  plus  puissante  du 
pays. 

La  deuxième  période  est  de  1 GOO  à 1 1 00 
avant  J.  C.  Dans  cet  intervalle  on  voit 
apparaître  les  Assyriens  et  les  Égyptiens 
comme  nations  conquérantes. 

La  troisième  période  (de  1 100  à 826  ) 
est  celle  de  la  plus  grande  splendeur.  Les 
petits  établissements  que  les  Phéniciens 
avaient  dans  les  lies  de  la  Grèce  dispa- 
raissent et  sont  remplacés  par  les  grandes 
colonies  fondées  dans  l’occident  de 
l’Europe  et  sur  la  côte  Atlantique. 

Dans  la  quatrième  période  les  Phéni- 
ciens perdent  leur  indépendance,  et  par- 
tagent le  sort  de  l’empire  des  Perses. 

(i)  i’iiot.,  BMioih.,  édit.  IVkker  : 'Km - 
yùçi io;  4>otvi£.  Solin.,  XXX.VI1I,  3 : Huile 
Plwenice  ’ortum  , qui  anliquior  Jove , de  pri- 
ons terræ  alumnis. 

(a)  Mover»,  dus  Phttnizische  Altertlium , 
tum.  1,  part.  » ; Berlin  , : 84g. 


Première  Période. 

Les  historiens  de  l’antique  Phénicie , 
d'après  les  fragments  de  Itlochus  et  de 
Sanchoniathon,  assignent  à cette  pé- 
riodeantéhistoriqueunedurée  de  30.000 
ans  , divisée  en  trois  âges.  A chacun  de 
ces  âges  correspondait  un  ordre  parti- 
culier de  divinités.  Le  premier  coïn- 
cide avec  la  naissance  des  plus  anciens 
dieux  et  des  premiers  autoclithones  sur 
le  littoral  de  la  Phénicie.  Ceux-ci  furent 
les  premiers  pécheurs , chasseurs , pas- 
teurs, agriculteurs  et  navigateurs.  Dans 
le  second  âge , on  voit  succéder  à cette 
vie  primordiale  un  Etat  policé,  la  fonda- 
tion de  viUes  comme  Byblos,  Sidon, Tyr, 
ayant  des  dieux  pour  souverains.  Dans 
le  troisième  âge,  le  Baal  de  Sidon , comme 
roi  de  la  Phénicie,  remplaça  l’El  de  By- 
blos. Mais  ici  s’arrêtent  les  fragments 
de  Sanchoniathon  (1). 

La  fertilité  du  sol,  la  douceur  d'un  cli- 
mat maritime,  et  certaines  circonstances 
topographiques  ont  sansdoute  fait  aban- 
donner  de  bonne  heure  aux  habitants  la 
vie  nomade  des  tribus  sémitiques.  C’est 
pourquoi  ils  sont  arrivés  plus  vite  que 
les  autres  peuples  à un  haut  degré  de 
civilisation.  Les  cèdres  et  cyprès  du 
Liban  leur  offraient  le  bois  de  construc- 
tion qui  manquait  aux  habitants  du  sud 
de  la  Palestine  et  aux  Égyptiens.  De  ces 
mêmes  montagnes  on  tirait  le  fer  et  le 
cuivre,  matières  nécessaires  à la  naviga- 
tion et  à l’industrie.  Les  plaines  fertiles 
du  littoral,  pourvues  d’excellentes  rades, 
fournissaient  le  lin  et  le  chanvre.  Par  sa 
situation,  la  Phénicie  devint  de  bonne 
heure  l’entrepôt  du  commerce  entre  les 
pays  de  l’Euphrate,  du  Nil  et  de  l’Arabie, 
par  conséquent  le  lien  entre  le  royaume 
des  Pharaons  et  l’empire  des  Assy- 
riens. 

(i)  D'après  Philou  Héreunius,  cité  par 
Étienne  de  Byzance,  le  règne  de  Baal,  fonda- 
leur  de  Tyr  et  de  Babyloue,  est  de  aooo  ans 
antérieur  à la  Séiuiruiiii9  d'Hérodote.  Or, 
comme  cette  Sémiramis  a vécu  cinq  géuéra- 
lions , c’est-à-dire  i5o  ans  environ,  avant  Ni- 
tocris  (vers  7Îo  av.  J.-C.),  le  règne  de  Baal  est 
de  ijio  ov.  J.-C.,  époque  qui  coïncide  avec 
la  fondation  du  teinple.de  Melkarth  (hercule) 
de  Tyr.'  Yov.  Steph.  Byzant  , toc.  Baéu- 
Xdtv. 
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Deuxième  Période. 

A.  l’époque  de  la  complète  de  la  Pales- 
tine par  les  Israélites  ( dans  le  quinzième 
siècle  avant  l’ère  chrétienne),  Sidon 
était  la  métropole  de  la  Phénicie,  et 
possédait  plusieurs  établissements  d’in- 
dustrie et  de  commerce  sur  le  continent 
asiatique  et  dans  quelques  fies  de  la  Mé- 
diterranée. Le  pouvoir  des  Sidoniens 
doit  donc  dater  au  moins  depuis  1600 
ans  avant  J.  C.  Au  douzième  siècle  il 
passa  entre  les  mains  desTyriens , après 
la  fondation  des  colonies  sj  importantes 
de  Gadès  et  d’Utique.  Placée  entre  deux 
empires  également  puissants , l’Égypte 
et  l Assyrie,  la  Phénicie  devait  être  avec 
la  Palestine  souvent  le  point  de  mire  de 
l’un  et  de  l'autre.  Son  alliance  ou  sa 
conquête  devait  être  vivement  disputée. 

Les  Assyriens  paraissent  avoir  reculé, 
dans  trois  périodes  différentes,  les  li- 
mites de  leur  empire  jusque  vers  le  lit- 
toral de  la  Phénicie.  Dans  chacune  de 
ces  périodes  apparaît  une  Sémiramis, 
toujours  contemporaine  de  la  gloire  as- 
syro-babylonieune.  Dès  que  les  Assyriens 
ou  Babyloniens  se  montrent  conqué- 
rants, on  voit  presque  constamment  une 
Sémiramis  à leur  tête. 

Premier  empire  asstjro-baby  ionien. 
Il  comprenait  aussi  la  Phénicie  et  la 
Palestine.  Voici  les  documents  sur  les- 
quels on  peut  s’appuyer.  Suivant  Ctésias, 
cité  nar  Diodore  ( II,  I ),  Ninus  soumit 
la  Pnénieie  et  toute  l’Asie  Mineure.  La 
légende  place  le  lieu  de  naissance  de  Sé- 
miramis à Ascalon,  en  Syrie.  « Il  existe, 
dit  Diodore  ( II,  4 , tom.  I,  p.  115  de 
ma  traduction) , dons  la  Syrie  une  ville 
nommée  Ascalon.  Dans  son  voisinage 
est  un  vaste  lac,  profond  et  abondant  en 
poisson.  Sur  les  bords  de  ce  lac  se  trouve 
le  temple  d'une  déesse  célèbre,  que  les 
Syriens  appellent  Dercéto  : elle  a le  vi- 
sage d’une  femme , et  sur  tout  le  reste 
du  corps  la  forme  d’un  poisson.  Voici 
les  motifs  de  cette  représentation  : les 
hommes  les  plus  savants  du  pays  racon- 
tent que  Vénus,  pour  se  venger  d’une 
offense  que  cette  néesse  lui  avait  faite , 
lui  inspira  un  violent  amour  pour  un 
beau  jeune  homme  qui  allait  lui  offrir 
un  sacrifice;  que.  Dercéto,  cédant  à sa 
passion  pour  ce  Syrien,  donna  naissance 
a une  fille;  mais  que,  honteuse  de  sa 


faiblesse , elle  lit  disparaître  le  jeune 
homme  et  exposa  l’enfant  dans  un  lieu 
désertet  rocailleux  ; enfin,  qu’elle-méine, 
accablée  de  honte  et  de  tristesse , se  jeta 
dans  le  lac  et  fut  transformée  en  un 
poisson.  C’est  pourquoi  les  Syriens 
s’abstiennent  encore  aujourd’hui  de  man- 
ger des  poissons,  qu’ils  vénèrent  comme 
des  divinités.  Cependant  l’enfant  fut 
élevé  miraculeusement  par  des  colombes, 
qui  avaient  niché  en  grand  nombre  dans 
l’endroit  où  elle  avait  été  exposée;  les 
unes  réchauffaient  dans  leurs  ailes  le 
corps  de  l’enfant,  les  autres,  épiant  le 
moment  où  les  bouviers  et  les  autres 
bergersquittaient  leurs  cabanes,  venaient 
prendre  du  lait  dans  leur  bec  et  l’intro- 
duisaient goutte  à goutte  h travers  les 
lèvresde  l’enfant,  qu’elles  élevaientainsi. 
Quand  leur  élève  eut  atteint  l’âge  d’un 
an,  et  qu’il  eut  besoin  d’aliments  plus 
solides,  les  colombes  lui  apportèrent  des 
parcelles  de  fromage,  qui  constituaient 
une  nourriture  suffisante.  Les  bergers 
furent  fort  étonnés  à leur  retour  de  voir 
leurs  fromages  becouetés  alentour. 
Après  quelques  recherches,  ils  en  trouvè- 
rent la  cause,  et  découvrirent  un  enfant 
d’une  beauté  remarquable  ; l’emportant 
avec  eux  dans  leur  cabane,  ils  le  don- 
nèrent aux  chefs  des  bergeries  royales , 
nommé  Simma  ; celui-ci , n’ayant  point 
d’enfants,  l’éleva  comme  sa  fille,  avec 
beaucoup  de  soin , et  lui  donna  le  nom 
de  Sémiramis,  qui  signifie  colombe,  dans 
la  langue  syrienne.  Depuis  lors  tous 
les  Syriens  accordent  à ces  oiseaux  les 
honneurs  divins.  Telle  est  à peu  près 
l’origine  fabuleuse  de  Sémiramis. 

« Cependant  Sémiramis  était  arrivée  à 
l’âge  nubile,  et  surpassait  en  beauté  toules 
ses  compagnes.  Un  jour  le  roi  envoya  vi- 
siter ses  bergeries.  Mcmonès.  président 
du  conseil  royal  et  administrateur  de 
toute  la  Syrie , fut  chargé  de  cette  mis- 
sion ; il  descendit  chez  Simma,  aperçut 
Sémiramis,  et  fut  épris  de  ses  charmes. 
Il  pria  Simma  de  la  lui  donner  en  ma- 
riage; il  l’épousa,  la  mena  à Ninive.  et 
eut  d’elle  deux  enfants,  Hyapaleet  IJy- 
daspe.  Sémiramis,  quijoignaità  la  beauté 
de  son  corps  toutes  les  qualités  de  l’es- 
prit, était  maîtresse  absolue  de  son 
époux,  qui,  ne  faisant  rien  sans  la  con- 
sulter, réussissait  dans  tout.  » 

D’après  une  autre  tradition,  Sémira- 
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mis  était  originaire  de  Damas,  eu  Syrie. 
Justin  donne  la  même  origine  aux 
Juifs  (I).  La  déesse  Tanaïs  paraît  avoir 
été,  non  pas  Vénus  Urania,  mais  la  Sé- 
miramis  mythique. 

D’après  Ctésias,  cité  par  Diodore, 
Ninus  est  le  chef  des  deux  dynasties  de 
Babylone  et  de  Ninive  auxquelles  succé- 
dèrent les  Mèdes , tandis  que  chez  Bé- 
rose  il  représente  la  dynastie  chal- 
déenne  et  arabe  : il  tue  Zoroastre , le 
dernier  roi  de  la  dynastie  mède,  et  fait 
la  guerre  en  commun  avec  roi  arabe 
Ariée  (2). 

Manéthon  et  Josèphe  parlent  aussi 
d'un  ancien  empire  assyrien,  qui  com- 
prenait la  Phénicie  et  s’étendait  jusqu'en 
Egypte.  Josèphe  ( Antiq.  Jud.,  1,9,  1 ; 
10,  1)  n'hésite  pas  à rapporter  aux 
Assyriens  les  données  de  l’Écriture 
sainte  ( Genes.,  XXIV,  1)  relatives  à 
un  empire  de  l’Asie  qui  s’étendait,  vers 
l'époque  d’Abraham  (2000  ans  avant 
J.-C.  ) , jusqu’à  la  Palestine.  Cusan-Ri- 
sataïm,  qui  commandait  en  Palestine  du 
temps  des  Juges , était  aussi  un  roi  as- 
syrien ( Ibid, .,  V,  3,  2.).  Manéthon  fait 
remonter  ce  grand  empire  assyrien  vers 
l’époque  de  la  quinzième  dynastie  égyp- 
tienne (2630  à 2347  avant  J.-C.).  « Dans 
ce  temps  les  Hyksos  vinrent  de  l’Orient, 
et  soumirent  l’Egypte.  Salatis,  leur  pre- 
mier roi,  régnait  à Memphis  dans  la 
basse  Égypte , et  songeait  à mettre  en 
état  de  défense  l’est  de  l’Égypte,  pour 
s'opposer  à l’ambition  des  puissants  As- 
syriens,  qui  cherchaient  à pénétrer 
dans  ce  pays.  En  conséquence  il  fortiûa 
une  ville  dans  le  nome  séthroïtique , 
appelé  Avaris  ( près  de  Péluse , entre 
l'Egypte  et  la  Syrie) , y mit  une  forte 
armée , et  l'exerça  à des  manœuvres 
militaires  pour  intimider  les  Assy- 
riens (3).  » Ailleurs,  Manéthon  appelle 
les  rois  de  la  quinzième  dynastie  des 
Phéniciens,  c’est-à-dire  des  habitants 
de  Canaan. 

Le  chronographe  syrien  Bar  - He- 
bræus  raconte , d’après  le  fragment 

(i)  Justin.,  XXXVI,  * : huhcis  origo  Da- 
mascena , S}  rite  nobilissima  ci  viras , unité  et 
Assyriis  regibus  genus  cl  regina  Semirami  fuit. 

(?)  Sincellc , |>.  i/,7;  Justin,  I,  I. 

(3)  Manctli.  a|md  Jusrpli.,  Contra  Apiott., 
l,  14. 


d'une  liste  mythologique  des  rois  de 
l'ancienne  Babylone , que  le  troisième 
roi  chaldéen,  nommé  Samir,  avait  fait  la 
guerre  aux  Javaniteset  aux  Cananéens, 
et  qu’il  les  avait  vaincus  (1).  Le  nom  de 
Ja vanités,  synonyme  d'ioniens,  s’appli- 
uail  particulièrement  aux  colons  grecs 
e l’Asie  Mineure;  et  parmi  les  Ca- 
nanéens on  comprenait  tout  à la  fois 
les  habitants  de  la  Palestine  et  de  la 
Phénicie.  Quant  à Samir  ( Hercule-San- 
dan,  Sétniramis?),  c’est  un  personnage 
sur  lequel  il  est  impossible  d’avoir  des 
renseignements  historiques. 

A l'appui  d'un  empire  des  Babylo- 
niens et  de  peuples  confédérés,  il  cite  ces 
paroles  de  la  Genèse  (XIV,  t et  suiv.)  : 
« En  ce  temps-là  Amraphel,  roi  de  Si- 
near  ( Babylonie  ),  Arioch,  roi  du  Pont, 
Kedorlaonïir,  roi  des  Élamites,  et  Tha- 
dal,  roi  des  Gojim,  firent  la  guerre 
contre  Bêla,  roi  de  Sodom,  contre.  Birsat, 
roi  de  Gomorrhe,  contre  Sinéab , roi 
d’Adama , contre  Semober,  roi  de  Se- 
boïm,  et  contre  le  roi  de  Bêla,  qui  est 
Soar.  Tous  ces  rois  s’assemblèrent  dans 
la  vallée  des  acacias  (DHïin  EDï), 
qui  est  maintenant  la  mer  de  sel  ( rnon 
□'  ).  Ils  avaient  été  assujettis  à kedor 
pendant  douze  ans,  et  la  treizième  année 
ils  se  retirèrent  de  sa  domination. 
Ainsi , l’an  quatorzième,  Kedorlaonïir 
vint  avec  les  rois  qui  s'étaient  joints  à 
lui,  et  ils  délirent  les  Haphaïtes,  les  Zu- 
sites  et  les  Émites.  » — Mais  dans  ces 
paroles  il  n’est  pas  question  d'un  em- 
pire assyrien  , mais  seulement  d'une 
alliance  de  rois , parmi  lesquels  le  roi 
d'Élam  était  le  plus  puissant. 

D'après  une  autre  tradition , les  As- 
syriens ou  Babyloniens  paraissent  en- 
core au  seizième  siècle  avant  J.-C.  en 
guerre  avec  les  Phéniciens.  Le  canon 
d'Eusèbe  place  cette  guerre  dans  l’année 
470  après  Abraham,  qui  correspond  à 
peu  près  à l'année  1544  avant  J.-C.  Bar- 
Hebræus  mentionne  aussi  pour  celte 
époque  « une  puissante  lutte  des  Clial- 
décns  contre  les  Phéniciens  (2).  » Plus 
tard,  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C., 
époque  ou  régnait  à Babylone  une  dy- 
nastie arabe  , nous  voyons  Cusan-Ri- 
sataim  essayer  de  reculer  les  limites  de 

(1)  Chroitograplt.  Sfr.,  p.  îo. 

(î)  Citron,  Syr.  xyo. 
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son  empire  jusqu'à  la  mer  Méditer- 
ranée. 

Vers  cette  mén>e  époque  il  se  passa 
dans  l’Asie  occidentale  des  événements 
auxquels  il  est  fait  allusion  dans  les  li- 
vres de  Moïse.  « Les  fils  d’Ismael  habi- 
taient depuis  Khavilah  (nb’in  ) jusqu’à 
Sur  ( TUff),  qui  est  en  face  de  l'Egypte, 
quand  on  entre  dans  l’Assyrie  ( Gènes., 
XXV,  18).  Les  Ismaélites  occupaient 
anciennement  une  partie  de  la  Mésopo- 
tamie et  une  grande  partie  de  l’Arabie 
jusqu'à  l'Egypte.  Les  Madianites,  qui 
sont  comptés  au  nombre  des  Ismaélites, 
habitaient  à l’est  de  ja  mer  Morte  ; ils 
trafiquaient  avec  l’Égypte.  Ceux  qui 
vendirent  Joseph  à Putiphar  en  JÉgypte 
s'appellent  ( Genes. , XXXVll  ) indif- 
féremment Madianites  et  Ismaélites. 
« Ils  venaient  de  Giléad , portaient  sur 
leurs  chameaux  de  la  gomme  en  mor- 
ceaux (t),  du  baume  (2)  et  de  la  ré- 
sine (isb),  et  ils  se  rendaient  en  Egypte 
( Genes.,  XXXVll,  25  ).  » — « Les  Ma- 
dianites campèrent  dans  les  plaines  de 
Moab,  près  du  Jourdain,  au  delà  duquel 
est  situé  Jéricho  » {Num. , XXU,  l.Cf. 
XXVII,  8). 

Cusan-Risataïm,  roi  de  la  Mésopo- 
tamie , était  probablement  un  émir  ma- 
dianite  Les  Israélites  et  les  Phéni- 
ciens lui  furent  soumis  pendant  huit 
ans,  ainsi  que  le  dit  la  Bible  : * Les  en- 
fants d’Israël  habitèrent  au  milieu  des 
Cananéens,  des  Khithéens,  des  Amo- 
réens,  des  Périzéens,  des  Khévéens  et 
des  Jébuséens.  Ils  prirentleurs  filles  pour 
femmes,  et  donnèrent  leurs  filles  à leurs 
fils,  et  ils  adorèrent  leurs  dieux.  Et  les 
fils  d’Israël  firent  le  mal  aux  yeux  de  Jé- 
hovah ; ils  oublièrent  Jéhovah,  leur  dieu  ; 
ils  adorèrent  Baalim  et  Astaroth.  Jého- 
vah s’irrita  contre  les  Israélites,  et  les  li- 
vra dans  la  main  de  Cusan-Risataïm, 
roi  efJramée  entre  les  fleuves  ( DWU 
DIX  ”]Sn).  Ils  servirent  Cusan-Risataim 
pendant  huit  ans.  » ( Jud .,  III,  5-8.  ) 

(t)  Le  mot  ntî23,  qui  est  ici  employé,  si- 
gnifie broiement.  Les  Septante  le  rendent 
par  SupEapa  ; Aquila,  par  fJT'jpa(.  En  arabe 
nacogli  signifie  gomme. 

(a)  i"tï  Conf.  Strab.,  XVI, p.  763,  édit.; 

Casaub.  Tacil,  Hist.,  V,  6;  Plia.,  Hist  Nat., 
XII,  a5. 


En  résumé,  lesdocumentsqui  nous  res- 
tent sur  la  seconde  dynastie  assyrienne 
sont  trop  incertains  pour  être  pris  sé- 
rieusement en  considération.  On  peut 
écrire  des  volumes  sur  des  hypothèses  et 
des  mythes  ; mais  quel  profit  en  retire- 
t-on  pour  la  science? 

Troisième  Période. — Splendeur  de  Tyr. 

Depuis  son  agrandissement  par  les  co- 
lons sidoniens  en  1209  avant  J.-C. , la 
ville  de  Tyr  devint  le  principal  théâtre 
des  événements  du  pays.  A aater  de  ce 
moment  les  livres  de  l’Ancien  Testament 
passent  les  Sidoniens  presque  entière- 
ment sous  silence,  et  ne  parlent  plus 
que  des  richesses  des  Tyriens.  C’est  la 
substitution  d’une  puissance  à une  autre. 
Un  fait  important,  qui  marque  l’état 
prospère  de  Tyr,  c’est  la  fondation  des 
antiques  colonies  de  Gadès  et  d’Utique, 
vers  1 105  à 1 100  avant  J.-C.  A ce  fait  se 
rattachent  de  grandes  entreprises  na- 
vales , comme  la  conquête  de  Tartessus 
ou  de  laTurditaine,  ainsi  que  la  colonisa- 
tion des  côtes  septentrionales  et  occi- 
dentales de  l’Afrique. 

La  constitutiou  primitive  de  Tyr  pa- 
raît avoir  été  d'abord  démocratique;  puis 
elle  devint  oligarchique.  A Gadès  ilyavait 
deux  suffètes,  comme  dans  la  métropole. 
Cessuffètes,  qui  étaient  souvent  en  guerre 
avec  les  Israélites , recevaient  le  nom  de 
princes  ou  de  chefs,  é-jcùfiivoi.  Enfin,  de- 
puis qu ' Abibaal,  père  de  Hiram  Ier, 
s’était  emparé  du  pouvoirsouverain,  Tyr 
exerça  une  sorte  d’hégémonie  sur  toute 
la  Pnénicie.  Le  chef  souverain  prit  le 
titre  de  « roi  de  Tyr,  de  Sidon  et  des 
Phéniciens  » (I). 

Homère,  chose  surprenante,  ne  met 
en  scène  que  les  Sidoniens,  à une  époque 
où  les  Tyriens  devaient  déjà  occuper  le 
premier  rang  (2).  C’est  que  du  temps  de 
ce  poète  la  puissance  des  Tyriens  était 
encore  trop  récente,  et  la  renommée  des 
Sidoniens  n’était  pas  encore  effacée  chez 
les  autres  nations  et  notamment  chez 
les  Grecs. 

Ménélas  visita  à Sidon  Pkaidimos,  roi 

(i)  Eupolémus  dausKusèb.,  Prcep.  Eeang., 
IX.  il, 

(a)  II.,  VI,  290;  XXIII,  743  i 0dyss.,  IV, 
84,  618  ; XV,  116;  XIII,  285. 
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des  Sidoniens  ( Odgss. , IV,  618;  XV, 

I IC  ).  Les  scoliastes  font  ici  observer 
que  Phaidimos  avait  un  autre  nom  en 
phénicien,  et  qu'il  s’appelait  Sobalos  ou 
Sethlon  (1).  Phalis  figure  aussi  comme 
roi  de  Sidon  dans  la  guerre  de  Troie. 

Hiram  Ier  ( de  980  à 947  avant  J.-C.  ). 

L’histoire  de  la  Phénicie  ne  commence 
à se  débrouiller  qu’au  règnede  Hiram  Ier. 

Les  documents  les  plus  précieux  pour 
cette  partie  de  l’histoire  se  trouvent  dans 
les  fragments  de  Ménandre  et  de  Dius 
conservés  par  Josèphe  (2).  En  voici  la 
traduction. 

Fragments  de  Ménandre. 

« Après  la  mort  d’Abibal , son  fils  Hi- 
ram ( Eiptofioï)  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  vécut  cinquante-trois  ans,  et  en 
régna  trente  - quatre.  II  construisit  la 
digue  d’Eurichorus , et  érigea  la  colonne 
d’or  qu’on  voit  dans  le  temple  de  Jupiter. 

II  fit  couper  les  bois  de  cèdres  dans  le 
mont  Liban  pour  couvrir  les  temples 

( l’xcyiv  «ivo  TG’j  XifO(iévou  {pou;  Aiëavtti  xt- 
5 f lia.  Çü>. a «1;  ràç  tüv  Ispwv  aré-jaî).  Il  fit 

abattre  les  anciens  temples , et  construi- 
sit ceux  d’Hercule  et  d’Astarte.  Il  cé- 
lébra le  premier  la  résurrection  d'Her- 
cule  dans  le  mois  Péritius,  lorsqu'il  mar- 
cha contre  les  Citiens,  qui  avaient  refusé 
à payer  le  tribut  et  qu’il  soumit  de  nou- 
veau à son  pouvoir.  Vers  le  même  temps, 
il  y avait  un  jeune  homme,  fils  d’Abdé- 
mon,  qui  parvint  à résoudre  tous  les 
problèmes  que  lui  proposa  Salomon , roi 
de  Jérusalem.  » 

Fragment  de  Dius. 

« Hiram  succéda  au  roi  Abibal.  Il  fit 
construire  la  chaussée  des  quartiers 
orientaux  de  la  ville,  agrandit  la  ville 
proprement  dite , y fit  entrer  le  temple 
de  Jupiter  Olympien , qui  était  isolé 
dans  une  lie,  en  comblant  l'espace  in- 
termédiaire , et  l’orna  d’offrandes  d’or. 

(»)  Conf.  F.ustatli.,  in  Odyss.,  IV,  618.  Le 
nom  de  Sotnlos  ( SnW  ) se  rencontre  aussi 
dans  l’Ancien  Testament  ( Gen . XXXVI,  ao; 
XXIII,  09.  I Citron.  Il,  sc.  ) Sethlon  est 
l'hébreu  7lSntP.  progéuiture,  scion. 

(a)  Joseph.,  Antiq.,  YIII , 5,  3;  contra 
Apion .,  I,  17,  18. 


11  monta  sur  le  Liban,  et  fit  couper  du 
bois  pour  la  construction  des  temples 

( ivaSi;  sic  vis  AtSavc*  {>XoTop.met  orpo;  tt.v 
tüv  iepüv  xa-aexsunv  ).  On  raconte  que 
Salomon,  tyran  de  Jérusalem  ( tov  ropav- 
vsâvra  lspsooXùpiuv  ) envoya  des  énigmes 
à Hiram , et  que  celui-ci,  n'ayant  pu  les 
deviuer,  fut  condamné  à payer  une 
somme  d’argent  considérable.  Puis,  un 
Tyrien,  Abdémon,  les  devina,  et  celui-ci 
proposa  à son  tour  des  énigmes  à Salo- 
mon ; ce  dernier  n’ayant  pu  les  résoudre, 
dut  payer  une  amende  à Hiram  (1).  » 

A ces  documents,  conservés  par  Jo- 
sèphe , il  faut  joindre  plusieurs  passages 
de  la  Bible  où  il  est  question  des  relations 
politiques  et  commerciales  des  Israélites 
avec  les  Phéniciens  (2),  et  quelques  frag- 
ments de  Chaetus,  de  Théophile,  d’Eu- 
polème,  cités  parles  Pères  de  l’Église  et 
particulièrement  par  Eusèbe  (3). 

Nousne savons  rien  d'Abibal,  dont  le 
nom  se  lit  sur  une  gemme  du  cabinet  des 
médailles  de  Florence  (4).  Hiram  (5)  lui 
succéda,  à l'âge  de  vingt  ans.  Ceci  eut 
lieu  , d’après  des  recherches  chronolo- 
giques exactes,  en  980  avant  J.-C.,  huit 
années  avant  la  mort  du  roi  David.  Nous 
n’avons  pas  dedétails  précis  sur  les  cons- 
tructions qu’Hiram  fit  exécuter  à Tyr; 
nous  savons  seulement  qu’elles  furent  fai- 
tes à une  époque  où  les  Israélites  avaient 


(1)  On  voit  que  Ménandre  et  Dius  ont 
puisé  l’un  et  l’autre  à la  même  source.  VEu- 
rychore  ( EOpuyopoç)  de  Mcnandre  est  ce 
que  Dius  appelle  les  parties  orientales  de  la 
ville  ( TÀ  npôc  àvatôXaç  pipr]  TÏjc  itôXsuç  ). 
L’ile  où  se  trouvait  Tyr  était  primitivement 
un  roc  nu;  son  nom  même  l’indique  ( "I 
tsor,  rocher  ).  Encore  aujourd’hui  on  trouve, 
en  fouillant  sur  l’emplacement  de  Tyr,  le  ro- 
cher nu  à quelques  pieds  au-dessous  de  la 
surface  du  sol , excepté  dans  la  partie  orien- 
tale de  l’ile,  où  Hiram  avait  construit  des 
môles.  Le  puits  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  est  situé  dans  l’aire  de  1 ancien  Eury- 

cliore.  _ _ 

(»)  I Reg.,  V,  i5-3a;  VII,  i3-46;  IX,  10- 
1 4 ; aÇ-ag  ; Il  Sam.t  V,  1 1 ; VII , a. 

(3)  Euseb.,  Prie/).  Evang.,  IX,  33,  34. 

(4)  Voy.  M.  de  Luynes,  Essai  surin  Numis- 
matique des  satrapes  et  de  la  Phénicie. 
PI.  XIII,  u.  I. 

(5)  D’après  les  textes  anciens  on  peut 
lire  indifféremment  Hirom  ou  Hiram.  Voy. 
Movers,  1. 1,part.  II , p.  3a7,  note  a5. 


L’TTNIVERS. 


soumis  a leur  domination  tous  les  peu- 
ples du  voisinage,  à l’exception  des  Phé- 
niciens. Le  renvoi  de  la  fête  de  la  résur- 
rection de  Melknrth  ( Hercule  ) au  mois 
péritius  prouve  que  les  rois  de  Tyr 
étaient  en  même  temps  revêtus  de  l’au- 
torité spirituelle.  Cette  fête  se  célébrait 
vers  l’équinoxe  du  printemps,  et  le  mois 
péritius  commençait  vers  le  16  février. 
Les  Cittiens  ( habitants  de  l'Ile  de  Chy- 
pre ) étaient  déjà  tributaires  de  Tyr  avant 
l'avénement  d’Hiram , ainsi  que  cela  ré- 
sulte indirectementdu  passagede.Ménan- 
dre  ci-dessus  cité.  Eupolème  (Eusèb. 
Præp.  Evang.,  IX,  30  ) commet  une  er- 
reur évidente  quand  il  dit  que  le  roi 
David  avait  subjugué  la  Phenicie.  Le 
roi  d’Israël  fut . pendant  toute  la  durée 
de  son  règne,  l’ami  et  l’allié  de  Hiram, 
comme  l’atteste  l’Ancien  Testament,  qui 
rapporte  tous  les  exploits  de  David  (1). 
Hiram  envoya  des  ouvriers  phéniciens  à 
Jérusalem  pour  construire  a David  un 
palais  (2). 

Après  la  mort  de  David,  niram  en- 
voya une  ambassade  à Jérusalem  pour 
vivre  avec  Salomon  sur  le  même  pied 
d’amitié  ( I Reg.,  V,  15  ).  On  sait  qu’il 
aida  puissamment  ce  dernier  dans  la 
construction  du  magnifique  temple  de 
Jérusalem  (3).  Au  terme  d’un  traite,  dont 
une  copie  était,  selon  Josèphe,  conservée 
dans  les  archives  de  Tyr,  le  roi  de  Phé- 
nicie s’était  engagé  à fournir  tous  les 
charpentiers  et  maçons,  ainsi  que  les  ma- 
tériaux ( bois  de  cedre  et  de  cyprès)  né- 
cessaires à cette  construction , moyen- 
nant vingt  mille  kors  de  froment  et  vingt 
mille  kors  d’huile.  Au  rapport  de  Chae- 
tus  et  de  Ménandre  de  Pergame,  Salo- 

(i)  I Reg.,  V,  là,  ai  etimv. 

(a)  II  Sam.,  V,  1 1 ; VII , a. 

(3)  II  Chron.,  a ; Joseph.  Anliq.,  VIII,  a , 
6-8;  Euseb.,  Præp.  Evang.,  IX,  33,  34. 


mon  avait  épouse  une  fille  d’Ilinm  (I). 
La  Bible  parle  du  mariage  de  Salomon 
avec  la  lille  d’un  roi  d’Egypte  ( I Reg., 
III,  1 ),  ainsi  que  de  son  harem,  où  il  j; 
avait  aussi  plusieurs  Sidoniennes,  qui 
pratiquaient  librement  le  culte  d’Astarté. 

D’après  quelques  traditions  hébraï- 
ques et  grecques , Hiram  avait  fait  bâtir 
à Tyr  un  temple  pareil  à celui  de  Jéru- 
salem , et  il  y avait  introduit  des  céré- 
monies juives;  enfin  la  colonne  du 
temple  d’Hercule  qu’avait  admirée  Hé- 
rodote venait  dé  Salomon,  qui  aurait 
voulu  par  là  témoigner  sa  reconnaissance 
au  roi  des  Israélites  pour  l’érection  du 
temple.  Des  légendes  fort  anciennes  at- 
tribuent au  roi  de  Tyr  une  longévité  fa- 
buleuse (2). 

Josèphe  fournit  le  fil  d’Ariane  dans 
le  labyrinthe  de  la  chronologie  phéni- 
cienne. » La  construction  du  temple  (de 
Salomon)  fut  commencée  dans  la  on- 
zième année  (dans  un  autre  passage, 
C.Apion.,  1, 18,  on  lit  dans  la  douzième 
année ) du  règne  d’Hiram.  Depuis  la 
fondation  de  Tyr  jusqu’à  la  construction 
du  temple,  il  s’etait  écoulé  deux  cent 
uarante  ans.  Et  depuis  la  construction 
e ce  temple  jusqu’à  la  fondation  de  Car- 
thage il  s’est  passé  cent  quarante-trois 
ans  (3).  » 

(i)  Voy.  Tatian.  Oral,  contra  Græcos, 
§ 37;  Clem.  Alex,,  Stromat.,  I,  ai. 

(a)  Origen.  Homil.,  XIII,  ni  Ézech.,  t.  XIV, 
p.  161  ed.  Eommalsch:  Soient  Hchrœi,  in- 
ter caleras  fabulas  suas  et  genealogias  at- 
que  interminabiles  quastiones,  hac  contra 
Hiram  regem  T y ri  dicta  intelligere  , quant  a 
So/omone  usque  ad  Ezechielem  anni  sunt 
plurimi , quos  eo  tempore  Itomines  non  vixisse 
conspicuum  est...  Adduntque  fabula  sua  mi- 
raculum,  ut  contra  scripturam,  imo  sine 
scriptura  auctoritatc  dicant,  Hiram  vixisse 
mille  annis, 

(3)  Joseph,,  Antiq.,  VIII,  3,  1 ; Cont.  Ap. 

I,  18 


PFIÉNICIE.  III 

Liste  des  rois  de  Tyr  depuis  Hiram  jusqu'à  la  fondation  de  Carthage  (t). 


Durée  dec  règnes  de  : 

Joièphe. 

RufÜn. 

Théophile. 

Eusèbe. 

Syncelle. 

Annnyfhe 

Hiram 

34  ans. 

34 

manque 

34 

34 

34 

Baléazar 

7 

7 

l7 

>7 

*7 

7 ' 

Abdastartus 

9 

9 

manque 

9 

9 

9 

Anonyme*  

12 

12 

manque 

manque 

manque 

manque 

Astartus 

12 

12 

12 

12 

12 

12 

Asiaryimis.  

9 

9 

9 

9 

9 

9 

Pheles 

8 mois. 

8 mois. 

8 mois. 

8 mois. 

8 mois. 

18 

llhobaal 

3z  »n«. 

3l  ans. 

1 2 ans. 

33  f ns. 

3a  ans. 

3* 

Ralt'Zorus 

6(8) 

6 

7 

s 

8 

<8 

i Mytionns . 

9 (»  5) 

9 

>9 

»9 

25 

25 

Pvgmalion 

47 

40 

manque 

48 

47 

48 

Somme  des  années  jusqu’à  la  7e 

— 

— 

j 

année  du  règne  de  Pyginaliou. 

[55 

i55 

.55+18 

La  valeur  de  ces  données  chronolo- 
giques est  subordonnée  au  synchronisme 
établi  par  Josèphe;  elle  dépend  de  la 
détermination  exacte  de  l’année  où  com- 
mença la  construction  du  temple  de  Sa- 
lomon (dans  la  quatrième  année  du 
règue  de  Salomon)  et  de  l’année  où  fut 
fondée  Carthage  ( époque  de  la  fuite  d’É- 
lissa  ).  Or,  d’après  les  recherches  les  plus 
exactes  (2),  la  fuite  d’Klissa  tombe  dans 
l’année  826  avant  J.-C.;  par  conséquent 
la  douzième  année  du  règne  d'Hiram 
(année  où  fut  commencé  le  temple  de 
Salomon  ) tombe  dans  l'année  969  avant 
J.-C.  ; et  la  fondation  de  Tyr,  dans  l’an- 
née 1209  avant  J.-C. 

Baléastartus  (3)  était  âgé  de  trente- 
sept  ans  quand  il  succéda  à son  père. 
Il  ne  régna  que  sept  ans  (946-940  avant 
J.-C.  ),  en  laissant  quatre  fils  : Abdastar- 
tus , âgé  de  vingt  ans,  Astartus , de  dix- 
sept  ans,  Astarymus,  de  douze  ans,  et 
Phélès , de  sept  ans.  Il  eut  pour  succes- 

(i)  T .a  première  colonne  du  tableau  donne 
le*  chiffre*  du  texte  de  Josèphe , édit.  Diu- 
dorf  ; la  a*,  d'après  la  traduction  de  Ruffjn 
(ed.  Colon,  x 534)  ; la  3e  les  nombres  de  Th  co- 
piât? ad  Auto/.  III,  p.  i3i  (édit.  Paris  1 6 1 6) ; 
la  4e  ceux  d'Eusèbe  ; la  5e,  de  Syncelle , et  la 
O”  ceux  d'un  anonyme  ( Cramer,  Anecdota 
Giac.,  1. 1,  p.  186). 

(»)  Voy.  Movers,  ouv.  cité,  p.  149  et 
suiv. 

(3)  Ce  nom  s’écrit  différemment  : B*al6à- 
ÎEf>o{  chez  Syncelle,  Rd(u>poç  chez  Théophile, 
et  HuaXtiïsp  dans  le  fragment  de  Cramer. 


seur  Abdastartus,  qui  périt  dans  une 
conspiration,  après  neuf  années  de  règne 
(939-931  avant  J.-C.  ).  Cette  conspira- 
tion avait  été  ourdie  par  les  quatre  fils 
de  la  nourrice  d' Abdastartus.  Ceux-ci 
tuèrent  le  roi;  l’aiué  se  revêtit  de  la 
pourpre,  et  sut  se  maintenir  sur  le  trône 
pendant  douze  ans  (930-919  avant  J.-C.). 
L’histoire  n’en  a pas  conservé  le  nom. 
Je  ferai  remarquer  en  passant  que  les 
nourrices  royales  paraissent  avoir  joui 
d’une  grande”  influence  chez  les  Cartha- 
ginois et  les  Israélites  (I). 

Cependant  la  révolution  qui  met  un 
esclave  sur  le  trône  parait  avoir  eu  sa 
cause,  non  pas  seulement  dans  les  intri- 
gues d’une  femme,  mais  dans  le  mécon- 
tentement de  la  nombreuse  population 
ouvrière  de  Tyr,  exploitée  peut-être  par 
quelques  riches  familles , de  connivence 
avec  le  gouvernement.  Ce  roi  populaire 
est  probablement  le  même  personnage 
que  Strato,  dont  Justin  raconte  ainsi 
l’histoire  (2)  : 

« A la  suite  d’une  conspiration , les 
esclaves  égorgèrent  leurs  maîtres  et 
toute  la  population  libre  ; ils  s’emparè- 
rent de  fa  ville,  des  maisons,  de  l’ad- 
ministration de  l’État,  se  marièrent, 
et,  sans  être  libres  eux-mêmes,  donnè- 
rent le  jour  à des  enfants  libres.  Parmi 
tant  de  milliers  d’esclaves,  un  seul,  d’un 

(1)  Voy.  Appian.,  VIII , 58;  Virgil.,  Ain., 
IV,  63a. 

(*)  Justin.,  X.VIII,  3. 
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caractère  plus  doux,  touché  du  sort 
de  ses  maîtres,  d'un  vieillard  et  d’un 
enfant,  s’abstint  de  les  maltraiter,  et 
leur  montra , au  contraire , un  respect 
mêlé  de  compassion.  Tandis  qu’il  les 
cachait , et  nu’on  les  croyait  morts , les 
esclaves , délibérant  sur  le  sort  de  la  ré- 
publique, résolurent  d’élire  pour  roi 
celui  d’entre  eux  qui  le  premier  aurait 
aperçu  le  soleil  leVant,  et  qui  à ce  titre 
serait  le  plus  agréable  aux  dieux.  L’es- 
clave demeuré  .fidèle  vint  en  donner 
la  nouvelle  à Straton  (c’était  le  nom  de 
son  maître),  dans  la  retraite  qui  lui 
servait  d’asile.  Instruit  par  ses  conseils, 
pendant  que  les  autres , rassemblés  dès 
minuit  dans  une  vaste  plaine , ont  les 
yeux  fixés  vers  l’orient,  lui  seul  regarde 
l’occident.  Chercher  à l’occident  le  lever 
du  soleil  semblait  à tous  une  folie; 
mais , le  jour  s’approchant , comme  les 
premiers  rayons  du  soleil  doraient  les 
toits  les  plus  élevés  de  la  ville , et  que 
la  foule  attendait  toujours  jusqu’à  ce 
qu’elle  vît  le  soleil  lui-même  , il  leur  en 
montra  le  premier  la  lumière  sur  le  faite 
des  maisons.  Un  stratagème  si  ingé- 
nieux dans  un  esclave  parut  incroyable  ; 
on  voulut  en  connaître  l’auteur  ; il 
avoua  que  c’était  son  maître.  Ou  com- 
prit alors  combien  l’homme  libre  est 
supérieur  à l’esclave,  et  que  l’esclave, 
inférieur  en  intelligence , ne  l’emporte 
qu’en  cruauté.  On  ut  grâce  au  vieillard 
et  à son  fils;  on  jugea  qu’ils  avaient  été 
sauvés  par  la  volonté  des  dieux,  etStra- 
ton  fut  élu  roi.  » 

La  révolution,  dont  le  sens  et  les  dé- 
tails sont  sans  doute  dénaturés  et  mal 
compris  par  Justin,  dura  douze  ans, 
et  eut  pour  résultat  l’émigration  d’un 
grand  nombre  de  patriciens.  Ceux-ci, 
s’étant  ligués  avec  les  colonies , parvin- 
rent à mettre  sur  le  trône  Astartus,  fils 
de  Baléastartus,  frère  aîné  du  roi  assas- 
siné et  petit-fils  d’Iiiram.  C’était  une  res- 
tauration de  l’ancienne  famille  royale. 
Mais,  chose  remarquable,  ce  replâtrage 
d’une  royauté  ne  ramena  pas  le  calme 
dans  les  esprits,  et  les  conspirations  eu- 
rent leur  cours.  Mais  il  fut  impossible 
de  rétablir  le  principe  de  l’hérédité , sur 
lequel  repose  la  royauté.  Après  douze 
années  de  règne  (918-907  avant  J.-C.), 
Astartus  mourut,  à l’âge  de  cinquante- 
quatre  ans , et  ses  fils  furent  écartés  du 


trône  ou  déclarés  incapables  de  lui  suc- 
céder. Astamnus , troisième  fils  de  Ba- 
léastartus , fut  proclamé  roi.  Après  neuf 
années  de  règne  ( 906-898  avant  J.-C.  ), 
il  fut  tué  par  son  frère  Phélès  ou  Pbellès, 
qui,  au  bout  de  huit  mois,  fut  à son 
tour  tué,  à l’âge  de  cinquante  ans,  par 
Ithobaal , qui  rendit  la  royauté  pendant 
quelque  temps  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. 

Ainsi , dans  nn  espace  de  trente-trois 
ans  il  y eut  cinq  rois  à Tyr,  dont  aucun 
ne  légua  l’empire  à sa  postérité.  Ithobaal 
était  un  prêtre  de  l’Astarté  (ori;  karif- 
ttic  tepiûç),  et  descendait  probablement 
d’une  branche  cadette  de  l’ancienne  fa- 
mille royale. 

Dans  ces  temps  il  se  passait  des 
événements  non  moins  graves  dans  les 
États  voisins  de  la  Phénicie.  A la  mort 
de  Salomon  les  peuples  subjugués  se  dé- 
tachèrent du  royaume  des  Israélites,  et 
le  Pharaon  Sisach  ou  Sésonchis  mit  par 
une  guerre  heureuse  (928  avant  J.-C.  ) 
la  Palestine  à deux  doigts  de  sa  perte. 
La  Phénicie  ne  paraît  pas  avoir  pris 
une  part  active  à cette  guerre  des  Égyp- 
tiens avec  les  Juifs. 

Ithobaal  (Ethbaal)  régna  tranquille- 
ment  pendant  trente-deux  ans.  'A  la  fin 
de  ce  règne  les  fragments  des  annales 
de  Tyr  se  trouvent  ae  nouveau  d’accord 
avec  les  renseignements  bibliques.  Itho- 
baal est  le  père  de  la  fameuse  Jézabel , 
épouse  d’Aliab  : « ce  roi , qui  adora 
Baal,  avait  pris  pour  femme  Jézabel, 
fille  d’Ethbaal,  roi  des  Sidoniens.  » — 
Ithobaal  fonda,  sur  la  frontière  septen- 
trionale de  la  Phénicie,  la  ville  de  Bo- 
trys , qui  servit  longtemps  de  forteresse 
contre  les  envahissements  des  rois  sy- 
riens de  Damas  et  contre  les  brigan- 
dages des  habitants  du  Liban.  Sous  son 
règne  tout  le  littoral  du  nord  de  l’A- 
frique se  couvrit  de  colonies  syriennes, 
qui  entretenaient  un  commerce  très-ac- 
tif avec  l’intérieur  même  de  l’Afrique. 
Les  fragments  de  Ménandre  (1)  placent 
vers  la  même  époque  la  fondation 
d’Anza,  dans  l’intérieur  de  la  Maurita- 
nie. — Ces  mêmes  fragments  relatifs  à 
Jézabel  sont  d’une  grande  importance 
pour  le  synchronisme  de  l’histoire  juive. 

Ithobaal,  qui  régna  de  897  à 866  avant 

(r)  Joseph.,  Anliq.,  VIII,  |3,  ». 
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J.*C. , eut  pour  successeur  son  fils  lia- 
itzor  ( Baaézor  de  Josèphe).  Celui-ci 
ne  régna  que  huit  ans  (de  805  à 858 
avant  J.-C.  ) ; il  mourut  à l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans  , et  laissa  l’empire  à son 
fils  Mutton  ou  Muttan  ( Myttonus  ),  âgé 
de  huit  ans.  Sous  ces  différents  règnes 
il  s’était  formé  des  factions  puissantes , 
sur  lesquelles  l’histoire  ne  nous  a laissé 
aucun  détail.  Mutton  (de  857  à 833 
avant  J.-C.  ) mourut  à l’âge  de  trente- 
deux  ans,  et  transmit  les  rênes  du  gou- 
vernement à ses  enfants  mineurs , Pyg- 
malion  et  Ëlissa. 

Ici  se  place  le  plus  grand  événement 
de  l’histoire  phénicienne , la  fondation 
de  Carthage.  Cet  événement  fut  déter- 
miné par  des  guerres  intestines , à la 
suite  desquelles  la  faction  aristocratique, 
vaincue,  tut  obligée  de  chercher  ailleurs 
une  patrie.  Voilà  ce.  qu’il  y a de  plus  clair 
dans  cette  révolution , travestie  par  les 
mythes  et  légendes.  Justin  est  ici  notre 
principal  guide.  Voici  son  récit  (1). 

« Vers  cette  époque,  le  roi  Tyron 
(Mytton)  mourut  après  avoir  institué 
héritiers  Pygmalion,  son  fils,  et  sa  fille, 
Élissa,  princesse  d'une  rare  beauté. 
Pygmalion,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, fut  mis  eu  possession  du  trône 
par  le  peuple  ; Élissa  épousa  son  oncle, 
Acerbas,  prêtre  d’Hercule,  et  qui  à ce 
titre  était  le  second  dignitaire  de  l’État. 
Acerbas  avait  d’immeuses  trésors,  qu’il 
cachait  avec  soin  ; et  comme  il  craignait 
l’avarice  de  Pygmalion,  il  renfermait 
son  or,  non  dans  des  coffres,  mais  dans 
le  sein  de  la  terre.  Quoique  personne 
n’en  sût  rien,  on  ne  laissait  pas  que  d’en 
parler  ; et  Pygmalion , tourmenté  par  sa 
cupidité  , fit  assassiner,  au  mépris  des 
droits  de  la  nature , un  homme  qui  était 
à la  fois  son  oncle  et  son  beau-frère. 
Longtemps  pleine  d’horreur  pour  le 
crimo  de  son  frère , Élissa  dissimule  son 
ressentiment,  compose  son  visage,  et 
prépare  en  secret  sa  fuite.  Elle  s’associe 
quelques-uns  des  principaux  citoyens, 
qu’eiie  croit  animes  de  la  même  haine 

Sur  le  roi , et  disposés  à s’exiler  et  à 
ir.  Puis  elle  aborde  son  frère , et,  s’ar- 
mant de  la  ruse,  elle  dit  « qu’elle  veut 
« aller  se  fixer  près  de  lui , pour  ne  pas 
« habiter  plus  longtemps  le  palais  d un 

(«>  Xust. , XVIII , 4. 

8e  Livraison.  (Phénicie.) 


« époux  qu’elle  veut  oublier,  et  n’avoir 
« plus  sous  ses  yeux  des  objets  dont  la 
« présence  importune  renouvelle  iuces- 
« samment  sa  douleur.  » Pygmalion  ac- 
cueille avec  plaisir  le  projet  ae  sa  sœur, 
espérant  qu’elle  apporterait  avec  elle  les 
trésors  d’ Acerbas.  Mais  le  soir  même  de 
ce  jour  Élissa  fait  embarquer  avec  toutes 
ses  richesses  les  gens  envoyés  par  le  roi 
pour  aider  aux  préparatifs  de  son  dé- 
art , gagne  la  haute  mer,  et  les  force 
jeter  dans  les  flots  des  sacs  pleins  de 
sable , et  liés  avec  soin  comme  s’ils  eus- 
sent contenu  de  l’argent.  Puis,  versant 
des  larmes , elle  appelle  Acerbas  d’une 
voix  lamentable , et  le  prie  d’agréer  les 
richesses  qu’il  a laissées  et  d’accepter 
en  sacrifice  cet  or  qui  avait  été  la  cause 
de  sa  perte.  » S’adressant  ensuite  aux 
mandataires  du  roi,  elle  leur  dit»  que 
si  elle  est  menacée  de  la  mort,  à laquelle 
elle  aspire  depuis  si  longtemps,  ils  le 
sont , eux  aussi , des  tourments  et  des 
supplices  les  plus  cruels , pour  avoir  dé- 
robe les  trésors  d’ Acerbas  à la  cupidité 
d’un  tyran  que  la  soif  de  l’or  a rendu 
parricide.  » Tous , épouvantés , consen- 
tent à s’exiler  avec  elle  ; et  dans  le  même 
temps  un  grand  nombre  de  sénateurs , 
dont  la  fuite  était  préparée  pour  cette 
nuit  même,  viennent  la  rejoindre.  Ils 
sacrifient  à Hercule,  dont  Acerbas  avait 
été  le  pontife,  et  vont  chercher  une 
autre  patrie.  j&g 
« Ils  touchèrent  d’abord  à l’Ile  de 
Chypre.  Là,  le  prêtre  de  Jupiter,  obéis- 
sant à l’ordre  des  dieux , s’offre  d’ac- 
compagner Elissa  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  de  partager  sa  fortune,  en 
stipulant  qu'il  jouirait  lui  et  ses  descen- 
dants , à perpétuité,  des  fonctions  sacer- 
dotales. La  condition  fut  acceptée  comme 
un  heureux  présage.  C’était  la  coutume 
en  Chypre  d’envoyer  sur  les  bords  de  la 
mer,  a certains  jours  fixes,  des  jeunes 
filles  nubiles,  pour  y gagner  l’argent 
de  leur  dot,  en  sacrifiant  à Vénus  leur 
virginité.  Élissa  en  fit  enlever  et  embar- 
quer environ  quatre-vingts , les  desti- 
nant à devenir  les  épouses  de  ses  jeunes 
gens  et  à peupler  sa  ville.  Cependant 
Pygmalion , instruit  de  l’évasion  de  sa 
sœur,  se  disposait  à la  poursuivre  et  à 
porter  contre  elle  des  armes  impies; 
mais  il  s’arrêta,  quoique  avec  peine, 
cédant  aux  prières  de  sa  mère  et  aux  me- 
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naces  des  dieux.  Les  devins  lui  annoncè- 
rent « qu'il  ne  s’opposerait  pas  impu- 
« ncment  à l’établissement  d’une  ville 
« que  les  dieux  distinguaient  déjà  du 
<!  reste  du  monde.  » Cette  prédiction 
donna  aux  émigrants  le  temps  de  respi- 
rer. Arrivé  sur  les  côtes  d'Afrique,  Élissa 
recherche  l'amitié  des  habitant»,  qui  se 
réjouissaient  à la  fois  de  la  venue  de  ces 
étrangers  et  de  trouver  une  occasion  de 
trafic  et  d’échange  mutuels.  Elle  achète 
ensuite  autant  de  terrain  qu’en  peut  cou- 
vrir la  peau  d’un  bœuf,  pour  y faire, 
jusqu’au  moment  de  son  départ,  reposer 
ses  compagnons  des  fatigues  d’une  si 
longue  navigation  ; elle  fait  couper  cette 
peau  en  bandes  très-étroites,  et  embrasse 
ainsi  une  plus  grande  étendue  de  terrain 
qu'elle  n’avait  paru  en  demander.  C’est 
ce  qui  fit  donner  dans  la  suite  le  nom  de 
Byrsa  à cet  emplacement.  Attirées  par 
l’espoir  du  gain,  les  populations  voisines 
affluèrent  pour  vendre  à ces  nouveaux 
hôtes  des  denrées  de  toute  nature;  et, 
se  fixant  elles-mêmes  dans  ces  lieux, 
elles  contribuèrent,  par  leur  nombre,  à 
donner  à la  colonie  l’aspect  d’une  ville. 
Des  députés  d’Utique  vinrent  leur  offrir 
des  présents , comme  à des  frères , et  les 
exhorter  à bâtir  une  ville  dans  le  lieu 
que  le  sort  leur  avait  assigné.  Les  Afri- 
cains eux-mêmes  témoignaient  un  vif 
désir  de  les  retenir.  Ainsi,  du  consen- 
tement de  tous , Carthage  fut  fondée  à la 
condition  de  payer  un  tribut  annuel  pour 
le  sol  qu’elle  occupait.  En  commençant 
a creuser  ses  fondements,  on  trouva 
une  tête  de  bœuf,  présage  d’un  terrain 
fécond  , mais  laborieux , et  d’un  éternel 
asservissement.  On  transporta  donc  les 
travaux  dans  un  autre  endroit,  et  la  dé- 
couverte d’une  tête  de  cheval , symbole 
d'une  nation  belliqueuse  et  puissante, 
consacra  l’emplacement  de  la  cité  nou- 
velle. La. renommée  y attira  bientôt  une 
foule  d’habitants,  qui  vinrent  la  peupler 
et  l’agrandir. 

« Déjà  Carthage  florissait  par  le  suc- 
cès de  ses  entreprises  et  par  son  opu- 
lence, lorsque  lliarbas,  roi  des  Maxi- 
tains, fit  appeler  près  de  lui  dix  des  prin- 
cipaux Carthaginois,  et  leur  demanda  la 
main  d’ Elissa  , en  les  menaçant  de  la 
guerre  s’ils  refusaient.  Les  députés,  n’o- 
sant rapporter  cette  nouvelle  h la  reine, 
usèrent  avec  elle  de  toute  l’astuce  car- 


thaginoise. Ils  dirent,  « que  le  roi  de- 
« mandait  quelqu’un  pour  venir  les  ci- 
« viliser,  lut  et  ses  Africains  ; mais  est-il 
« un  seul  Carthaginois  qui  puisse  con- 
« sentir  à quitter  ses  proches  pour  aller 
« chez  des  barbares  partager  leur  vie 
« sauvage.  » La  reine  alors  leur  repro- 
chant « de  refuser  une  condition  pénible 
• dans  l’intérêt  de  cette  patrie  à laquelle 
« ils  doivent,  au  besoin  , le  sacrifice  de 
« leur  vie,  » ils  lui  déclarent  les  volon- 
tés du  roi , ajoutant  « qu’elle  doit  faire 
elle-même  ce  qu'elle  prescrit  aux  autres, 
si  elle  veut  sauver  Carthage.  » Surprise 

fiar  cet  artifice.  Elissa  invoqua  longtemps 
e nom  d’Acerbas,  son  mari,  en  répan- 
dant des  larmes  et  en  poussant  des  cris 
de  désespoir.  Elle  répond  enfin  « qu’elle 
ira  où  l’appellent  les  destins  de  Car- 
thage. » Elle  prend  un  délai  de  trois 
mois , fait  dresser  un  bûcher  aux  portes 
de  la  ville , sous  prétexte  d’apaiser  les 
mânes  de  son  époux  et  de  lui  offrir  un 
sacrifice  avant  son  nouveau  mariage,  im- 
mole un  grand  nombre  de  victimes , et 
monte  sur  le  bûcher,  un  fer  à la  main. 
Se  tournant  alors  vers  le  peuple , elle  lui 
dit  que,  a puisqu'il  le  veut  ainsi,  elle 
va  se  joindre  à son  époux  »,  puis  elle 
se  perce  le  sein  et  meurt.  Tant  que  Car- 
thage fut  invincible,  Elissa  fut  lionorée 
comme  une  déesse.  Fondée  soixante- 
douze  ans  avant  Rome,  cette  ville  fut 
aussi  célèbre  par  ses  victoires  au  dehors 
que  par  ses  discordes  civiles  et  ses  agi- 
tations intestines.  » 

De  la  comparaison  de  ce  récit  de  Jus- 
tin avec  les  fragments  de  Ménandre  et 
les  commentaires  de  Servius  ( in  f'irgii. 
Æn.),  il  résulte  que,  1°  Carthage  fut 
fondée  par  le  parti  aristocratique  de 
Tyr,  qui  avait  succombé  dans  sa  lutte 
contre  le  parti  démocratique,  qui  do- 
minait le  roi  ; 2°  les  détails  sur  les  mo- 
tifs de  l’émigration  d’ Elissa  et  sur  le 
meurtre  du  grand  prêtre  ne  sauraient 
être  raisonnablement  révoqués  en  doute; 
3“  les  détails  relatifs  à l’émigration  même 
d’Elissa  et  à sa  suite  sont  la  plupart 
enveloppés  de  mythes  et  d’allégories, 
empruntés  à des  traditions  phéniciennes. 

On  a confondu  Elissa  avec  Dido  ou 
Anna,  épithète  d’Astarte.  Mais  cette 
erreur  n'a  été  commise  que  par  les  au- 
teurs grecs  ou  romains,  qui  n’ont  pas 
directement  puisé  leurs  renseignements 
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aux  sources  phéniciennes  et  carthagi- 
noises (I).  Dut o signifie  errante,  comme 
le  mot  grec  planète , et  Anna  signifie 
la  gracieuse  (2). 

Période  de  décadence  ( de  826-747  ). 

Nous  manquons  tout  à fait  de  do- 
cuments sur  cette  période;  nous  sa- 
vons seulement  qu*à  partir  de  l'an- 
née 826  avant  J.-C.  ( époque  de  la  fon- 
dation de  Carthage  ),  la  Phénicie  perdit 
de  pins  en  plus  de  son  importance. 
Tvr,  dont  la  population  affluait  sur  la 
côte  africaine , fut  bientôt  éclipsée  par 
Carthage;  les  arts  et  l’industrie  des  Si- 
doniens  furent  transplantés  sur  les  ri- 
vages de  la  Libye.  Il  est  à regretter  que 
l’histoire  ne  nous  ait  laissé  aucun  détail 
sur  ces  émigrations  volontaires  ou  for- 
cées, où  la  politique  et  les  questions  so- 
ciales paraissent  avoir  joué  un  si  grand 
rôle.  Un  fait  certain,  c’est  que  la  nou- 
velle colonie  prit  un  accroissement  pro- 
digieux et  extrêmement  rapide;  car  en- 
viron soixante  ans  après  sa  propre  fon- 
dation Carthage  envoya  elle-même  des 
colonies  dans  Plie  de  Sardaigne , et  en 
654  ( avant  J.-C.  ) elle  se  mit  en  pos- 
session des  Iles  Baléares  (3).  Aussi  de- 
puis lors  on  n’entendit  plus  parler  de 
nouveaux  établissements  de  Tyr,  et  le 
nom  même  de  Phénicien  fut  remplacé 
par  celui  de  Puniens  (Puni,  Pceni  ) ou 
Carthaginois  dans  les  principales  trans- 
actions commerciales.  Peu  à peu  les  an- 
ciennes colonies  de  l’Occident  ( Tartes- 
sus,  Gadès  ) et  celles  du  reste  de  l’A- 
frique ( Utique,  établissements  de  la 
cote  Altantique),  d’où  les  familles  aris- 

(i)  Cont.  Joseph,  contra  Apion.,  I,  18; 
Calon  l'ancien,  dans  Soliu.,  XXVII,  9 : Sed 
'l,læ  super  Carthagiue  1 eraccs  libri  prodide- 
runt,  hoc  loco  reddam.  Urbem  istam,  ut 
Cato  in  oratione  senatoria  autumat,  cuni 
rex  Japon  rerum  in  Libya  potiretur,  Plissa 
millier  exslruxit,  domo  Phoenix.  — Ibid.  I, 

0 : Hoc  tractu  temporum,...  ab  Ëlissa  Tyria, 
1uam  quidam  Dido  autumant , Carlhagù 
conditur. 

(*)  b’ Etymologicum  magnum  rend  le  mot 
i'ôù  exactement  par  KXavijTi;  : il  dérive  du 
phénicien  jppq  (dida),  qui  signiüe  mante, 
comme  l'hebreu  N7H3;  c’était  une  épilhèle 
i*  Astarté , assimilée  à la  planète  Venus, 
rient  de  Vjf|  ( khanan  ).  élre  gracieux. 

(3)  Diod.,  V',  16. 


t erratiques  tiraient  en  grande  partie  leurs 
richesses  et  leur  influence,  abandon- 
nèrent Tvr,  leur  métropole,  et  recon- 
nurent l’hégémonie  de  Carthage.  Nous 
avons  vu  dans  le  passage  cité  de  Justin 
qu’à  l’époque  même  de  la  fondation  de 
Carthage  les  autorités  d’Utique  essayè- 
rent déjà  de  se  rapprocher  de  la  nouvelle 
colonie.  D’un  autre  côté,  les  Grecs,  et 
particulièrement  les  Ioniens,  resserrè- 
rent les  domaines  du  commerce  des 
Phéniciens  : l’île  de  Chypre,  la  Cilicie 
et  le  nord  du  littoral  syrien  reçurent  des 
colonies  grecques. 

On  00m prend  que  la  Phénicie  ainsi 
affaiblie  devint  une  conquête  facile. 
Aussi  les  Assyriens , les  Égyptiens , les 
Perses  en  furent-ils  successivement  les 
maltra. 

La  Phénicie  sous  ta  dernière  domina- 
tion assyrienne  ( de  747  à 609  avant 

J.-C.  ).  . 

Depuis  le  milieu  du  huitième  siècle 
(avant  J.-C.)  l’histoire  de  la  Phénicie  se 
lie  étroitement  à l’histoire  de  la  Palestine, 
de  la  Syrie,  enfin  de  tons  les  pays  situés 
en  deçà  de  l’Euphrate.  Nous  n’avons  que 
des  données  très-vagues  sur  les  relations 
des  rois  assyriens  Phul( 747  avant  J.-C.), 
Tig/atpilesar  et  leurs  successeurs  avec 
le  littoral  de  la  Syrie,  c’est-à-dire  la  Phé- 
nicie. Les  petits  prophètes,  et  particuliè- 
rement Zaccharie  (IX,  1 et  suiv.)  four- 
nissent seuls  ici  quelques  indications.  On 
se  rappelle  que  le  roi  Ahaz  ( 720  à 705 
avant  J.-C.),  roi  des  Juifs,  avait  appelé  à 
son  secours  le  roi  assyrien  Tiglatpilesar, 
et  que  celui-ci  s'empara  de  la  Syrie,  et 
força  Ahaz  même  a lui  payer  tribut. 
Salmanassar,  roi  d’Assyrie,  envoya  en 
exil  les  douze  tribus  d’Israël  ( en  722); 
et  c'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  est 
uestion  dans  un  fragment  de  Ménandre 
e la  soumission  des  principales  cités  de 
la  Phénicie. 

Je  donne  ici  intégralement  la  traduc- 
tion de  ce  fragment  important,  con- 
servé par  Josèphe  (1).  « Le  nom  de  ce 
roi  ( Salmanassar  ) est  inscrit  dans  les 
Annales  des  Tyriens  ) ëv  rüç  Tu  pi  an  «p- 
yaiots  iva-f^piTTrai  );  car  il  marche  con- 
tre Tyr,  sous  le  règne  du  roi  Elmdaios. 
Ménandre,  qui  a composé  une  chronique 

(1)  Antiq.  Juti.,  IX,  14,  a. 
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( tüv  j^pcviKMV  àvaypoupinv  ) et  traduit  les 
annales  "des  Tyriens  en  grec,  rend  ainsi 
compte  de  cet  événement  : Éloulaios, 
auquel  ils  ( les  Tyriens  ) donnent  te  nom 
(le  Pya,  régna  trente-six  ans.  Celui-ci 
entreprit  une  expédition  navale,  et  sou- 
mit les  Cittiens  rebelles.  Salmanassar, 
roi  des  Assyriens,  leur  envoya  une  dé- 
putation , et  envahit  toute  la  Phénicie  ; 
puis  il  conclut  avec  tous  un  traité  de 
paix,  et  retourna  chez  lui.  Sidon,  Âké, 
l'ancienne  Tur,  et  beaucoup  cl  autres 
villes  se  révoltèrent  contre  les  Tyriens, 
et  se  livrèrent  au  roi  des  Assyriens. 
Comme  les  Tyriens  ne  voulurent  pas 
reconnaître  son  pouvoir,  le  roi  marcha 
de  nouveau  contre  eux;  les  Phéniciens 
(rebelles)  lui  équipèrent  une  flotte  de 
soixante  navires  et  de  huit  cents  ra- 
meurs. Les  Tyriens  les  attaquent  avec 
douze  navires  : ils  dispersent  la  flotte 
ennemie,  et  font  environ  cinq  cents  pri- 
sonniers. Ce  glorieux  exploit  fut  uni- 
versellement célébré  à Tyr.  Le  roi  des 
Assyriens  se  retira  en  établissant  des 
postes  militaires  autour  du  fleuve  et  des 
conduits  cl  eau,  afin  of  empêcher  les  Ty- 
riens de  venir  y puiser.  Les  Tyriens  fu- 
rent ainsi  forcés  pendant  cinq  ans  à 
boire  dans  des  puits  forés  ( «ivovr «;  U 
optâruv  ipuxTûv).  Voilà  ce  qui  est  écrit 
dans  les  Annales  de  Tyr  et  ce  qui  arriva 
sous  Salmanassar,  roi  des  Assyriens.  » 

Dans  le  document  que  nous  venons  de 
citer  il  est  question  de  deux  expéditions 
des  Assyriens  : l’une,  entreprise  à l’oc- 
casion de  la  soumission  des  Cittiens  re- 
belles, fut  terminée  par  un  traité  de  paix  ; 
l’autre,  particulièrement  dirigée  contre 
les  Tyriens,  finit  par  l’occupation  d’une 
partie  du  territoire  de  Tyr.  La  Bi- 
ble aussi  parle  de  deux  expéditions  de 
Salmanassar  ; pendant  la  première  le 
roi  assyrien  força  Ilosée,  roi  d’Israël 
( qui  régna  de  707  à 699  avant  J.-C.  ),  à 
lui  payer  tribut;  mais  plus  tard  celui-ci 
refusa  de  continuer  le  payement  de  ce 
tribut,  par  suite  d’une  alliance  conclue 
avec  Sévéchus,  roi  d’Égypte  (I)  (qui 
régna  de  717  à 704  avant  J.-C.  )-,  et  c’est 
ce  qui  détermina  la  seconde  expédition 
de  Salmanassar,  la  conquête  de  Samarie 
et  l’exil  des  Juifs  ( 699  avant  J ,-C.  ).  Cette 

(t)  Il  Hry.,  XVII  , 4;  comp.  IlcroJ.,  II, 


dernière  expédition  tomba  dans  la  sep- 
tième année  du  règne  d'Hoséc  (70 1 avant 
J.-C  ),  tandis  qu’il  faut  placer  la  pre- 
mière au  plus  tôt  dans  la  première  ou  se- 
conde année  du  même  rèitne  (707  ou  708 
avant  J.-C.).  Ces  deux  expéditions  de  Sal- 
manassar dont  parle  la  Bible  sont  évi- 
demment identiques  avec  celles  dont  il 
est  question  dans  le  fragment  de  Ménan- 
dre. A cette  occasion  le  prophète  Isaïe 
reproche  aux  Pharaons,  en  termes  amers, 
l'abandon  de  leurs  alliés  (1). 

Que  devinrent  les  Tyriens  au  bout  de 
cinq  années  d’investissement?  En  conti- 
nuant à rapprocher  les  dates  ci-dessus 
émises  avec  le  récit  de  la  Bible,  on  ar- 
rive au  régné  de  Saroon , successeur  de 
Salmanassar,  qui  Bt  la  conquête  du  pays 
des  Philistins , quelques  années  avant 
l’expédition  de  Sennachérib  en  Égypte. 
Or,  la  conquête  du  pays  des  Philistins  et 
l’expédition  en  Egypte , prédite  par  Isaïe 
pendant  que  Sargon  assiégeait  Asdod , 
implique  en  quelque  sorte  la  soumission 

Çréalable  ou  simultanée  de  la  Phénicie. 

’yr  était  un  poste  important  pour  tous 
ceux  qui  songeaient  à la  conquête  de  l’É- 
gypte. 

Dans  tout  le  septième  siècle  il  ne 
nous  reste  aucun  renseignement  direct 
sur  l’histoire  de  la  Phénicie.  Bérose  (2) 
parle  avec  détail  des  guerres  de  Senna- 
chérib en  Asie  Mineure,  en  Babylonie  et 
en  Égypte,  mais  sans  nommer  la  Phé- 
nicie. Probablement  les  Phéniciens  res- 
tèrent alors  fidèles  aux  souverains  d’As- 
syrie, et  aidèrent,  selon  toute  apparence, 
Sennachérib  à vaincre  les  Grecs  dans  un 
combat  naval , dont  Abydeme  fait  men- 
tion (3).  Ils  ne  sont  pas  non  plus  com- 
pris au  nombre  des  peuples  rebelles 
( Égyptiens,  Juifs,  Philistins  ) qu'Asa- 
rhaddon , qui  régna  , suivant  Bérose , de 
675  à 668  avant  J ,-C. , essaya  de  re- 
mettre sous  son  joug. 

Après  l’invasion  des  Scythes,  qui  ra- 
vagèrent l’Asie  pendait*,  vingt-cinq  ans, 

( de  634  à 607  ),  la  Phénicie  paraît  avoir 
partagé  le  sort  de  la  Palestine.  A Asca- 
lon  ils  furent  arrêtés  par  Psaminiti- 

(i)  Isa.,  xxxvi,  o. 

(q)  lu  Ilieronyni.  Comment,  in  ls.,  r.  37. 
(3)  Aliydcine,  cité  par  Kusilie  : Ad  tiltis 
maris  Cilicirr  Grntcorum  classem  profiiyatam 
dtprrsnt. 
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chus.  « Maîtres  du  l'Asie,  dit  Hérodote, 
les  Scythes  se  mirent  en  marche  vers 
l’Égypte;  ils  rencontrèrent  dans  la  Pa- 
lestine de  Syrie  ( èv  rÿ  naXatoTtvri  ÏJfir,  ) 
Psammitichus , roi  d’Égypte  : il  les  en- 
gagea , à force  de  présents  et  de  prières, 
a ne  pas  s’avancer  plus  loin.  En  se  re- 
tirant, les  Scythes  s'emparèrent  d’Asca- 
lon,  ville  de  Sÿrie;  la  plupart  la  tra- 
versèrent sans  y causer  aucun  dommage  ; 
mais  un  petit  nombre  de  traînards  pillè- 
rent le  temple  de  Vénus  Uranie  ( foôXm- 
o»v  rü{Oip*viT,;Àçp(jîiTr,<),  le  plus  ancien, 
comme  on  me  l’a  assuré,  de  tous  les 
temples  de  cette  déesse;  car  celui  de 
Cypre,  comme  les  Cypriens  en  convien- 
nent eux-mêmes,  lui  est  postérieur,  et 
un  autre,  que  l’on  voit  à Cythère,  a été 
fondé  par  des  Phéniciens,  qui  sont  d’o- 
rigine syrienne.  Vénus,  pour  venger 
son  injure,  frappa  les  Scythes  qui  pillè- 
rent le  temple  a'Ascalon , ainsi  que  leurs 
descendants,  de  la  maladie  des  femmes 
(iv«<7xw}u  à 6to(  8r, J-iivvîoov);  et  les  Scy- 
thes eux-mêmes  avouent  la  cause  de 
cette  maladie.  Les  étrangers  qui  vien- 
nent en  Scythie  reconnaissent  aisément 
ces  malades,  qu’on  appelle  énaréens(I).  » 

La  Phénicie  sous  les  rois  égyptiens  et 
chaltiéens  (de  609  à 538  avant  J. -C.  ). 

Après  la  mort  de  Psammitichus  ( 611 
avant  J.-C.  ) , son  fils,  Nécos,  envahit  la 
Palestine  et  battit  près  de  Magdole  ( 609 
avant  J.-C.  ) le  roi  Josias.  Voici  le  récit 
d’Hérodote  : « Nécos  fit  faire  des  vais- 
seaux, tant  sur  la  mer  Septentrionale  que 
sur  le  golfe  Arabique,  dans  la  mer  Éry- 
thrée  ; et  l’on  voit  encore  les  traces  des 
chantiers  où  ils  furent  construits.  Ces 
vaisseaux  lui  formèrent  une  marine,  dont 

(i)  Hcrodut.,  I,  io5.  La  plupart  des  com- 
mentateurs admettent,  d’après  les  observa- 
tions d’Hippocrate , confirmées  par  quelques 
voyageurs  récents,  qu’il  s'agit  d’une  sorte 
d’impuissance  naturelle,  qui  rend  les  hommes 
semblables  ans  femmes.  Quant  à moi , je 
pense  qu'Hérodote  fouruil  ici  le  plus  anc  eu 
document  à l’histoire  de  la  blennorrhagie. 
L’expression  6r)Xea  vôoo;  me  parait  synonyme 
de  fûi;vè;  £or, , écoulement  qui  se  trouve  ici 
assimilé  au  flux  cataménial  de  la  femme,  que 
les  anciens  considéraient , non  pas  comme  un 
phénomène  purement  physiologique , mais 
comme  une  véritable  maladie,  essentiellement 
inhérente  à la  fentme  ( Or, >«2  vo%o:  ). 


il  se  servit  pour  l’exécution  de  ses  projets. 
D'un  autre  côté,  il  mena  par  terre  une 
armée  contre  les  Syriens,  qu’il  vainquit 
près  de  Magdole(l).  A la  suite  de  ce  com- 
bat, il  s’empara  de  Kadytis  (2),  ville  con- 
sidérable de  la  Syrie,  et  consacra  l’habit 
dont  il  était  vêtu  quand  il  remporta  ces 
victoires,  à Apollon,  dans  le  temple  des 
Branchides,  au  pays  des  Milésiens  (3).  » 

Bérose , chose  remarquable,  présente 
la  guerre  du  pharaon  Nécos  comme  le 
fait  d’un  satrape  rebelle , qui  avait  été 
chargé  du  gouvernement  de  la  Syrie,  de 
la  Phénicie  et  de  l’Égypte,  et  la  domi- 
nation des  Chaldéens  comme  un  simple 
changement  du  siège  du  gouvernement. 
« Lorsque  Nabucodrossor  (Nabuchodo- 
nosor)  père  de  Nabupalasar,  apprit  que 
le  satrape  préposé  à l’Égypte , aux  pays 
de  la  Cœlesyrie  et  à la  Phénicie,  s’était 
révolté,  il  abandonna  à son  jeune  fils  une 
partie  du  pouvoir,  et  le  chargea  d’entre- 
prendre 1 expédition  contre  le  rebelle. 
Nabucodrossor  le  défit  en  bataille  rangée, 
et  fit  rentrer  les  pays  dans  l’obéissance. 
Vers  la  même  époque  son  père  Nabupa- 
lasar tomba  malade,  et  mourut  à Baby- 
lone , après  vingt  et  un  ans  de  règne.  In- 
formé peu  de  temps  après  de  la  mort  de 
son  père,  Nabucodrossor  mit  ordre  aux 
affaires  de  l’Égypte  et  des  autres  contrées, 
et  fit,  sous  les  ordres  de  quelque-uns  de 
ses  amis,  diriger  sur  la  Babylonie  les  pri- 
sonniers juifs,  phéniciens,  syriens  et 
égyptiens,  pendant  qu’il  se  rendit  lui- 
nieine  à travers  le  désert,  par  la  voie  la 
plus  courte,  à Babylone.  Après  leur  ar- 
rivée , il  assigna  aux  prisonniers  les  en- 
droits les  plus  convenables  de  la  Babylo- 
nie  comme  colonies  (4).  » 

Ces  renseignentens  s’accordent  avec 
ceux  de  la  Bible  : car  aussitôt  après  la 
bataille  de  Karschemisch  le  prophète 
Jérémie  avait  prédit  que  les  souverains 
de  l’Asie  occidentale , particulièrement 
les  rois  de  Sidon  et  de  Tyr,  porteraient 

(i)  Magdol  est  la  Maçdata-Stbaia  des  Thal- 
nuidistes  ; cet  endroit  était  situe  près  de  her- 
se h a , sur  la  grande  roule  de  l’Égypte  en  Pa- 
lestine. 

( a)  Kadytis  est  sans  doute  Casa. 

(3)  Ucrodot.,  H,  159;  Conip.  I Reg.  X,  22. 

(4)  Joseph.,  Antii).,  X,  1 1,  1;  Contra 
A pion . , X,  19  ; Eusèb.,  Pnrp . Evangrl.,  I\, 
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avec  les  Juifs,  pendant  soixante-dix  ans, 
le  joug  des  Cnalrtéens  (1).  La  grande 
ville  commerciale  Térédon , que  Nabu- 
chodonosor  avait  fondée  sur  le  golfe  Per- 
sique,  on  l’avait  probablement  entière- 
ment peuplée  de  déportés  phéniciens. 
Cest  un  procédé  qui  fut  plus  tard  suivi 
par  Alexandre. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  seulement  de 
conquérir  ; il  faut  savoir  conserver.  Im- 
patients du  joug  des  Chaldéens , les  peu- 
ples assujettis  ne  songèrent  qu’à  recou- 
vrer leur  autonomie.  La  tribu  de  Judase 
soulève  la  première  (IIReg.,  XXIV,  1). 
Son  exemple  est  suivi  par  le  roi  Joa- 
chim. Celui-ci  succombe;  il  est  déporté 
avec  une  partie  de  son  peuple,  et  rem- 
placé par  Sédékias,  créature  de  Nabu- 
ehodonosor.  Plus  tard,  vers  la  cinquième 
ou  sixième  année  du  roi  Sédékias  ( 594 
ou  593  avant  J.-C.  ),  la  douzième  de 
Nabuchodonosor,  la  conspiration  devint 
générale  ; les  rois  de  Tyr,  de  Sidon  et 
de  Jérusalem  décidèrent,  dans  une  as- 
semblée tenue  à Jérusalem,  de  se  rendre 
indépendants.  A cette  conspiration  se 
joignirent  aussi  les  Moabites  et  les  Am- 
monites (2}  ; et  il  esta  croire  que  l'Égypte 
elle-même  n’y  était  pas  étrangère.  Ou 
n’écouta  point  la  voix  de  Jérémie , qui 
essayait  «le  détourner  le  roi  de  Juda  de 
ses  folles  tentatives. 

Le  roi  chaldéen  Nabueodrossor,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Nabuchodonosor 
( Nebucadnezar  delà  Bible),  marcha 
contre  le  foyer  de  l’insurrection.  Il  in- 
vestit la  ville  de  Jérusalem , la  prit  après 
trois  ans  de  siège  (en  587  avant  J.-C.), 
la  détruisit  de  fond  en  comble,  et  envoya 
les  habitants  en  exil.  L’année  suivante 
( 586)  il  soumit,  après  une  vaillante  ré- 
sistance, toute  la  Phénicie,  à l’exception 
de  Tyr,  que  Nabuchodonosor  assiégea 
pendant  treize  ans.  Cette  résistance 
même  prouve  que  Tyr  était  encore  une 
ville  puissante  et  peuplée;  c’était  la  Tyr 
insulaire  (Sor)  qu’assiéga  le  roi  chal- 
déen (3),  ce  qui  s’accorde  d’ailleurs  fort 
bien  avec  les  témoignages  de  la  Bible. 

. (i)  Jércm.,  XXV,  ai. 

(a)  Jérém.,  XXVII,  3. 

(3)  La  ville  de  Sor  ou  Tyr  insulaire  «e  doit 
nax  élre  confondue  avec  celle  de  Sara  ou  Pa  - 
bp-Tyr,  située  sur  le  rnnlinent,  dans  le  lieu 
nomme  aujourd'hui  Adloun. 


Ézéchiel  ( XXVII , 4 ) en  partant  de 
Tyr  dit  : « Toi  qui  demeures  aux  avenues 
de  la  mer  » ; et  un  peu  plus  loin  : « Tes 
confins  sont  au  cœur  de  la  mer.  » Puis, 
prêtant  la  parole  au  roi  de  Sor  : « Je 
suis  assis  au  cœur  de  la  mer.  » 

Malgré  la  clarté  de  ces  témoignages, 
Marsham , Perizonius  et  quelques  autres 
ont  pensé  que  la  ville  assiégée  par  Na- 
buenodonosor  était  située  sur  le  conti- 
nent (1). 

(i)  La  Tyr  primitive,  la  Palæ-Tyrou  Sor, 
était  située  sur  le  cootiuent,  Les  rochers  d’ Ad- 
loun offrirent  aux  premiers  colons  sidouiens 
un  abri,  un  sol  excellent,  facile  à cultiver, 
arrosé  par  un  ruisseau  ( le  Léontès  ) , et  enfin 
une  petite  haie  qui  les  invitait  à la  pèche.  Ce 
fut  peut-être  de  ce  petit  port,  creusé  par  la 
nature,  que  partit  la  première  barque  lancée 
par  cette  nation  tyrienne  qui  devait  un  jour 
couvrir  la  mer  de  scs  voiles  et  coloniser  les 
côtes  de  l'Afrique  et  de  l’Europe.  Les  rochers 
d'Adloun  renferment  les  tombeaux  des  an- 
ciens Tyriens;  c'était  la  nécropole  tant  de  la 
ville  insulaire  que  de  la  ville  continentale. 
Toutes  les  chambres  sépulcrales  ont  la  même 
disposition  : leur  forme  intérieure  est  celle 
d’un  carré  un  peu  allongé,  dont  un  côté  est 
occupé  par  l’ouverture  qui  sert  d’entrée,  tan- 
dis que  les  parties  latérales  et  celle  du  fond 
présentent  des  bancs  destinés  à recevoir  les 
cadavres.  Le  banc  du  fond,  réservé  peut-èlre 
au  chef  de  la  famille,  est  invariablement  plus 
grand  que  les  deux  autres.  Au  pied  des  ro* 
chers  dans  lesquels  oui  été  creusées  toutes  ces 
hypogées  on  trouve  des  puits  à peu  près 
semblables  à ceux  qui  à Petra  et  en  Égypte 
étaient  destinés  à la  sépulture  du  peuple. 
Parmi  les  tombeaux  d’Aalotm  il  en  est  plu- 
sieurs qui , destinés  sans  doute  à des  per- 
sonnages importants,  peut-èlre  aux  rois  de 
Tyr,  ont  été  pratiqués  dans  des  morceaux  de 
rocher  séparés  de  la  masse  ; ceux-là,  par  leur 
forme  de  pyramides  monolithes  et  tronquées, 
rappellent  tes  monuments  'funéraires  de  Pé- 
tra.  La  forme  de  ces  tombeaux  n’est  pas  le 
seul  cachet  d’antiquité  qui  distingue  cette 
nécropole  des  autres  lieux  de  sépulture  qu'on 
rencontre  en  Syrie.  On  y voit  aussi  des  stèles 
égyptiennes.  L’une  de  ces  stèles  représentait 
uu  conquérant  faisant  au  dieu  Phtha  une  of- 
frande de  prisonniers.  C’est  là  tout  ce  que  l’on 
peut  y reconnaître,  même  en  s’aidant  du  jeu 
des  ombres  projetées  par  la  lueur  d’un  flam- 
beau. L’action  corrosive  de  l’air  de  la  mer 
a effacé  la  légende  hiéroglyphique  qui  couvre 
ce  tableau  dqpuis  la  hauteur  des  épaulés  du 
dieu  jusqu'au  bas  du  cadre,  et  il  n’y  a plus  de 
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Mais  saint  Jérôme  (I)  n'hesite  pas  à 
adopter  l’opinion  contraire  : il  dit  que 
le  roi  de  Babylone  joignit  au  continent 
l’île  sur  laquelle  s’élevait  la  ville,  par 
les  déblais,  les  pierres  et  le  bois  qu’il 
jeta  dans  l’eau.  Reland  balance  entre 
les  deux  opinions , ne  se  prononçant  ni 
pour  l’une  ni  pour  l’autre,  et  Heugsten- 
Derg  pense  que  la  ville  de  Tyr  était  déjà 
bâtie  dans  une  île  quand  Josué  Gt  le  par- 
tage de  la  terre  d’Israël.  L’opinion  de  saint 
Jérôme  a ici  une  grande  autorité  ; car  ce 
père  de  l’Église  réunissait  à une  science 
profonde  la  connaissance  parfaite  de  la 
localité.  D’autres  autorités  nous  permet- 
tent aussi  d’affirmer  que  la  ville  qui  exis- 
taitdu  temps  de  Nabuchodonosor  était  si- 
tuée dans  une  île  : c’est  d’abord  celle  de 
Sanchoniathon,  qui  donne  plusieurs  fois  à 
Sor  l’épitliéte  d’île  ; puis  celle  d’une  lettre 
citée  parFIave  Josephe,  dans  laquelle 
Hirain,  roi  de  Tyr,  demande  à Salomon, 
roi  de  Jérusalem,  de  lui  envoyer,  en  re- 
tour de  divers  matériaux  qu’il  s’engage 
à lui  fournir  pour  la  construction  du 
temple  , du  ble,  dont  il  manque , dit-il , 
dans  file  qu’il  habite.  11  est  vrai  que  la 
même  lettre , rapportée  dans  le  premier 
livre  des  R ois,  V,  8,  et  dans  les  Chroni- 
ques, 11,  15,  ne  fait  nulle  mention  de 
l’état  insulaire  de  la  capitale  du  roi  Hi- 
rain.  L’absence  de  ce  renseignement  dans 
les  livres  saints,  tout  en  diminuant  le 
poids  dutémoiguagede  Josèphe,  ne  cons- 
titue pas  une  contradictiou,  et  elle  laisse 
subsister  les  autres  preuves  que  nous  ve- 
nons de  produire.  Nous  pensons  donc 
que  la  ville  assiégée  et  prise  par  Nabu- 
cliodonosor  était  située  dans  une  île, 
mais  non  pas  dans  celle  qui  devint  plus 
tard  l’assiette  de  la  ville  de  Tyr  qui  tomba 
au  pouvoir  d'Alexandre. 

Si  les  savants  qui  ont  traité  de  la  dif- 
ficulté qui  nous  occupe  avaient  eu  sous 
les  yeux  une  topographie  exacte  de  la 
péninsule  tyrienne,  ils  auraient  proba- 
nlementété  conduits  à reconnaître  qu’elle 
est  formée  de  deux  îles  qui  furent  suc- 
cessivement réuuies  au  continent  par  les 
travaux  de  Nabuchodonosor  et  d’A- 
lexandre. 

visible  que  quelques  signes  isolés,  (horion, 
F.ssai  sur  ta  topographie  de  Tyr,  p.  8 à.  ) 

(i)  Hiéronim.  in  Kzech.,  XXV  et  XXVII, 
et  in  Ainos.  I. 


La  première  île,  c'est-ùdire  la  plus 
voisine  du  continent,  celle  qu’habitaient 
les  Tyriens  quand  Nabuchodonosor  en 
entreprit  le  siège,  était  bornée  à l’est  par 
un  canal  fort  étroit,  qui  la  séparait  de  la 
terre  ferme , et  vers  l’occident  par  un 
autre  détroit,  resserré  entre  son  rivage  et 
celui  de  la  seconde  île. 

Les  îles  n’avaient  cependant  pas  tou- 
jours été  isolées  l’une  de  l’autre;  réu- 
nies par  une  chaussée  qu'Hiram  avait 
fait  élever,  elles  étaient  néanmoins  res- 
tées séparées  du  continent. 

Les  habitants  de  Sor,  protégés  par  la 
situation  de  leur  ville,  résistèrent,  d’a- 
près ce  que  dit  Philostrate,  pendant 
treize  ans  aux  efforts  des  Babyloniens. 
Nabuchodonosor,  voyant  qu’il  ne  pou- 
vait lasser  le  courage  de  ces  fiers  insu- 
laires, résolut  de  combler  le  détroit  qui 
l’em péchait  de  s’approcher  de  leurs  rem- 
parts. 

Quand  ce  grand  ouvrage  fut  achevé , 
les  Tyriens , jugeant  sans  doute  qu'ils 
ne  pourraient  plus  résister  aux  assié- 
geants , se  retirèrent  dans  la  seconde 
île,  celle  dans  laquelle  Alexandre  les 
trouva.  Nabuchodonosor,  en  entrant 
dans  Sor,  se  vit  trompé  dans  son  attente. 
Furieux  de  la  trouver  presque  deserlc 
et  dénuée  de  ces  grandes  richesses  qu'il 
avait  promis  de  partager  avec  les  soldats, 
pour  les  récompenser  de  leurs  fatigues,  il 

Eassa  au  fil  de  l’épée  ce  qui  restait  d’ha- 
itants,  et  fit  raser  ensuite  la  ville  jus- 
qu'aux fondements. 

Une  fois  réfugiés  dans  cette  seconde, 
île , les  assiégés  durent , pour  éviter  d’y 
être  poursuivis  par  Nabuchodonosor, 
couper  la  chaussée  qui  la  réunissait  a la 
ville  qu’ils  venaient  d’abandonner,  et  ce 
fut  ainsi  qu’environ  572  ans  avant  J.  C. 
les  Tyriens  s’établirent  dans  111e  qu’A- 
lexandre  joignit  plus  tard  au  continent. 

Saint  Jérome  dit  bien  que  Nabucho- 
donosor  a comblé  le  détroit  qui  séparait 
Tyr  du  continent;  mais  il  ne  dit  pas  si 
ce  fut  entièrement,  ou  s’il  y jeta  seu- 
lement une  chaussée  comme  celle  qu’A- 
lexandre  fit  élever  plus  tard.  Ce  n’est 
donc  que  par  induction  que  nous  sommes 
arrivés  supposer  que  le  canal  avait  dû  être 
entièrement  comblé , et  nous  allons  dire 
comment  nous  avons  été  conduit  à adop- 
ter cette  opinion.  Il  paraît  certain  que 
1”  Nabuchodonosor,  ne  disposant  pas 
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de  la  mer,  puisqu'il  n’avait  pas  de  vais- 
seaux , n’avait  pu  se  contenter  d’ap- 
procher des  murailles  par  une  étroite 
chaussée , sur  laquelle  ses  soldats  se  se- 
raient trouvés  entassés  et  livrés  aux  coups 
des  assiégeants,  et  qu’il  avait  dd  par 
conséquent  combler  tout  le  détroit  de 
manière  à ce  que  son  front  d’attaque 
fût  au  moins  égal  à l’une  des  faces  de  la 
ville; 

2°  Si  Pile  la  plus  voisine  du  conti- 
nent n’y  avait  été  réunie  que  par  une 
étroite  chaussée,  cela  aurait  formé  à la 
naissance  de  l’isthme  une  sorte  d’étran- 
glement qui  aurait  rendu  très-sensible 
l'état  primitif  des  deux  îles.  Ce  trait  de 
la  topographie  de  ïyr  aurait  certaine- 
ment attire  l'attention  des  historiens  et 
des  voyageurs  qui  ont  décrit  cette  loca- 
lité ; mais  aucun  d’eux  n’en  a fait  men- 
tion , pas  même  ceux  qui  ont  donné  les 
dimensions  de  la  chaussée  d'Alexandre. 
Les  travaux  de  Nabuchodonosor  étaient 
cependant  tout  aussi  bien  garantis  con- 
tre l’invasion  des  sables  que  ceux  d’A- 
lexandre , et  comme  ces  derniers  ils  au- 
raient dû  conserver  leurs  premières 
dimensions  jusqu’à  l'époque  où  l’affais- 
sement défini  lit  du  grand  môle  méri- 
dional a permis  aux  vagues  soulevées 
par  le  vent  Africus  d’apporter  cette 
masse  de  sables  qui  a envahi  l’isthme 
tout  entier  et  complètement  modifié  sa 
forme. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous 
ont  fait  présumer  que  les  Babyloniens 
avaient  comblé  dans  toute  son  étendue 
le  canal  qui  séparait  l’ile  tyrienne  du 
continent.  Ces  considérations  sont  em- 
pruntées à M.  de  Bertou  (1). 

11  se  présente  ici  quelques  difficultés 
chronologiques  que  M.  Movers  a réso- 
lues d’une  manière  satisfaisante  dans 
son  excellent  ouvrage  intitulé  : Dos 
Phœnizische  Mterthum,  Berlin,  1849. 

Josèphe  place  le  commencement  du 
siège  de  Tyr  dans  la  septième  année  du 
règne  de  Nabuchodonosor  ; et  pourtant, 
d’après  ses  propres  calculs , cet  événe- 
ment arriva  douze  ans  plus  tard.  Car 
depuis  la  première  annee  du  siège  de 
Tyr  jusqu’à  la  vingtième  année  du  règne 
dTliram  il  compte  cinquante-quatre 

( l)  JLsyai  de  ta  Topographie  de  Tyr ; Pa- 
ris,, 1843. 


ans  trois  mois , en  ajoutant  que  la  qua- 
torzième année  du  règne  d’Hiram  cor- 
respond à la  première  année  du  règne 
de  Cyrus.  Or,  en  remontant  d’après  ces 
données  au  commencement  du  siège  de 
Tyr  on  obtient  quarante-huit-  ans  trois 
mois,  comme  l’explique  cette  addition  : 

Ans.  Mois. 


Siégé  de  Tyr,  sous  Ithobaal.  . . 13  » 

Baal  régna 10  » 

Eknibaal,  juge.  » 2 

Ckelbes.juge » 10 

Abbar  grand-prêtre » 3 

Mytton  et  Geraslartus,  juges,  » 

régnèrent  avec  le  roi  Balator.  fi  » 

Merbaal,  roi 4 >« 

Iliram,  roi 14  3 


Total.  . . 48  3 

Si  la  quatorzième  année  du  règne 
d’Hiram  correspond  à la  première  du  rè- 
gne de  Cyrus,  en  voici  les  conséquences  : 
la  première  année  du  règne  deCyrus  cor- 
respond à l’an  210  de  l’crc  de  Nabonas- 
sar  ou  à l’au  538  avant  J.-C.  De  là  la  pre- 
mière année  du  siège  de  Tyr,  entrepris 
quarante-huit  ans  trois  mois  auparavant, 
tombera  dans  l’an  1 63  ou  1 62  de  l’ère  de 
Nabonassar,  qui  est  la  vingtième  ou  dix- 
neuvième  année  du  règne  de  Nabucho- 
donosor , ou  l’an  586  ou  585  avant  J.-C. 
Il  faut  ici  se  rappeler  que  la  Bible  donne 
deux  dates  differentes  du  règne  de  Na- 
buchodonosor. La  première,  peu  adop- 
tée (1),  s’accorde  avec  la  chronologie 
chaldéenne  de  l’ère  de  Nabonassar,  telle 
qu’elle  est  indiquée  dans  le  Canon  de 
Ptolémée,  dans  Bérose  et  Abydème,  et 
d’après  laquelle  la  première  année  du 
règne  de  Nabuchodonosor  tombe  dans 
l’année  144  de  l’ère  de  Nabonassar,  ou 
604  avant  J.-C.  La  seconde  commence  à 
la  première  année  du  règne  de  Nabucho- 
donosor, avec  la  dernière  année  de  Na- 
bopolassar,  qui  avait  associé  son  fils  à 
l’empire.  Dans  ce  dernier  cas  la  prise 
de  Jérusalem  tombe  dans  la  dix-neu- 
vième année  du  règne  de  Nabuchodo- 
nosor (2) , tandis  que  dans  le  premier 
cet  événement  coïncide  avee  la  dix-hui- 
tième année  du  règne  de  ce  roi.  Josèphe. 
suit  la  chronologie  chaldéenne , qui  as- 
signe à Nabuchodonosor  quarante-trois 
ans  de  règne , et  place  la  destruction  du 

(1)  Jeretn.,  LU,  28,  39;  .tudilli.,  H.  1 > I,  >. 

<s ) lIReg.,  XXV,  8 ; Jerem;,  III,  «a. 
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temple  de  Jérusalem  dans  l'année  18  du 
règne  de  ce  prince  (I).  Sans  doute  Jo- 
Sèphe  s’est  encore  ici  servi  de  la  même 
chronologie  ; mais , cela  étant , il  devait 
en  partant  de  la  première  année  de  Cy- 
rus  placer  le  commencement  du  siège 
de  Tyr  non  pas  dans  la  septième,  mais 
dans' la  dix-neuvième  année  du  règne  de 
Nabuchodonosor. 

Or,  comment  expliquer  cette  erreur, 
qui  se  trouve  reproduite  dans  tous  les 
manuscrits  de  Josèphe,  de  Ruffin,  d’Eu- 
sèbe  et  de  saint  Clément  d’Alexandrie? 
Le  voici  : 

Dans  l’antiquité  juive  et  chrétienne 
il  y avait  deux  chronologies  pour  les 
soixante-dix  ans  de  l’exil  babylonien; 
l’une , la  plus  ordinaire,  comptait  depuis 
la  destruction  de  Jérusalem  jusqu’à  la 
deuxième  année  du  roi  Darius,  fils 
d’Hystaspe  ( de  587  à 518  avant  J.-C.  ) ; 
c’est  celle  que  suivirent  les  textes  cor- 
rompus de  Josèphe , de  saint  Clément , 
d’Eusèbe,  etc.  L'autre  chronologie,  éga- 
lement très-ancienne , et  dont  on  trouve 
des  traces  dans  l’Ancien  Testament, 
comptait  de  la  déportation  de  Joachim 
jusqu’à  la  première  année  du  règne  de 
Cyrus  ( de  597  à 538  ).  Or,  le  point  de 
départ  de  cette  dernière  chronologie 
tombe  dans  la  septième  année  du  règne 
de  Nabuchodonosor  (2).  C’est  cette  don- 
née, confondue  avec  la  dix-neuvième  an- 
née du  règne  de  ce  roi , qui  a été  intro- 
duite dans  les  deux  récits  qui  parlent  de 
l'exil  babylonien. 

Après  la  solution  de  ces  difficultés 
chronologiques,  on  a : 

Pour  le  commencement  du  siège  de 
Tyr,  586  avant  J.-C  ; 

Pour  la  fin  du  siège,  et  dernière  an- 
née d’ithobaal,  574  avant  J.-C; 

Pour  la  quatorzième  année  du  règne 
d’Ithobaal  ou  la  première  année  du  règne 
de  Cyrus,  538  avant  J.-C. 

Après  le  siège  de  Tyr  par  Nabuchodo- 
nosor, l’histoire  offre  de  nouvelles  lacu- 
nes. Que  devint  la  Phénicie  ? 11  est  pro- 
bable qu’elle  demeura  queluue  temps 
sous  l’autorité  des  rois  de  Babyione.  L’ex- 
pédition d’Apriès  ( le  pharaon  f/ophra 
de  la  Bible  ) contre  la  Phénicie  et  Cypre 

(i)  J ns.,  Amit/.,  X,  9,  ti;  Contra  Ap., 
1 ; xo,  1 1 . 

(i)  Jércin.,  bit,  afi. 


est  un  événement  trop  isole  pour  dissi- 
per des  ténèbres.  Cette  expédition  ( 572 
ou  571  avant  J.-C.)  avait  sans  doute 
été  provoquée  par  les  tentatives  de  con- 
uête  que  Nabuchodonosor  avait  faites 
u côté  de  l’Égypte.  Nous  n’en  savons 

Sue  les  quelques  mots  qu’en  disent  Héro- 
ote  (1)  et  Diodore.  Voici  comment  s’ex- 
prime ce  dernier  : « A priés  régna  pen- 
dant plus  de  vingt-deux  ans.  11  marcha, 
à la  tete  d’une  nombreuse  armée  de  terre 
et  d’une  flotte  considérable,  contre  l’tle 
de  Cypre  et  la  Phénicie  ; il  prit  d’assaut 
Sidon , et  porta  la  terreur  dans  les  autres 
villes  de  la  Phénicie.  Il  vainquit,  dans 
un  grand  combat  naval,  les  Phéniciens 
et  les  Cypriens,  et  retourna  en  Égypte , 
chargé  de  butin  (2).  » 

La  Phénicie  jouit  enfin  de  la  paix 
jusqu'à  l’époque  où  Cambyse  accomplit 
( 526  avant  J.-C.  ) les  projets  de  con- 
quête déjà  formés  par  Cyrus.  Dans  cet 
intervalle  il  y eut  quelques  change- 
ments de  constitution , sur  lesquels  les 
historiens  nous  ont  conservé  fort  peu  de 
détails.  Si  Nabuchodonosor  ne  parvint 
pas  à prendre  Tyr,  au  moins  paraft-il 
avoir  eu  assez  d’influence  pour  imposer 
aux  habitants  un  roi  du  parti  babylo- 
nien Ce  qui  tendrait  à le  prouver,  c’est 
que  les  Tyricns  peu  de  temps  après  l’in- 
vasion des  Égyptiens  déposèrent  leur 
roi , abolirent  même  la  royauté,  pour  la 
remplacer  par  des  suffèles  ou  juges. 
Eknlbal , fils  de  Baslach  (3),  fut  le  pre- 
mier revêtu  ( en  562  avant  J.-C.  ) de  la 
dignité  de  suffète.  Cette  dignité  paraît 
avoir  été  annuelle.  Mais , par  suite  de 
quelques  intrigues  de  parti , Eknibal  ne  la 
garda  que  deux  mois.  11  eut  pour  succes- 
seur Cnelbes,  fils  d 'Abde  (4),  qui  régna 
dix  mois.  Aux  nouvelles  élections  la 
haine  des  partis  éclata  de  nouveau,  et 

(i)IIérod.,  Il,  i8a. 

(a)  Diodor.,  t.  I,  p.  78  de  ma  traduction. 
(3)  Eknibal  signifie  acheté  de  Beat,  de 
Syil’Jp  ( Knibaal ) avec  l’N  (a)  prosthé- 
tique. Quant  à Baslach,  abréviation  de 
Baalsalach , il  signifie  envoyé  Je  Bc.al , de 
( Baalsalach  ).  La  traduction  grec- 
u’ue  donneBaoiW.riX. 

(4)  Chellirs , fils  d’Abdce , XDpv;;  ’Ap- 
r.ai'.'j-  Kltelbes , abréviation  de  Baal-Khnlab 
( a'yn-SïJ  )•  signifie  le  maître  gras.  Abde 
vient  d’isy,  serviteur. 
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amena  un  interrègne  de  trois  mois,  pen- 
dant lequel  nous  voyons  le  grand-prêtre 
Abbar  (1)  à la  tête  du  gouvernement. 
Bientôt  chaque  parti  nomma  son  suf- 
fète  : Mytton  et  Gerastart,  fils  d’Ab- 
delim  (2) , furent  élus  pour  six  ans  ( 561 
à 556  avant  J.-C.  ). 

Au  bout  de  ce  temps  il  y eut  proba- 
blement une  nouvelle  révolution , par 
suite  de  laquelle  la  royauté  fut  rétablie. 
Cependant,  il  n’y  a que  des  hypothèses 
sur  cette  partie  dé  l’histoire  phénicienne. 
Enfin,  vers  526  avant  J.-C.,  la  Phénicie 
tombe  avec  l’Égypte  au  pouvoir  de  Cam- 
byse.  Depuis  cette  époque  jusqu’aux  con- 
quêtes d’Alexandre  cette  contrée  demeure 
une  province  du  grand  empire  desPerses, 
et  n’offre  plus  aucun  intérêt  historique. 

La  Phénicie  au  pouvoir  des  Grecs. 

La  conquête  de  la  Phénicie  et  le 
siège  de  ’i'yr  forment  un  des  épisodes 
les  plus  intéressants  de  l’expédition  du 
grand  Macédonien.  Voici  le  récit  que 
nous  en  a laissé  Diodore  de  Sicile  : 

« Eu  quittant  la  Cilicie , Alexandre  se 
dirigea  vers  l’Égypte.  Il  entra  dans  la 
Phénicie.  11  soumit  plusieurs  villes,  et  fut 
bien  accueilli  par  les  indigènes.  Les  Ty- 
riens  seuls  lui  résistèrent.  Le  roi  voulait 
offrir  un  sacrifice  à Hercule  leTyrien; 
mais  les  habitants  lui  refusaient  obstiné- 
ment l’entrée  de  leur  ville.  Alexandre, 
irrité,  les  menaça  de  prendre  leur  ville  de 
force;  mais  les  Tyriens  soutinrent  intré- 
pidement le  siège,  car  ils  se  flattaient 
de  plaire  à Darius  et  de  s'assurer  sa 
bienveillance.  Ils  croyaient  aussi  que  le 
roi  les  récompenserait  magnifiquement 
si  en  occupant  Alexandre  à un  siège 
long  et  périlleux  ils  parvenaient  à don- 
ner à Darius  le  temps  de  faire  ses  pré- 
paratifs. Ils  comptaient  aussi  sur  la  po- 
sition forte  de  leur  île , sur  leurs  moyens 
de  défense  et  sur  le  secours  de  Carthage , 
qui  était  une  de  leurs  colonies.  Le  roi 
reconnut  que  la  ville  était  inexpugnable 

(i)  Abbar  signifie  magicien. 

(a)  Mytton  ou  ltlattan  ( MàyyYivot,  Myg- 
donius  ) signifie  don , de  IHOJ  c’es  nue 
abréviation  de  Matlan-Ra),  Mutumhal,  dont 
la  traduction  grecque  est  Théodore  (don  de 
Dieu,  Dieudonné).  Gcrnstaart , n’ITOJf  "12, 
signifie  préposé  d'Astarté;  Abdclim  veut  dire 
serviteur  de  Pieu. 


par  tner,  tant  à cause  des  murs  qui  l'en- 
vironnaient qu'à  cause  de  la  flotte  qui  la 
protégeait  de  ce  côté.  11  remarqua  aussi 
que  l’attaque  était  presque  impraticable 
par  terre,  la  ville  étant  séparée  du  con- 
tinent par  une  passe  de  quatre  stades  de 
largeur.  Il  résolut  cependant  de  tout 
tçnter  plutôt  que  de  souffrir  que  cette 
seule  ville  bravât  la  puissance  des  Macé- 
doniens. 11  déblaya  donc  le  terrain  de 
l’ancienne  Tyr,  et  avec  les  milliers  de 
pierres  tirées  de  ces  décombres  il  fit 
élever  une  digue  de  deux  plèlhres  de 
large.  Il  appela  à ce  travail  tous  les  ha- 
bitants des  villes  voisines;  et,  grâce  au 
nombre  des  bras  qui  y étaient  employés, 
l’ouvrage  fut  bientôt  terminé. 

» Les  Tyriens  s'approchant,  sur  leurs 
barques,  de  la  digue  en  construction  se 
moquaient  d’abord  du  roi,  et  lui  deman- 
daient en  riant  s’il  voulait  être  plus  fort 
que  Neptune.  Mais  en  voyant , contre 
leur  attente , la  jetée  s’exhausser  de  jour 
en  jour,  ils  résolurent  de  transporter  à 
Carthage  les  enfants , les  femmes  et  les 
vieillards,  et  de  ne  conserver  que  la  po- 
pulation valide  pour  la  défense  des  murs 
et  l’armement  de  quatre-vingts  trirèmes. 
Ils  eurent  encore  le  temps  d’expédier  à 
Carthage  une  partie  de  leurs  enfants  et 
de  leurs  femmes  ; mais,  serrés  de  près 
par  les  travaux  du  siège . et  hors  d'état 
de  se  défendre  par  leur  flotte,  ils  furent 
forcés  à soutenir  le  siège  de  toutes  parts. 
Quoiqu'ils  fussent  déjà  abondamment 
pourvus  de  catapultes  et  d’autres  ma- 
chines de  guerre,  ils  en  firent  consiruire 
beaucoup  d’autres  encore,  ce  qui  leur 
était  facile  en  raison  du  grand  nombre 
de  mécaniciens  et  d’autres  ouvriers  que 
renfermait  Tyr. 

« Après  avoir  ainsi  rassemblé  des  ins- 
truments de  guerre  de  toutes  sortes,  dont 
plusieurs  avaient  été  nouvellement  ima- 
ginés, ils  en  garnirent  toute  l’enceinte 
de  la  ville , mais  surtout  l’endroit  où  la 
digue  touchait  au  mur.  Lorsque  l’ou- 
vrage des  Macédoniens  n’était  plus  qu'à 
une  portée  de  trait,  les  dieux  envoyèrent 
aux  assiégeants  quelques  augures.  Un 
cétacé  d’une  grosseur  énorme,  poussé 
par  l’impétuosité  des  vagues,  vint  tom- 
ber contre  la  chaussée  sans  faire  aucun 
dommage;  une  partie  de  sou  corps  y 
resta  longtemps  appliquée,  et  frappa 
'épouvante  les  spectateurs;  mais  le 


Digitized  by  Google 


PHÉNICIE. 


123 


monstre  rentra  dans  la  nier,  et  laissa  les 
deux  partis  flotter  dans  des  craintes  su- 
perstitieuses. Chacun  interprétait  ce  pro- 
dige dans  un  sens  favorable,  comme 
l’annonce  d’un  secours  de  Neptune. 
D’autres  prodiges  vinrent  encore  ajouter 
à la  terreur  de  la  foule.  Chez  les  Macé- 
doniens les  pains  que  l’on  brisait  pour 
les  manger  étaient  comme  teints  de  sang. 
Un  Tyrien  prétendait  avoir  eu  une  vi- 
sion dans  laquelle  Apollon  lui  disait  qu’il 
allait  quitter  la  ville. 

« Mais  le  peuple  soupçonna  que  c’était 
là  une  fable  forgée  pour  complaire  à 
Alexandre,  et  déjà  les  jeunes  gens  cou- 
raient après  cet  homme  pour  ie  lapider, 
lorsque  les  magistrats  le  cachèrent  en  le 
faisant  entrer  comme  suppliant  dans  le 
temple.d’Hercule.  Cependant  les  Tyriens 
superstitieux  lièrent  avec  des  chaînes 
d’or  le  piédestal  de  la  statue  d’Apollon, 
se  i flattant  ainsi  d'empécher  le  dieu  de 
quitter  leur  ville. 

« Les  Tyriens,  alarmés  des  progrès  des 
travaux  de  la  digue , armèrent  des  bâti- 
ments légers  d’un  grand  nombre  de  pro- 
jectiles, de  catapultes,  d’archers  et  de 
frondeurs.  S’approchant  ainsi  de  la 
chaussée  en  construction , ils  blessèrent 
ou  tuèrent  beaucoup  d’ouvriers;  caries 
traits  lancés  sur  des  hommes  sans  armes 
et  serrés  les  uns  contre  les  autres , frap- 
paient un  but  certain  et  exposé  à tout 
les  coups.  Aussi  les  flèches  atteignirent- 
elles  non-seulement  la  face,  mais  encore 
le  dos  des  travailleurs  occupés  sur  une 
chaussée  étroite  et  dans  l’impossibilité 
de  résister  à l’ennemi  des  deux  côtés  à 
la  fois.  Alexandre,  pour  remédier  à ce 
grave  inconvénient,  arma  tous  ses  na- 
vires , et , se  mettant  lui-même  à la  tête 
de  la  flotte , se  dirigea  eu  toute  hâte 
vers  le  port  de  Tyr  pour  intercepter  la 
retraite  aux  Phéniciens.  Dans  la  crainte 

Sue  les  ports  ne  tombassent  au  pouvoir 
e i’enuemi , qui  pourrait  s’emparer  de 
la  ville  laissée  sans  defense,  les  bar- 
bares s’empressèrent  de  rentrer  à Tyr. 
Des  deux  côtés,  on  lit  force  de  rames; 
déjà  les  Macédoniens  allaient  toucher  au 
port,  et  les  Phéniciens  se  voyaient  tout 
près  de  leur  ruine,  lorsque,  redoublant 
d'efforts , ceux-ci  abandonnèrent  les  na- 
vires laissés  en  arrière,  et  parvinrent  à se 
réfugier  dans  la  ville.  Renonçant  à son 
entreprise , le  roi  fit  reprendre  avec  plus 


d’ardeur  encore  les  travaux  de  la  digue, 
et  défendit  les  ouvriers  par  un  grand 
nombre  de  bâtiments.  L’ouvrage  allait 
déjà  atteindre  la  ville,  dont  la  prise  sem- 
blait imminente , lorsqu’un  violent  vent 
de  nord-ouest  endommagea  une  grande 
partie  de  la  digue.  En  voyant  ses  tra- 
vaux ruinés  par  la  nature  Alexandre 
fut  fortement  embarrassé,  et  se  repentit 
déjà  d’avoir  tenté  ce  siège;  mais  en 
même  temps,  poussé  par  un  désir  irré- 
sistible de  vaincre,  il  fit  couper  dans  les 
montagnesdes  arbresénormes , qui,  étant 
jetés  avec  toutes  leurs  branches,  dont  les 
intervalles  étaient  remplis  de  terre , ser- 
virent à amortir  la  violence  des  flots.  Il 
répara  ainsi  promptement  le  dommage 
causé  par  la  tempête  ; et  lorsque  la  cons- 
truction, grâce  au  nombre  des  bras  qui  y 
étaient  employés,  n’était  plus  quà  une 
portée  de  trait  des  murs  de  la  ville,  il  fit 
placer  ses  machines  de  guerre  sur  l’extré- 
mité de  la  digue.  Il  battait  ainsi  les  murs 
en  brèche  avec  les  balistes  et  les  cata- 
pultes, en  même  temps  qu’il  balayait  les 
remparts  à coups  de  traits.  Les  archers 
et  les  frondeurs  aidèrent  à ces  attaques,  et 
blessèrent  un  grand  nombre  d’assiégés. 

« Cependant  les  Tyriens,  marins  expé- 
rimentés, firent  construire  par  leurs  ar- 
tisans et  leurs  mercenaires  des  machines 
de  guerre  ingénieuses.  Ainsi , pour  se 
garantir  des  traits  lancés  par  les  cata- 
pultes, ils  inventèrent  des  roues  divisées 
par  des  rayons  nombreux  ; ces  roues  , 
étant  tournées  à l'aide  d’une  machine , 
détruisaient  l’effet  des  flèches,  soit  en  les 
prisant,  soit  en  les  tordant. Quant  aux  pier- 
res lancées  par  les  balistes,  ils  en  amortis- 
saient l’effet  par  des  constructions  for- 
mées de  matières  molles.  Cependant,  le 
roi  attaqua  les  murs  du  côté  de  la  digue 
en  même  temps  qu’il  fit,  avec  toute  sa 
flotte,  le  tour  de  la  ville  et  en  examina 
l’enceinte  ; il  était  évident  qu’il  se  dispo- 
sait à bloquer  la  ville  tout  à la  fois  par 
terre  et  par  mer.  Les  Tyriens  n’osèrent 
point  se  mesurer  avec  cette  flotte;  et 
Alexandre , rencontrant  trois  trirèmes  à 
l'entrée  du  port , se  dirigea  sur  elles,  les 
coula  toutes,  et  rentra  dans  son  camp. 
Pour  doubler  en  quelque  sorte  la  sécurité 
que  le  mur  leur  offrait,  les  Tyriens  cons- 
truisirent, à cinq  coudées  de  celui-ci , un 
second  mur  de  dix  coudées  de  large,  et 
comblèrent  l’intervalle  creux  de  ces  deux 
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enceintes  avec  des  pierres  et  des  matières 
de  terrassement,  ne  sou  côté  Alexandre, 
joignant  ensemble  plusieurs  trirèmes, 
établit  sur  ce  pont  flottant  des  machines 
de  guerre  avec  lesquelles  il  battit  le  mur 
en  brèche  dans  l’étendue  d'un  plèthre. 
Déjà  les  Macédoniens  se  disposaient  à 
pénétrer  par  cette  brèche  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  lorsque  les  Tyriens  firent  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  de  traits,  et  par- 
vinrent , non  sans  peine,  à les  repousser; 
ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  réparer  leur 
mur.  Enfin,  la  digue  atteignit  les  murs 
de  la  ville,  et  transforma  remplacement 
deTyr  en  une  presqu’île;  il  se  livra  alors 
sous  les  remparts  plusieurs  combats  san- 
glants. Les  assiégés,  ayant  sous  les  yeux 
les  dangers  qui  les  menaçaient  et  calcu- 
lant les  désastres  qui  résulteraient  de  la 
prise  de  leur  ville,  étaient  résolus  à se 
défendre  en  désespérés. 

« Les  Macédoniens  firent  approcher 
des  tours  égales  en  hauteur  aux  murs  de 
la  ville  ; du  sommet  de  ces  tours  élevées 
ils  jetèrent  des  ponts  volants,  et  sautèrent 
hardiment  sur  les  créneaux.  Mais  les 
Tyriens  trouvaient  de  grands  moyens 
de  défense  dans  l'emploi  de  leurs  ma- 
chines, si  ingénieusement  construites.  A 
l’aide  d’énormes  tridents  d’airain,  ter- 
minés en  forme  de  hameçons,  ils  accro- 
chaient aux  boucliers  les  soldats  postés 
sur  les  tours,  et  les  ayant  ainsi  bien 
fixés , ils  attiraient  les  assiégeants  à eux 
au  moyen  de  câbles  attachés  à ces  tri- 
dents. Il  fallait  donc  ou  lâcher  les  bou- 
cliers et  exposer  le  corps  nu  à une  grêle 
de  traits,  ou,  pour  éviter  la  honte  de 
perdre  scs  armes,  se  tuer,  en  se  précipi- 
tant du  haut  des  tours.  D’autres  se  ser- 
vaient de  filets  de  pêcheur  pour  envelop- 
per les  hommes  qui  combattaient  sur  les 
ponts  volants  ; et,  les  privant  de  l’usage 
de  leurs  mains , ils  les  faisaient  tomber 
au  pied  des  murs. 

o Les  Tyriens  eurent  encore  recours  à 
une  autre  invention  ingénieuse  pour  abat- 
tre le  courage  de  leurs  ennemis  et  leur 
infliger  d’atroces  tortures.  Us  construi- 
sirent des  boucliers  d’airain  et  de  fer, 
qu’ils  remplirent  de  sable,  et  les  expo- 
sèrent à un  grand  feu,  afin  de  rendre  ce 
sable  brûlant.  Au  moyen  d’une  machine 
particulière,  ils  lançaient  ce  sable  sur  les 
plus  hardis  assaillants , et  leur  faisaient 
«rayer  des  tourments  cruels;  car  ce 


sable , pénétrant  à travers  la  cuirasse  et 
les  vêtements,  brûlait  la  chair  sans  qu’on 
pût  porter  des  secours  aux  malheureux 
qui  en  étaient  atteints.  Pareils  à des 
hommes  mis  à la  torture,  ils  poussaient 
des  cris  déchirants;  ils  étaient  saisis  de 
délire , et  expiraient  dans  d’affreuses 
douleurs.  En  même  temps  que  les  Phé- 
niciens lançaient  ces  projectiles  brûlants, 
ils  accablaient  les  assaillants  d'une  grêle 
de  javelots,  de  pierres  et  de  flèches.  De 
plus,  avec  des  vergues  années  de  faux, 
ils  coupaient  les  cables  des  béliers  et  en 
détruisaient  ainsi  l’action.  Ils  lançaient 
aussi  sur  les  ennemis  des  niasses  île  fer 
rougies  au  feu,  qui  ne  manquaientjamais 
leur  but  à cause  de  l’épaisseur  des  rangs 
ennemis.  Enfin , à l’aide  de  corbeaux  et 
de  maius  de  fer,  ils  arrachaient  les  sol- 
dats des  ponts  volants.  Grâce  à toutes  ces 
machines,  mises  en  jeu  partant  de  bras, 
ils  tuaient  un  grand  nombred’assaillants. 

« Malgré  la  terreur  que  les  assiégés 
répandaient  parleurs  moyens  de  défense, 
les  Macédoniens  ne  se  désistaient  point 
de  leur  audace;  et,  marchant  sur  les 
corps  de  ceux  qui  étaient  tombés , ils  ne 
songeaient  point  au  sort  malheureux 
de  leurs  compagnons  d’armes.  Alexan- 
dre opnosa  aux  balistesde  l'ennemi  des 
catapultes  qui,  lançant  d’énormes  pier- 
res, ébranlèrent  les  murs,  et  du  haut 
des  tours  de  bois  il  fit  pleuvoir  une  grêla 
de  traits  qui  blessèrent  dangereusement 
ceux  qui  se  montraient  sur  les  remparts. 
Pour  se  garantir  de  l’effet  de  ces  projec- 
tiles, les  Tyriens  avaient  placé  en  avant 
des  murs  des  roues  de  marbre  qui , par 
un  mouvement  de  rotation  imprimé  par 
quelque  machine,  brisaient  les  flèches 
ou  les  détournaient  de  leur  direction,  et 
en  faisaient  ainsi  manquer  l’effet.  En 
outre,  ils  avaient  fait  coudre  ensemble 
des  peaux  et  des  cuirs  pliés  en  double 
et  rembourés  de  plantes  mariue3  : ils  se 
servaient  de  ces  substances  molles  pour 
amortir  le  choc  des  projectiles.  Enfin, 
les  Tyriens  n’avaient  rien  négligé  pour 
leur  défense.  Munis  de  tant  de  secours, 
ils  tinrent  intrépidement  tête  à l’en- 
nemi : quittant  l’enceinte  et  les  portes 
de  l’intérieur  des  tours,  ils  s’avancèrent 
jusqu’aux  ponts  jetés  sur  les  murs  pour 
se  mesurer  avec  les  assaillants;  la  ils 
luttaient  corps  à corps  pour  le  salut  de 
la  patrie  ; quelques-uns  d’entre  eux , 
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armés  de  haches,  coupèrent  à l’ennemi 
la  partie  du  corps  qui  se  montrait  à dé- 
couvert. C'est  ainsi  qu’un  des  chefs  ma- 
cédoniens, nommé  Admète , homme 
brave  et  vigoureux,  résistant  vaillam- 
ment aux  Tyriens , fut  frappé  au  milieu 
de  la  tête  d’un  coup  de  hache,  et  expira 
en  héros.  Voyant  les  Macédoniens  serrés 
de  si  près  parles  Tyriens,  Alexandre  ht, 
à l’approche  de  la'  nuit , sonner  la  re- 
traite. Il  songea  d'abord  à lever  le  siège 
et  à continuer  sa  marche  vers  l'Egypte  ; 
mais  il  se  ravisa,  pensant  qu’il  serait 
honteux  de  laisser  aux  Tyriens  toute  la 
gloire  de  ce  siège , et,  bien  qu'il  n’y  eût 
de  son  avis  qu'un  seul  de  ses  amis, 
Amyntas,  fils  d’Andromène , il  recom- 
mença l'assaut. 

« Alexandre  exhorta  les  Macédoniens 
à ne  pas  lui  céder  en  courage,  puis  il 
arma  tous  les  navires,  et  bloqua  vigou- 
reusement la  ville  par  terre  et  par  mer. 
S’étant  aperçu  que  le  mur  était  plus 
faible  dans  la  partie  qui  regarde  les  ports, 
il  y dirigea  les  ponts  des  trirèmes  sur  les- 
quelles il  avait  dressé  les  plus  fortes 
machines  de  guerre.  Ce  fut  dans  cet 
assaut  que  le  roi  accomplit  un  fait  d’ar- 
ines  d'une  audace  incroyable.  Il  abaissa 
sur  le  mur  de  la  ville  le  pont  volant  de 
Tune  des  tours  de  bois;  il  le  traversa 
seul  , défiant  la  fortune  et  bravant  le  dé- 
sespoir des  Tyriens;  jaloux  d’avoir  pour 
témoins  de  sâ  bravoure  cette  armée  qui 
avait  battu  les  Perses,  il  ordonna  aux 
autres  Macédoniens  de  le  suivre;  il  se 
mit  à leur  tête,  il  en  vint  aux  mains  avec 
les  assiégés,  et  tua  les  uns  à coups  de 
lance,  les  autres  avec  son  épée,  lis  re- 
poussa même  quelques-uns  avec  son 
bouclier,  et  comprima  l’audace  de  ses 
adversaires.  Dans  cet  intervalle,  le  bé- 
lier renversa  sur  un  autre  point  un  pan 
de  mur  considérable.  Les  Macédoniens 
pénétrèrent  par  cette  ouverture  dans  l’in- 
térieur de  la  ville.  En  même  temps  la 
troupe  d’Alexandre  franchit  les  murs 
nu  moyen  des  ponts  volants,  et  se  rendit 
maîtresse  de  la  ville.  Mais  les  Tyriens, 
rassemblant  toutes  leurs  forces,  se  bar- 
ricadèrent dans  les  rues,  et  se  firent 
presque  tous  écharper,  au  nombre  de 
plus  de  sent  mille.  Le  roi  vendit  les 
femmes  et  les  enfants  à l'enchère,  et  fit 
pendre  tous  les  jeunes  gens,  au  nombre 
d’au  moins  deux  mille.  Quant  aux  pri- 


sonniers, ils  étaient  si  nombreux  , que, 
quoique  la  plupart  des  habitants  eussent 
été  transportés  à Carthage,  il  n’y  en  eut 
pas  moins  de  treize  mille. 

« Tel  fut  le  sort  des  Tyriens,  qui  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence  avaient 
soutenu  un  siège  de  sept  mois.  Le  roi 
ôta  à la  statue  (l'Apollon  les  chaînes  d’or 
dont  les  Tyriens  l’avaient  entourée,  et 
prescrivit  de  donner  à ce  lieu  le  nom 
A' Apollon  Ph  ilalexandre.  Il  offrit  à Her- 
cule de  magnifiques  sacrifices,  distribua 
des  récompenses  aux  plus  braves  soldats, 
ensevelit  les  morts  avec  pompe,  institua 
roi  de  Tyr  Ballonymus , dont  la  fortune 
singulière  mérite  d'être  mentionnée. 

« L'ancien  roi  Strabon  perdit  le  trône 
par  son  amitié  pour  Darius.  Alexandre 
laissa  lléphæstion  maître  de  choisir 
parmi  ses  hôtes  celui  qu'il  voudrait  pour 
roi  de  Tyr.  Voulant  du  bien  à l’hôte  chez 
lequel  il  était  logé,  lléphæstion  avait 
d’abord  songé  à le  proclamer  souverain 
de  la  ville.  Mais  celui-ci,  quoiqu’un  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  con- 
sidérés, refusa  cette  offre,  comme 
n’ayant  aucune  parenté  avec  la  famille 
royale.  lléphæstion  lui  demanda  alors 
de’désigner  à son  choix  un  descendant 
de  race  royale  ; son  hôte  lui  répondit  qu'il 
en  existait  un , homme  sage  et  vertueux, 
mais  extrêmement  pauvre.  Héphæstion 
lui  ayant  répliqué  qu'il  le  ferait  nommer 
roi,  l’hôte  se  chargea  de  la  négociation. 
Il  se  rendit  donc  auprès  de  celui  qui  ve- 
nait d’être  nommé  roi  de  Tyr,  et  fui  ap- 
porta le  manteau  royal.  Il  trouva  ce 
pauvre  homme  couvert  de  haillons  et 
occupé  dans  un  jardin  à puiser  de  l’eau 
pour  un  faible  salaire.  Après  lui  avoir 
appris  l’événement , il  le  revêtit  des  or- 
nements royaux , le  conduisit  sur  la 
place  publique,  et  le  proclama  roi  des 
Tyriens.  La  multitude  accueillit  ce  nou- 
veau roi  avec  des  démonstrations  de  joie, 
et  admira  elle-même  ce  caprice  de  la 
fortune.  Ballonymus  resta  attaché  à 
Alexandre,  et  sa  royauté  peut  servir 
d’exemple  à ceux  qui  ignorent  les  vicis- 
situdes du  sort  (I).  » 

Ce  récit  de  Diodore  diffère,  dans  cer- 
tains détails,  de  celui  d’Arrien.  D'après 
Arrien(2),  Alexandre  ayant  quitté  Ma- 

(i)  Diod.,  t.  Ht,  p no  et  stiiv.  de  ma  II  ad. 

(a)  Arr.  Bxpedit.  Alti.,  II,  7. 
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ratlic,  reçut  à composition  Rvblos  et 
•Sidon,  se  rendit  devant  Tyr,  et  demanda 
à entrer  dans  cette  ville  pour  y offrir  un 
sacriflce  à Hercule.  Les  Tyriens,tout 
en  accédant  à ses  autres  demandes,  lui 
firent  dire  qu’aucun  Grec,  aucun  Ma- 
cédonien, n’entrerait  dans  leur  ville. 
Alexandre,  indigné  de  ce  refus,  exposa 
à son  armée  les  motifs  qui  allaient  lui 
faire  entreprendre  le  siège  de  cette  ville, 
dont  la  prise  pouvait  seule,  disait-il, 
assurer  le  succès  de  ses  projets  sur 
l'Egypte  et  sur  Babylone.  Le  siège  dé- 
cidé, Alexandre  résolut  de  former  une 
jetée  du  continent  à la  ville.  • Du  pre- 
mier côté,  ajoute  Arrien,  les  eaux  sont 
basses  et  fangeuses,  du  côté  de  la  ville 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
ozgyes  (deux  mètres  et  demi  );  mais  les 
matériaux  étaient  sous  la  main , des 
pierres  en  abondance,  et  du  bois  pour 
les  soutenir.  On  enfonçait  facilement  le 
pilotis , dont  la  vase'  formait  le  ci- 
ment (l).  « 

Il  réstijte  de  ce  qui  précède  que  l’île 
tyrienne  était  tout  h fait  séparée  du  con- 
tinent; et  si  l’historienne  nous  a pas 
fait  connaître  la  largeur  du  détroit,  Guil- 
laume de  Tyr,  témoin  oculaire  ',  a sup- 
pléé à cette  lacune,  en  évaluant  la  lon- 
gueur de  la  chaussée  d’Alexandre  à la 
distance  que  peut  parcourir  un  trait 
lancé  par  un  arc , c’est-à-dire  cinquante 
ou  soixante  mètres.  Il  résulte  encore  du 
passage  cité  que  la  ville  détruite  par  Na- 
buchodonosor  n’avait  pas  été  relevée,  et 
que  ce  furent  ses  ruines  qui  fournirent 
aux  Macédoniens  cette  abondance  de 
pierres  et  de  bois  qu’ils  avaient  sous  la 
main.  La  jetée  avançait  vers  la  ville; 
mais  lesTyriens,  encore  maîtres  de  la 
mer,  parvinrent  à la  détruire  par  l’in- 
cendie. Cependant , Alexandre , loin  de 
se  décourager,  fait  recommencer  un 
môle  plus  large , et  part  avec  les  Hypas- 
pistes  et  les  Argiens,  pour  rassemmer 
et  retirer  tous  les  vaisseaux  de  la  côte 
des  Sidoniens,  reconnaissant  la  prise  de 
Tyr  impossible  tant  que  les  assiégés 
tiendraient  la  mer.  Arrien  dit  que  cette 
expédition  se  dirigea  vers  l’Arabie;  mais 
comme  il  ajoute  qu’elle  fut  de  retour  le 
onzième  jour  à Sidon,  il  est  clair  qu’elle 
n'a  pas  eu  le  temps  d’aller  en  Arabie, 

(i)  Air.  Expert.  tu. 


• 

mais  qu’elle  aura  seulement  servi  à sou- 
mettre les  populations  du  Liban  et  de 
l’Anti-Liban. 

A son  arrivée  à Sidon , Alexandre  y 
trouva  Cléaudre,  qui  venait  du  Pélo- 
ponnèse avec  quatre  mille  stipendiaires 
grecs.  A ce  renfort  vinrent  se  joindre  les 
flottes  de  Byblos  et  d’Arados , et  ce  fut 
avec  ces  nouveaux  éléments  de  succès 
que  le  vainqueur  de  Darius  revint  à Tyr. 
— Les  Tyriens  s’étaient  d’abord  propo- 
sés d’engager  un  combat  naval;  mais 
quand  ils  virent  que  la  flotted’Alexandre 
s’était  grossie  de  celles  de  Cypre  et  de  la 
Phénicie,  ils  jugèrent  plus  prudent  de 
se  tenir  sur  la  défensive,  et  rassemblè- 
rent leurs  trirèmes  à l’embouchure  dis 
ports , qu’ils  fermèrent  à l’ennemi  de 
tous  côtés.  « Alexandre,  dit  Arrien, 
n’essaya  pas  de  forcer  l’entrée  du  port 

ui  est  vers  Sidon,  trop  étroite  et  déten- 
ue d’ailleurs  par  des  trirèmes  placées 
la  proue  en  avant;  il  se  contenta  de  cou- 
ler à fond  trois  galères  qui  étaient  avan- 
cées vers  l’extrémité  ; mais  ceux  qui  les 
montaient  regagnèrent  à la  nage  Elle 
qui  les  protégeait.  ». 

Il  est  clair,  d’après  ce  qui  précède, 
que  Tyr  avait  plusieurs  ports , et  que 
celui  qu’on  désigne  ici  comme  étant 
tourné  vers  Sidon  ne  peut  être  que  le 
bassin  septentrional , dans  lequel  on  pé- 
nétrait en  passant  entre  deux  tours  car- 
rées, qu’on  réunissait  par  une  chaîne 
de  fer.  Arrien  nous  dit  bien  pourquoi 
Alexandre  n’avait  pas  essayé  de  forcer 
l’entrée  du  port  septentrional,  mais  il  se 
taît  absolument  sur  les  motifs  qui  l’em- 
péchèrent  de  forcer  l’entrée  du  port  mé- 
ridional. Ce  silence  est  expliqué  par  la 
disposition  de  ce  dernier  bassin , dans 
lequel  on  ne  pouvait  pénétrer  que  par  le 
port  septentrional  et  le  canal  qui  traver- 
sait l’île  (I). 

La  marine  marchande  avait  dil  quitter 
Tyr,  pour  aller  chercher  fortune  et  pro- 
tection ailleurs.  Il  est  probable  qu’A- 
lexandre  trouva  les  grands  ports  tout  à 
fait  libres,  ejj  put  s’y  installer  sans  ren- 
contrer d’opposition.  Le  lendemain  de 
son  arrivée , le  grand  conquérant  fit  at- 
taquer la  ville  vers  le  port,  en  face  de 
Sidon  , par  Andromaque,  conduisant  les 

( « > Bertou  , Essai  sur  ta  Topographie  de 
1\r,  p.  fio  ; cl  le  plan  de  celte  ville. 
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bâtiments  de  Cypre:  il  (il  tenir  par  les 
Phéniciens  l’espace  au  delà  du  môle,  du 
côté  qui  regarde  l’Égypte,  et  qu’il  occu- 
pait lui-même.  Les  points  d'attaque  sont 
ainsi  nettement  indiqués.  Alexandre, 
placé  au  sud  de  la  ville,  fit  battre  le  mur 
du  Cotliôn  , qui  formait  la  première  en- 
ceinte qui  regarde  l’Égypte , tandis  qu’il 
confia  à Andromaque  la  direction  de 
l’attaque  contre  le  port  qui  regarde  Si- 
don. 

Il  parait  qu’au  temps  d'Alexandre  les 
abords  de  Tyr  étaient  bien  différents  de 
ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  Car  Arrien 
nous  apprend  qu'alors,  « pour  empêcher 
les  navires  de  charge  et  les  trirèmes  qui 
portaient  les  machines  des  Macédoniens 
d’approcher  de  leurs  murailles , les  as- 
siégés avaient  jeté  des  quartiers  de  ro- 
cher dans  la  mer  tout  autour  de  l’en- 
ceinte de  la  ville;  ces  rochers  ayant  été 
enlevés,  l’approche  des  murs  redevint 
facile  (l),  « tandis  ou’aujourd’hui  tout 
le  tour  de  la  presqu’île  est  tellement  hé- 
rissé d’écueils,  qu’il  n’y  a pas  sur  tout  le 
rivage,  le  col  de  l’isthme  excepté,  un  seul 
point  où  la  plus  petite  barque  puisse 
aborder  sans  courir  le  risque  d’échouer  ; 
et  quant  aux  trirèmes  et  aux  autres 
navires  qui  portaient  les  machines  de 
guerre  des  assiégeants,  ils  eussent  été 
obligés  de  s’arrêter  à plus  de  trois  cents 
mètres  des  bords  de  l’fle  si  elle  avait  eu 
alors  les  limites  qu’elle  a aujourd’hui. 
Une  partie  de  l’ile  tvrienne  a donc  du 
disparaître  sous  les  Ilots  de  la  mer  (2). 

lin  continuant  à interroger  le  récit 
d’ Arrien  , on  pourra  en  déduire  la  dis- 
position du  camp  d'Alexandre,  l’ordre 
de  l’attaque  et  les  principales  circons- 
tances de  la  prise  de  la  ville. 

La  mer  une  fois  fermée  aux  Tyriens 
par  les  avantages  remportés  sur  leur 
(lotte,  on  approcha  les  machines  près  des 
murs  : en  face  du  môle  et  de  Sidon  la 
solidité  des  remparts  les  rendait  inutiles. 
Ces  remparts  avaient  cent  cinquante 
pieds  de  haut , étaient  épais  en  propor- 
tion et  formés  de  larges  assises  de  pierres 
liées  entre  elles  avec  du  gypse.  Quand 
Alexandre  eut  reconnu  nmpossibiiité 
d’entamer  les  parties  du  rempart  qui  sont 
désignées  dans  ce  qui  précède,  il  résolut 

(i)  Arrien,  H,  7. 

(?)  Horion , on\ragiv  cil.,-  p/f»i. 


d'ouvrir  la  hrèche  à l’angle  sud-est  de  la 
ville  Cet  angle  était  formé  par  la  clôture 
du  Cothôn,  qui  existe  encore  en  partie, 
et  peut  par  ses  dimensions,  vraiment  gi- 
gantesques, nous  donner  l’idée  de  ce 
qu’étaient  ces  murailles  qu'Alexandre 
jugea  inébranlables  ; mais  revenons  au 
récit  d’Arrien  : « En  effet,  dit  l’histo- 
lien  , le  mur  ( celui  de  l'angle  sud-est } 
cède  et  s’ouvre,  on  jette  dés  ponts,  et 
sur-le-champ  on  s'avance  du  côté  de  la 
brèche.  Mais  les  Tyriens  repoussent  ai- 
sément l’ennemi.  » Trois  jours  après , la 
mer  étant  dans  le  plus  grand  calme, 
Alexandre  revient  avec  ses  vaisseaux 
chargés  de  machinesà  l’attaque  des  murs, 
les  ébranle  du  premier  choc  et  en  abat 
une  grande  partie  ; ce  fut  alors  qu’à  la  tête 
de  ses  intrépides  Hétaires  il  pénétra  dans 
la  ville  par  la  brèche  que  ces  machines 
avaient  ouverte  à l’angle  sud-est  de  son 
enceinte.  La  (lotte  combinée  des  Macé- 
doniens et  des  Phéniciens  attaque  alors 
le  port  qui  regarde  1’Égypte,  en  rompt 
les  barrières,  coule  à fond  les  vaisseaux 

3u’elle  y trouve , chasse  les  plus  éloignés 
u rivage,  et  brise  les  autres  contre  la 
terre,  tandis  que  les  Cypriens  trouvent  le 
port  en’  face  de  Sidon  sans  défense, 
s’en  emparent  et  pénètrent  aussitôt  dans 
la  ville. 

L’historien  a bien  clairement  indiqué 
dans  ce  qui  précède  l’existence  des  ports 
qui  étaient  Je  chaque  côté  de  la  ville , et 
on  ne  peut  douter  que  celui  qui  est  dési- 
gné comme  étant  en  face  de  Sidon  ne  soit 
le  port  intérieur,  puisque  la  conséquence 
immédiate  de  sa  prise  fut  l’entrée  des 
Cypriens  dans  la  ville.  Ce  qui  concerne 
le  port  tourné  vers  C Égypte  ne  s’expli- 
que pas  aussi  facilement.  O11  ne  peut 
guère  admettre  que  la  flotte  qui  s’en  em- 
para fût  parvenue  à renverser  les  murs 
de  huit  mètres  d’épaisseur  du  Cothôn , 
et  qu’elle  eût  pu  se  trouver  dans  cet 
étroit  bassin  en  même  temps  que  les 
vaisseaux  tyriens,  dont  elle  coula  les  uns 
à fond  en  donnant  la  chasse  aux  autres. 
Il  parait  plus  probable  que  cette  actiou 
aura  eu  lieu  dans  le  grand  port  méridio- 
nal, que,  d’après  Strabon,nous  avons 
nommé  le  port  Égyptien. 

Forcés  sur  tous  les  points,  les  Tyriens 
abandonnent  leurs  murs;  ils  se  rallient 
dans  l’Agénorium,  et  de  là  font  face  aux 
Macédoniens,  Alexandre  les  attaque  ave» 


128 


T. 'UNIVERS. 


les  Hypaspistes,  en  tue  une  partie  et  se 
met  à la  poursuite  des  autres.  Arrieu 
porte  à huit  mille  le  nombre  des  Tyrieus 
tués  pendant  le  carnage , et  à trente  mille 
celui  des  prisonniers  qui  furent  vendus 
comme  esclaves. 

C’est  ainsi  que  Tyr  tomba  au  pouvoir 
d’Alexandre,  après  un  siège  qui  dura 
sept  mois,  et  pendant  lequel  le  vain- 
queur de  l’Asie  fut  obligé  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  génie,  de  sa 
persévérance  et  de  son  courage.  Arrien 
dit  que  Tyr  fut  prise  au  mois  d’hécatoin- 
béon,  Anicétus  étant  archonte  à Athènes. 
Cet  Anicétus , ou  Nicératus  comme  le 
nomme  Diodore  de  Sicile,  ou  encore  Ni- 
cétès,  selon  Denvs  d'Halycarnasse,  était 
archonte  dans  la  première  année  de 
la  112'  olympiade,  qui  correspond  à 
l’an  332  avant  l’ère  vulgaire. 

Après  les  détails  qui  précèdent,  nous 
croirions  superflu  ae  répéter  d’après 
Quinte-Curce,  Polybe  et  d'autres,  ce  que 
nous  venons  d'emprunter  à Arrien  et  à 
Diodore.  Cependant  nousallons  signaler 
encore  quelques  différences.  Selon  Dio- 
dore , le  bras  de  mer  qui  séparait  l’île  de 
Tyr  du  continent  avait  une  largeur  de 
quatre  stades  ; mais  de  quels  stades  l'his- 
torien a-t-il  fait  usage?  S'il  eût  estimé  lui- 
même  la  largeur  du  détroit,  il  se  fût  sans 
doute  servi  d'un  des  grands  stades  com- 
pris cinq  ou  six  cents  fois  dans  un  degré'; 
mais  Diodore  a puisé  ce  qu’il  nous  a dit 
de  Tyr  dans  un  autre  historien , et  il 
peut  avoir  copié  cette  mesure  sans  la  ra- 
mener au  stade  olympique.  D’ailleurs 
nous  savons  que  les  liistoriens  d’Alexan- 
dre ont  souvent  été  entraînés,  par  l'ad- 
miration que  leur  inspirait  leur  héros , à 
exagérer  un  peu  la  grandeur  de  ses  en- 
treprises ; ne  nous  étonnons  donc  pas  si 
Diodore,  Quinte-Curce  et  Pline,  don- 
nent à la  chaussée  d’Alexandre  une  lon- 
gueur plus  considérable  que  celle  qu'elle 
eut  en  effet , et  que  Guillaume  de  Tyr, 
témoin  oculaire  et  bien  digne  de  con- 
fiance, évalue  à la  distance  que  peut  par- 
courir une  flèche  lancée  par  un  arc, 
c’est-à-dire  cinquante  à soixante  mètres. 

Diodore  et  Quinte-Curce,  qui,  d’après 
l’opinion  de  M.  de  Sainte-Croix,  ont  puisé 
les  renseignements  qu’ils  donnent  tou- 
chant le  siège  de  Tyr  à une  source  com- 
mune, l’ouvrage  de  Clitarque,  disent  que 
les  Tyriens  avaient  envoyé  les  femmes, 


les  enfants  et  les  vieillards  à Carthage  ; 
mais  Arrien  ne  fait  pas  mentiou  de  cette 
circonstance. 

Diodore  nous  apprend  qu’il  n’y  avait 
que  quatre-vingts  trirèmes  dans  les  ports 
de  Tyr.  On  voit  dans  Arrien  que  le  roi 
Azelmicus  était  en  mer  probablement 
avec  une  partie  des  forces  navales  de  ses 
États,  lesquelles  ne  devaient  pas  être 
très-considérables.  Tyr,  en  paix  avec  les 
Perses , n’avait  pas  besoin  de  forces  ma- 
ritimes imposantes  ; la  marine  indis- 
pensable à sa  prospérité,  c’était  la  ma- 
rine marchande  : or  celle-là  avait  dû 
s’éloigner  dès  les  premiers  préparatifs  de 
la  guerre. 

Diodore  et  Quinte-Curce  rapportent 
que  la  première  chaussée  entreprise  par 
les  Macédoniens  étant  près  d’atteindre  les 
murs  de  la  ville,  fut  renversée  par  un 
ouragan;  mais  les  deux  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  la  direction  du  coup 
de  vent.  Le  premier  attribue  la  ruine  des 
travaux  à l’Argeste , qui , selon  Pline  , 
est  le  vent  du  nord  -ouest , tandis  que  le 
second  semble  indiquer  l’Africus , c’est- 
à-dire  le  sud-ouest,  puisqu’il  signale  ce 
vent  comme  étant  le  principal  obstacle 
que  devait  rencontrer  la  construction  du 
môle.  « Aussitôt  après  l’accident  que  ve- 
naient d’éprouver  les  travaux  des  Macé- 
doniens, dit  Quinte-Curce , Alexandre 
entreprit  une  nouvelle  chaussée.  Cette 
fois  , il  l’exposa,  non  de  flâne,  mais  de 
front  au  vent  : elle  devait  ainsi  protéger 
les  autres  travaux,  cachés  pour  ainsi  dire 
sous  son  ombre  (1).  » 

Il  résulte  bien  clairement  du  sens  des 
paroles  de  Quinte-Curce  que  la  seconde 
chaussée , qui  avait  à traverser  un  canal 
(courant  du  nord  au  sud),  ne  fut  pas 
dirigée  de  manière  à former  des  angles 
droits  avec  les  deux  terres  qu'elle  devait 
réunir,  mais,  au  contraire,  des  angles 
très -aigus,  puisqu'elle  ne  devait  plus 
présenter  le  flanc,  mais  le  front  au  vent. 
Que  ce  vent  soit  donc  venu  du  nord- 
ouest  ou  du  sud-ouest,  il  n’eu  résulte  pas 
moins  que  pour  lui  présenter  le  front 
la  jetée  dut  traverser  le  détroit  en  suivant 
une  ligne  oblique.  Ce  premier  point  éta- 
bli, il  reste  encore  à déterminer  si  la 
jetée  fut  conduite  vers  le  nord-ouest  ou 
le  sud-ouest. 

(0  Qnint.  Curl.,  IV,  3. 
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En  faveur  de  la  première  direction , 
celle  du  nord-ouest,  nous  ne  connaissons 
que  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile, 
tandis  qu’en  faveur  de  la  seconde , celle 
du  sud-ouest,  nous  avons  d’abord  l’au- 
torité de  Quinte -Curce,  et  ensuite  le 
document  reproduit  par  Buckingham,  où 
il  est  dit  que  l'isthme  aboutissait  à l'an- 
gle sud-est  de  l’Ile  tyrienne.  Mais  des  rai- 
sons beaucoup  plus  graves  que  ces  pro- 
babilités nous  portent  à conclure,  que  le 
môle  fut  dirigé  vers  le  sud  -ouest.  D’a- 
bord, on  ne  comprendrait  pas  queles  pre- 
miers travaux  des  Macédoniens  eussent 
pu  être  renversés  par  un  coup  de  veut 
uu  nord-ouest,  puisque  de  ce  côté  ils  se 
trouvaient  garantis  par  l’ile  et  les  hautes 
murailles  de  la  ville;  ensuite  on  sait  que 
le  vent  du  nord-ouest  (nommé  par  les 
Arabes , Abou  - el  - Schita , père  de  la 
pluie)  ne  règne  en  Syrie  qu’après  l’é- 
quinoxe de  septembre.  L’Afncus,ou  vent 
du  sud-ouest,  souffle , au  contraire,  sou- 
vent et  avec  impétuosité  pendant  le  prin- 
temps , époque  à laquelle  la  première 
jetée  fut  renversée  par  la  tempête  dont 
il  est  ici  question.  Si  l’on  admettait 
même  que  la  marche  régulière  des  vents 
eût  été  intervertie,  et  que  le  témoignage 
formel  de  Diodore  dût  ici  l’emporter  sur 
la  déduction  que  nous  avons  tirée  de 
celui  de  Quinte-Curce,  on  ne  devrait  pas 
encore  conclure  , et  c’est  là  ce  qu’il  est 
intéressant  d’établir,  que  la  seconde  jetée 
avait  été  dirigée  de  manière  à présenter 
le  front  au  nord-ouest,  puisqu’une  telle 
disposition  l’eût  exposée  à être  prise  en 
flanc  parle  vent  Africus,  qui  règne  ordi- 
nairement , et  on  peut  dire  à l’exclusion 
de  tout  autre , à cette  saison  de  l'année 
pendant  laquelle  les  Macédoniens  éle- 
vèrent leur  môle.  Cette  dernière  consi- 
dération nous  ayant  paru  concluante, 
nous  n’avons  pas  nésité  à tracer  la  chaus- 
sée en  lui  faisant  traverser  le  détroit  du 
nord-est  au  sud-ouest  (I). 

La  jetée  d’Alexandre,  construite,  on 
le  sait , avec  des  matériaux  provenant  de 
l’ancienne  Tyr,  ruinée  par  jNabuchodo- 
nosor , doit  cacher  des  monuments  épi- 
graphiques et  des  fragments  de  sculpture 
qu'il  serait  fort  intéressant  d’exhumer 
du  milieu  dessables  qui  les  recouvrent; 
et  les  fouilles  qu’on  pourrait  tenter  dans 

(i)  ISertou  , p.  66. 
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ce  but  seraient  moins  difficiles  après  les 
recherches  auxquelles  nous  venons  de 
nous  livrer.  Après  avoir  décrit  la  prise 
et  le  sac  de  la  ville , Quinte-Curce  ajoute 
que  les  Sidoniens,  confondus  dans  les 
rangs  de  l’armée  d’Alexandre,  se  sou- 
venant de  leur  conformité  d'origine  avec 
les  Tyriens,  en  sauvèrent  plus  de  quinze 
mille,  qu'ils  surent  soustraire  au  mas- 
sacre général , en  leur  donnant  refuge  à 
bord  de  leurs  vaisseaux.  Les  autres  his- 
toriens ne  font  pas  mention  de  cette  cir- 
constance; mais  comme  il  n’y  a aucune 
dénégation  à opposer  au  témoignage  de 
Quinte-Curce,  il  ne  serait  pas  juste  de 
contester  aux  Sidoniens  un  trait  d'huma- 
nité qui  honore  leur  mémoire. 

« On  peut  juger,  dit  encore  Quinte- 
Curce  , de  tout  ce  qu’il  y eut  de  sang 
répandu,  en  songeant  que  seulement 
dans  l’enceinte  des  remparts  six  mille 
combattants  furent  massacrés , et  que 
deux  mille  hommes  qu’avait  épargnés  la 
rage  épuisée  des  soldats  furent  attachés 
à des  croix  et  pendus  tout  le  long  du  ri- 
vage (1).  » 

L’historien  termine  sa  narration  du 
siège  de  Tyr  en  rappelant  les  noms  des 
colonies  fondées  par  les  habitants  de  cette 
ville  qui , dit-il,  choisirent  ces  lieux  pour 
établir  leur  jeunesse,  devenue  trop  nom- 
breuse, « ou  peut-êlre,  suivant  une  autre 
tradition , ajoute-t-il  encore , parce  que , 
fatigués  des  continuels  tremblements 
de  terre  qui  désolaient  leur  pays,  ils  fu- 
rent forcés  de  se  chercher  par  les  ar- 
mes de  nouvelles  demeures  en  dehors  » 
( seu  quia  crebris  motibus  terne  ( nam 
hoc  quoque  traditur  ) cultores  ejusfa- 
ligati,  nova  el  externa  domicilia  armis 
sibimet  quærere  cogebanlur). 

La  tradition,  qui  existait  déjà  au  temps 
de  Quinte-Curce,  prouve  qu  a toutes  les 
époques  l’île  tyrienne  a été  remuée  par 
des  tremblements  de  terre.  Justin,  qui 
ne  consacre  que  peu  de  lignes  à décrire 
le  siège  de  Tyr,  prétend  que  cette  ville 
fut  prise  par  trahison  : <>  Non  magno 
posl  tempore,  dit-il,  per  proditionem 
capiuntur  (2).  » 

Polyen  s’efforce  aussi  de  prouver  que 
ce  fut  par  surprise  qu’AIexandre  se 
rendit  maître  de  Tyr,  et  Plutarque  ne 

(i)  Curt.,  IV,  4- 

(s)  Justin,  'XI,  «o. 
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donne  aucun  détail  qui  puisse  prendre 
place  après  les  extraits  que  nous  venons 
tic  citer. 

Les  témoignages  de  Quinte-Curce  et 
de  Justin  constatent  l’existence  de  deux 
temples  consacrés  à Hercule  par  les  ha- 
bitant» de  Tyr  : l’un,  dans  1 île , était 
sous  l’invocation  d’Hercule  Tynen; 
l’autre,  extra  muros,  sous  celle  d' Her- 
cule Astrochiton.  Nous  pensons  que  ce 
dernier  était  situé  sur  la  petite  éminence 
nommée  Maschouk , où  l’on  retrouve 
des  substructions  antiques  (I). 

Les  historiens  d’Alexandre  varient  sur 
les  perles  qu’éprouvèrent  les  Tyriens. 
Arrien  se  borne  à dire  que  le  nombre 
des  assiégés  tués  lors  de  la  prise  de  la 
ville  fut  de  huit  mille.  Diodore  dit  que 
sept  mille  individus  périrent  les  armes 
à la  main,  et  que  deux  mille  adoles- 
cents furent  pendus  après  le  carnage, 
ce  qui  porterait  le  nombre  des  morts  a 
neuf  mille.  Quinte-Curce  parle  de  six 
mille  combattants  massacrés  dans  l’en- 
ceinte  des  murs , et  de  deux  mille  nom- 
mes  attachés  en  croix  le  long  du  rivage  ; 
ce  qui  forme  un  total  de  huit  mille  morts  ; 
nombre  égal  à celui  qui  est  mentionné 
par  Arrien.  Mais  il  faut  remarquer  que 
Ouinte-Curce  ne  cite  ce  nombre  de  six 
mille  individus  massacrés  dans  l’inté- 
rieur des  murailles  de  Tyr  que  pour 
donner  une  idée  de  tout  ce  qu’il  y eut  de 
sang  répandu  dans  ce  terrible  désastre , 
et  que  par  conséquent  on  doit  naturel- 
lement conclure  que  le  nombre  total  des 
morts  fut  de  beaucoup  supérieur  à ce 
chiffre. 

Arrien  affirme  que  trente  mille  per- 
sonnes furent  plongées  dans  l’esclavage. 
Diodore  réduit  ce  nombre  à treize  mille, 
et  Quinte-Curce,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , fait  aux  Sidoniens  l’honneur 
d’un  généreux  mouvement  qui  les  au- 
rait portés  à sauver  plus  de  quinze  mille 
des  vaincus,  et  enfin  ces  deux  derniers 
historiens  s’accordent  à dire  qu’avant  la 
fin  du  siège  les  Tyriens  axaient  envoyé  à 
Carthage  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  différences  que 
présentent  les  chiffres  que  nous  venons 
de  rapprocher,  ils  prouvent  au  moins 
que  quand  Tyr,  ville  tout  insulaire , 

Tyr  us  Iota  insula  est,  ” tomba  au 

(i)  Bertou,  |i.  fis. 


pouvoir  d'Alexandre,  elle  devait  être, 
assez  grande  pour  contenir  une  popula- 
tion de  cinquante  à soixante  mille  âmes. 
Or,  nous  avons  démontré  que  l lle  réduite 
à sa  limite  occidentale  actuelle  n’aurait 
pu  contenir  que  vingt-deux  mille  cinq 
cents  habitants,  et  cela  en  admettant 
que  la  population  sédentaire  y ait  été  une 
lois  et  demie  aussi  compacte  qu’à  Paris. 

11  parait  donc  bien  évident  que  cette 
lie  était  plus  grande  alors  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui-,  et  puisque  Pline  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  le  périmètre  de 
la  ville  insulaire  était  déjà  a peu  près  ce 
qu’est  encore  aujourd’hui  celui  de  l’ile 
elle-même,  il  est  bien  manifeste  que  ce 
dut  être  entre  l’époque  du  siège  par 
Alexandre  et  celle  a laquelle  remonte  le 
récit  de  Pline,  c’est-à-dire  entre  la  trois 
cent  trente-deuxième  année  avant  J.-C. 
et  le  premier  siècle  de  notre  ère,  que 
Plie  éprouva  dans  son  étendue  la  dimi- 
nution que  nous  venons  de  signaler.  Ce 
fut  en  effet  pendant  la  période  comprise 
entre  ces  deux  dates , c’est-à-dire 
143  ans  avant  J.-C.,  que  la  côte  de  la 
Phénicie  fut  remuée  par  un  phénomène 
géologique  qui  paraît  avoir  été  la  prin- 
cipale cause  de  l’affaissement  et  de  l’im- 
mersion d’une  partie  considérable  de 
Plie  tyricnne  (1). 

Quand  Alexandre  vint  assiéger  tvr, 
celte  ville  était  le  grand  entrepôt  des 
richesses  de  l’Inde,  V emporium , le 
centre  du  commerce  du  monde  connu. 
Après  qu’il  en  eut  renversé  les  murailles 
et  massacré  la  population,  le  vainqueur 
de  l’Asie,  qui  ne  voulait  pas  que  Tyr 
pût  redevenir  une  puissance  au  milieu 
de  ses  nouveaux  Etats,  comprit  que 
pour  empêcher  son  influence  politique 
de  jamais  se  relever  il  fallait  en  tarir 
la  source , et  il  lui  enleva  le  monopole 
du  commerce  en  fondant  Alexandrie. 
Les  navires  richement  chargés  qui  de- 
puis longtemps  allaient  jeter  I ancre 
dans  le  port  d’Éziongaber  prirent  des 
lors  la  route  d’Arsiuoé , et  les  caravanes 
qui  partaient  de  la  pointe  Elanitique 
pour  se  rendre  à Tyr,  en  passant  par  les 
vallées  d’Akaha  et  d’Araba , furent  bien- 
tôt remplacées  par  d’autres,  qui  se  diri- 
gèrent d’Arsinoé  vers  le  Nil , pour  arri- 
ver au  port  d’Alexandrie,  qui  était  devenu 

( i)  Brrlou,  p.  •>*). 
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!p  nouveau  rendez-vous  de  la  marine 
marchande. 

Tyr,  privée  de  son  commerce  mari- 
time, se  releva  cependant  encore  par  son 
industrie.  Sa  pourpre  et  ses  verreries 
furent  longtemps  célèbres,  mais  ne  pu- 
rent lui  rendre  l'influence  politique 
qu’elle  avait  acquise  par  le  commerce 
alors  qu’elle  en  était  le  centre. 

En  313  avant  J.-C.  Tyr  tomba  par 
trahison  au  pouvoir  d'Antigone , après 
un  siège  maritime  qui  dura  treize  mois. 
Cette  longue  résistance  prouve  assez  que 
Tyr,  ruinée  par  Alexandre,  n’avait  pas 
tardé  à se  relever  et  à acquérir  une  im- 
portance propre  à exciter  l’envie  des 
lieutenants  d’Alexandre,  qui  s'étaient 
partagé  les  dépouilles  du  grand  conqué- 
rant. 

Ptolémée  regarda  l’Égypte  comme  son 
domaine , depuis  qu’il  avait  battu  Per- 
diccas.  La  Phénicie  et  la  Cœlé-Syrie, 
pays  voisin  de  l’Égypte,  semblaient  à sa 
convenance  ; il  songea  donc  à s’en  rendre 
maître.  Il  choisit  pour  cette  expédition 
un  de  ses  amis,  Nicanor,  avec  une  ar- 
mée suffisante.  Celui-ci  pénétra  en  Syrie, 
fit  le  satrape  Laomédon  prisonnier,  et 
soumit  toute  la  province.  Il  soumit  éga- 
lement les  villes  de  la  Phénicie,  y éta- 
blit des  garnisons,  et  retourna  en  Égypte. 
Tel  fut  le  résultat  de  cette  courte  et  heu- 
reuse expédition  (1). 

En  284  Séleucus  s'empara  de  toute 
la  Syrie , y compris  la  Phénicie , et  fonda 
la  dynastie  à laquelle  il  a donné  son 
nom.  L’histoire  de  la  Phénicie  offre  peu 
d’intérêt  sous  le  règne  des  Séleucides. 
En  176  avant  J.-C-,  Antiochus  Épiphane 
sortit  de  Tyr  pour  marcher  contre  les 
Égyptiens , et , après  les  avoir  vaincus 
entre  le  mont  Casiuset  Péluse , il  revint 
dans  l’ancienne  capitale  de  la  Phénicie. 

En  143  avant  J.-C.  la  côte  de  la  Phé- 
nicie fut  bouleversée  par  un  phénomène 
géologique  (2),  qui  a probablementréduit 
les  dimensions  de  l’île  tyrienne , en  cau- 
sant la  submersion  du  banc  de  rochers 
qui  s'étend  vers  l’ouest,  et  sur  lequel 
M.  Bertou  a trouvé  des  traces  non  équi- 
voques des  anciennes  constructions  qui 
y étaient  assises.  Ce  phénomène  était 

(i)  Diodorc,  I.  III,  p.  3^9  de  ma  traduc- 
tion. 

(*)  Voye*  plus  haut,  p.  11R. 


tout  à fait  analogue  à celui  qui  se  mani- 
feste souvent  lors  des  grands  tremble- 
ments de  terre.  La  mer  se  retira , et  re- 
vint ensuite  avec  une  extrême  impétuo- 
sité . sortant  de  ses  limites  et  s’élevant 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  pour 
rentrer  dans  son  lit.  On  peut  donc  très- 
bien  admettre  que  la  graude  commotion 
qui  s’était  fait  sentir  sur  la  côte  de  la 
Phénicie  avait  déterminé  l’immersion 
de  la  partie  occidentale  de  l’île  ty- 
rienne (t). 

Le  cataclysme  raconté  par  Posido- 
nius  (2)  démantela  probablement  les 
grands  môles  qui  s’étendaient  au  nord 
et  au  sud  de  la  presqu’île,  mais  ne  les 
fit  pas  disparaître  complètement , puis- 
u’on  voit  encore  aujourd’hui  une  partie 
u rocher  sur  lequel  s’appuyait  le  môle 
du  nord,  et  que  M.  Bertou  a pu  pré- 
ciser l’époque  de  la  disparition  de  celui 
du  sud,  que  Maundrell  vit  encore  en 
1697.  Si  l’on  s’étonnait  que  lesTyriens 
n’eussent  jamais  entrepris  de  réparer  ces 
môles,  nous  ferions  observer  qu’à  l’é- 
poque où  ils  furent  renversés  il  y avait 
déjà  près  de  deux  siècles  que  le  siège  du 
commerce  universel  avait  été  transporté 
à Alexandrie,  et  que  Tyr  ne  prospérait 
plus  que  par  la  fabrication  de  sa  pourpre. 
Réduits  à s’occuper  exclusivement  d’in- 
dustrie , les  Tyriens  n’avaient  plus  be- 
soin de  ces  grands  ports  qui  pendant 
si  longtemps  avaient  abrité  les  flottes  du 
monde  connu  (3). 

Tyr  et  les  autres  villes  de  la  Phénicie 
faisaient  partie,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  ce  royaume  de  Syrie  qui  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  et  demi  fut 
gouverné  par  les  Séleucides. 

Suivant  Appien  ce  règne  dura  deux 
cent  soixante-dix  ans , et  deux  cent  cin- 
quante et  un  ans  selon  Eusèbe.  L’ère 

(1)  « Tout  le  litloral  de  la  Phénicie  parait 
s'ètre  affaissé.  A Césarée  ( tour  de  Straton  ), 
à Beyrouth  ( Berytus  ou  Julia-Fclix  ),  à Dje- 
bael  ( Byblos  ) , a Batroun  ( Bostris  ),  ou  voit 
des  ruines  antiques  qui  sont  envahies  par  les 
flots  de  la  mer,  et  au  Nahar-el-Kelb  (Lycos) 
d’anciennes  carrières  sont  complètement  im- 
mergées. Cette  dépression  parait  s’élre  opérée 
violemment  aux  époques  des  grands  trem- 
blements de  terre  qui  out  si  souvent  remué 
le  sol  de  la  Phénicie.  » ( Bertou,  p.  5$.  ) 

(a)  Athen.,  VIII,  a;  Strah.,  XVI,  r. 

(3)  Bertou,  p.  55. 
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desSéleucides  commence  vingt  ans  après 
la  prise  de  Tyr  par  les  Macédoniens,  et 
douze  ans  après  la  mort  d’Alexandre, 
par  conséquent  en  312  avant  1ère  chré- 
tienne. 

Vers  la  64'  année  avant  J. -C.,  Pom- 
pée vint  en  Syrie  et  soumit  à l’empire 
romain  le  royaume  fondé  par  les  lieu- 
tenants d’Alexandre. 

Depuis  que  la  Phénicie  avait  perdu  son 
indépendance,  son  histoire  se  trouve  as- 
sociée à celle  des  empires  dont  elle  était 
une  province.  Nous  renvoyons  donc  pour 
cela  aux  histoires  spéciales  des  Perses , 
des  Séleucides  et  des  Romains.  Nous 
nous  bornerons  seulement  à faire  con- 
naître le  sort  de  Tyr  jusqu’au  moment 
où  l’on  n’en  entendit  plus  parler. 

Au  rapport  de  Strabon , les  rois  de 
Syrie  avaient  laissé  à Tyr  son  indépen- 
dance, et  elle  en  obtint  la  confirmation 
de  la  part  des  Romains,  moyennant 
quelques  redevances  (1).  Ceci  est  con- 
firmé par  Josèphe,  qui  dit  que  Marc-An- 
toine  avait  donné  à Cléopâtre  toute  la 
côte  de  la  Phénicie , depuis  l’Eleuthère 
jusqu’à  l’Égypte,  à l’exception  de  Sidon 
et  de  Tyr,  auxquelles  il  laissa  l’indé- 
pendance dont  il  savait  qu’elles  jouis- 
saient dans  les  temps  anciens  (2).  Ce- 
pendant, d’après  DionCassius,  Auguste, 
qui  était  allé  en  Orient  au  printemps  de 
l’an  734  (18  ans  avant  J.-C.  ) , aurait 
privé  les  Tyriens  et  les  Sidoniens  de 
leur  liberté,  à cause  des  factions  qui  ré- 
gnaient parmi  eux  (3).  Ce  qui  donne  un 
grand  poids  à cette  assertion  de  Dion 
Cassius,  c’est  que  nous  voyons  qu’Hé- 
rode  fit  élever  dans  Tyr  des  lieux  d’as- 
semblée, des  magasins  publics,  des 
marchés  et  des  temples  presque  immé- 
diatement après  l’arrivée  d’Auguste , et 
qu’il  ne  paraît  pas  probable  qu’Hérode 
soit  intervenu  dans  la  construction  des 
monuments  d’une  ville  qui  ne  relevait 
pas  de  son  autorité.  Selon  toute  probabi- 
lité, cette  privation  de  la  liberté  des  Ty- 
rieus  n’était  que  momentanée  et  une 
simple  mesure  disciplinaire. 

Au  moment  où  Tyr  tomba  au  pouvoir 
des  musulmans , elle  faisait  partie,  ainsi 
que  les  autres  villes  de  la  Phénicie,  de 

(1)  Slrab.,  XVI,  p.  7S7  ed.  Casaub. 

(2)  Josèplie,  Ant.  Jud.,  XV,  4> 

(3)  Dio»  Cass.,  LIV,  7. 


l’empire  gréco-romain,  dont  le  siège 
était  à Constantinople. 

C’est  sous  le  califat  d’Omar,  en  l’an- 
née 740  de  notre  ère,  queYézid,  fils 
d’Abou-Sofian , se  rendit  maître  de  Tyr; 
et  c’est  de  cette  époque  que  date  l’eta- 
blissement des  sectateurs  de  Mahomet 
sur  la  côte  de  la  Phénicie;  car  Cons- 
tantiu  Porphyrogénète , qui  était  campé 
a Césarée  avec  son  armée,  ayant  appris 
la  soumission  de  Tyr  et  de  Tripoli,  s’em- 
barqua avec  sa  famille,  et  retourna  à 
Constantinople.  Les  Arabes,  de  race  sé- 
mitique comme  les  Hébreux  et  les  Phé- 
niciens, rendirent  à Tyr  son  ancien 
nom  (1). 

Pendant  la  longue  période  de  1 occu- 
pation musulmane,  nous  rencontrons  à 
peine  le  nom  de  Sour  dans  les  ouvrages 
des  Arabes.  lbn-B3touta,  qui  écrivait 
au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, ne  donne  de  Sour  qu’une  description 
très-succincte.  Édrisi  et  Ibn- Alatyr  don- 
nent aussi  très-peu  de  détails  sur  la  to- 
pographie de  cette  ville,  qui  soutint  plu- 
sieurs sièges  à l’époque  des  croisades 
et  resta  pendant  cent  soixante-sept  ans 
(de  1124  à 1291  ) au  pouvoir  des  chré- 
tiens de  l’Occident. 

L’historien  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  est  ici  notre  guide.  Voici  ce  qu’il 
raconte  en  partie  comme  témoin  ocu- 
laire (2)  : « En  1112  le  roi  de  Jérusa- 
lem , après  avoir  soumis  Ascalon,  vint 
avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer 
mettre  le  siège  devant  Tyr;  mais,  après 
plus  de  quatre  mois  de  travaux , de  fa- 
tigues et  de  dépenses  considérables , le 

(1)  En  arabe  Isour  ; en  hébreu  TIX  ( tsûr 
ou  tsour  ).  Pendant  toute  la  période  qui  ré- 
pare la  première  invasion  de  la  Phénicie 
par  les  Arabes  et  celle  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  Alexandre,  la  ville  qui  nous 
occupe  fut  nommée  Tûpo«  par  les  Grecs, 
et  Tjrus  par  les  Romains.  Mais  il  parait 
que  ces  derniers  désignaient  aussi  sous  le  nom 
de  Sara  la  première  ville  fondée  par  les  Si- 
doniens. On  retrouve  ce  nom  dans  Plaute  : 
Purpuram  tibi  ex  Sara  attuli , et  dans  Silius 
Italicus  : Sarrano  murice  fulgens.  Voici  la 
remarque  que  fait  à ce  sujet  un  ancien  sco- 
liaste  sur  le  livre  IV  des  Gcorgiques  de  Vir- 
gile : Quai  aune  Tjrus  dicilur  olim  Sabha 
locabalur,  a pis  ce  quodam  qui  iliic  abun- 
dat,  que  111  li  ngua  sua  sah  appellanl. 

(a)Cuil.  Tyr.,  Uist,, lib.  XI. 
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roi  se  vit  forcé  de  renoncer  à ses  espé- 
rances et  d’abandonner  son  entreprise. 
Ce  ne  fut  que  douze  ans  après  cette  pre- 
mière tentative,  en  1124,  que  les  chré- 
tiens parvinrent  enfin  à se  rendre  maî- 
tres de  la  ville, qu’ils  considéraient  comme 
Ta  métropole  et  en  quelque  sorte  la  tête 
de  la  province  de  Phénicie. 

« Le  15  donc  des  calendes  de  mars 
(15  février  1124)  nos  deux  armées 
arrivèrent  auprès  de  la  ville  de  Tyr,  et 
l’investirent  aussi  bien  qu’il  leur  fut  pos- 
sible. Cette  ville  est  située,  comme  l’a 
dit  le  prophète  Ézéchiel,  au  milieu  de 
la  mer;  elle  est  entourée  de  tous  côtés 
par  les  eaux,  excepté  .sur  une  étroite 
lanque  de  terre,  qui  na  de  longueur  que 
celle  que  peut  parcourir  une  flèche  lan- 
cée par  un  arc.  » Enfin,  d'après  cet  his- 
torien , il  est  inqiossible  pour  tous  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  les  localités  d'ap- 
procher de  la  ville  sans  échouer,  s’ils 
n’ont  soin  de  prendre  un  guide  qui  ait 
une  connaissance  exacte  de  ces  parages. 

En  suivant  le  récit  de  Guillaume  de 
Tyr,  on  retrouve  l’indication  d’une  dou- 
ble muraille  qui  défendait  la  ville  du 
côté  de  l’est,  et  aussi  de  l’existence  d’un 
fossé  vaste  et  profond  dans  lequel  on 
pouvait  facilement  faire  entrer  les  eaux 
de  la  mer  des  deux  côtés.  Ce  fossé  pour- 
rait bien  être  le  canal  dont  Alexandre 
avait  réuni  les  deux  rives  par  une  chaus- 
sée. L'historien  parle  ensuite  des  deux 
ports  qui  sont  vers  le  nord , mais  moins 
pour  les  décrire  que  pour  nous  apprendre 
que  la  flotte  chrétienne  alla  s’abriter 
dans  la  partie  du  port  extérieur  qui 
se  trouvait  alors  garantie  des  vents  de 
l’ouest  par  Pile  elle-même.  « Au  nord, 
dit  l’auteur,  est  le  port  extérieur  de  la 
ville,  défendu  à son  entrée  par  deux 
tours , et  enveloppé  par  les  remparts 
de  la  place.  » 

L’existence  des  deux  ports  septentrio- 
naux est  parfaitement  constatée  dans  ce 
que  nous  venons  de  citer,  aussi  bien 
ue  dans  un  autre  endroit  du  récit  où 
historien  parle  de  jeunes  gens  qui  pas- 
sèrent à la  nage  du  port  intérieur  dans 
le  port  extérieur;  mais  l’archevêque 
ne  parle  jamais  des  ports  méridionaux. 
Ce  silence  de  l’historien , tout  surpre- 
nant qu’il  est,  ne  saurait  cependant  in- 
valider les  faits  et  les  témoignages  au- 
thentiques qui  constatent  l’existence  de 


ces  deux  ports , dont  l’un , le  Cothôn , 
existe  encore , tandis  que  l’autre , le  port 
Égyptien,  a été  reconnu  et  décrit,  il  y. 
a moins  d’un  siècle  et  demi,  par  le  voya- 
geur Maundrell. 

Si  une  omission  pouvait  servir  à en 
expliquer  une  autre,  nous  ferions  remar- 
quer que  le  chroniqueur  n’a  pas  parlé 
non  plus  du  bel  aqueduc  qui  de  son 
temps  amenait  à Tyr  l’eau  des  réser- 
voirs de  Ras-el-Aïn.  Certes,  cette  se- 
conde omission  est  plus  extraordinaire 
encore  que  la  première  ; car  elle  porte 
sur  un  ouvrage  dont  les  croisés  assié- 
geant Tyr  avaient  dû  tirer  un  double 
profit,  tant  en  utilisant  son  produit 
qu’en  en  privant  les  assiégés. 

Dans  l’énumération  des  avantages  que 
présentait  la  position  de  Tyr,  1’historien 
rend  justice  a l’excellente  qualité  des 
terres  qui  en  dépendent.  » Quoique  Tyr, 
dit-il,  soit  située  au  milieu  de  la  mer 
et  entourée  comme  une  île  par  les  flots, 
elle  a en  dehors,  sur  la  terre  ferme, 
un  territoire  excellent  et  une  plaine  qui 
se  prolonge  sur  un  sol  riche  et  fécond', 
et  fournit  toutes  sortes  d'avantages  aux 
habitants.  Cette  plaine  n'est  pas  consi- 
dérable, comparée  du  moins  avec  le  ter- 
ritoire des  autres  villes  ; mais  son  peu  d'é- 
tendue est  amplement  compensé  par  sa 
fertilité,  et  l’abondance  de  ses  produits 
représente  un  nombre  d’arpents  beau- 
coup plus  considérable.  » 

Guillaume  de  Tyr  parle  alors  des  li- 
mites et  de  l’étendue  de  cette  plaine,  et  ce 
qu'il  en  dit  est  parfaitement  conforme  à 
ce  que  des  voyageurs  plus  modernes  ont 
observé  sur  les  lieux  mêmes.  Il  arrive 
ensuite  à la  description  des  sources  et 
des  grandes  citernes  ; » Toute  la  contrée, 
dit-il,  tire  désavantagés  inappréciables 
des  eaux  de  cette  source  ( il  parle  ici  de 
la  priucipale  ) : elle  féconde  les  jardins 
et  les  lieux  plantés  d’arbres  fruitiers , et 
donue  beaucoup  d’agrément  à tous  les 
vergers;  elle  favorise  en  outre  la  culture 
de  la  canne  mielleuse  avec  laquelle  on 
fabrique  le  sucre,  si  précieux  et  si  né- 
cessaire aux  hommes  pour  toutes  sortes 
d’usages,  comme  pour  leur  sauté,  et  que 
les  négociants  transportent  dans  les 
parties  les  plus  reculées  du  monde.  » 
Après  avoir  parlé  du  sable  siliceux  qu’on 
employait  dans  les  fabriques  de  verre,  et 
qui  se  trouve  dans  cette  même  plaine,. 
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l’historien  ajoute  : « Ces  diverses  produc- 
tions ont  rendu  le  nom  de  la  ville  de  Tyr 
célèbre  chez  toutes  les  nations  étrangères, 
et  fournissent  aux  négociants  les  moyens 
de  faire  des  fortunes  considérables.  Ou- 
tre ces  précieuses  ressources , la  ville  de 
Tyr  a encore  l’avantage  de  posséder  des 
fortifications  incomparables,  etc.  » 

On  pourra  juger,  en  lisant  ce  témoi- 
gnage, si  nous  n’avons  rien  exagéré  en 
parlant  de  la  richesse  du  sol  de  Tyr  et 
des  avantages  qu’un  peuple  sagement 
gouverné  en  pourrait  retirer.  Il  n’y  avait 
peut-être  qu'une  mauvaise  administra- 
tion qui  put  réduire  à l’état  de  misère  où 
nous  la  voyons  tombée  une  ville  qui, 
p3r  sa  situation  , semblait  être  appelée  à 
jouir  de  la  plus  haute  prospérité. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’iiistorien  des 
croisades  dans  son  intéressante  descrip- 
tion du  siège  de  Tyr.  « Cette  ville,  dit-il 
en  terminant,  fut  prise  et  rendue  au 
nom  du  Christ,  l’an  1124  de  l’incarna- 
tion, le  29  du  mois  de  juin,  et  la  sixième 
année  du  règne  de  Baudouin  II,  roi  de 
Jérusalem.  » 

Les  chrétiens  ne  jouirent  ni  tranquil- 
lement ni  longtemps  de  leur  conquête. 
En  1187  ils  eurent  un  premier  siège  à 
soutenir  contre  Saladin,  qui  attaqua  Tyr 
sans  succès.  Bientôt  après,  et  vers  la  lin 
de  la  même  année , quand  Jérusalem 
fut  retombée  aux  mains  des  infidèles,  et 
que  l'armée  chrétienne  eût  été  presque 
anéantie  à Tibériade,  Saladin  vint  de 
nouveau  mettre  le  siège  devant  la  capi- 
tale de  la  Phénicie;  mais  il  y rencontra 
l’élite  des  chevaliers  d’Occident,  qui  s’y 
étaient  réunis  sous  les  ordres  du  vail- 
lant Conrad  de  Montferrat,  et  qui  eurent 
à arrêter  les  forces  combinées  de  terre  et 
de  mer  du  nouveau  vainqueur  de  l’Orient. 

Les  musulmans  furent  donc  réduits 
a s'éloigner  une  seconde  fois  des  murs 
de  Tyr.  Bientôt  après,  en  1202,  un 
fléau  plus  terrible  que  la  guerre,  un 
tremblement  de  terre,  vint  fondre  sur 
toute  la  Syrie,  et  plus  particulièrement 
sur  Tyr.  « La  ville  de  Tyr  ne  conserva , 
dit-on,  que  quelques  maisons  »,  et  la 
secousse  tutsi  violente,  qu’au  dire  d’Abd- 
Allatif,  plusieurs  lieux  habités  dispa- 
rurent totalement,  sans  qu’il  en  restât 
le  moindre  vestige.  Les  chrétiens  de  Tyr 
travaillèrent  avec  ardeur  à relever  leur 
ville;  mais  en  1291  ils  furent  obligés 


de  l'abandonner  définitivement.  La  vio- 
lente commotion  qui  remua  le  sol  de 
la  Phénicie  en  1202  pourrait  bien  avoir 
contribué  à activer  l’affaissement  du 
banc  derochers  sur  lequel  étaient  assis 
le  grand  môle  du  port  Égyptien  et  l’île 
tyrienne  elle-même  (I). 

Depuis  l’époque  des  croisades  la  Phé- 
nicie ne  joue  plus  ancnn  rôle  important 
dans  l’histoire.  Elle  tomba,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  au  pou- 
voir des  empereurs  ottomans,  qui  la  pos- 
sèdent encore  aujourd’hui. 

CONSTITUTION  ET  GODYEBNEMENT 
DES  PHÉNICIENS. 

La  constitution  politique  de  Carthage 
peut  nous  donner  une  idée  de  celle  de  la 
Phénicie;  car  cette  dernière  était  sans 
doute  calquée  sur  la  première.  Or,  cette 
constitutiou  était  démocratique  ; c’était 
le  gouvernement  du  pays  par  la  nation 
souveraine.  Cela  résulte'  clairement  des 
textes  bien  interprétés  d'Aristote,  de  Po- 
lyhe,  de  Diodore,  de  Tite-Live  et  de 
Justin. 

I,’autoritc  suprême  résidait  dans  l’as- 
semblée que  les  Grecs  nomment  fkoxii, 
et  les  Romains  senatus.  Quelle  était 
l’organisation  de  celte  assemblée? 

Selon  les  auteurs  cités , les  membres  du 
sénat  étaient  nommés . sans  doute  pour 
un  temps  limité,  par  les  hélairies  ( irn- 
piat)  du  peuple.  Or,  ces  hétairies  n'é- 
taieut  pas  des  castes  ni  des  corporations 
nobiliaires , mais  de  véritables  collèges 
électoraux  ; car  le  mot  même  à' hélai- 
rie,  de  iraipoe,  compagnon,  suppose  une 
compagnie,  une  réuniond’hommes  ayant 
des  droits  égaux.  Le  sénat  de  Carthage 

(i)  « Le  a6  de  srhaban  (ao  mai  laoa).  de 
grand  matin,  on  ressentit  un  violent  tremble- 
ment de  terre  qui  jeta  l’épouvante  parmi  les 
hommes.  Le  tremblement  dura  longtemps;  les 
secousses  ressemblaient  au  mouvement  d'un 
crible,  ou  à celui  que  fait  un  oiseau  en  abais- 
sant et  élevautses  ailes.  — Beaucoup  de  lieux 
habités  disparurent  totalement,  sans  qu'il  en 
restât  le  moindre  vestige,  et  une  multitude  in- 
nombrable d'hommes  périrent.  Le  soulèvement 
de  la  mer  et  l’agitation  des  Huis  n'offraient 
plus  qu’un  aspect  horrible  et  méconnaissable; 
les  eaux  s'enlr'ouvrireut  en  disors  endroits  et 
se  divisèrent  en  masses  semblables  à des  mon- 
tagnes. » ( Relation  Je  f Égypte  par  Abd-Alla- 
tif;  traduction  de  Silsestre  de  Sarv,  p.  4 >4  ) 
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était  donc  l'assemblée  des  délégués  des 
hétairies,  c'est-à-dire  des  représentants 
de  la  nation. 

Cette  assemblée  était  investie  de  tous 
les  pouvoirs , à l’exception  du  pouvoir 
judiciaire.  Klle  ne  siégeait  pas  d'une  ma- 
nière permanente.  En  temps  ordinaire 
elle  était  remplacée  par  une  commission 
tirée  de  son  sein.  Cette  commission 
(oû^xXdtcç)  déléguait,  à son  tour,  à un 
eertain  nombre  de  ses  membres  la  direc- 
tion de  toutes  les  affaires  civiles  et  mi- 
litaires. Cette  seconde  commission  s’ap- 

Klait  le  conseil  des  Anciens  (^«pouai*). 

ais  aucune  de  ces  commissions  n’a- 
vait le  droit  de  faire  ni  de  rapporter  des 
lois  : à la  grande  assemblée  seule  appar- 
tenait le  pouvoir  législatif. 

Le  président  de  l’assemblée  et  des 
deux  commissions  de  délégués  portait 
le  titre  de  suffète  (tas©),  qui  signilie 
juge;  c’est  ce  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  traduit  par  p*otXiû{ ou  rex,  roi . 
Ainsi,  le  peuple,  les  délégués  (sénateurs, 
optimales ) et  le  suffète  ou  roi,  tel  est  le 
fond  de  la  constitution  phénicienne  ou 
carthaginoise  (1). 

Une  chose  remarquable,  c’est  le  nom- 
bre trois , qui  représente  les  éléments 
de  toutes  les  constitutions  politiques 
chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Est-ce 
l’effet  du  hasard  ou  de  croyances  mys- 
tiques, religieuses  ? Le  dernier  me  parait 
le  plus  probable;  car  la  triade  sacrée 
ou  la  trinité,  que  des  philosophes  mo- 
dernes ont  essayé  de  ressusciter,  se  re- 
trouve au  fond  de  toutes  les  religions. 
Le  nombre  trois  et  ses  multiples  par 
quatre  (la  tétrade)  et  par  dix  ( 3 X 10  = 
30;  10  X 30  r=  300;  3 X 4 = 12), 
expriment  partout  le  nombre  des  hom- 
mes auxquels  les  nations  confiaient  tem- 
porairement le  dépôt  de  la  souveraineté. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  tri- 
chotomie mystique.  Le  peuple  romain 
se  composait  de  trois  tribus  (les  Ramnes, 
les  Tities  et  Luceres).  Chaque  tribu 
était  divisée  en  dix  curies,  et  chaque 
eurie  était  présidée  par  un  curio  ou 
curionius , ce  qui  faisait  un  total  de 

(i)  Scrv.,  ad  Æn.,  IV,  68'i  : Quidem  boc 
loco  volent  très  poli  lias  comprehensa» , po- 
puli,  aptimatium,  regiœ  potestatis.  Cato  cnim 
ait  de  tribus  istis  parlibus  ordinalam  fuisse 
Caitbaginem. 


trente  curies  et  de  treute  curions.  A leur 
tour,  les  curies  étaient  divisées  chacune 
en  dix  décuries  ou  pentes , ce  qui  faisait 
en  tout  trois  cents  tlécuries  et  autant  de 
sénateurs,  ou  présidents  des  décuries  (1  ). 
— La  même  répartition  du  pouvoir  exis- 
tait chez  les  Doriens,  et  surtout  chez  les 
Spartiates  et  les  Crétois.  Dans  tous  les 
États  ou  colonies  doriques  on  comptait 
trois  tribus,  dont  chacune  était  partagée 
en  dix  phratries  (2).  A Sparte  chaque 
phylé  (tribu)  comprenait  egalement  dix 
phratries,  eu  tout  trente,  qui  étaient  re- 
présentées dans  le  sénat  par  trente  chefs 
ou  députés,  dont  vingt-huit  portaient  le 
titre  Je  vieux  (-yipdvnç)  et  deux  celui 
À'iphores  ou  rois.  Dans  Elle  de  Crète  la 
souveraineté  était  exercée  par  le  peuple , 
divisé  en  dix  phratries,  représentées 
ou  présidées  par  autant  de  m'apoi  et 
aidés  d’un  même  nombre  de  sénateurs 
ou  gérontes.  — A Athènes  la  phylé 
(caste)  des  nobles  comprenait  trois  phra- 
tries , comparables  aux  trois  phylés  des 
Spartiates  Doriens.  Lorsque  la  noblesse 
jugea  les  Alcméonides , le  tribunal  se 
composa  de  trois  cents  eupatrides ; 
chaque  phratrie  en  fournissait  cent.  Et 
lorsque  rAlcméonide  Callisthène  fut  ren- 
versé par  les  Eupatrides  (nobles),  et 
ue  le  sénat  (ffcu»é)  démocratique  fut 
issous , Isagoras  institua  le  conseil  des 
Trois-Cents. 

Mais  revenons  à la  constitution  phé- 
nico-cartbaginoise.  Le  suffète  était  en 
même  temps  chef  du  pouvoir  exécutif; 
mais  le  commandement  des  forces  mi- 
litaires lui  était  interdit.  Ce  commande- 
ment appartenait  à un  autre  suffète,  qui 
pendant  sa  présence  à Carthage  remplis- 
sait aussi  les  fonctions  de  vice-président. 
Les  deux  suffètes  étaient  nommés  par 
le  peuple,  sur  une  liste  présentée  par 
l’assemblée.  Leur  pouvoir  était  annuel. 
Néanmoins,  dans  Jes  circonstances  gra- 
ves la  durée  du  commandement  des 
forces  militaires  pouvait  être  prorogée. 
C’est  ce  qui  était  arrivé  pendant  les 
guerres  des  Carthaginois  en  Sicile  et  en 
Espagne. 

(i)  Voy.  Gu-ltling,  Gesdùchte  der  Raemis- 
cticn  Staatsverfassung  ; Walter,  Geseliielite 
des  Racm.  Redits,  t.  I,  p.  ï8. 

{•>)  Voy.  Ouf.  Muller,  Getchiclite  der  Hcl- 
ten.  Staminé  and  Stàdtc , t.  tt,  p.  3iv 
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La  place  de  suffète  militaire  était , 
comme  on  devait  s’y  attendre,  la  plus 
briguée.  C’était  aussi  celle  qui  portait  le 
plus  d’ombrage  au  peuple  et  au  sénat.  Là 
était  le  côté  vulnérable  de  la  constitution 
punique.  La  conduite  et  les  opérations 
du  suffète  étaient  surveillées  par  une 
députation  de  l'assemblée  ou  du  sénat. 
Cette  députation,  véritable  comité  de 
salut  public,  pouvait,  sur  un  simple 
rapport,  faire  décréter  le  rappel  du  gé- 
néral en  chef  ou  sa  prorogation.  Celui-ci, 
ambitieux  ou  non,  ne  devait  supporter 
qu'avec  impatience  cet  état  de  suspicion 
organisé.  De  là  mille  tiraillements  en 
sens  contraires,  suivis  de  conflits  fâ- 
cheux. L’histoire  d’Annihal  en  fournit 
une  preuve  éclatante. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l’organi- 
sation judiciaire  chez  les  Carthaginois  et 
chez  les  Phéniciens.  Un  collège  de  juges, 
au  nombre  de  cent  quatre,  était  chargé 
de  toutes  les  affaires  civiles.  Quant  à la 
justice  criminelle,  elle  était  exercée  par 
des  délégations  analogues  à notre  jury. 

Il  n’y  eut  point  à Carthage  d’aristo- 
cratie héréditaire  proprement  dite.  Tout 
citoyen  pouvait  arriver  aux  plus  hautes 
dignités.  Seulement,  quand  une  famille 
avait  déjà  donné  à l’Etat  des  citoyens 
fidèles,  elle  se  recommandait  plus  par- 


ticulièrement à la  faveur  populaire.  A 
la  longue  il  pouvait  ainsi  se  former  une 
sorte  de  noblesse  ( optimales  ) , témoin 
les  Magon  , les  Barca  , les  Hannon , les 
Amilcar;  mais  on  n’y  perdait  rien  : 
c’était  la  noblesse  de  l'intelligence  et  du 
coeur,  à laquelle  on  devrait  toujours  et 
partout  conGer  le  sort  des  nations. 

LANGUE  ET.  ÉCBITUBE  PHÉNICIENNES. 

Le  phénicien  appartient  à la  famille 
des  langues  sémitiques.  Il  a une  grande 
analogie  avec  l’hébreu.  Cette  analogie 
s’explique  par  le  voisinage  et  par  l’ori- 
gine probablement  communedcs  nations 
phénicienne  et  juive. 

D’après  les  témoignages  des  anciens , 
les  Phéniciens  sont  les  inventeurs  de 
l’alpbabet.  Ce  qui  est  certain , c’est  que 
leur  écriture  est  un  des  plus  anciens  sys- 
tèmes alphabétiques  connus,  et  qu’elle  a 
servi  en  quelque  sorte  de  modèle  à la 
plupart  des  peuples  de  l’Occident,  et 
particulièrement  aux  Grecs.  Dans  les 
monuments  lapidaires  les  lettres  phé- 
niciennes présentent  beaucoup  de  va- 
riantes, sur  la  valeur  desquelles  on  n’est 
pas  encore  d'accord.  Voici  les  caractères 
types,  tels  qu’on  les  voit  sur  les  médailles 
de  l'époque  des  princes  achéménides  : 
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Les  monuments  lapidaires  qui  con- 
servent des  vestiges  de  l’écriture  phéni- 
cienne sont  au  nombre  d’environ  quatre- 
vingts,  sans  parler  des  médailles.  Gese- 
nius  les  a décrits  et  expliqués  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Scripturæ  Linguxque 
Phcenicix  Monument  a,  quotquot  super- 
sunt  édita  et  inedi  ta,  ad  autograp/iorum 
optimorumque  exemplorum  fidem  edi- 
dit  additisque  de  scriptura  et  lingua 
Phœnicum  commentariis  illustravit, 
P.  Mil;  Lipsiæ,  1837,  in-4'*.  — Ces 
monuments  ont  été  découverts  dans  les 
différentes  contrées  avec  lesquelles  les 
Phéniciens  ou  les  Carthaginois  entrete- 
naient des  relations  : on  eu  a trouvé  à 
Athènes  (trois  inscriptions  bilingues),  à 
Malte,  en  Chypre,  dans  les  ruines  de  Ci- 
tium  , en  Sardaigne , en  Sicile , dans  les 
ruines  et  le  territoire  de  Carthage,  à Tyr, 
à Sidon,  à Saint-Jean  d’Acre,  à Laodi- 
cée,  en  Ciiicie,  en  Espagne,  etc.  Mais, 
;hose  remarquable,  aucun  de  ces  monu- 
ments ne  remonte  à une  haute  antiquité  : 
ils  appartiennent  presque  tous  à l’époque 
comprise  entre  Alexandre  le  Grand  et  le 
siècle  d’Auguste.  L’inscription  punique 
qu’on  lit  sur  un  arc  de  triomphe  élevé 
à Septime-Sévère  ne  date  que  du  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  l’ere 
chrétienne.  Les  médailles  trouvées  en 
Ciiicie  remontent  seules  jusqu’au  temps 
de  la  domination  des  Perses. 

C’est  sur  les  monuments  de  Sicile, 
de  Malte,  de  Chypre  et  de  Carthage 
qu’on  voit  les  plus  beaux  caractères  de 
récriture  phénicienne.  Ceux  des  mé- 
dailles phéniciennes  de  l’Espagne  et  des 
lies  voisines  sont  déjà  moins  beaux  ; enfin 
ceux  de  la  Numidie,  du  temps  d’Iliemp- 
sal  I , Hiempsal  II , Juba  I , et  Juba  II, 
représentent  une  sorte  d’écriture  cursive 
( scriptura  ruxtica  ).  L’écriture  phéni- 
cienne primitive  se  rapproche  le  plus 
des  lettres  grecques  les  plus  anciennes, 
ainsi  que  l’attestent  les  mopuments. 

L’alphabet  phénicien  se  compose, 
comme  l’hébreu,  de  viugt-deux  lettres.  On 
le  lit  de  même  de  droite  à gauche,  à l’ex- 
ception des  caractères  d’une  médaille  si- 
cilienne (Voy.  Gesenius,  Monument. 
Phœn.,  p.  59).  On  n’y  remarque  aucune 
trace  de  voyelles  ; ou  n’y  trouve  pas  même 
les  équivalents  des  lettres  hébraïq  ues  »etq. 
Dans  les  plus  anciennes  inscriptions  les 
mots  ne  sont  pas  distancés  ; ce  n'est  que 


plus  tard  qu'on  les  sépara  par  des  points 
ou  par  des  espaces.  Quelquefois  pl  usieurs 
lettres  sont  unies  par  un  seul  trait;  ces 
abréviations,  jointes  au  manque  de 
voyelles  et  à la  fusion  des  mots,  ajoutent 
encore  aux  difficultés  qu'offre  l’interpré- 
tation des  monuments  phéniciens  (1). 

Gesenius  indique  comme  type  de 
l’ancienne  écriture  phénicienne  l’ins- 
cription qu’on  lit  sur  la  base  de  deux 
candélabres  antiques  trouvés  à Malte, 
et  dont  l’un  se  conserve  aujourd’hui  à la 
bibliothèque  Mazarine  (2).  Cette  inscrip- 
tion est  Bilingue  (en  grec  et  en  phé- 
nicien). Voici  le  texte  phénicien,  trans- 
crit en  caractères  carrés  chaldéens  : 

nu  wn  ur  byn  mpbnS  jjinS 
1DW1DN  ♦riN’l  1DN73Ï  -|Tiy 
ynws  iDNtay  p iowïdn  p yp 
D3-u*  nSp 

( Domino  notlro  Mclcarto , domino  Turi,  vir 

[vouent , 

tenus  tuus  Abdotir  cum  praire  meo  O tirs- 

[chamar, 

ambo  ftlii  Otirschamari,  filii  Abdosiri.  Dbi 

[audiveril 

v ocem  corum  benedicat  iii). 

L'inscription  grecque , beaucoup  plus 
concise,  est  ainsi  conçue  : 

AIONTÏIOÏ  KAI  SAPAIHON  01 
xAPAnmisox  tïpioi 
HPAKAE1  APXHrETEI. 

( Dionysius  et  Sérapion,  les  fils  de  Sérapion, 
Tyriens , à Hercule  fondateur)  (3). 

(i)  S« inion,  J.  J.  Barthélemy , Bayer, 
Akerblad,  Kopp,  Lindberg,  et  surtout  Gese- 
nius onl  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
l'élude  épigraphique  phénicienne,  punique 
ou  carthaginoise. 

(a)  Celle  inscription  est  gravée  sur  du 
carbonate  calcaire  saccharoïde.  Le  candélabre 
déposé  à la  bibliothèque  Mazarine  est  le 
mieux  conservé  : il  fut  envoyé  en  1780  à 
Louis  X.VI  ; l’autre  se  trouve  à la  Bibliothè- 
que publique  de  Malle. 

(3)  Fourmont  ( Saggi  di  Cortona,  t.  III, 
p.  89)  et  les  auteurs  du  Aovi  Tractants  Di- 
plomaties (t.  I,  p.  656)  avaient  les  premiers 
essayé  d'expliquer  ce  monument  épigraphi- 
que : mais  leur  interprétation  donne  un  sens 
évidemment  absurde  : Vrinatori  (magno) 
urinalorum  magislro  (deo)  duci  et  (deo) 
absorberai  in  die  (quo)  sublevarunt  (an- 
choram),  et  natarunt  et  exierunt  e Tyro , 
portant  reliquerunt  eum,  eaperunt  invettire 
coratium  : exierunt  iterum  e Tyro,  ecce  ras- 
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Les  Phéniciens , et  en  générai  les  peu- 

f>les  sémitiques , avaient  de  tout  temps 
a coutume  de  perpétuer  par  la  voie  des 
inscriptions  gravées  sur  des  pierres  ou 
sur  du  métal  la  mémoire  de  quelque 
événement  ou  personnage  important  (l). 
Dans  les  temples  on  lisait  sur  les  co- 
lonnes l’énumération  des  frais  d’un 
édifice  public  (2).  Les  auteurs  anciens 
mentionnent  des  inscriptions  gravées  sur 
des  stèles , sur  des  bétyles  et  des  dons 
consacrés  (3).  Le  périple’  d'Hannon  avait 
été  écrit  sur  l’une  des  colonnes  du  temple 
de  Baal  à Carthage , et  Polybe  a copié 
dans  son  ouvrage  l’inscription  phéni- 
cienne et  grecque  d’Hannibal  dans  le 
temple  d’Apollon  à Lacinium  (4). 

Il  est  à remarquer  que,  sauf  quelques 
médailles  et  unegemme(5),  on  n’aencore 
découvert  dans  la  Phénicie  même  aucune 
inscription  phénicienne.  Cela  tient  sans 
doute  à ce  que  ce  pays  a été  jusqu’à  pré- 
sent très-superficiellement  exploré.  C’est 
dans  les  antiques  colonies  des  Phéniciens 
qu’on  a trouvé  les  monuments  les  plus 
intéressants  de  cette  nation  marchande. 
Sur  l’emplacement  de  l’ancien  Citium  , 
aujourd’hui  Larnaka,  en  Chypre,  Po- 
cocke  découvrit  trente-trois  inscriptions, 
auxquelles  il  en  faut  ajouter  trois  autres, 
trouvées  récemment  par  un  archéologue 
allemand,  Louis  Ross,  dans  le  voisinage 
dé  Larnaka  (6).  Malheureusement  les 

tare  J.ydiam.  J.  J.  Barthélemy  parvint  à la 
déchiffrer  d'uue  manière  plus  satisfaisante. 
Son  interprétation  a été  adoptée  par  Gesenius 
avec  quelques  légères  variantes  ( Scripturce 
Lingmeque  Pheeniciæ  Monumenta,  p.  96). 

(1)  Comp.  Exod.,  XXXI,  18;  Deute- 
ron.,  XXVI,  a. 

(a)  Strab.,  lib.  ni,  5,  5. 

(3)  Philo apud  Kuseb.,  Prœp.  Éeangel.,1, 9; 
Philostr.,  Pila  ApoUonâ,  V,  5;  Photius,  Bi- 
blioth.,  p.  348;  Yaler.  Maxim.,  I,  a. 

(4)  Polyb.,  lib.  III,  33,  5-i6;  35,  t-8; 
Tit.  Liv.,  lib.  XXVIII,  46. 

(5)  Cette  gomme  fut  trouvée  par  le  consul 
prussien  Wildeubrucb.  Voy.  Kceluie,  Zeits- 
chrift, 3*  année,  379. 

(6)  Les  inscriptions  de  Citium  que  Po- 
rocke  a reproduites  dans  sa  Description  de 
l'Orient  (t.  II,  tab.  33)  ne  sont  pas  toutes 
phéniciennes,  ainsi  que  Rcediger  l’a  démontré 
( He/lenica,  t.  I,  p.  1 18);  il  y en  a deux 
( les  n"‘  9 et  19  ) qui  sont  araméennes.  — Los 
inscriptions  rapportées  par  Ross  ont  clé  Ira 


copies  de  Pococke  sont  peu  exactes  et 
celles  de  Porter  ont  péri,  à l’exception  de 
cinq,  que  Swinton  a publiées  dans  les 
Philosophical  Transactions,  tom.  LIV, 
tab.  22.  Les  inscriptions  trouvées  dans 
l’ile  de  Malte  sont  généralement  assez 
bien  conservées.  Neuf  de  ces  inscrip- 
tions, que  Castelli  de  Torremuzza  a com- 
muniquées dans  son  ouvrage  sur  la  Si- 
cile (1)  , n'ont  pas  été  reproduites  dans 
les  Monumenta. 

Les  inscriptions  phéniciennes  inter- 
prétées par  Gesenius  sont  au  nombre  de 
soixante-dix-sept , y compris  celle  que 
nous  venons  de  reproduire , et  qui  oc- 
cupe le  n»  1 dans  Scripturx  Linguæque 
Phœniciæ  Monumenta , quotquot  su- 
persvnt.  Nous  ne  mentionnerons  encore 
que  celles  qui  offrent  le  plus  d’intérêt. 

N"  2.  Cette  inscription,  gravée  sur 
un  fragment  de  marbre , fut  trouvée , 
en  1761,  dans  une  caverne  sépulcrale  de 
l’île  de  Malte.  On  la  conserve  à la  Bi- 
bliothèque Nationale  ( Cabinet  des  An- 
tiques ).  Il  est  inutile  de  rappeler  que 
l’explication  repose  sur  l’assimilation 
du  phénicien  à l’hébreu. 

byu  -np  d^v  rn  fm 
m nm  nSsa  nps 
~aan  rwa  dm  *nn 

Conclave  domut  a tenue  (est)  sepulcrum. 
Dcpositus  est  pius  in  Hoc  ctaustro.  Spirilus  re- 
missions (est)  mater  ignominiœ.  Hannibat 
fllius  Barmelcch  (2). 

N°  57.  Cette  inscription  numidique 
fut  découverte  en  1833,  par  sir  Gren- 
ville  Temple  à Maghrawa , village  de 
Barbarie  (l’ancien  Tucca  Terebinlhina ). 
On  la  conserve  dans  le  musée  de  la  So- 
ciété Asiatique  de  Londres  (3). 

vdü  ’v  'd  |on  Syi  paS 
dSv  ri3Dtj  pu  byzDsn  nbp 

duites  par  Benary  ( Comptes  rendus  de  V A- 
cad.  des  Sc.  de  Berlin , année  j845,  p.  a5o). 
Voy.  de  Saulcy,  Revue  de  Philologie , p.  5o4. 

(1)  Siciliœ  et  adjacentium  insutarum  ve- 
lerum  lnscriptionum  nova  Collectio;  edit.  a 
( Panormi,  1784). 

(a)  Gesenius,  Scripturce  Linguæque  P/nv~ 
tticiœ  Monumenta , etc.,  p.  96. 

(3)  Excursions  in  the  Mediterranean , etc., 
i.  H,  p.  353. 
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]3  Syanso  p o»Sy?(y5û  ny 
byaivyo  p ]rowya 

Domino  üaali  Solari , Régi  œterno , qui  exau - 

[divit 

preces  Hiccmbalis  ( Hiempsalis  ) , domini  regni 

[ce  terni 

populi  Mas$ylorumtftlii  Nagsibalit{VL\c.ip*æ) , 

[JUii 

Massinissœ,  JUii  Mczelbalis  ( Metezuli  ). 


]Sya»wyo  p byaan 

Domino  Beali  Solari,  Régi  irterno,  gni  exnu- 

[divil 

voces  Hacamsbalit  ( Hiempsalis  ) Domini,  JUii 
Hicebalit.JUii  Magsibalmt. 

Cette  inscription  est  gravée  sur  une 
pierre  qui  fut  trouvée  par  M.  de  Scheel, 
consul  danois,  entre  Bedja  ( t'acca  des 
anciens)  et  Kef  (Sicca  yenerea  des  an- 
ciens), dans  la  régence  de  Tunis..  On  la 
conserve  au  musée  de  Copenhague  (1). 


N"  57 


yoc  'y  -|Sn  pss  Sya  p«S 
p p«  byawaan  nSp 

7 1 . «nbn  nom  n ttruan  ’srtn  ma  tan  n:na 


non  mes  nS  sur  troi  may  kS  wma  nyi  p 
mpjio  Dip  p m rona  noix  Dip 
.oSw’m  t<*Dn  pai  >nyeu  nnbs  m 

Benedicta  sit  Thebe  Jlîia  Techephi,  sacerdotis  Osiridis  dei. 

Mtomachosa  nemiuem  lœsit  et  calumnias  in  neminem  dixil.  O integra 

coram  Osiride,  benedicta  esto  ab  Osiride.  Honorata 

esto,  cultrix  deliciarum  mearum , et  inter  pios  esto.  rate  (2). 


Cette  inscription  est  gravée  au  bas  du 
fameux  monument  de  Carpentras,  dont 
on  ignore  la  provenanee.  On  sait  seule- 
ment qu’il  était  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  en  la  possession  de 
Rigord,  commissaire  de  la  marine  à Mar- 
seille; d'où  il  passa  entre  les  mains  de 
Mazangue,  président  du  parlement  d’Aix. 
Les  héritiers  de  celui-ci  le  vendirent  à 
Inguimbert,  évêque  de  Carpentras,  qui 
le  légua  à la  Bibliothèque  de  cette  ville. 
— Les  figures  placées  au-dessus  de 
l’inscription  ressemblent  à celles  qu’on 
voit  sur  beaucoup  de  monuments  égyp- 
tiens. La  partie  inférieure  représente  une 
momie  portée  sur  le  dos  d'une  lionne, 
(symbole  de  la  terre),  et  soutenue  par  le 
genie  des  ténèbres,  à tête  de  chacal , et 


par  le  génie  du  bien,  à tête  d’épervier. 
A la  partie  supérieure  on  voit  la  défunte 
offrir  des  sacrifices  à Osiris,  assis  sur  sou 
trône  et  portant  les  attributs  ordinaires 
de  l’Amenthès. 

L'inscription  du  mont  Éryx  (Trapani 
del  Monte)  en  Sicile  est  presque  indéchif- 
frable (3).  L’tle  de  Sardaigne  a fourni 
trois  monuments  épigraphiques  de  quel- 
que importance  (4).  Les  ruines  de  Car- 
tilage surtout  ont  donné  une  riche  mois- 
son" de  documents  épigraphiques.  Le 
Hollandais  Humbert  apporta  en  1820  au 
Musée  deLeyde  quatre  stèles,  auxquelles 
il  faut  encore  ajouter  quelques  autres 
monuments , de  manière  que  le  nombre 
des  inscriptions  carthaginoises  jusqu’à 
présent  connues  s’élève  à seize  (5). 


(i)  Geseuius,  ouvrag.  cit.,  p.  aoï. 

(a)  Ibid.,  p.  aag. 

(3)  Cette  inscription,  très-exactement  co- 
piée par  Castelli,  se  compose  de  huit  lignes 
tronquées.  Geseuius  traduit  ainsi  le  commen- 
cement de  la  première  ligue  : Domina  Su - 
ihul,  fijim  Cheùir-  Chazzim. 

ae  ligne  : Omnia  [surit]  cithare,  et  caritus 
et  gemitus  Jidium  in  concione  domus  Me- 
Carnot. 

4°  ligne  : ...  Prœ  nive  ei  candida  erit 
Stella  et  sinus  velatus  tibi  ittslar  cordes  niais. 

Il  n'ose  pas  se  prononcer  sur  le  sens  des 
autres  lignes.  ( Script Monumenta,  p.  i58.) 

(4)  Le  premier  de  ces  monuments  épigra- 
phique, fut  trouvé  près  de  l'ancienne  ville  de 


Nora,  aujourd’hui  Pola  , dans  un  champ  de 
vigne.  ( Bertiardo  de  Rossi,  Effemeridi  litre - 
rariedi  Roma  ; année  1774,  p.  348.)  Oescn., 
Monumenta,  p.  i56.  Les  deux  autres  sont  ex- 
pliqués dans  C.  Judas,  Étude  démonstrative 
de  la  Langue  Phénicienne,  Paris,  1847.pl.a8. 
Voy.  De  la  Marmora,  Voyage  en  Sardaigne, 
a*  éd.,  Paris,  1840,  tonie  II. 

(5)  Treize  de  ces  inscriptions  furent  repro- 
duites en  1837,  dans  les  Monumenta  de  Ge- 
seuius. Quant  aux  trois  autres,  on  les  trouve 
communiquées,  l’une  dans  le  Journal  Asia- 
tique (Saulcy) , mars  1 843,  p.  *75),  l’autre, 
dans  Judas  ( Étude  démonstrative  de  U 
langue  Phénicienne , pl.  8,  9),  et  la  troisième 
dans  le  Thésaurus  de  Gesenins,  p.  i3',5. 
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Noos  passerons  sous  silence  les  au- 
tres inscriptions  décrites  dans  L’ouvrage 
cité  de  Gesenius. 

Elles  offrent  beaucoup  moins  d’in- 
térét  ; le  plus  souvent  elles  se  composent 
de  quelques  mots  ou  lettres  à demi 
effacés , et  susceptibles  de  recevoir  les 
interprétations  les  plus  diverses.  Ce  sont 
ou  des  épitaphes  ou  des  inscriptions  vo- 
tives. Les  premières  commencent  pres- 
que invariablement  par  ces  mots  : 

monument  en  pierre  de Les 

dernières,  par  : bya  nttb  seigneur 
Bout.  ' ’ 

Jusqu’en  1837  on  connaissait,  comme 
nous  Pavons  dit , soixante-quatorze  ins- 
criptions phéniciennes,  puniques  ou  li- 
byques , reproduites  et  interprétées  dans 
l’ouvrage  de  Gesenius.  Depuis  lors  ce 
nombre  s’est  augmenté  de  trente-cinq. 
Parmi  les  inscriptions  récemment  décou- 
vertes nous  mentionnerons,  comme  la 
plus  étendue  et  la  plus  intéressante,  celle 
de  Marseille.  Elle  est  gravée  sur  deux 
fragments  de  pierre,  bien  ajustés,  que 
mit  à nu  un  maçon,  démolissant,  en 
1845,  à Marseille,  une  vieille  maison 
située  non  loin  de  remplacement  occupé 
autrefois  par  le  temple  de  Diane.  M.  de 
Saulcy  en  traduisit  d’abord  les  premières 
lignes  (1).  M.  Judas  en  donna  une  tra- 
duction complète  avec  un  fac-similé  dans 
son  ouvrage  intitulé  : Étude  démons- 
trative de  la  Langue  Phénicienne  et  de 
la  Langue Libtj que , Paris,  1847.  Enfin, 
la  traduction  que  RI.  l’abbé  Bargès,  pro- 
fesseur d'hébreu , a publiée  en  1847  nous 
paraît  offrir  le  plus  de  garantie  (2).  La 
voici  : 

1.  « Temple  de  Baal.  Loi  concernant 
les  offrandes  (qui  doivent  être  présen- 
tées aux  prêtres  par  les  maîtres  des  sacri- 
fices, loi  conforme)  aux  ordonnances  dé- 
crétées du  temps  de  Khelesbaal,  lesuf- 
fète,  fils  de  Bodtanith,  fils  de  Bod,  et 
de....  le  suffëte,fils  de  Bodaschmoun, 
fils  de  Khelesbaal , et  de  leurs  col- 
lègues, 

2.  « Pour  un  taureau  tout  à fait  robuste 

(0  Revue  des  Deux  Mondes , 17  décembre 
J *46. 

(®)  Temple  de  Baal  à Marseille,  ou  grande 
inscription  phénicienne  découverte  dans  cette 
ville,  ele.;  Pari»,  1S47,  brocli.  gr.  in  8". 


et  adulte,  s’il  est  d'ailleurs  entièrement 
sain  , il  sera  donné  aux  prêtres  dix  piè- 
ces d’argent  par  bête,  et  pour  la  cuis- 
son de  chacune  d’elles  il  leur  sera  of- 
fert une  part  de  la  victime,  savoir,  trois 
cents  sicles  de  chair;  cette  part  sera  cou- 
pée en  morceaux , et  on  la  rôtira , ainsi 
que  la  peau , les  intestins  et  les  pieds  de 
la  victime;  le  reste  sera  laissé  au  maître 
du  sacrifice. 

3.  « Pour  un  veau  à qui  les  cornes  n’ont 
pas  encore  poussé,  qui  marche  lentement 
et  stimulé  par  le  bâton,  ou  bien  pour  un 
bélier  entièrement  fort  et  arrivé  à l’âge 
adulte,  s’ils  sont  d'ailleurs  parfaitement 
sains,  il  sera  donné  aux  prêtres  cinq 
pièces  d’argent  par  bête,  et  pour  la 
cuisson  de  chacune  il  leur  sera  offert 
une  part  de  la  victime,  savoir  : cent 
cinquante  sicles  de  chair;  cette  part 
sera  coupée  en  morceaux , et  on  la  rô- 
tira , ainsi  que  la  peau , les  intestins  et 
les  pieds  ; le  reste  sera  laissé  au  maître 
du  sacrifice. 

4.  « Pour  un  bouc  ou  um  chèvre  en- 
tièrement forts  et  adultes , si  ces  bêtes 
sont  parfaitement  saines , il  sera  donné 
aux  prêtres  un  sicle  et  deux  oboles  pour 
chacune  d'elles,  et  pour  le  morceau  d’u- 
sage, il  leur  sera  offert  trente  sicles 
de  chair.  Ce  morceau  sera  coupé  et 
rôti , ainsi  que  la  peau , les  intestius  et 
les  pieds  ; le  reste  sera  laissé  au  maître 
du  sacrifice. 

5.  « Pour  un  agneau , un  chevreau  ou 
un  faon  de  biche , entièrement  forts  et 
adultes,  s'ils  sont  parfaitement  sains,  il 
sera  donné  aux  prêtres  trois  quarts  de 
sicle  d’argent  et  d’oboles  (tant)  par 
bête,  et  pour  la  cuisson  il  leur  sera  of- 
fert un  morceau  de  la  victime,  du  poids 
de  (tant),  lequel  sera  coupé  et  rôti, 
ainsi  que  la  peau , les  intestins  et  les 
pieds;  le  reste  sera  laissé  au  maître  du 
sacrifice. 

6.  « Pour  un  petit  de  chevreuil , s’il 
brille  d’une  parfaite  santé , s’il  est  re- 
marquable par  sa  légèreté  à la  course 
et  doué  d’une  belle  apparence,  il  sera 
donné  aux  prêtres  trots  quarts  de  sicle 
d’argent  et  deux  oboles  par  bête,  ainsi 
que  les  intestins  et  les  pieds;  le  reste 
sera  laissé  au  maître  du  sacrifice. 

7.  « Pour  un  oiseau  ou  des  prémices 
sacrées,  pour  une  oblation  de  nourriture 
ou  uue  oblation  d’huile,  il  sera  donné 


PHÉNICIE. 


141 


aux  prêtres  une  pièce  d’argent  et  dix 
oboles  pour  chacun  de  ces  objets. 

8.  < Pour  tout  morceau  qui  sera  levé 

devant  les  dieux , il  en  reviendra  aux 
prêtres  une  part , laquelle  sera  rôtie. 
Quant  aux  morceaux 

9.  « Pour  une  libation,  pour  du  lait, 

de  la  graisse  et  pour  toute  espèce  de  sa- 
crifice qu’un  homme  peut  offrir  en  sa- 
crifices gras 

10.  « Pour  tout  sacrifice  qu’offrira  un 

pauvre  en  bétail  ou  un  pauvreen oiseaux, 
rien  ne  sera  assigné  aux  prêtres 

« Tout  lépreux , toute  personne  atta- 
quée de  la  teigne  et  quiconque  implorera 
les  dieux.  Tous  ceux  qui  sacrifieront 

Pour  tout... 

11.  « Homme  mort,  l’offrande  pour 
chaque  sacrifice  sera  faite  conformément 
au  règlement  établi  dans  l’inscription... 

12.  « Quant  à l'offrande  qu’il  (le 
maître  du  sacrifice)  présentera, il  la  pla- 
cera sur  un  morceau  de  la  victime,  et  il  la 
donnera  conformément  à l’écrit  lequel... 
et  Khelesbaal,  fils  de  Bodaschmoun,  et 
leurg  collègues. 

13.  « Tout  prêtre  qui  se  fera  donner 
pour  l'offrande  quelque  chose  de  plus 
que  ce  qui  aura  été  rôti  ou  placé  sur  le 
morceau  de  la  victime,  sera  condamné 

à une  amende Quant  à l’argent  au 

maître  du  sacrifice  qui  l’aura  offert,  il 
donnera  (le  double  de)  l’offrande  qui...  » 

Nous  possédons  de  plus  vingt-sept 
épigraphes  numidiques,  sans  parler  de 
l'inscription  bilingue  de  Tuggurt  (en 
phénicien  et  libyque)  (1).  Dans  les  ré- 
gions à l’est  de  Carthage , où  l’idiome 
phénicien  s’est  conservé  le  plus  long- 
temps dans  toute  sa  pureté , on  n’a  en- 
core trouvé  qu’un  très-petit  nombre  de 
monuments  épigraphiques  (2).  La  Cyré- 
naïque et  la  Pentapole,  jadis  si  florissan- 
tes, doivent  réceler  encore  bien  des  mo- 
numents dont  la  découverte  jetterait 
une  vive  lumière  sur  l’histoire  de  la  ci- 
vilisation chez  les  peuples  de  l’antiquité. 
La  même  observation  s’applique  aussi  à 

(i)Voy.  Gesenius, Monnmenta,  tab.  ît-»6, 
ao-47.  — Judas,  ouvrage  cité,  pl.  ro-»6. 

(a)  On  en  a découvert  deux  près  de  Tri- 
poli, un  dans  l'ile  de  Djerbi  ( la  Meninx  des 
anciens)  el  trois  (dont  deux  trilingues)  sur 
l'emplacement  de  Leplis  Magna.  Os  derniers 
furent  publiés  dans  le  Journ.Asiat,,  oct.1846. 


la  côte  du  Maroc,  où  les  Phéniciens  et 
Carthaginois  avaient  fondé  des  colonies. 
Il  y a là  une  lacune  à combler  et  de  la 
gloire  à recueillir. 

Les  médailles  phéniciennes  sont  beau- 
coup moins  rares  que  les  monuments 
épigraphiques  proprement  dits.  Celles 
de  Tvr  ne  remontent  pas  au  delà  de 
l’année  170  avant  J. -C.;  elles  ont  été 
frappées  sous  le  règne  des  Séleucides 
AnliochusIV,  DémétriusI.DémétriusH, 
AntiochusVII  (169-134  avant  J.-C.). 
Elles  portent  pour  effigie  la  tête  du  roi, 
entourée  du  diadème,  avec  cette  inscrip- 
tion : fiaaiXtw;  Avrio^cu  (OU  AïuunTpîcu  ) 
Tupiwv.  Le  millésime  est  en  caractères 
grecs.  On  y lit  généralement  trois  lettres 
phéniciennes  "tïS  ( a Tyr  ) , quelquefois 
accompagnéesdecesdeuxmots:  OJ7SDN 
{mère,  c’est-à-dire  métropole  des  Sido- 
niens ).  Les  médailles  des  Tyriens  du 
temps  de  leur  indépendance  momen- 
tanée ( 126  avant  J.-C.  ) portent  une  tête 
d’Hercule  imberbe,  entourée  d’un  ra- 
meau de  laurier,  ou  une  tête  de  femme 
voilée,  surmontée  d’une  tour;  à côté  on 
voit  une  feuille  de  palmier.  On  y lit  : 
Tûpo'j  icpôc  xat  iauXcu.  Les  plus  anciennes 
sont  en  argent , les  autres  en  airain.  — 
Les  médailles  de  Sidon  sont  presque 
toutes  en  airain  ; leur  type  et  leur  âge 
les  rapprochent  tout  à fait  de  celles  de 
Tyr.  Beaucoup  d'autres  médailles,  d’or, 
d’argent  et  d’airain , ont  été  trouvées  à 
Ptolémaïs  (Saint-Jean  d'Acre),  à Lao- 
dicée , à Beyrouth,  à Tarsus,  en  Sicile, 
en  Sardaigne,  en  Espagne,  en  Afri- 
que, etc.  Gesenius  en  a donné  en  grande 
partie  la  description  (t).  — Les  médailles 
de  Sidon  ressemblent  beaucoup  a celles 
de  Tyr  : on  y voit  une  tête  laurée  et 
imberbe  d’Hercule,  à droite,  avec  la  peau 
de  lion  nouée  autour  du  col  ; sur  le  re- 
vers , une  massue  surmontée  du  mono- 
gramme de  Tyr,  et  une  inscription  phé- 
nicienne , le  tout  dans  une  couronne  de 
chêne.  Il  y a des  médailles  incertaines 
portant  des  caractères  phéniciens,  et  qui 
ne  paraissent  pas  être  antérieures  à l'ère 
des  Séleucides  (2). 

(1)  Scripturce  Linguceqtte  Pltœniciæ  Momi- 
menta , p.  »6g-3»8. 

(1)  Mionnct,  Description  des  Médailles 
antiques,  etc.,  t.  VI,  p.  334-47».  Confcr. 
M.  de  Luynes,  Médailles  des  Satrapes. 
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Après  les  inscriptions  et  tes  médailles, 
on  trouve  quelques  débris  de  la  langue 
phénicienne  ou  punique  dans  quelques 
vers  de  Plaute  ( Pœnulus , act.  V,  sc.  i, 
vers  1-10),  que  beaucoup  d’érudits  ont 


essayé  d’interpréter.  — Voici  ces  vers  de 
Plaute  et  l’interprétation  qu’en  donne 
Gesenius  ( Monumenta  Phœniciæ , pa- 
ge 375): 


Ma. 

Ac. 

Ac. 

Mil. 


Han. 

Ac. 

Han. 


Ac. 

Mil. 


Han. 


Ac. 

Ac. 

Mil. 


Han. 

Mil. 

Han. 

Mil. 


Vin’  appellent  hune  Punice? 

An  sois?  Mil.  Nullus  est  me  bodie  Permis  Punior 
Adi  atque  appella , quid  velit,  quid  venerit, 

Qui  ait,  quojatis,  unde  sit  : ne  parseris. 

Avo  I quojates  estis?  aut  quo  ex  oppido  ? 

un 

Salvete 

Hanno  Mulhumballe  bechaedre  anech.  I 

-ptt  ttmpn  byaino  pan 

Hanno  Muthumbalis  ex  Cartliagine  ego  ! 

Quid  ait?  Mil.  Hannonem  sese  ait  Cartliagine, 

Carthaginiensem  Muthumbalis  (ilium. 

Yo  t Mil.  Salutat.  Han.  Donni  ) t mil.  Dont  volt  tibi 
Salve  »j-m 

UH  mi  domine  ' 

Dare  hinc  Descio  quid  ? andin’  pollicerier? 

Saluta  hune  rursus  Punice  verbis  meis. 

Avo  donni  ) , hic  mihi  tibi  inquit  verbis  suis. 

utn  un 

Salve,  domine  ) 

Afi  bar  bocca  P j Mil.  Istnc  tibi  sit  potins  quam  mibl  ! 

»D3 13  >0 
Quo  ex  oppido  es? 

Quid  ait?  Mil.  miseram  esse  prædicat  buccam  sibi. 

Portasse  medicos  nos  esse  arbitrarier. 

Si  ita  est,  nega  esse  : nolo  ego  errare  hospitem. 

Audi  tu,  ru/en  nu  lo,  i s tam  ! j Ac.  Sic  volo 
onwtn  «b  un  ]»N*n  [ 

medici  nos  non  (sumus),  vir  bone!  ) 

Profecto  vera  cuncta  huic  expedirier. 

Roga,  numquid  opus  sit.  Mil.  Tu,  qui  zonam  non  haltes, 

Quid  in  banc  venistis  urbem,  aut  quid  quxritis? 

J luphursa  j Ac.  Quid  ait?  Han.  Mure  lech  ianna 

wfinra 

Expi.catK.nem  ) Doctor  tibi  explicabit. 

Non  audis  ? mures  Af ricanas  prædicat 
in  pompam  ludis  dare  se  velle  ædilibus. 

Læch  la  chananim  li  menuchot.  i Ac.  Quid  nunc  ait  ? 

nw’UDtbDtunb  -]b 

Abl  ad  (deos)  miséricordes,  mihi  quies  sit. 

Ligulas,  canalts  ait  se  advexisse  et  nuces  : 

Nunc  orat  operain  ut  des  sitii  ut  ea  veneaut. 


Ac.  Quid  venit? 
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A c.  Mercator, credo, est.  Han.  h umar  binant  ( An.  Quid  est? 

D3n  tas  } 

Vir  luquitur  frustra  ) 

Han.  Pahi  me  rega  datham 

anjn  npi  no  «ibs 

Mirum,  quant  inauis  cognitio  eorum 
Mil.  Palas  vendundas  sibi  ait,  et  mergas  datas. 

Ut  horlum  fodiat , atque  ut  fruraentum  metat. 

Ad  messim,  credo , inissus  hic  quidem  tuam. 

Ac.  Quid  istuc  ad  me  ? Mil.  Certiorem  te  esse  volui. 

Ne  quid  clam  furtive  accepisse  censeas. 

Han.  Muphannium  sucarahim  | Mil.  Heu  ! cave  si  feceris 

onmpiff  cmsD 

Removebo  mendacia  eorum.  I 
Quod  hic  te  orat.  Ac.  Quid  ait,  aut  quid  orat,  expedi. 

Mil.  Sub  cratim  uti  jubeas  sese  supponi,  atque  eo 
Lapides  imponi  multos,  ut  sese  necet. 

Han.  Gunebel  balsamen  icrasan  ! 

]dt  D»otu  bsa  baa  ptu 
Petulantiam  scurræ  deus  cceiorum  capistret  t 
Quid  ait?  Mil.  Non  , hercie,  nunc  quidem  quicquam  scio. 

Han.  At  ut  scias  nunc,  dehinc  Latine  jam  loquar. 

Servom,  hercie,  te  esse  oportet  et  nequam  et  malum, 

Hominem  peregiinum  advenam  qui  irrideas. 

Dans  la  même  comédie  de  Plaute  (aet.  V,  sc.  I ),  on  trouve  les  dix  vers  phéni- 
ciens suivants  : 


Ac.  Narra,  quid 
est? 


)Ac.  Miiphio,  quid  nunc  ait? 


t Ylh  alonim  valonuth 
1 Chym  lacchu  yth  tummy' 

3 Liphocaneth  yth  byn  aehi 

4 Birna  rob  syllohom 
3 Bythylm  moth  ynn 

6 Ys  sid  dobrim  thyfel 

7 Yth  binu  ys 

8 Yth  emanethi  hy  chyr  saely 

9 Id  chi  llu  hily  gubulim 

10  Body  aly  thera  ynnynnu  y si 


sicarthi  simacom  syth 
’slhyal  mytlhibariim  ischi 
iadidi  ubynulhii 
alonim  ubymysyrlhohom 
ochoth  li  velech  Antidamaschon 


yth  ehylys  choa  them  li/ul 
dibburt  hinn  ocutnu  Âgorasloctes 
choc  syth  naso  : Byrm i 
lasibit  thym 
ym  moncor  lu  sim. 


Voici  l’interprétation  qu’en  donne  Gesenius  ( Monum . Phœn.  p.  368) 
t Superos  superasque  celebro  hujus  loci, 

2 Ut,  ubi  abstulerunt  prosperitatem  meam,  implealur  jussu eorum  desiderium  meum 

3 Servandi  filium  fratris  met  e manu  prxdonum  etfilias  meas 

4 Virtute  magna  quæ  dii  (est)  et  imperio  eorum. 

5 Ante  marient  ecce  amicilia  ( erat)  miAi  teeum,  o Antidama  : 

6 ( Qu»  erat)  vir  contemnens  loquentes  fatua,  strenuus  robore,  inleger  in  agendo  : 

1 Filium  eis  est  fama  Aie  (esse)  cognatum  nostrum  Agoras toclem  : 

8 Fœdus  meum  (i.  e.  tesseram  fiederis),  imaginem  numinis  mei,  pro  more/ero.  Indicavit 

9 Testis  quod  hæ  regiones  et  (svnt)  ad  habilandum  ibi. 

10  Servi  ad  januam  ecce  luna  interrogata  nnm  cognitum  adsit  nomen. 
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Si  nous  ajoutons  aux  débris  cités  de  auteurs  grecs  et  latins,  nous  aurons 

la  langue  phénicienne  quelques  noms  passé  eu  revue  à peu  près  tout  le  trésor 

propres  d’hommes,  de  divinités,  de  villes,  de  cette  langue.  En  voici  le  relevé  d’a- 

de  pays,  etc.,  qui  se  rencontrent  chez  les  près  l’ouvrage  de  Gesenius  : 

Environ  350  mots  phéniciens  ( fournis  par  les  inscriptions , et  les  médailles)  (1). 

— 180  mots  phéniciens  ( noms  propres  d’iiommes  et  de  divinités)  (3). 

— 500  mots  phéniciens  ( noms  propres  de  villes,  de  pays  et  mots  phéniciens 

épars  chez  les  auteurs  anciens)  (3). 

Total...  930 

En  y ajoutant  les  noms  nouveaux  sans  doute  pour  avoir  une  idée  générale 

fournis  par  les  inscriptions  découvertes  de  cette  langue,  mais  il  ne  suffit  pas,  se- 

depuis  la  publication  de  l’ouvrage  de  Ge-  Ion  nous,  pour  déchiffrer  couramment 
senius,  on  aura  un  peu  plus  de  mille  les  textes  et  les  inscriptions  qu'on  pour- 
mots;  c’est  là  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  rail  encore  découvrir, 
langue  phénicienne.  Ce  nombre  suffit 

(i)  Gi'sen.,  op.  rit.,  p.  346-35y  (Pltœniciœ  (a)  Ibid.,  p.  ! 5. 

Linguœ  Jiclitjuiœ  ex  inscripùonibus  et numis).  (3)  Ibid.,  p.  4 1 9 - 4 Î o ; p.  384-395. 
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MBYLONIE,  ASSYRIE,  CHALDÉE, 
MÉSOPOTAMIE. 


L’Asie  occidentale  a été  le  berceau  de 
la  civilisation  humaine.  Les  contrées 
arrosées  par  l’Euphrate  et  le  Tigre,  et 
comprisesentre  le  30e  et  le  37e  degré  de 
latitude  boréale,  entre  le  golfe  Persique 
et  la  chaîne  du  Taurus,  furent  de  bonne 
heure  habitées  par  des  peuples  plus  ou 
moins  unis  par  leur  religion,  par  leurs 
mœurs  et  leur  langue.  Un  grand  fleuve 
et  un  sol  fertile,  voilà  le  noyau  des  grands 
empires. 

L’histoire  et  les  délimitations  poli- 
tiques des  régions  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  sont  très-vagues  et  obscures  ; les 
anciens  eux-mêmes  ne  nous  ont  laissé  à 
cet  égard  que  des  renseignements  fort 
incomplets  etsouvent  contradictoires.  Ils 
sont  cependant  nos  seuls  guides;  car  l'i- 
magination ne  saurait  en  aucune  ma- 
nière suppléer  à l’histoire. 

Il  a toujours  régné  une  étrange  con- 
fusion relativement  aux  noms  de  Baby- 
Ionie,  d’Assyrie,  de  Chaldèe  et  de  Mé- 
sopotamie. 

Locke  a dit  que  la  plupart  des  erreurs 
et  des  discussions  viennent  de  ce  qu’on 
ne  s'entend  pas  bien  sur  les  mots.  Cette 
parole  du  grand  philosophe  anglais  trouve 
ici  particulièrement  son  application. 

Qu’est-ce  qu’on  entendait  jadis  par 
Assyrie  ( I ) ? 

Les  historiens  les  plus  anciens  don- 
naient ce  nom  exclusivement  o un  pays 
situé  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Hé- 
rodote, d’accord  avec  la  Bible,  l’em- 
ploie comme  synonyme  de  Baby  Ionie  (2). 

(i)  Les  remarques  topographiques  qui  vont 
suivre  sont  extraites  de  mon  second  mémoire 
sur  tes  Ruines  de  Ninive , adressé  le  aa  mai 
>85o  à l’Académie  des  Inscr.  et  Belles-Leltres. 

(a)  Herodot.,  I,  19a  et  ig3;  dans  ces  cha- 
pitres les  mots  Baëu).MV iy]  ywpir)  et  ’Aoeu- 
pft]  x“Pri  80(11  employés  indifféremment 
pour  désigner  une  seule  et  même  contrée.  — 
Ibid.,  cap.  178  : Babylone  est  nommée  la 
ville  la  plus  célèbre  et  la  plus  forte  de  V As- 
syrie ( tÿj;  8è  ’Aoovp(if)?  èorl  pcv  xou  xal 
süXX a stoXfapava  psyàXa  itoXXà  , to  Si  aùvo- 

10*  Livraison,  (babylonik.  ) 


Dans  Ctésias , cité  par  Diodore,  les  mots 
Syrie  et  Assyrie  sont  aussi  synony- 
mes (I).  Les  rois  des  Perses,  ayant  fait 
de  Babylone  leur  priucipale  résidence  (2), 
s’appellent  dans  la  Bible  rois  d Assy- 
rie (3). 

pauTÔTatov  xal  loxupétatov , — r,v  Baëu- 
Xüv). — Cf.  a Reg.,  XXIII,  ag;  Jérem.,11, 
18;  Jes.,  VIII,  8. 

(1)  Diodor.,  II , a : Ninus  ramena  ses 
troupes  en  Syrie,  pour  y choisir  un  empla- 
cement convenable  à la  fondation  d'une 
grande  cité  (de  Ninive)  (...  vàc  îi  Svvàpsi; 
âxayayùv  sic  tV)v  Eupiav , iÇeXéîatTo  to-ov 
eüOsTov  etç  xoXew;  psydXTiç  xxitnv  ).  — 
Curt.,  V,  1,  35  : S y ri  ce  rrgem,  Babylone 
regnantem.  — Strahou  (XVI,  i)  donne  à 
croire  que  le  nom  de  Syriens  s'étendait  de- 
puis la  Rabylonie  jusqu’au  golfe  d'issus  (80- 
xeï  Si  to  tûv  £ûpuv  ovopa  Starelvat  br.à 
piv  Tri;  Ba6uXa>vfi>;  psxP‘  toü  ’loaixoü 
xoXaou).  Le  même  auteur  (ibid.)  emploie 
Syriens  comme  synonyme  d' Assyriens,  quand 
il  dit  que  les  Mèdes  furent  soumis  par  les 
Perses  comme  les  Syriens  le  furent  par  les 
Mèdes  (MvjSouç  piv  imô  Ilepoüv  xataXu- 
Oqvat,  LOpou;  Si  ùrrè  MrjSMv  ). 

(a)  Herod.,  Il,  178  : xal  êv8a  (à  Babylone) 
<791  tü;  Nivou  avanta-rou  yevopévvi;  Ta  |îa- 
mXfittt  xaTEOTTjXes.  Au  rapport  de  Xénophon 
( Anab .,  III,  5,  i5;  Cyrop.,  VIII,  6,  aa),  le 
roi  des  Perses  résidait  sept  mois  de  l'année 
à Babylone,  trois  mois  à Suse,  et  deux  à Ec- 
batane;  dans  ces  deux  dernières  résidences 
il  passait  le  printemps  et  l'été. 

(3)  Esra,  VI,  aa  : Darius  y est  désigné  sous 
le  nom  de  yiXJH  '770,  roi  d Assyrie.  — 
Les  mots  : assyrien,  babylonien,  perse,  ont  été 
employés  comme  synonymes  chez  les  auteurs, 
tant  anciens  que  modernes.  Les  villes  et  les 
monuments  bâtis  en  Mésopotamie  par  des 
rois  perses  sont  évidemment  perses,  et  doi- 
vent être  désignés  sous  ce  nom  ; cependant 
quelquefois  aussi  on  leur  a donné  le  nom  de 
babyloniens  ou  d 'assyriens , à cause  du  pays 
où  ils  étaient  situés.  Cette  synonymie  se  com- 
prend et  se  justifie;  mais  elle  ne  s'applique 
pas  aux  villes  et  aux  monuments  assyriens 
aujourd'hui  en  litige  ; car  on  veut  que  ces 
derniers  datent  de  l’empire  des  Assyriens, 
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I, 'Assyrie  ancienne  a pu  s'étendre  en 
deçà  de  i’Euphrate,  et  se  confondre  avec 
la  Syrie  (t) , car  les  rois  assyriens,  si 
souvent  en  guerre  avec  les  Juifs,  avec  les 
Arabes  et  les  Phéniciens,  avaient  leur 
sphère  d’activité  bien  plutôt  en  deçà  de 
l’Euphrate  qu’au  delà  du  Tigre.  Jamais 
aucun  auteur  antérieur  au  règne  des 
Parthes  n’a  parlé  d'une  Assyrie  située 
au  delà  du  Tigre. 

C’est  avec  juste  raison  que  l’on  invo- 
que la  Bible  comme  la  meilleure  autorité 
en  fait  d’histoire  assyrienne.  Or,  voici 
ce  que  dit  Moïse,  contemporain  de  la 
splendeur  de  Ninive  : 

Le  Tigre  coule  à resl  de  l’As- 
syrie (2). 


antérieur  à celui  des  Mèdes  et  des  Perses.  Et 
c’e»l  là  ce  que  je  conteste. 

(i)Conf.  Je*.,  XIX,  a3. 

(a)  Genès.,  II,  14,  littéralement  : Le  Tigre , 
lui , coulant  à l'est  de  f Assyrie  : 

■mtm  nmp  ■jSnn  hvi  Spin 

Le  mot  nmp  ( *tat-  conitr.  de  Q"[p  ) 
accompagné  du  nom  propre  d’un  pays  ou 
d’une  ville  se  trouve  dans  d’autres  endroits  de 
la  Bible  (Gênés.,  IV,  16;  I Sam.,  XIII,  5; 
Ezéch.,  XXXIX,  n),  et  toujours  avec  la 
signification  : à t orient  de.  Ainsi,  par  exem- 
ple, on  lit  daus  I Sam.,  XIII,  5 : « Les  Phi- 
listins vinrent  camper  à Mil  mas  à l'orient  de 
Beth-Avin  (pN-TQ  HOIpli  » c’esl  qu’en 
effet  l’une  de  ces  villes  était  à l'orient  de 
l’autre,  exactement  comme  le  Tigre  coulait  à 
l’est  de  l’Assyrie  (TlttlN  nmp)-  Rien  de 
plus  simple,  rien  de  plus  évident;  et  cepen- 
dant on  a torturé  de  mille  façons  le  sens  de 
cette  dernière  phrase,  pour  mettre  Moïse, 
chose  étrange!  d’accord  avec  des  écrivains 
qui  vivaient  plus  de  quinze  siècles  après  lui. 
D’ailleurs,  que  l’on  traduise  les  mots 
nmp  far  de  l’orient,  rers  l'orient  ou,  comme 
les  LX  X,  au-devant  de  ( xavÊvavvt  ),  etc.,  on 
n'en  fera  point  sortir  d’autre  sens  que  celui 
que  j’ai  indiqué. 

Les  contrées  de  l'Euphrate  et  du  Tigre 
étaient  pour  les  Juifs  situées  à l’orieut.  C’est 
seulement  dans  ce  sens  que  nmp  pouvait 
aussi  se  rendre  par  en  avant  de,  au-devant 
de,  etc.  Ainsi  pour  le  Juif  l'Euphrate  cou- 
lait à l’orient  ou  au-devant  de  la  Syrie,  de 
mime  que  le  Tigre  coulait  à f orient  de  ou 
au-devant  de  la  Mésopotamie,  de  l'Assyrie 
et  de  la  Babylonie.  Mais  les  antiquaires  ne 
pensent  pas  ainsi  (ils  ont  tant  de  logique!)  : 
selon  eux  ( voir  l’article  de  M.  de  Longpéricr, 


Là,  point  d’équivoque.  « Le  Tigre 
coule  à l’est  de  l’Assyrie  » ; ces  termes 
sont  aussi  nets  et  précis  que  si  l’on  disait 
que  le  Rhin  coule  à l’est  de  la  France. 

Cela  étant  , comment  a-t  on  pu  cher- 
cher au  delà  du  Tigre  les  ruines  de 
l’antique  capitale  de  l’Assyrie?  Supposé 
que  ces  ruines  existent , ce  n’est  point 
la  qu’on  les  aurait  trouvées.  Chercher 
Niuive  au  delà  du  Tigre,  c’est  comme  si 
dans  quelques  milliers  d’anDées  d'ici 
( puisque  rien  n’est  stable)  on  voulait 
chercher  Paris  au  delà  du  Rhin. 

Maintenant  voici  sans  doute  la  cause 
de  l’erreur.  Les  Parthes,  dont  les  an- 
cêtres avaient  servi  dans  les  armées  de 
Xerxès  et  de  Darius,  furent  toujours 
hostiles  à la  dynastie  gréco-macédo- 
nienne. Guerriers  intrépides,  ils  finirent 
par  entamer  l’empire  des  successeurs  du 
lieutenant  d’Alexandre,  et  bientôt  la  dy- 
nastie des  Arsacides  remplaça  celle  des 

Revue  Archéologique , octobre,  i85o),  cette 
interprétation  est  sans  doute  vraie  pour  la 
Syrie  et  l'Euphrate , mais  pour  l'Assyrie  et 
le  Tigre  c’est  tout  différent.  En  effet , dans 
ce  dernier  cas , — toujours  suivant  ces  mêmes 
antiquaires , — le  Tigre  coule  i l'occident 
de  l’Assyrie  : « Moïse  l'a  entendu  dans  ce 
sens  à peu  près  comme  un  Arabe  qui  regar- 
dant la  Seine  du  quai  Voltaire,  dirait  que 
cette  rivière  coule  devant  le  Louvre.  » (Voyez 
la  Revue  citée,  p.  435.)  A la  bonne  heure.  Mais 
alors  de  deux  choses  l’une  : ou  Moïse  ( pour 
qui  l'Euphrate  et  le  Tigre  coulent  d'abord  à 
l’orient  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie),  après 
avoir  passé  le  Tigre,  aura  fait  subitement  face 
en  arrière;  et  alors,  non-seulement  le  Tigre, 
mais  l’Euphrate  même  devaient  pour  lui  couler 
à l’occident  de  l’Assvrie  et  de  la  Babylonie; 
ou  bien , si  l'on  avait  quelque  scrupule  à faire 
Moïse  ainsi  pirouetter  surluiméme,  il  faudrait 
le  faire  venir  directement  de  la  Chine.  C’est  de 
là  apparemment  qu’il  est  venu  avec  les  archéo- 
logues qui  lui  prêtent  leur  esprit. 

Ninive  pouvait,  comme  le  dit  Hérodote, 
être  située  sur  le  Tigre,  c'est-à-dire  sur  le 
bord  occidental  de  ce  Qeuve;  mais  dans  au- 
cun cas  la  capitale  de  l’Assyrie  ne  pouvait 
être  située  à plusieurs  lieues  à l'est  de  la  limite 
orientale  (Tigre)  de  l'Assyrie.  Et  on  ne  sau- 
rait faire  intervenir  ici  la  formation  de  dépôts 
alluvionnaires  ; car  la  rapidité  du  courant  et 
la  nature  du  terrain  s'y  opposent  absolument  : 
il  faudrait  chercher  les  ruines  de  Ninive  sur 
te  Tigre,  au  fond  du  fleuve  plutôt  qu'à  uue 
certaine  distance  du  rivage. 
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Séleucides  ( vers  l’an  250  avant  J.  G.)- 
Jaloux  d’évoquer  en  toute  circonstance 
le  glorieux  souvenir  des  Mèdes  et  des 
Perses,  ils  donnèrent,  en  face  de  l’é- 
tranger qui  occupait  encore  la  Mésopo- 
tamie , des  noms  célèbres  à des  contrées 
et  à des  villes  situées  au  delà  du  Tigre, 
où  étaient  leurs  principaux  campements. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
r Assyrie,  telle  qu’elle  est  circonscrite 
par  Strabon  (t)  et  par  Ptolémée  (2),  n’est 
mentionnée  chez  aucun  écrivain  anté- 
rieur à la  dynastie  des  Séleucides  et 
même  à l’ère  chrétienne.  Mais  ce  n’est 
pas  seulement  une  nouvelle  Assyrie 
qu’on  rencontrait  au  delà  du  Tigre,  il 
y avait  aussi  une  Chaldée  et  une  Baby- 
lonie (3).  Toutes  ces  contrées  transit- 
griques  n’avaient  donc  de  commun  que 
les  noms  avec  l’Assyrie,  la  Chaldée  et 
la  Babylonie  mésopotamiques.  Malheu- 
reusement la  ressemblance  des  noms 
amène  facilement  la  confusion  des  cho- 

(i)  L’ Assyrie  moderne.  Strabon  (XVI,  i) 
l’appelle  Aturie  ( ’Atoupva),  qui  n’eat  que 
la  forme  chaldéenne  du  nom  d' Assyrie;  elle 
était  située  au  delà  du  Tigre  , et  limitrophe 
du  territoire  d’Arbèle»  (A  S’  ’Avoupéa  vol; 
vtepl  "Apftr) Xa  tottoi;  Bp.opd;  ion).  Cf.  mon 
premier  mém.,  p.  a5.  C'est  de  cette  Aturie 
ou  Assyrie  que  les  géographes  arabes  ont 
fait  leur  il  Alsoura. 

(»)  Ptolémée  place,  comme  Strabon,  l’As- 
syrie ou  Aturie  au  delà  du  Tigre,  et  en  in- 
dique les  limites  reproduites  sur  d'anciennes 
cartes.  Ptol.,  Geograplt.,  VI,  i : *H  ’Aoo'J- 
pîa  neptopiCETGtt  àno  piv  apxvtev  tû  ttpri- 
[xfvtp  xr(;  MtyâXr,;  ’Appi)viat;  pépei  itapà 
vèv  Kipdniv  ri  ôpo;,  àitô  Si  Svatia ; Mtco- 
Ttoraplq  xavà  TÔ  ixTt9et|j.Ivov  voü  Tiypiîo; 
itOTapoü  pcpoî,  àxo  tï  |St<n)|x6pfac  £ov- 
oiavŸ)...  àitè  Si  àvavoXwv  MrSia;  pépei... 

(3)  Arbèles  est  situe  dans  la  Babylonie , et 
en  dépend  ( tà  *Apér|Xa  fë;  Ba6uXo)v(a; 
Onâpxti , à xœt'  aùttli v Iotiv  ).  Ces  paroles 
de  Strabon  s’appliquent  évidemment  à une 
Babylonie  transtigrique , ou  elles  donneut  à 
la  Babylonie  une  étendue  qu'elle  n'avait  pas 
primitivement.  — Quant  au  pays  des  anciens 
Clialdéens  ( Ceudim  de  la  Bible),  il  est  fort 
différent  de  celui  dout  parle  déjà  Xénophon  ; 
celui-ci  parle  des  Chaldéens  comme  d’un 
peuple  voisin  de  l’Arménie  ( Anab .,  IV,  3, 
4'j  V,  5,  ; VII,  8 , x5  ).  Le  nom  de  Chal- 

déens s’applique  encore  aujourd'hui  à quelques 
tribus  qui  habitent  les  montagnes  au  nord-est 
de  Mossoul,  dans  le  voisinage  de  K horsabad. 


ses;  c’est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  deux 
Assyries,  dont  chacune  avait  aussi  sa 
Ninive  (1).  La  Ninive  des  Parthes  et  des 
Sassanides , prise  par  l’empereur  Héra- 
clius,  en  624  après  J.-C.  (2),  a été  con- 
fondue avec  la  Ninive  de  Sardanapale  (3), 

(i)  Strabon,  qui  n’est  pas  toujours  un  guide 
très-sûr,  parait  avoir  le  premier  commis  cette 
confusion,  quand  il  place  la  Ninive  ■ qui  dis- 

Sarut  aussitôt  après  la  dissolution  de  l'empire 
es  Assyriens  » (fiçaviofli)  ixapà  ypepa  pttà 
■ri)v  tûv  Sûpmv  xavaXuoiv  ) dans  Us  plaines 
de  l’Aturic  (tà  T»i;  ’Aroupfa;  miîa  Tq 
Nlvip  TOpixttvav);  car  un  peu  plus  loin  ce 
même  géographe  dit  : Babylone  était  ancien- 
nement la  métropole  de  C Assyrie  (itôXat  pàv 
oov  fj  BaguXwv  r,v  ptiTpéiroXi;  tri;  ’Aoou- 
p£a;  ) , aujourd’hui  c’est  Séleucie,  située  sur 
le  Tigre.  — Ainsi  donc,  Assyrie  est  ici, 
comme  dans  Hérodote  et  la  Bible , synonyme 
de  Babylonie,  et  Strabon  est  parfaitement 
d’accord  avec  les  autorités  les  plus  anciennes. 
Mais,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  l’ Aturie 
(Assyrie  moderne)  : là,  Strabon  n'a  pour  lui 
aucune  autorité  ancienne , c’est-à-dire  anté- 
rieure à l’cre  chrétienne.  « L’Assyrie  qui  avait 
jadis  Babylone  pour  métropole  » n’est  cer- 
tainement pas  la  même  que  l’Assyrie  voisine 
des  montagnes  de  l’Arménie,  où  se  trouvait 
la  Ninive  prise  par  Héraclius , et  dont  la  po- 
sition géographique  est  exactement  déterminée 
par  Ptolemee.  Ce  géographe  en  indique  la 
longitude  et  la  latitude  dans  la  liste  des  villes 
et  villages  de  l’Assyrie  situés  sur  le  bord 
oriental  du  Tigre  ( itoXst;  té.  élut  xal  xüpai 
Tvjç  ’Aooupt'a;  irapà  pèv  vè  voû  TiyptSo; 
pspo;).  Or,  Ptolémée  ne  confond  pas,  comme 
Strabou,  cette  moderne  Ninive,  située  à 36° 
4o'  |at.,  et  70"  3o'  longit.,  avec  l’antique  ca- 
pitale des  Assyriens , qui  avait  depuis  long- 
temps disparu.  — La  distinction  récente  de 
l’Assyrie  en  supérieure  et  inférieure  ne  dé- 
cide absolument  rien;  car  la  première  était 
l’Assyrie  moderne  ou  transtigrique , et  la 
dernière  l’Assyrie  ancienne  ou  mésopota- 
mique.  Voilà  les  résultats  qui  doivent  être 
désormais  acquis  à la  science. 

(a)  Ccdreu.,  vol.  I,  p.  730  (édit.  Bonn.); 
Theophan.,  vol.  I,  p.  49*  (édit.  Bonn.)  — 
On  peut  avoir  très-bien  trouvé  les  ruines  de 
cette  moderne  Ninive;  mais  alors  les  monu- 
ments dits  assyriens  sont  de  l’époque  des  Ar- 
sacides  et  des  Sassanides;  et  comme  les  Par- 
thes et  les  Néoperses  voulaient  en  tout  imiter 
les  Mèdes  et  les  anciens  Perses,  il  y aura  une 
élude  fort  instructive  à faire  pour  distinguer 
la  ropie  de  l’original. 

(3)  J]  en  est  du  tombeau  de  Sardattapal 

10. 
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«létmite  parCyaxnre  en  625  avant  J.-C. 
Voilà  le  mot  (le  l'énigme. 

Cette  confusion  n’existe , il  est  vrai , 
que  chez  des  auteurs  qui  tous  sont  posté- 
rieurs au  règne  d’Auguste;  mais  c’était 
là  une  raison  de  plus  pour  consulter  sur- 
tout les  auteurs  antérieurs  à l’ère  chré- 
tienne dans  une  question  qui  touche  à une 
si  haute  antiquité.  Quels  archéologues 
mal  avisés  que  ceux  qui,  pour  retrouver, 
par  exemple,  les  ruines  de  Gergovia, 
n’accorderaient  leur  confiance  qu’à  des 


documents  récents,  et  ne  prendraient 
pas  au  sérieux  les  autorités  anciennes, 
seules  aptes  à trancher  une  pareille  ques- 
tion topographique?  C’est  pourtant  là 
ce  que  font  ceux  qui , sur  la  foi  d'ibn- 
Saïd,  d’AbouIféda,  de  Bochart,  de 
M.  d’Anvilleet  d’autres  plus  récents  en- 
core, sans  compter  les  traditions  musul- 
manes, soutiennent  que  les  belles  ruines 
des  environs  de  Mossoul  sont  celles  de 
Ninive  détruite  il  y a près  de  vingt-cinq 
siècles.  ( Voy.  la  petite  carte  ci-dessous  ). 


comme  de  la  situation  de  l’ancienne  Ninive; 
l'incertitude  est  la  même.  Callisthène,  Slra- 
bon,  Arrien  placent  le  tombeau  de  Sardanapal 
en  deçà  de  l’Euphrate , près  des  murs  d’Àn- 
chiale  ( 'à  pvŸjpa  toü  ïapüavaitàXou  évy-j; 
ï.v  Ttiv  TEijrüv  tüv  ’AyylàXou  ; Arrian. , Ex- 
petiit.  Alrx II,  5).  Ils  ajoutent  que  ce  roi 
des  Assyriens  avait  fondé  les  tilles  de  Tarse  et 
d’Anchiale.  S’il  y a eu  deux  ou  plusieurs  Sar- 
danapal (selon  Àmyntas  cité  par  Athénée),  il 
faut  avouer,  au  moins,  qu'ils  se  ressemblaient 
fous  par  leur  cararlère , car  toutes  les  inscrip- 
tionsleurattrihuent les  mêmes  vices.  Ainsi,  les 


traditions  les  plus  anciennes  placent  Ninive 
dans'  les  environs  de  l'Euphrate;  et  l'histoire 
même  semble  les  confirmer  : c’eêt  été  en  effet 
une  rude  besogne  ( témoins  Xénophon  et 
Alexandre  le  Grand)  de  passer  et  repasser  sans 
cesse  le  Tigre  et  l’Euphrate;  et  c’est  là  pour- 
tant ce  que  les  rois  assyriens  auraient  été 
obligés  de  faire  avec  leurs  armées  pour  péné- 
trer dans  la  Syrie  et  la  Palestine,  si  leur  ca- 
pital e avait  été  bâtie  dans  le  pays  des  Cardu- 
qnes,  prés  des  montagnes  de  l’Arménie.  Or, 
c’est  précisément  dans  le  pays  des  Courdes  ( les 
Carduques  des  anciens)  que  l’on  a trouvé  le» 
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Le  Tigre  (I)  est  comme  une  ligue  de 
démarcation  entre  les  nations  indo-per- 
sanes et  les  nations  sémitiques  ou  ara- 
méennes.  De  ces  deux  grandes  souches 
de  peuples,  qui  les  premiers  entreprirent 
la  civilisation  du  monde,  l'une  étend 
ses  ramifications  au  nord-ouest , l’autre 
au  sud-ouest.  Aux  peuples  indo-persans 
se  rattachent,  par  leurs  langues  et  leurs 
institutions,  les  populations  de  l’Europe. 
Les  nations  sémitiques  se  partagent  l’As- 
syrie, la  Syrie,  l’Arabie,  la  Palestine, 
la  Phénicie,  et  envahissent  l’Afrique. 
Tel  est  le  point  de  vue  élevé  qui  domine 
rbistoire. 

assybie,  d'après  Ptolémée. 

Toutes  les  cartes  de  géographie  an- 
cienne ont  été  dressées  sur  les  indica- 
tions de  Ptolémée , sans  qu’on  ait  tenu 

ruines  de  la  prétendue  Ninive.  Mais  n'aurail- 
il  pas  été  alors  plus  naturel  de  guerroyer  contre 
les  nations  établies  entre  le  Tigre  et  la  iner 
Caspienne,  que  de  Tenir  se  battre  contre  les 
peuples  établis  entre  l'Euphrate  et  la  Médi- 
terranée ? A lest  dcMossoul  était  le  théâtre 
des  guerres  de  KhosroèsavecHéraclius.  Là  on 
devait  et  on  doit  encore  trouver  des  ruines  de 
monuments  arsacides  et  sassanides.  Ces  ruines, 
où  sont-elles?  Les  ruinrs d’Artemila , d’Apol- 
lonia,  de  Persépolis,  de  Tigranocerla,  etc.,  ne 
sont-elles  pas  presque  identiques  à celles  de 
Khorsahad  et  de  Nimroud?  Voilà  ce  qu'il 
aurait  d’abord  fallu  éclaircir? 

(i)  Le  mot  Tigre  (en  hébreu  klùdektl ) 
est  lui-mème  d'origine  médo-perse  : leghcre n 
zend,  teghera  en  pelwi  (d'où  le  Tigris  des 
Grecs  et  des  Romains  ) , signifie  flèche. 
Quant  au  mot  kliidekrl , il  se  compose  de 
khid  ou  kltod,  qui  en  hébreu  ou  araméen 
signifie  rapide,  et  de  ligra,  qui  a la  même 
signification  en  sanscrit  ; c’est  donc  un  mot 
hybride  , moitié  indo-persan  , moitié  aca- 
méen,  comme  pour  indiquer  en  quelque 
sorte  le  râle  que  joue  ce  fleuve  comme{ligne 
de  partage  entre  les  nations  indo-persanes 
et  les  nations  araméenues.  Gesen.,  Lexic 
hebr.  chald.  voc.  SlpII-  — En  persan,  tir 
signifie  flèche.  Strabon  (XI,  5»7,  édit.  Ca- 
saub.)  et  Pline  ( Mut.  Nat.,  VI,  27  ) donnent 
une  étymologie  analogue.  — Le  Tigre  n’est 
d'ailleurs  mentionné  que  deux  fois  dans  la 
Bible  : dans  le  passage  déjà  cité , et  dans  Da- 
niel ( III , 4 ) , où  il  est  question  de  Cyrus , 
roi  des  Perses.  Pourquoi  n'y  est-il  pas  aussi 
célèbre  que  le  fleuve  qui  baignait  Itabylone , 
l'antique  rivale  de  Ninive? 


HJ 

compte  des  renseignements , souvent 
contradictoires  avec  ceux  de  Ptolémée , 
fournis  par  des  auteurs  antérieurs  à 
ce  géographe.  Ces  cartes  ont  toujours 
servi  de  guide  dans  des  questions  de 
géographie  ancienne  et  comparée.  Voilà 
comment  on  s’explique  l’origine  de  tant 
d’erreurs  grossières,  accréditées  et  pro- 
pagées par  des  hommes  d’ailleurs  fort 
érudits , mais  qui  ne  se  sont  pas  tou- 
jours donné  la  peine  de  réunir , pour 
ces  questions,  tous  les  passages  des  an- 
ciens , de  les  examiner , de  les  contrôler 
sévèrement  pour  en  faire  sortir  des  ré- 
sultats incontestables. 

Situation  de  T Assyrie,  d’après  Pto- 
lémée (1).  L’Assyrie  est  limitée  au  nord 
par  la  partie  de  la  grande  Arménie  qui 
regarde  le  mont  Niphate,  à l’occident 
par  la  partie  de  la  Mésopotamie  qui  est 
baignée  par  le  Tigre,  au  midi  par  la  Su- 
siane,  que  limite  le  Tigre,  à l’orient  par 
la  Médie.  Le  pays  qui  avoisine  l’Armé- 
nie s’appelle  Arrhapachiüs , celui  qui 
avoisine  la  Susiane  s’appelle  Siltacène, 
La  contrée  intermédiaire  est  habitée  par 
les  Garaméens  (ragap.*»0  ; celle  qui  est 
entre  l’Arrhapachitis  et  les  Garaméens 
se  Domme  Adiabéne.  Entre  les  Gara- 
méeus  et  la  Sittacène  est  VApolloniatis. 
Au-dessus  de  ce  dernier  pays  (Ht  imif- 
xtiTûo)  sont  les  Sambates  (ïap.Soirai  fdvoc). 
Au-dessus  de  l’Adiabène  il  y a la  Kal- 
canique  (é  K*Xxxvu«i),  et  au-dessus  des 
Garaméens  VArbélite. 

Voici,  suivant  Ptolémée,  les  villes  et 
les  villages  de  l’Assyrie  situés  sur  les 
bords  du  Tigre  (ir«p«  t4  «0  Tfypt<Jo;  jzt'poç)  : 


Mardé, 

Latlt  nord, 
à 38“  j 

Lon*.  orient. 
76® 

Saura, 

37“  J 

76®  J 

Bessara, 

37«j 

77® 

Belkiana, 

37® 

77®  i 

Ninus, 

36®  * 

. 78® 

Sakada , 

36°  ; 

78®  | 

Oroba , 

36®  j 

78®  j 

Theldé , 

36“ 

80® 

Ctésipbon, 

36”  -1  (3) 

80° 

(1)  Claud.  Ptnlem.  Geograph.,  lib.  VI  ti 
cap.  r,  p.  8i  el  suiv.  de  l’édit.  Tauchnit* 
(I.ips.,  1845). 

(a)  La  Ctésipbon  de  Ptolémée  eut  de  plus 
d'un  degré  plus  au  nord  que  la  célébré  Cfé- 
sipbon  qui  deviut  une  des  principales  villes 
de  la  Uaby Ionie , par  suite  de  la  décadenfc 
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Dans  le*  autres  parties,  plus  il 
rieures,  de  l’Assyrie  : 


Bithaba, 

Latlt.  nord, 
à 38“  } 

tons,  orient. 
77“  J 

Lartha , 

38“  ; 

78“  A 

Zigira, 

38“  j 

79“  \ 

Darna , 

38°  ; 

80“  a 

Obana , 

39°  (!) 

81“ 

Tliesara , 

38“  ’ 

81“  A 

Korcoura, 

38“  ; 

78“  j 

Oroba, 

38°  i 

79°  j 

Degia, 

38°  ' 

80“  f 

Komopolis, 

38°  J 

81“  A 

Dosa , 

37“  J 

79“ 

Gaugamela, 

37“  i 

79“  i 

Sarbena . 

37“ 

79° 

Arbela , 

37"  i 

80° 

Gontara , 

37“  1 

80“  j 
82"  i ' 

Phousiana , 

37°  ? 

isonoé , 

37“  j 

82"  A 

Soura , 

36“  f 

83° 

Chatracharta, 

36“  i 

80“  i 

Apollonia, 

36“  i 

81“  i 

Theboura , 

36"  i 

82“  j 

Arraba, 

36“  A 

83° 

Kinna , 

36°  * 

83“  j 

Arteneila , 

36“ 

81“  J 

Sitlace, 

35“  j 

82°  (2) 

•le  Babylone  et  de  Séleocie.  V avait-il  deux 
Ctésiphon  ? Ce  «erait  comme  pour  Ninive , 
que  Ptolémée  place  aussi  près  de  l'Arménie. 

(i)  Ou  voit  par  ce  degré  de  latitude  que 
Ptolémée  prolongeait  »on  Assyrie  jusqu’au 
delà  du  lac  Van  ( lacus  Ar lissa  ) , dans  l'Ar- 
ménie, ce  qui  est  en  contradiction  formelle 
avec  les  autorités  plus  anciennes  et  avec 
rhistoire  des  Assyriens,  dont  toute  la  sphère 
d’activité  était,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remar- 
quer, en  deçà  de  l'Euphrate. 

(>)  Voilà  trente-quatre  villes  dont  Pto- 
lémée indique  la  situation  dans  l’Assyrie. 
Encore  ce  géographe  s’est-il  évidemment 
borné  à n’énumérer  ici  que  les  villes  (au 
nombre  desquelles  était  aussi  une  Ninive) 
qui  existaient  de  sou  temps  dans  ce  pays; 
car  il  ne  nomme  pas  Opis , Kœncs , Larissa, 
Mespila,  etc.,  parce  que  ces  villes  étaient 
à l’epoque  de  Ptolémée  depuis  longtemps 
en  ruines , et  avaient  disparu  comme  l’an- 
cienne Ninive.  Pourquoi  u’a-t-ou  pas  songé  à 
ces  villes  contemporaines  de  Ptolemée  quand 
on  a exécuté  les  fouilles  de  Khorsabad  et  de 
Nimroud  ? N'étail-il  pas  plus  facile  de  décou- 
vrir des  ruines  qui  ne  datent  que  de  dix  à 
douce  siècles  ( ce  qui  est  déjà  une  belle  anti- 
quité) que  des  mines  qui  datent  de  aSoo 
ans:’ 


Los  rivières  qui  parcourent  I Assyrie 
et  qui  se  jettent  dans  le  Tigre  sont  : 

Le  Lycus , dont  les  sources  sont  à 
39°  lat.  et  78°  long.  (1),  et  l’embouchure 
a 36°  j lat.  et  79"  long.; 

Le  Caprus,  dont  les  sources  sont  à 
39"  ( lat.  et  79'long.  et  l’embouchure  à 
38°  i lat.  et  79°  long.  ; 

Le  Goryos,  dont  les  sources  sont  à 
37°  lat.  et  80°  j long.,  et  l'embouchure  à 
3G°  ■ lat.  et  80“  long. 

Telle  est  l’Assyrie  de  Ptolémée.  C'est 
la  , pour  le  répéter,  l'Assyrie  des  Séleu- 
cides  et  des  Arsacides.  L’Assyrie  qui 
fut  le  théâtre  d’une  partiejsi  importante 
de  l’histoire  ancienne  était  située  entre 
I Euphrate  et  le  Tigre,  dans  la  partie  in- 
ferieure de  la  Mésopotamie , là  où  était  la 
Babylonie.  L’Assyrie  de  Ptolémée  forme 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du  Kur- 
distan, le  pavs  des  anciens  Carduques, 
qui  certes  ne  figurent  point  dans  la  Bible. 

babylonie,  d'après  Ptolémée. 

La  Babylonie  est  limitée  au  nord  par 
la  Mésopotamie,  au  couchant  par  1 A- 
rabie  déserte  , au  levant  par  la  partie  de 
la  Susiane  qui  s’étend  le  long  du  Tigre 
jusqu’au  golfe  Persique,  au  midi  par  la 
partie  de  l'Arabie  déserte  qui  touche  au 
golfe  Persique.  — La  Babylonie  est  arro- 
sée par  le  fleuve  royal  (Baoüuo;  *«»(«'{) 
le  naharmalkha,  qui  traverse  Babylone, 
et  par  le  Maarsernès  (?),  qui  se  jette  dans 
l’Euphrate.  Ces  rivières  et  les  canaux  qui 
en  dérivent  (ixrpcirai]  forment  des  étangs 
et  des  marais. 

On  trouve  le  long  de  l’Euphrate 
VAuchanitis , du  côté  de  l’Arabie  dé- 
serte, la  Chaidéc,  et  autour  des  marais, 

1 ' Amardokèe. 

Voici  les  villes  et  les  villages  de  la  Ba- 
bylonie , depuis  le  golfe  Persique  jusqu’à 
la  ville  d’A  pâmée  : 


Du  côté  du  Tigre  : 


Biblé, 

Latitude. 

Longitude. 

A 34“ 

79° 

Didigoua, 

33°  i 

79“  j 

Pounda , 

33“ 

79“  ] 

Uatracliarla , 

32“  ; 

79“  ; 

(t)  D'après  ces  indications,  le  Lycus  do 
Ptolémée  ne  serait  pas  le  grand  Zab,  mais  le 
Nicophorias  ; le  Caprus  sera  II  le  grand  Zab  cl 
le  Gorgos  le  petit  Zab. 
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Latitude. 

Longitude. 

Thalatha, 

à 32° 

80° 

Alttia , 

32°  J 

79°  { 

Teredon , 

31°  i 

80° 

Du  côté  de  l’Euphrate  : 

Idicara , 

33°  i 

77“ 

Douraba , 

34° 

77°  i 

Thakkona , 
Thelbegkani , 

34°  i 

77°i 

35“  i 

78°  ; 

Sur  la  rivière  qui  traverse  Babylone 

Babylone, 

à 35° 

79° 

Sur  le  Maarsarès  : 

Volgésie , 

à 34°  ; 

78°  ; 

Barsila , 

34°  i 

78°  ; 

Au-dessous  de  ces  villes. 

du  côté  dei 

marais  et  de  l’Arabie  déserte  : 

Latitude. 

Longitude. 

Biana, 

Choudouka, 

à 33°  1 

79° 

33°  i 

78° 

Choumana , 

33°  i 

79° 

Kacsa, 

32°  i 

76°; 

Berarinda, 

32°  i 

77°; 

Orchoé , 

32°  j 

77°  ; 

Belhana , 

32°  75 

79° 

Tlielmé , 

32° 

76°  f 

Sorthida , 

31°  i 

77° 

lamba. 

31°  i 

78° 

Rliagia , 

31°  i 

78°  j 

Chiriphé , 

31°  J 

79°  ; 

Ratta, 

30°  i 

79°  ;(t) 

MÉSOPOTAMIE 

, d'après  Ptolémée. 

La  Mésopotamie  est  limitée  au  nord 
par  la  grande  Arménie,  à l’ouest  par  la 
Syrie  de  l’Euphrate,  à l’est  par  la  partie 
de  l’Assyrie  Tigrique  qui  s’étend  depuis 
la  frontière  de  l’Arménie  jusqu’aux  Au- 
tels d’Hercule,  et  au  midi  par  la  Baby- 
Ionie  d'un  côté,  et  par  l’Arabie  déserte 
de  l’antre. — Les  principales  montagnes 
de  la  Mésopotamie  sont  le  Masion  et  le 
Singaras. 

Les  rivières  qui  descendent  de  ces 
montagnes  sont,  entre  autres,  le  Chabo- 
ras,  dont  les  sources  sont  à 37°  ; lat.  et 
74°  longit.,  et  l’embouchure  dans  l’Eu- 
phrate à 34°  lat.  et74°longit.  ; 


(i)  Que  «ont  devenus  ces  villes  ou  villages 
indiqués  par  Ptolémée  ? A l’exception  de  Ba- 
byloue,  on  n’a  pas  même  songe  à en  chercher 
les  ruines.  On  s’est  exclusivement  attaché  à 
chercher  les  villes  babyloniennes  de  la  Genèse. 


Et  le  Soocoras,  dont  les  sources  sont  à 
37°  lat.  et  75°  longit. , et  l’embouchure 
dans  l’Euphrate  à 34°  lat.  et  76°  longit. 

Les  contrées  que  la  Mésopotamie  ren- 
ferme sont,  du  côté  de  l’Arménie,  1 ’An- 
thimusie , au-dessous  de  laquelle  est  la 
Chacitis;  au-dessous  de  celle-ci  est  la 
Gauzanitis,  et  du  côté  du  Tigre  VAca- 
bène.  Au-  dessous  de  la  Gauzanitis  est 
la  Tingéne,  et,  beaucoup  plus  prés  de 
l’Euphrate,  l 'Ancobaritis. 

Voici  les  villes  et  villages  de  la  Méso- 
potamie situés  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate : 


Porsica  , 

Latitude, 
à 37°  | 

Longitude. 

72° 

Aniana, 

36°  ; 

72°  j 

Barsampsé , 

36°  ; 

72°  ; 

Sarnouca , 

36° 

72°  i 

Bersinca , 

35°  i 

72°  ; 

Maubes , 

35“  i 

72°  | 

Nicephorinm, 

35°  ; 

73“  T'i 

Magouda, 

35°; 

73°; 

Chabora, 

35°  ; 

74° 

Thelda, 

34°  ; 

74°; 

Aphphadana , 

34°  g 

74°; 

Banabé, 

34°  tV 

74°; 

Zitha , 

34°  i 

75°; 

Bethauna, 

34°  ; 

76° 

Rescipha , 

34° 

76° 

Agarana, 

33°; 

77°; 

Endrapa, 

33°  | 

77°; 

Addaia , 

34° 

77°  ; 

Pacoria , 

84°  ; 

77°  i 

Teridala , 

35°  ; 

77°; 

Naarda , 
Sipphara , 

35°; 

77°  î 

35°  f 

78°; 

A la  hauteur  où  l’Euphrate  se  divise 
en  plusieurs  brandies  ( canaux  ),  dont 
l’une  traverse  Babylone  et  l’autre  Séleu- 
cie,  tandis  que  celle  du  milieu  se  nomme 
fleuve  royal , on  rencontre  : 


» Latitude.  Longitude. 


Séleucic, 

à 35°  J 

79°  i 

Sur  les  bords  du  Tigre  : 

Dorbeta , 

à 37° 

76° 

Sapphé, 

38"  | 

76“ 

Deba, 

38°  | 

76° 

Singara, 

38° 

76° 

Betoun , „ 

36°  ; 

77° 

Labana , 

36°  ; 

77°j 

Birtha , 

36°  ; 

78°  i 

Karlhara , 

36°  ; 

79° 

Manchané, 

36° 

79°i 
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Et  après  Séleucia  : 


Scapbé , 

Latitude. 

à 34“  i 

Longitude. 
79°  J 

Apamea, 

34“  i 

79“  j 

Dans  la  Mésopotamie  centrale  : 

Bithias, 

à 37"  | 

73“  A 

Kdessa , 

37“  A 

72°  j 

Ombrrea, 

37“  j 

73“ 

Ammœa, 

37“  j 

73“  j 

Souma , 

37“  J 

73“  i 

Rhisina, 

37“  i 

73”  1 

Olibera(Oxira), 

37° 

73“  a 

Sarrara  (ou  Sarrane), 

38“  y 

74“ 

8akane  ou  Sanake , 

37“  j 

74“ 

Arxama  ou  Aroma, 

37°  | 

74“  A 

Gizama, 

37“  j 

74”  j 

Sinna , 

37“  J 

74“  a 

Mambuta, 

37“  7î 

74“  J 

Nisibis , 

37“  j 

75”  j (I) 

Bithiga, 

37”  i 

75“  t 

Baxaala  ou  Baala , 

37“ 

75“  i 
73“ 

Auladis, 

36“ 

Ballatha, 

36“  i 

73”  j 

Karrhes , 

36“  ‘ 

73°  A 

Tirittha, 

36”  i 

73”  | 

Dengubis, 

36“  j 

74“  | 

Ortliega  ou  Orgctha, 

36” 

74“  I 

F.leîa  , 

35”  i 

74“  j 

Zarna, 

36”  j 

75“  j 

Sinna, 

36“  ’ 

75“  j 

GerbalhaonGarbatha,  36“ 

77“  j 

Dabusa  011  Badausa , 

36“ 

76“ 

Bariana , 

36“ 

77”  t 

Akrabes, 

Appliadana, 

35“  j 

73”  J 

35“  j 

74» 

(i)  La  Tille  de  Nisibis , existant  encore  au- 
jourd’hui avec  le  même  nom  ( Nisibin  ) , four- 
nit ici  un  excellent  moyen  de  contrôle  géogra- 
phique. Sur  la  carte  du  colonel  Chesney,  Nisi- 
bin est  située  sous  37°  lat.  (moins  3»  minutes); 
la  latitude  de  Ptolémée  est  donc  d'un  degré 
(ou  de  60  minutes)  trop  boréale,  à moins 

3ue  la  Nisibis  ancienne  11e  fût  située  d'un 
emi-degré  plus  au  nord  que  la  Nisibin  d’au- 
jourd'hui, Dans  ce  cas  les  ruines  doivent  in- 
diquer l’ancieu  emplacement  présumé.  Quant 
à la  longitude , Nisibin  est  à 40°  5o'  9"  long, 
orient,  de  Greenwich;  75  degrés  longitude 
de  Ptolémée  correspondent  donc  à peu  près  à 
4o°  î long,  orient,  de  Greenwich,  c’est-à-dire 
que  le  rapport  est  sensiblement  comme  r5  est 
à 8 ( i5  degrés  de  long.  Ptol.  équivalent  à peu 
près  à 8 degrés  de  long.  Greenw.).  Il  sera  doue 
facile  de  contrôler  la  détermination  de  ces  loca- 
lités de  Ptolémée  à l’aide  de  la  carte  du  colo- 
nel djesney. 


latitude.  Longitude. 

Rhesène,  à 35“  j 74»  3 

Reliala , 35°  f 75»  î 

Aluanis,  35°  A 74°  JL 

Bimatra,  35°  j 76°  1* 

Durenuna,  35“  76°  j. 

Si  j’ai  d’abord  fait  connaître  les  don- 
nées fournies  par  Ptolémée  (bien  que  ce 
géographe  soit  beaucoup  moins  ancien 
qu’Hérodote,  Xénophon  et  même  que 
Strabon),  c’est  que , pour  le  répéter , 
presque  toutes  les  cartes  de  géographie 
ancienne  ont  été  dressées  sur  ces  don- 
nées , qui  pourtant  ne  se  rattachent  qu’à 
des  villes  ou  villages  florissant  sous  le 
règne  des  Arsacides. 

L’Assyrie  ancienne  ou  la  Babylonie 
(car  ces  deux  noms  étaient  employés 
comme  synonymes)  était  située  entre 
l’Euphrate  et  le  Tigre;  cela  est  incontes- 
table. Quant  à ses  limites  au  nord  et  an 
sud , elles  sont  très-incertaines.  Néan- 
moins, en  prenant  les  deux  extrêmes,  on 
peut  soutenir  avec  beaucoup  de  raison 
que  la  Babylonie  ou  l’Assyrie  ancienne 
comprenait  le  territoire,  en  général  plat, 
qui  s’étend  depuis  Kurnah  (à  31°  lati- 
tude), ou  la  jonction  de  l'Euphrate  avecle 
Tigre,  jusau’à  Anali  sur  ('Euphrate  et 
Tekrit  sur  (e  Tigre,  ce  qui  fait  une.  éten- 
due de  3 à 4 degrés  de  latitude. 

ÉTAT  PHYSIQUE  DES  CONTRÉES  DE 

l’euphrate  et  du  tigre,  d’après 

LES  AUTEURS  ANCIENS  ET  MODERN  ES. 

C’est  une  perte  bien  regrettable  que 
celle  de  l’ouvrage  d’Hérodote  sur  l’As- 
syrie. Le  peu  que  nous  savons  sur  l’état 
physique,  les  moeurs,  les  coutumes,  etc., 
de  l’Assyrie,  c’est  à la  Bible  et  à quelques 
historiens  (Hérodote  et  à Xénophon) 
que  nous  le  devons.  Encore  à l’époque 
où  ces  derniers  en  parlaient  tous  les 
pays  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  apparte- 
naient déjà  à l’empire  des  Perses. 

Moïse  nous  apprend  seulement  ( Ge- 
nés.,  X , U)  que  l’Assyrie  fut  colonisée 
par  la  tribu  d’Assur,  venant  du  pays  de 
Schinear,  et  qu’elle  y bâtit  les  villes  de 
Ninive,  de  Kalah,  de  Rehobotk  et  de 
Hesen.  Quant  à la  population  du  Schi- 
ncar,  elle  étaitelle-meme  venue  de  i’Orient 
et  parlait  la  même  langue quel’Assur(l). 

(1)  Voy.  Mncrelopedie  allemande  d’P.rvi  II 
et  Gruber,  ait.  Às-Syaix, 
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Les  passages  suivants  d’Hérodote  for- 
ment la  principale  source  de  la  matière 

3ui  nous  occupe.  En  voici  la  traduction 
dèle  : 

Voyage  d'Hérodote  en  Babilome. 

( Environ  430  ans  avant  J.-C.  ) 

« Toute  la  terre  sur  laquelle  rê- 
ne le  graDd  roi  (qü  «S»*  cctv.ï  âpx“)  est 
ivisée  en  districts  (JiapaipnTat),  pour 
la  fourniture  de  son  entretien  et  de  son 

armée  (i{  Tpotpà»  àtiTûù  t«  xat  rri;  a-fXTif,;), 

sans  y comprendre  les  impôts  ordinaires 
(jripiÇ  tgü  (popou  ).  L’année  étant  de  douze 
mois,  la  Babylonie  ( BaSaXwvôi  x“p» ) 
subvient  pendant  quatre  mois  à cette 
fourniture  ; pour  les  autres  mois,  c’est  le 
reste  de  toute  l’Asie  (r,  Xcittt.  rôtira  Aoini'). 
DoncrAssyrie(É  AaffGpîr,xtipr,)  est  le  tiers 
de  la  puissance  de  l’Asie  (rpîTR  pr-pin  r, 
Atroupiri  ‘/oo p Yi  tt!  tforaptet  txî  âXXr*  Aoir,î  ), 
Aussi  le  gouvernement  de  cette  province, 
que  les  Perses  appellent  satrapie,  est  de 
beaucoup  plus  fort  que  les  autres  gouver- 
nements : Tritanæchmas,  (ils  d’Arta- 
baze,  qui  avait  obtenu  du  roi  cette  pro- 
vince , en  tirait  chaque  jour  une  artabe 
d’argent.  (L’artabe  est  une  mesure  perse, 
qui  vaut  un  médimne  et  trois  chœnices 
attiques)  (1).  Le  roi  y entretenait  pour 
son  usage  , outre  les  chevaux  de  guerre, 
huit  cents  étalons  ( oî  ôtvaëaivovT»?  ri;  Or,- 
Xtiaç)  et  seize  mille  juments  (ai  Si  |3at- 
votiivat  iÇaxiaxiXiat  xat  pipiai)  (2)  ; Car  on 
admettait  vingt  juments  pour  un  étalon. 
11  se  faisait  aussi  élever  une  si  grande 
quantité  de  chiens  indiens,  que  quatre 
grands  villages  dans  la  plaine  ( èv  tû 
TCcôitp  xüpai  peqâXai)  devaient  fournir 
leurs  aliments,  et  étaient  pour  cela 
exemptés  de  tout  autre  tribut.  Tels 
étaient  les  revenus  de  celui  qui  avait  le 
gouvernement  de  Babylone  (3). 

« La  terre  des  Assyriens  est  peu  hu- 
mectée par  la  pluie  ( r,  pi  tüv  Aauupiu» 
ûtvat  ixi-fto  ) , et  le  peu  d eau  qui  tombe 
suffit  à peine  pour  faire  germer  le  blé 
(tû  IxTpttpcY  tt3v  pi'av  tcû  si'tû'j ) ; mais  dans 
le  terrain  qui  a des  arrosements  tirés  du 
fleuve  la  moissoncroît  et  prospère.  Il  n’en 

(i)  L’artabe  était  une  mesure  de  rapacité  , 
équivalant  â environ  1 37a  hectolitres. 

(a)  Miot  met  sis  mille,  sans  dire  d’après 
quelle  autorité. 

(3)  Hérodot.,  I,  îyî. 


153 

est  pas  comme  en  Egypte,  où  le  fleuve, 
qui  déborde,  se  répand  dans  les  champs  ; 
ici  ce  n’est  qu’à  force  de  bras  et  par  des 
machines  hydrauliques  qu’on  arrose 
(X*f«i  Te  xat  xr,X«vràûioi  àptfoji«vo<).  En  effet, 
toute  la  Babylonie  est,  comme  l’Égypte, 
sillonnée  de  canaux  (xaTxriTgriTxt  U <L«- 
puxa?)î  le  plus  grand,  tourné  à l’orient 
d’hiver  (rpGÇviXicv  TSTpapapLÉvri  tûv  71 lit - 
piviv),  est  navigable  : il  va  de  l’Euphrate 
au  Tigre,  autre  fleuve,  sur  lequel  la  ville 
de  Ninive  était  bâtie  (Tiqpiv,  rap’ôv  Nivcç 
itoXic  oixYiTo  ).  Cette  contrée  est  de  toutes 
la  plus  fertile  que  nous  connaissions  en 
céréales  ( arxaewv  ptaxpü  àpionn  tüv  t.ueïc 
ATijxarpoç  xaprov  èxtptpnv).  On  n’es- 
saye pas  d’y  cultiverdes  arbres  (fruitiers), 
ni  le  figuier,  ni  la  vigne,  ni  l’olivier;  cai 
il  est  si  propre  aux  céréales,  que  le  blé 
rapporte  en  moyenne  (tô  7capâï:av  ) deux 
cents,  et  dans  Tes  années  les  plus  favo- 
râbles  trois  cents  pour  un.  Les  feuilles  du 
froment  et  de  l’orge  v acquiérent  facile- 
ment jusqu’à  quatre  doigts  de  largeur  (va 

S i cpûXXa  aÙTûOt  tüv  ti  rupüv  xat  tüv  xptSiuv  TO 
irXotTOî-jivErai  Tiaatpuv  ejrtTlmç  JaxTÙ/.uv). 

« Quanta  la  grosseur  d’arbre  (JivJpicv 
|iiqiOo;)  du  millet  (xtqxpcv)  et  du  sésame 
(mioapte*),  je  n’en  parlerai  pas , bien  que 
j’en  aie  une  exacte  connaissance  (tÇirtora- 
(aivûç),  très-convaincu  que  ceux  qui  n’ont 
pas  visité  la  Babylonie  ne  croiraient  pas 
ce  que  je  leur  dirais  de  ses  productions. 
O11  n’y  fait  point  usage  d’huile  d’olive, 
mais  de  celle  de  sésame.  Les  habitants 
ont  des  palmiers  plantés  dans  toute  la 

plaine  (liât  Si  oot  fctvtxi;  TTt'vjxOTt;  àvx 
-âv  to  n Jio'v)  ; ia  plupart  portent  des 
fruits,  d’où  ils  tirent  aes  aliments,  du 
vin  Ct  du  miel  («x  tüv  xat  «tria  xai  ûîvcv 
xat  (itXt  YTouüvrat).  Ils  les  soignent  (#«pa- 
jttùûuet)  à la  manière  des  figuiers  (ou- 
xùwv  Tpo’irov)  : ils  attachent  aux  palmiers 
à dattes  le  fruit  que  les  Grecs  appellent 
les  palmiers  mâles  (çoivtxuv  toùî  «ptnva; 
KXXr.vi;  xaXtüat,  toutoiv  tov  xaprov  npt- 
Siouai  Triât  fixXavr/pôpciai  tüv  çotvixotv  ) ; 

l’insecte  (tjcviv)  qui  s’y  trouve  mûrit  la  datte 
(flixavov)  en  y pénétrant,  et  l’empéche  de 
tomber.  Les  palmiers  mâles  portent  dans 
leur  fruit  des  insectes  comme  les  figuiers 
sauvages  (oXuvSot)  (I). 

« Mais  ce  qui  m’a  le  plus  étonné,  après 
la  ville  môme,  c’est  ce  que  je  vais  aire. 

(1)  Hérodot.,  I,  ijjï. 
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Les  barques  qui  servent  à naviguer  sur 
le  fleuve  jusqu’à  Babylone  sont  rondes 
et  toutes  en  peau.  La  carcasse  eu  est 
construite  avec  des  branches  de  saule, 
que  l’on- coupe  dans  le  pays  des  Armé- 
niens, au-dessus  de  celui  des  Assyriens; 
et  ou  applique  à l’extérieur , sur  ses 
branches,  en  forme  de  couverture,  des 
peaux , qui  ne  laissent  voir  ni  proue  ni 
poupe.  Ces  barques , qui  ont  ainsi  la 
formede  rondaclies,  descendent  lefleuve; 
elles  sont  chargées  de  marchandises  et 
toutes  recouvertes  de  paille  ; elles  por- 
tent principalement  des  tonneaux  de  vin 
de  palmier.  Elles  sont  dirigées  par  deux 
rames  et  par  deux  hommes,  qui  se  tien- 
nent debout;  l’un  pousse  la  rame  en 
dedans , et  l’autre  en  dehors.  Il  y en  a 
de  très-grandes  et  de  petites  : les  plus 
grandes  peuvent  porter  une  charge  de 
cinq  mille  talents.  Dans  chacune  de  ces 
barques  est  placé  un  âne  ; dans  les 
grandes , on  en  place  plusieurs.  Après 
qu'ils  sont  ainsi  arrivés  par  eau  à Ba- 
bylone, ils  déchargent  leurs  marchan- 
dises, vendent  la  carcasse  de  leur  navire 
et  toute  la  paille;  mais  ils  chargent  les 
peaux  sur  leurs  ânes,  et  retournent  par 
terre  en  Arménie.  La  rapidité  du  courant 
ne  permet  en  aucune  façon  de  remonter 
le  fleuve;  aussi  construit-on  les  barques, 
non  pas  en  bois,  mais  en  peaux.  Après 
leur  retour  en  Arménie , ils  recommen- 
cent la  même  navigation  (1). 

■ [Les  habitants  du  pays]  (2)  portent, 
comme  habillement,  une  tuniquede  lin, 
qui  descend  jusqu’aux  pieds  (ioOnct  Si 
T3 XP£9VT*’  , **8«Vl  TrcSnviJcct  Xlvtw).  Sur 
cette  tuniqueilsen  mettent  une  autre,  en 
laiue  , et  jettent  autour  d’eux  un  petit 
surtout  blanc;  leur  chaussure  est  faite 
à la  mode  du  pays,  et  ressemble  aux 
brodequins  béotiens  ( xx!  ini  roieoi  iXXcv 
•tpivicv  xi éüvx  tTrivîuvti  xal  y,Xavi<ficv  Xtuxôv 
«lÿtëaXXo’fxtvGC  îmoiîifljj.ara  l-yosi  , 

TcspanXiiaia  riiat  Boiurir.ot  ijië état  ).  Us 
laissent  croître  leurs  cheveux,  attachent 
à leur  tête  des  mitres,  et  se  parfument 
tout  le  corps  (xgjuovti;  Si  tx;  xitpxXà; 
(iirpr.'n  àvaoîovrai , pLipiupiapsvoi  itâv  tô 

aüfia  ).  Ils  portent  chacun  un  cachet  ou 

(i)  Hcrodot.,  I,  194. 

(a)  Miot  et  les  autres  traducteurs  disent 
Assyriens,  nom  qui  doit  alors  comprendre 
aussi  1rs  Babyloniens. 


anneau  (oyoïrçïJa  txxoTc;  fx“) , et  un 
bâton  travaillé  artistement  (oxüirrpov  y.si- 
pcironiTov),  au  sommet  duquel  est  figuré 
(firnrrt  mmir.js.ivoi  ) OU  une  pomme,  OU 
une  rose,  ou  un  lis  (xpivov),  ou  un  aigle,  ou 
tout  autre  objet;  car  ils  n’ont  pas  la 
coutume  de  se  servir  d’un  bâton  qui  ne 
porte  pas  quelque  insigne  ( âm  -ji?  im- 
OTijiGu  ou  oepi  voiler  sot!  fy.siv  oxüirrpov).  Tels 
sont  leurs  costumes  (1). 

« Voici  maintenant  leurs  institutions. 

La  plus  sage  est,  selon  mon  opinion,  la 
suivante,  qui  est  aussi,  d’après  ce  que  j’ai 
appris,  en  usage  chez  les  Vénètes  d’illy- 
rie.  Dans  chaque  village  toutes  les  filles 
nubiles  étaient  rassemblées  une  fois  par 
an,  et  conduites  dans  un  lieu  préparé,  où 
les  hommes  se  rangeaient  en  foule  autour 
d’elles.  Un  crieur  public  les  mettait  à 
l’enchère  l’une  après  l’autre,  en  commen- 
çant par  la  plus  belle.  Après  que  celle- 
ci  était  vendue  au  prix  debeaucoup  d'or, 
on  passait  à celle  qui  lui  approchait  le 
plus  en  beauté;  et  ainsi  de  suite.  Ces 
ventes  se  faisaient  pour  le  mariage.  Tout 
ce  qu’il  y avait  dans  Babylone  d'épou- 
seurs  ( ) riches , enchérissant  les 

uns  sur  les  autres,  achetaient  d’abord 
les  plus  belles,  tandis  que  les  gensdu  peu- 
ple , qui  se  souciaient  moins  de  la  beauté 
que  de  l’argent,  acceptaient  les  filles 
laides.  Le  crieur,  après  avoir  vendu  les 
plus  belles,  mettait  à l’enchère  les  lai- 
des, c'est-à-dire  qu’il  commençait  par 
adjuger  la  plus  laide  à celui  qui  offrait 
de  l’épouser  pour  le  moins  d’argent 
( ÎXoiy.’.aTOv  y.puaicv  Xaëùv).  Cet  argent  86 
prenait  sur  la  vente  des  belles,  de  ma- 
nière que  le  prix  offert  pour  celles-ci 
servait  à marier  les  laides  et  les  diffor- 
mes. 11  n'était  permis  à personne  de  ma- 
rier sa  fille  à son  choix;  de  même  que 
nul  ne  pouvait  emmener  celle  qu'il  avait 
achetée , sans  fournir  caution.  Par  cette 
caution  il  devait  s’engager  à épouser  celle 
qu’il  avait  choisie,  et  alors  il  pouvait 
remmener.  Dans  le  casoù  lesdeux  époux 
ne  se  convenaient  pas,  la  loi  ordonnait 
de  rendre  l’argent.  Il  était  permis  à tout 
habitant  d’un  autre  village  d’acheter 
ainsi  une  femme,  Cette  belle  institution 
n’est  plus  maintenant  en  usage  (2).  Mais 

(i)  Horodot.,  I,  195. 

(i)  Miot  ajoute  ici  de  sou  invention  : chez  * 
Us  Assyriens. 
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plus  récemment  ils  ontinstitué  une  autre 
coutume,  tendant  à ce  que  leurs  filles  De 
soient  pas  maltraitées  ni  emmenées  dans 
une  autre  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors- 
que plus  tard  ils  sentirent  les  maux  de 
la  guerre,  les  gens  du  peuple,  pressés  par 
la  faim,  ont  commence  à prostituer  leurs 
filles  (1). 

« Les  indigènes  (3)  ont  encore  une 
autre  coutume  (aUoç  «pi  vo'(io<),  presque 
tout  aussi  sage  : Ils  portent  les  malades 
sur  la  place  publique  ; car  ils  n’ont  pas 
de  médecins.  Les  passants  s'approchent 
du  malade , l’interrogent  sur  son  mal , 
et  s’ils  ont  éprouvé,  soit  eux,  soit  quel- 
qu’un de  leur  connaissance,  la  même  ma- 
ladie, ils  lui  indiquent  le  remède  qui  les 
a guéris.  Il  n’est  pas  permis  de  passer 
près  du  malade  sans  lui  demander  quel 
est  son  mal  (3). 

« Ils  embaument  leurs  morts  dans 
du  miel  (rayai  îé  sept  îv  fxEÀiTi) , et  leurs 
cérémonies  funèbres  (Spüvoi)  ressemblent 
à celles  des  Égyptiens.  Toutes  les  fois 

?|u'un  Babylonien  s’est  approché  de  sa 
èmme,il  se  parfume  en  s'asseyant  autour 
d’un  vase  où  l’on  brûle  de  l'encens  (mpl 
SuiMïiu.axaTflc-jtÇojtiv&v  îÇn)  (4).  La  femme  en 
fait  autant  de  son  côté.  Lorsque  le  jour 
paraît,  l’un  et  l’autre  se  lavent  ; car  ils  ne 
touchent  à aucun  vase  avant  de  s’être  la- 
vés. La  même  chose  est  en  usage  aussi 
chez 'les  Arabes  (5).  De  toutes  les  coutu- 
mes, la  .plus  honteuse  est  celle  que  je  vais 
rapporter.  Toute  femme  indigène  (irôoav 
yjvatïcx  ircixuplT!»)  doit  une  fois  dans  sa 
vie  s’asseoir  dans  le  temple  de  Vénus, 
et  se  livrer  à un  étranger.  Beaucoup  de 
femmes  riches,  qui  rougissent  de  se  mê- 
ler aux  autres , se  font  conduire  au  tem- 
ple dans  des  voitures  couvertes,  et  sui- 
vies d’un  nombreux  domestique.  Mais 
voici  comment  la  plupart  procèdent. 
Elles  s’asseoient  dans  l’enceinte  de  Vé- 
nus, ayant  la  tête  enveloppée  d’une  cor- 
delette en  forme  de  couronne  (oriçavov 
«xouaai  Oupui-j-jcc);  les  unes  arrivent , les 
autres  s’en  vont.  Entre  les  rangs  com- 

(i)  Hèrodot.,  I,  19U. 

(»)  Miot.dil  les  Assyriens.  C’est  Babylo- 
niens qu'il  faudrait  dire.  Voy.  le  chapitre 
suivant. 

(3)  Hérodot.,  I,  197. 

(4)  Ibid.,  198. 

(■3)  Ibid  , 199. 
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pactes  des  femmes  sont  pratiqués  des 
passages,  que  parcourent  les  etrangers 
en  faisant  leur  choix.  Aucune  femme, 
dès  qu'elle  s’est  assise,  ne  retourne  à la 
maison  avant  qu'un  de  ces  étrangers  ne 
lui  ait  jeté  quelque  argent  sur  les  genoux 
et  n’ait  eu  commerce  avec  elle  en  de- 
hors du  temple.  En  jetant  l’argent  l’é- 
tranger dit  : J’invoque  pour  toi  la  déesse 
Mylitta.  Les  Assyriens  donnentàVénus 
le  nom  de  Mylitta.  Quelque  modique 
que  soit  la  somme,  la  femme  ne  peut 
la  refuser  : ce  serait  un  sacrilège , car 
cet  argent  est  sacré.  Elle  doit  également 
suivre  le  premier  qui  lui  en  a jeté,  et  ne 
peut  dédaigner  personne.  L’acte  accom- 
pli, et  ayant  satisfait  à la  déesse,  elle  se 
retire  dans  sa  maison,  et  dès  ce  moment 
elle  ne  se  vendrait  plus  à personne, 
quelles  que  fussent  les  offres  qu’on 
pourrait  lui  faire.  Les  femmes  remar- 
quables par  leur  beauté  et  leur  taille 
sont  vite  expédiées;  mais  celles  qui  sont 
disgracieuses  de  corps  attendent  long- 
temps avant  de  pouvoir  satisfaire  à la 
loi.  Il  y en  a qui  attendent  ainsi  trois  et 
quatre  ans.  Une  semblable  coutume 
existe  aussi  dans  quelques  endroits  de 
l’île  de  Chypre  (1). 

« Telles  sont  les  principales  institu- 
tions des  Babyloniens.  Il  y a parmi  eux 
trois  tribus  (narpiai)  qui  ne  mangent  que 
du  poisson.  Après  l'avoir  péché,  ils  le  des- 
sèchent au  soleil,  puis  ils  le  jettent  dans 
un  mortier , le  pilent  et  le  tamisent  à 
travers  un  linge  ; ils  en  font  indifférem- 
ment ou  des  gâteaux  ou  une  pâte  que 
l’on  cuit  comme  le  pain  (2).  » 

Tel  était,  d’après  un  témoignage  ocu- 
laire , l’état  de  la  Babvlonie  dans  le  cin- 

3uième  siècle  avant  l’ere  chrétienne.  La 
escription  d’Hérodote  paraît  s’appli- 
quer principalement  au  centre  de  la  Ba- 
bylonie  ( aux  alentours  de  Babylone  ). 

VoY AGF,  DE  XÉNOPBON  DANS  LES  CONTRÉES 
de  l'Kupiiratr  et  du  Tigre,  au  ser- 
vice DE  CYRUS  le- JEUNE. 

Peu  de  temps  après,  Xénophou  vi- 
sita les  mêmes  contrées  qu’ Hérodote. 
Voici  ce  que  le  chef  des  Dix-Mille  nous 
apprend  sur  l’état  physique  des  pays 
de  l’Euphrate. 

(1)  Hérodol.,  1,  199. 

(a)  Ibid.,  200. 
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L'armée  greeque  passa  l'Euphrate  à 
Thapsaque  (vers  35°  40'  lat.  ),  après 
que  Cyrus  lui  eût  appris  seulement  alors 
le  projet  qu’il  avait  de  marcher  contre 
son  frère,  le  roi  Artaxerxès.  Se  diri- 
geant au  stid,  elle  avait  l’Euphrate  à sa 
droite,  et  traversait  une  région  déserte 
que  Xénophon  appelle,  au  lieu  de  Mé- 
sopotamie, Arabie. 

« Dans  cet  endroit  le  sol  était  uni 
comme  la  mer  (éfiaXov  <üa-ep  flaXarra) 
et  couvert  d'absinthe  (iricfi&v — à<J«vôicu 
irX^peç)  (I).  11  y avait  encore  d’autres 
productions  ou  des  roseaux,  tous  odorants 
comme  des  aromates  ( il  Si  ti  xai  âxxo  ivrô 
üXnc  ri  xxXaljAcu,  à-rrxvra  ^aav  iuàSn, 
apujiLara)  (2);  mais  il  n’y  avait  pas  d’ar- 
bre. On  y rencontrait  des  animaux  de  toute 
espèce  : un  très-grand  nombre  d'ânes 
sauvages  (liu  â-yptoi),  beaucoup  d’au- 
truches  (arpcuOcl  (isfaXci)  (3).  Il  y avait 
aussi  des  outardes  ( ùrûfeç  ) et  des  anti- 
lopes (ScfKàSi;)( 4).  Ces  animaux  étaient 
quelquefois  poursuivis  par  les  cavaliers. 
Les  ânes  s’arrêtaient,  après  avoir  gagné 
de  l’avance  sur  le  poursuivant;  car  ils 
couraient  bien  plus  vite  que  les  chevaux  ; 
puis,  après  avoir  laissé  le  cheval  s’appro- 
cher, ils  reprenaient  leur  course.  II  n’y 
avait  d’autre  moyen  pour  les  prendre 
que  de  changer  dé  monture,  de  distance 
en  distance.  La  chair  de  ceux  qu’on  avait 
pris  à cette  chasse  ressemblait  à celle 
du  cerf,  seulement  elle  était  plus  déli- 
cate (5).  Personne  ne  put  attraper  d’au- 
truche. Les  cavaliers  en  abandonnèrent 
bientôt  la  poursuite  : cet  oiseau  s’en- 
fuyait, rapide  à la  course,  et  se  servait 
de  ses  ailes  comme  d’unejvoile  (tgï{[«v 

iront  JpcjtM,  rat;  Si  irTtpuÇtv  apaoa,  râsirep 

ttrrtu  xpwp.évn).  Quant  aux  outardes,  on 
peut  les  prendre  quand  on  les  poursuit 

(i)  Comp  Ammian.  Marcell.,  XXV,  8. 

(a)  Comp.  An-ian.,  Anab.,  VII,  ao. 

(3)  Strutliocamcli.  Les  trxpouOo!  ptxpol 
(petits  strullii)  sont  des  moineaux.  Le  moi- 
neau libyque  (cnpovôèc  Xtêuxiç)  d’Aristote 
(De  Pan.  Anim.,  IV,  14)  est  l’autruche 
d’Afrique. 

(4)  Voy.  Amm.,  XXIV,  « et  8. 

(5)  Les  ânes  sauvages,  aujourd’hui  rares 
dans  les  contrées  de  l’Euphrate  et  du  Tigre, 
sc  rencontrent  encore  fréquemment  dans 
quelques  provinces  de  la  Perse  ( Farsistan, 
Khusistan  ).  Voy.  Kcr  Porter,  Travtls,  t.  I, 
|>.  460. 


vivement;  car  elles  voient  bas  comme  les. 
perdrix  et  se  fatiguent  vite  ( -a/ù  àiraqo- 
psùcuat  ).  Leur  chair  est  très-agréable  au 
goût  (1).  » 

En  continuant  sa  marche  le  long  de 
l’Euphrate,  Xénophon  rencontra  une 
ville  déserte,  grande,  nommée  Kursotê; 
elle  était  entourée  par  la  rivière  Mascas. 
Il  y resta  trois  jours  pour  s’approvision- 
ner. Environ  trois  étapes  et  demie  plus 
loin  il  arriva  à Pyles  (2) , près  de  l'Eu- 
phrate. Là  le  terrain  était  très-boueux, 
et  il  y périt  beaucoup  de  hôtes  de  somme 

(ircXXàTÜv  (uvaijuqiuv  àxÙÀETC  vivo  Xijxcû). 

• Car,  ajoute  Xénophon,  il  n'y  avait  pas 
de  graminées  (xiprot),  ni  aucun  arbre; 
toute  la  contrée  était  nue  ( ijuXè  anaux 
ü X“P*)-  Les  habitants  creusent,  sur  les 
bords  du  fleuve,  des  pierres  meulières 
(Ikus  àXÉTO{ ) , les  taillent  et  les  transpor- 
tent à Babylone,  où  ils  les  vendent  contre 
du  blé,  qui  fait  leur  nourriture  (ivra-jo- 
pxÇo’vTEÇ  OtTCV  Êt<Ov)  (3).  » 

« Au  delà  de  l’Euphrate  (il  faut  se 
rappeler  que  Xénophon  avait  passé  ce 
fleuveà  Thapsaque,  et  qu’il  continuait  sa 
route  en  longeant  la  rive  orientale)  était 
une  ville  grande  et  riche,  nommée  Char- 
mandê.  Les  soldats  y achetèrent  des  vi- 
vres. Us  traversèrent  le  fleuve  sur  des 
espèces  de  radeaux  faits  avec  des  peaux 
cousues  et  remplieside  foin.  Us  y ache- 
taient principalement  du  vin  fait  avec 
le  gland  du  palmier  (clvov  é%  tü;  (laXavou 
itEirGcnjAtycv  rfi;  àito  tcù  ç&ntxc;  ) (4)  et  du 
blé  de  millet  ( sorgho ? eüov  p.s>.ivr,{)  (5)  ; 
car  ces  productions  sont  en  abondance 
dans  le  pays.  C’est  là  que  les  Grecs,  pour 
un  motif  très-futile,  allaient  se  livrer 
un  combat  sanglant.  » 

Xénophon  traversa  ensuite  la  Baby- 
lonie  proprement  dite.  Là , après  la  troi- 
sième étape,  Cyrus  passa  en  revue  son 
armée  dans  une  plaine  {Anab.,  I,  7, 1 ). 

(i)  Xenoph.,  Anab.,  I,  5,  i-3. 

(a)  P y 1rs  ou  Portcs-liabylonnmines  ( Hti 
X«i  BaP'jXuvfai).  En  face  de  cet  endroit , en 
deçà  de  l'Euphrate,  était  située  la  ville  de 
Charmandé.  Voy.  Étienne  de  Byzance,  au 
mot  XappâvâT). 

(3)  Xenoph.,  ibid.,  4-6  ( pag.  47-49  de 
l’édit.  Bornemaun  ). 

(4)  Comp.  Dioscorid.,  V,  40;  Plin.,  XIII,  4. 

(5)  Les  habitants  étaient  donc  des  nielino- 
phagrs.  Comp.  II,  4,  1 3 ; VI,  46;  VI,  6,  1; 

I,  a,  as. 
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Une  étape  plus  loin  on  rencontra  un 
fossé  ( Toiçpoî  ÿ de  cinqorgyies  de  large 
sur  trois  de  profondeur,  et  s’étendant 
dans  un  trajet  de  douze  parasanges , jus- 
qu’au mur  médique(|i!'xp<  vcü 

« Là  sont  les  canaux  (Juàpuxe;) 
qui  conduisent  l’eau  du  Tigre  ( inc,  toù 
Tîypmro<  *oT«(ioü  Jeou<t«i).  Us  sont  au 
nombre  de  quatre,  d’un  plèthrede  large, 
très-profonds,  et  on  y voit  naviguer  des 
bâtiments  chargés  de  blé  (itXot*  «Ta- 
qu fi).  Us  se  jettent  dans  l’Euplirate,  et 
sont  à la  distance  d’un  parasange  les  uns 
•des  autres  ; on  les  passe  sur  des  ponts. 

« A près  la  bataille  de  Cunaxaetlamort 
de  Cyrus,  les  Grecs  se  retirèrent  vers  le 
Tigre.  Us  eurent  beaucoup  d’obstacles  à 
surmonter  avant  d’atteindre  ce  fleuve. 
Des  fossés  et  des  canaux  d’irrigation  ( aù- 
Xciviç)  leur  barraient  le  passage  ; ils  durent 
les  combler  avecdespa/miersabattus(l). 

« En  continuant  ainsi  leur  route,  ils 
arrivèrent  dans  des  villages  où  les  chefs 
firent  prendre  des  provisions.  Il  y avait 
dans  ces  villages  dublé  (ait  05),  beaucoup 
de  vin  de  dattier  (oî»o?  çom’xMv  ttoxù;)  et 
du  moût  fermenté  de  dattes  (SÇo«  tyr.rbi 
inb  îüv  aÙTMn)  (2).  Les  dattes  (as  fiaXavoi 
tùv  çotvixn»)  telles  qu’on  en  voit  chez  les 
Grecs  ne  sont  ici  données  qu’aux  es- 
claves; celles  réservées  aux  maîtres 
sont  des  dattes  de  choix,  admirables  de 
beauté  et  de  grosseur  ( Saupdaiat  « **XXoc 
xat  ri  jié-jeOo;)  ; elles  ont  tout  à fait  V as- 
pect du  succin  (r,  Si  Siptç  r.XéxTpou  ciSh 
■îiî'çsf  ev  ).  Ils  en  dessèchent  aussi  une  cer- 
taine quantité,  et  les  conservent  comme 
dessert.  C’est  un  mets  qui  rend  la  bois- 
son agréable,  mais  qui  cause  des  maux  de 
tête.  Ce  fut  là  aussi  que  les  soldats  man- 
gèrent pour  la  première  fois  la  cervelle 
du,  palmier (tôv  i-wutpaXov  ToOçoivixoç  ) ; et 
la  plupart  furent  émerveillés  de  la  forme 
et  de  la  nature  de  cet  aliment  délicieux 
(cl  TtoXXci  tSaùuiaa*»  TOT»  «’îcçxoùrôv  ISio- 
t«itœ  tü;  t.Joyt!;).  Mais  cet  aliment  était 
lui-même  très-céphalalgique.  Le  palmier 
dont  on  a enlevé  la  cervelle  se  dessèche 
entièrement  Les  Grecs  restèrent  trois 
jours  dans  ces  villages  (ï).  » 

(1)  Anab.  II,  3,  to. 

(a)  Coinp.  Adieu.,  XIV,  p.  65 1 , et  la 
noie  de  ScUneid.  dans  l’édit,  de  Bornemann, 
P>>9- 

(3)  Anab.  II,  3, 14  (p.  ni)-Iat,édit.  Born.). 


« Après  trois  étapes  de  marche , ils 
arrivèrent  au  mur  Médique,  et  le  dépas- 
sèrent. Ce  mur  était  construit  en  briques 
cuites,  soudées  avec  de  Vasphalte;  il 
avait  vingt  pieds  de  large  sur  cent  de 
haut  ; sa  longueur  était  de  vingt  parasan- 
es;  il  n’était  pas  bien  éloigné  de  Ba- 
ylone.  » — Un  peu  plus  loin,  les  Grecs 
traversèrent  deux  canaux , l’un  sur  des 
ponts,  l’autre  sur  des  bateaux  joints  en- 
semble. Les  canaux  sortaient  du  Tigre, 
et  alimentaient  des  fossés  d’irrigation  ; 
ces  fossés  se  divisaient  eux-mêmes  en 
branches  ou  rameaux  plus  petits,  comme 
on  le  voit  en  Grèce  pour  la  culture  du  mil- 
let ( (oçTTïp  »v  Toi  ÈXXa£  t éici  T A;  u-lÀiva;  ) . Us 
atteignirent  ainsi  les  bords  du  Tigre , à 
l’endroit  où  était  situé  Sittace,  ville  grande 
et  peuplée  ( |Ai-f*Xin  xal  iroXu*»8p&>Ttcç  ) ; elle 
était  à quinze  stades  ( deux  kilomètres 
et  demi)  du  fleuve.  Les  Grecsy  établirent 
leurs  tentes , dans  le  voisinage  d’un 
parc  (Tt«p*Jtwo<) , grand , beau  et  garni 
d’arbres  de  toutes  espèces  (Jâovî  irowTotwv 
SévS par*).  Enfin,  jils  passèrent  le  Tigre, 
un  peu  au-dessous  d'Opis,  sur  un  pont 
de  trente-sept  bateaux  (1).  » (Voyez  la 
suite  de  la  marche  des  Grecs , plus  bas 
au  chapitre,  topographie  de  Niniee). 

Description  ne  là  Mésopotamie  (Assyrie, 

Babylonie,  Chai.dée),  par  Strabon  (lib. 

XV,  cap.  I). 

« Les  Assyriens  sont  contigus  ( suvaiic- 
touoiv)  à la  Perse  et  à la  Susiane.  On  com- 
prend sous  le  nom  d’Assvrie  la  Baby- 
lonie et  une  grande  partie'  du  territoire 
environnant  (ircXXriv  tt,<  xùxXm  ■yü;),  savoir, 
l’ Aturie,  où  est  Ninive  (2),  l’Apollonia- 
tide,  les  Élyméens,  les  Paraitaques  et  la 
Chalonitide'  vers  le  mont  Zagrium  (3) , 
les  plaines  aux  environs  de  Ninive  ( ™ 
i«pl  T7iv  ivîvcv  «sé't»),  la  Dolomène,  la  Ka- 
lachène , la  Chazène , l'Adiabène , les 
peuples  de  la  Mésopotamie,  voisins  des 
Gordyens,  les  Mygdoniens  de  Nisibe 
jusqu'au  Zeugmade  l’Euphrate,  enfin  une 

(r)  Anab.  II,  4,  »4. 

(a)  II  «t  évident  qu’il  s'agit  ici  de  la  se- 
conde Ninive,  bien  différente  de  l’ancienne  ; 
car  le  texte  donne  ’ATOupla,  iv  r;T.io 
h Ncvo<X(*lf|  ’AiroXXom ccu;,  etc.,  que  les  tra- 
ducteurs ont  eu  tort  de  rendre  par  Aturie, 
oit  était  Ninive. 

(3)  Aujourd'hui  les  monts  Hamarint. 
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grande  partie  du  pavs  situé  au  delà  de 
l’Euphrate,  pays  habité  par  des  Arabes 
et  des  Syriens , et  s’étendant  jusqu’aux 
Phéniciens,  aux  Libyens,  à la  mer  d’É- 
gypte et  au  golfe  d’issus  (I). 

« Le  nom  de  Syriens  paraît  s’étre 
étendudepuis  la  Bab’y  Ionie  jusqu’au  golfe 
d’issus,  et  même  anciennement  depuis  ce 
golfejusqu’au  Pont-Euxin.  AussilesCap- 
padociens,  tant  ceux  du  Taurus  que  ceux 
do  Pont,  ont  conservé  jusqu’à  présent  le 
nom  de  Leuco-Syriens  (Syriens  blancs) , 
comme  s’il  y avait  aussi  des  Syriens 
noirs.  Les  historiens  de  l’empire  des  Sy- 
riens, quand  ils  disent  que  les  Mèdes 
ont  été  renversés  par  les  Perses  et  les 
Syriens  par  les  Mèdes , n’entendent  par 
Syriens  d’autres  que  ceux  qui  avaient 
établi  leur  empire  à Babylone  et  à Ni- 
nive,  et  au  nombre  desquels  était  Ninus, 
qui  fonda  Ninive  [dans  l’Aturie]  (2), 
et  Sémiramis,  sa  femme,  qui  lai  succéda 
et  qui  bâtit  Babylone.  Outre  ses  travaux 
à Babylone,  on  montre  encore  beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  Sémiramis  presque 
sur  tout  le  continent,  tels  que  des 
môles,  des  murailles,  des  fortifications, 
des  canaux,  des  lacs,  des  routes  et  des 
ponts. 

« La  disparition  de  la  ville  de  Ninive 
fut  aussitôt  suivie  de  la  dissolution  de 
l’empire  des  Syriens  (voyez  plus  loin 
ce  qui  concerne ‘Ninive  ). 

« Dans  l’Aturie  est  le  village  de  Gau- 
gamela,  où  Darius  perdit  sa  couronne. 
Ce  lieu  est  aussi  célèbre  par  son  nom, 
qui  signifie  maison  du  chameau.  Darius, 
uls  d’Hystaspe,  l’appela  ainsi,  parce  qu’il 
en  avait  assigné  le  revenn  au  chameau 
qui,  chargé,  entre  autres  bagages,  de  la 
provision  du  roi,  avait  supporté  le  plus 
de  fatigue  en  traversant  le  désert  de  la 
Scythie.  Les  Macédoniens,  ne  voyant 
dans  Gaugamela  qu’une  misérable  bour- 
gade, appelaient  leur  victoire  d’apres  le 
nom  d’Arbèles. endroit  plusconsidérable, 
colonie  d’Arbelius  d’Atbmorée. 

« AprèsArbèlesetlemontNicatorium, 

(i)  Sous  le  nom  d’Assyrie  on  comprenait, 
comme  on  voit,  une  trcs-rastc  région. 

(a)  Les  mots  [dans  l’Aturie],  qui  plus  haut 
s’appliquent  à la  Ninive  moderne,  me  parais- 
sent être  ici  une  addition  du  copiste,  et  doivent 
être  retranchés  du  teste  qui  portera  : Nivoc, 
à rfjv  Nïvov  xTÎoot;. 


on  rencontre  la  rivière  Caprus , à la 
même  distance  (d’Arbèles)  que  le  Lycus 
(sv  tau  (LaorxLLaTi,  eau  xai  6 Aùxcç(l).  La 
contrée  porte  le  nom  d’Artacène.  Aux 
alentours  d’Arbèles  on  trouve  aussi  la 
ville  de  Demetrias  ( Aïijj.r.Tpiàc  irs'Xiç),  en- 
suite la  source  de  Naphlhe  (ü  tcG  Noitpôx 
ire-pi),  les  Pyres  (feux,  ri  nupol),  le  temple 
de  (Diane)  A né  a (rb  rï;  Àv  sua;  îipo’v),  Sa- 
draques  (ïaîpâxai),  le  palais  de  Darius , 
fils  d' Hystaspe  (ro  Aapiicu  tcû  ïorâa7Tiu 
pxoîXtw*),  et  le  Cyparisson  (forêt  de  cy- 
près, i Kuirapioaùv), 

« A cause  de  la  rareté  du  bois  de  char- 
pente (iXx),  on  construit  avec  des  pou- 
tres et  piliers  de  palmier.  On  entrelace 
ces  piliers  avec  des  cordelettes  de  jonc 
(tx  riK  xaXiprec  07.0ml),  et  on  y applique 
des  couleurs.  On  enduit  les  portes  d’as- 
phalte. Celles-ci  sont  hautes,  et  toutes 
les  maisons  ont  le  sommet  en  cône 
(cbcoi  xzpapuroi),  vu  l'absence  du  bois 
de  construction  (Jti  rèv  â£uxi«v)  : car  la 
contrée  est  nue  -,  il  n’y  a en  grande  partie 
que  des  arbustes,  abstraction  faite  du 
palmier  (2).  Ce  dernier  est  très-abon- 
dant (irXiïorcO  dans  la  Babylonie.  On  le 
trouve  aussi  abondamment  dans  la  Su- 
siane,  dans  la  Perse  littorale  et  dans  la 
Carmanie.  On  ne  fait  pas  usage  de  toits 
en  tuile  ; car  il  n’y  pleut  guère.  La  même 
chose  s’observe  a Suse  et  dans  la  Sitta- 
cène. 

« 11  y a dans  la  Babylonie  une  caste  ou 
colonie  (xavoixi a)  de  philosophes  indigè- 
nes, appelés  Chaldèens,  qui  s’occupent 
principalement  d'astronomie.  Quelques- 
uns  font  aussi  métier  de  tirer  l’horos- 
cope (•yivi9XiaX&f«îv  );  mais  ils  n'ont  pas 
l’approbation  des  autres.  Il  existe  aussi 
une  tribu  ( çGXov  ) de  Chaldéeus  qui  habite 
une  contrée  de  la  Babylonie  voisine 
des  Arabes  et  de  la  mer  Persique  (3). 
Les  Chaldèens  astronomes  sont  de  dif- 
férentes origines  (7 ire);  car  il  y a des 
Orchéniens  (de  la  ville  d’Orché),  des 
/lorsippéniens  (de  la  ville  de  Borsippa) 
et  plusieurs  autres,  qui  se  divisent  eu 
autant  de  sectes  (aiptatc) , suivant  les 
différentes  doctrines  ( dépara)  qu’ils 

(1)  Caprus,  aujourd'hui  le  petit  Zab;  Lycus, 
le  gratta  Zab. 

(a)  Sirab.,  XVI,  1 : yi) T vbp  ^ 70)  p a xai 
Oa)ivù£y)i;  X itoXXi) , itXi|v  çotvixoç. 

(3)  Un  peu  au-dessous  de  U assura. 
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professent.  Les  mathématiciens  font 
mention  de  quelques-uns  d’entre  eux , 
comme  Kidénas,  NaburianasetSudinas. 
Séleucus  de  Séleucie  est  Chaldéen , ainsi 
que  beaucoup  d’autres  hommes  considé- 
rables. 

« Borsippa (actuellement  Brouss)  est 
une  ville  consacrée  à Diane  et  Apollon. 
Il  y a une  grande  fabrique  de  toile  (Xw4i*a- 
-jiïoy  jxi-f*  ).  On  y voit  une  masse  de 
chauves-souris,  beaucoup  plus  grandes 
que  partout  ailleurs  ; on  les  prend  pour 
les  manger , et  on  les  conserve  salées 

(Taptxéuovvai). 

« Le  pays  des  Babyloniens  est  borne  a 
l’Orient  par  les  Syriens,  les  Élyméens  et 
les  Parætacéniens  ; au  midi,  par  le  golfe 
Persique  et  les  Chaldéens,  jusqu’aux 
Arabes  Messéniens(l);  à l’occident,  par 
les  Arabes  Scénites,  jusqu’à  XAdia- 
bine  (2)  et  la  Gordyée  ; au  nord , par  les 
Arméniens  et  les  Mèdes , jusqu'au  Za- 
grium  et  aux  peuples  qui  I avoisinent. 

« Ce  pays  est  arrosé  par  plusieurs  fleu- 
ves ; les  plus  grands  sont  l’Euphrate  et  le 
Tigre,  toutefois  après  ceux  de  l’Inde. 
Le 'Tigre  est  navigable  jusqu’à  Opis  (3) 
et» la  ville  actuelle  de  Séleucie.  Opis  est 
un  bourg  («afoi)  qui  sert  de  marché  pour 
les  pays  environnants  (I[Mtcçeïov  riàv  xùxX» 
TOirttv).  Quant  à l’Euphrate,  il  est  naviga- 
blejusqu’a  Babyloneàplusde  trente  mille 
stades  de  la  mer.  Les  Perses,  pour  em- 
pêcher de  remonter  ces  fleuves  et  de  pré- 
venir l’invasion  de  l’étranger,  y avaient 
établi  des  cataractes  artificielles.  Alexan- 

(i)  Cf.  Philostorg.  Hist.  Ecoles.,  III,  7. 

(»)  A juger  par  celle  phrase , l’Adiabène 
devait  être  située  eu  deçà  de  l'Euphrate.  Ce- 
pendant on  place  cetle  région  généralement 
au  delà  du  Tigre;  Marcellin  est  de  cetle  opi- 
nion : Inlra  hune  circuitum  Adiabcria  est , 
Assyria priscis  temporibus  vocitala,  longaaue 
adsuetudine  ad  hoc  translata  ■vocaoulum 
ea  re  quod  inter  Onam  et  Tigridem  sila  na- 
vigeros  fluvios , adiri  vado  numtjuam  potuit  : 
transire  enim  StaSaiveiv  dicimus  Graci , et 
veteres  tjuidem  hoc  arbitrantur.  Nos  autem 
id  dicimus  quod  in  his  terris  amnes  sunt  duo 
perpetui,  tjuos  et  transivimus , Diabas  et 
Adiabas , juncti  navalibus  pontibus  , ideoque 
intelligt  Adiabenam  cognominatam . 

(3)  Ainsi,  suivant  Strahon,  Opis  serait  situé 
au  midi  de  Séleucie,  tandis  que,  selon  X eu  ty- 
phon , celle  ville  élait  beaucoup  plus  au  nord. 
Je  peuse  qu’au  lieu  d'Opis,  il  faut  lire  ici  Cor/ie. 
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dre,  à son  arrivée,  détruisit  toutes  celles 

3u'il  pouvait,  et  particulièrement  [celles 
u Tigre  depuis  la  mer]  jusqu’à  Opis.  Il 
s’occupa  aussi  des  canaux.  L’Euphrate 
subit  une  crue,  qui  commence  au  prin- 
temps et  dure  jusque  vers  l’été,  à l’épo- 
que où  les  neiges  fondent  dans  l’Armé- 
nie (1).  Les  champs  seraient  donc  sub- 
mergés et  convertis  en  lacs  si  l’on  ne 
détournait  pas  l'excès  d’eau  par  des 
canaux  et  des  tranchées , comme  on  le 
fait  en  Égypte  pour  le  Nil.  Voilà  pour- 
quoi on  a pratiqué  ces  canaux.  On  a 
besoin  d’une  grande  dépense  de  main- 
d’œuvre;  caria  terre  est  profonde,  molle, 
et  cède  au  point  d’être  facilement  char- 
riée parles  courants,  qui  rendraient  ainsi 
les  campagnes  stériles , tandis  que  les 
canaux  et  les  embouchures  se  comblent. 
Il  résulte  delà  que  l’excédant  des  eaux 
se  répand  de  nouveau  sur  les  plaines 
voisines  de  la  mer,  y forme  des  lacs 
et  des  marais  couverts  de  jonc  (xaX*- 
awvaç  ) , avec  lesquels  on  tresse  toutes 
sortes  de  vases  (1?  xxXipiva  7v).ixiTat 
ttxvtcIx  ffxe'ix  ) , les  uns  enduits  d’as- 
phalte et  susceptibles  de  contenir  des  li- 
quides (ri  iiypci  ÆtxTixà  ),  les  autres  ser- 
vant sans  autre  préparation.  On  en  f5it 
aussi  des  voiles,  qui  ressemblent  à des 
nattes  ou  à des  claies.  — Le  curage  de 
ces  canaux  est  donc  un  travail  néces- 
saire, mais  qui  exige  beaucoup  de  bras  : 
un  excès  d'eau  est  aussi  nuisible  à 
l’agriculture  qu’une  extrême  sécheresse. 

« Au  rapport  d’Aristobule,  Alexandre, 
monté  sur  une  barque  qu’il  gouvernait 
lui-même , examina  les  canaux  et  les  fit 
nettoyer  par  la  multitude  d’hommes  qui 
l'accompagnaient;  il  boucha  les  uns  et  fit 
ouvrir  les  autres.  Ayant  remarqué  un  ca- 
nal qui  se  dirigeait  vers  les  marais  et  les 
étangs  de  l’Arabie,  et  se  refusait  aux 
opérations  convenables  , il  fit  ouvrir  uu 
nouveau  canal , à environ  trente  stades 
de  là,  dansun  terrain  pierreux,  et  il  y dé- 
tourna les  eaux.  Alexandre  avait  déjà 
conçu  le  projet  de  s’emparer  de  l’Ara- 
bie,'et  à cet  effet  il  avait  fait  construire 
des  bâtiments,  les  uns  en  Cypre  et  en 
Phénicie,  les  autres  en  Baby Ionie;  les 
premiers,  démontés  pièce  à pièce,  furent 
apportés  à Thapsaque  en  sept  stations, 

(1)  Celte  crue  de  l'Euphrate  a élé  observée 
par  tous  les  voyageurs. 
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et  descendirent  ensuite  le  fleuve  jusqu’à 
Babylone;  les  seconds  furent  cons- 
truits en  Babylonie,  avec  les  cyprès  des 
bois  sacrés  et  des  parcs  (tüv  «v  roïç  iXesoi 
xat  «ï;  trapadtioctt  xujrapÎTTMv).  Alexan- 
dre fit  aussi  fouiller  les  tombeaux  des 
rois,  dont  la  plupart  étaient  construits 
dans  des  lacs.  A propos  de  ces  lacs  de 
l’Arabie  ( Babylonie  ),  on  prétend  que 
l’eau  privée  de  débouchés  s’ouvre  des 
issues  sous  terre,  et  que,  portée  ainsi 
jusqu’aux  Cœlésyriens  , elle  forme  des 
torrents  qui  produisent,  vers  Rhinoco- 
lura  et  le  montCasius,  les  lacs  qu’on 
trouve  dans  ces  endroits  ainsi  que  les 
Barathres.  ■> 

Strabon  doute  avec  raison  de  la  possi- 
bilité de  ce  fait,  parla  raison, très-simple, 
que  l’eau  pourrait  très-bien  se  frayer  un 
passage  vers  le  golfe  Persique.  Il  combat 
aussi  Polyelite , qui  soutenait  qne  l’Eu- 
phrate ne  se  débordait  pas  par  la  fonte 
des  neiges  dans  les  montagnes,  et  que 
le  Tigre  reçoit  la  plus  grande  partie  des 
eaux  qui  descendent  de  ces  montagnes. 
« Car  le  Tigre,  continue-t-il,  coule  a tra- 
vers les  mêmes  plaines  que  l'Euphrate  ; 
et  les  hautes  montagnes  qui , selon  Po- 
lyelite, causent  les  inondations  n’ont 
pas  non  plus  la  même  hauteur  partout  : 
plus  élevees  vers  le  nord , elles  acquiè- 
rent de  l'étendue  et  s’abaissent  vers  le 
midi.  D’ailleurs,  on  juge  de  la  quantité 
des  neiges  non-seulement  d’après  la 
hauteur  des  montagnes , mais  encore 
d’après  leur  exposition  : la  même  mon- 
tagne sera  couverte  de  plus  de  neiges 
et  les  neiges  subsisteront  plus  longtemps 
à la  partie  septentrionale  qu’à  la  partie 
méridionale.  Or,  le  Tigre , qui  prend 
sa  source  dans  la  région  la  plus  méri- 
dionale de  l’Arménie  voisine  de  la  Ba- 
bylonie, ne  peut  recevoir  beaucoup  d’eau 
par  la  fonte  des  neiges,  vu  qu’il  descend 
du  revers  austral  ; conséquemment  il 
devrait  moins  se  déborder,  tandis  que 
l’Euphrate  reçoit  les  eaux  des  deux  ver- 
sants, non  d’un  seul  groupe,  mais  d'un 
grand  nombre  de  montagnes.  Il  faut 
ajouter  à cela  la  longueur  de  la  route 
que  ce  fleuve  parcourt , d’abord  dans  la 
grande  et  dans  la  petite  Arménie , ensuite 
a partir  de  ce  dernier  pays  et  de  la  Cap- 
padoce  iusqu’à  Thapsaque,  après  avoir 
franchi  leTaurusetservi  de  limite  entre 
la  Syrie  inférieure  et  la  Mésopotamie  ; 


enfin  dans  le  reste  de  son  cours,  jusqu'à 
la  Babylonie  et  jusqu’à  son  embouchure, 
route,  en  tout,  de  trente-six  mille  stades. 

« Le  pays  produit  de  l’orge,  comme 
nulle  part  ailleurs  (xai0i;ôox;  cùx  iXXn),  et 
on  dit  qu'il  rend  trois  cents  pour  un  (1). 

(i)  Il  est  à remarquer  que  Strabon,  ou 
plutôt  Ératosthène,  cité  par  Strabon,  fait 
aussi  croître  dans  l'Inde  presque  toutes  les 
roductions  naturelles  qu'il  attribue  à la  Ba- 
ylonie.  « L’évaporation  (àvaôupfaaïc)  de 
tant  de  fleuves  et  les  vents  étésiens  font  que 
l’Iude  (ê,  ’lvSixrj)  est  arrosée  par  des  pluies 
d’été  si  abondantes,  que  les  plaines  sont  inon- 
dées (Xt|iv&Çci  và  Jtêîia).  Dans  cette  saison 
des  pluies  (êv  toûtoi;  toïî  6|i6poi;)  on  sème 
du  lin  (Xivov) , du  millet  (xêyvpov  ) , du  sé- 
same , du  riz  ( opuÇa ) et  du  bosmore  ( pôa- 
popov).  Dans  la  saison  de  l'hiver  (toi;  {ti- 
(lEpivotc  xaipoT;)  on  sème  du  froment  (itu- 
poi) , de  l’orge  (xpt6a£),  des  légumes  (Soirpia) , 
et  d’autres  fruits  comestibles  que  nous  igno- 
rons. Les  produits  de  l'Inde  sont  à peu  près 
tes  mêmes  que  ceux  de  l'Éthiopie  et  de  l’É- 
gypte. Les  animaux  qui  vivent  dans  les  fleuves 
de  ces  deux  pays  se  trouvent  aussi  dans 
l’Inde , excepté  l’hippopotame.  Cependant 
Onésicrite  prétend  qu'il  y a aussi  des  hippopo- 
tames. » (Strab.,  XV,  i,p.  690  édit.  Casaub.) 
Aristobule,  cité  par  Strabon , nous  apprend 
que  l’on  cultivait  le  riz  dans  des  plaines  dont 
on  avait  soin  de  retenir  l’eau  par  des  digues 
(t^v  èpûÇav  éoràvat  êv  üîavt  xXekjtm) , et 
qu'on  le  semait  sur  des  bandes  de  terrain  en 
relief  (itpaofaç  ê'stvatvàç  ê^oveac  aÙTqv). 
La  tige  atteignait  jusqu’à  quatre  coudées  de 
haut  (environ  un  mètre),  portait  beaucoup 
d’épis,  riches  en  grailles  ( TSTpàrcvixu , itoXu- 
ovay  o te  xal  itoXvxapnov).  La  récolte  se  faisait 
vers  le  coucher  des  Pléiades  (tin  d'automne), 
et  on  le  battait  comme  l’épeautre  (tttio- 
eeoüat  û;  và<  (clac  ).  L'auteur  ajoute  que  l'on 
cultivait  ainsi  le  riz,  non-seulement  dans 
l'Inde,  mais  dans  la  iiactrianc,  dans  la  Baby- 
lonie, dans  la  Susiane  et  dans  la  Basse-Syrie. 
Selon  Mégille,  on  semait  le  riz  avaut  les 
pluies,  mais  il  avait,  pour  son  développement, 
besoin  d’être  submergé.  Quant  au  bosmo- 
rum,  qui  croissait  aussi  dans  les  contrées 
mésopolamiqucs  (dans  le  Pendjab  ?)  (êv  raie 
pe<Tonova|xlaic  ),  Onésicrite  dit  que  c'est 
un  blé  plus  petit  que  le  froment  (oïtocêim 
ptxpoTzpo;  vou  nupcToü  ).  Dès  qu’ou  l'a  battu 
on  le  torréfie  (ypOyerat,  êitàv  &Xor,6ÿj,  et 
on  s’astreint  par  un  serment  à lui  faire  su- 
bir l'action  du  feu  dès  la  sonie  de  l'aire,  et  à 
n’en  point  exporter  la  graine.  (Strab.,  ibid., 
p.  69a).  — Qu’était  le  bosmorum , que  Dio- 
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reste  des  clioses  nécessaires  est  fourni 
par  le  palmier;  car  on  en  fait  du  pain, 
du  vin  , du  vinaigre,  du  miel  (sirop),  de 
la  farine  (soupira) , et  toutes  sortes  d’ou- 
vrages  nattés  (lùexrst).  Les  forgerons 
emploient  les  noyaux  de  dattes  au  lieu 
de  charbon.  Macérés  dans  l’eau , ces 
noyaux  servent  à la  nourrituredes  bœufs 
et  des  moutons.  Il  existe,  dit-on,  une 
chanson  persane  où  les  avantages  des 
palmiers  sont  portés  au  nombre  ae  trois 
cent  soixante  (l).  On  y fait  généralement 
usage  de  l’huile  tirée  du  sâame,  plante 
rare  dans  d’autres  lieux.  w Avant  l’ex- 
pédition d’Alexandre  on  ne  connais- 
sait pas  la  vigne  dans  la  Babylonie.  Ce 
sont,  au  rapport  de  Strabon  (XV) , les 
Macédoniens  qui  Py  apportèrent  les 
premiers.  Pour  la  planter,  ils  ne  fai- 
saient pas  de  fosses  ; mais  ils  enfonçaient 
dans  le  sol  des  pieux  ferrés  par  le  bout 
(ir»TT*Xcut  xiTioiouî'r.ftijp.tvc.u;) , puis  en 
les  retirant,  ils  mettaient  à leur  place  les 
plants  de  vigne. 

dore  (II,  36)  nomme  bosporumf  Je  pense 
que  c’csl  le  tef,  et  non  la  lentille,  comme 
le  conjecturent  les  traducteurs  de  Strabon 
(t.  V,  p.  «5). 

(x)M.Rich,  ancien  consul  anglais  à Bagdad, 
rapporte  que  les  habitants  de  cette  contrée  font 
encore  aujourd'hui  des  dattes  leur  principale 
nourriture.  Ils  les  pressent  en  forme  de  gâteaux, 
ils  en  font  de  la  mélasse  (debs),  du  vinaigre, 
et  en  distillent  une  liqueur  spiritueuse  appelée 
arrak;  niais  ils  ignorent  les  deux  derniers 
usages  mentionnés  par  Strabon.  L’huilede  sé- 
same est  toujours  la  seule  espèce  employée, 
comme  du  temps  de  Stralion,  soit  pour  man- 
ger, soit  pour  brûler  (Ricli,  Voyage  aux 
Ruines  de  Babylone,  p.  «54 , de  la  trad. 
franç.  de  M.  Raimond  ; Paris,  1818  ).  M.  Rai- 
mond, anrien  consul  de  France  à Bagdad,  a 
complété  ces  observations  de  Rich.  « A Bas- 
sorah,  dit-il,  on  pile  encore  aujourd'hui  les 
noyaux  de  dattes  pour  les  donner  à manger 
aux  auimaux,  et  les  forgerons  sahéens  les 
emploient  aussi  en  guise  de  charbon.  » — 
Cf.  Plutarch.,  Symp.,  VIII,  4.  Les  Orientaux 
modernes  ont  encore  aujourd’hui  pour  cet  ar- 
bre le  même  enthousiasme,  d’ailleurs  mérité. 
L’arbre  béni , dit  Kassvini,  ne  se  trouve  que 
dans  les  pays  où  l’on  professe  l’islamisme.  Le 
prophète  a dit  : Honorez  le  palmier , il  est 
votre  tante  paternelle  (le  palmier  est  féminin 
en  arabe);  et  il  lui  a donné  ce  nom  parce 
qu’il  a été  formé  du  reste  du  limon  dont 
Adam  fut  créé.  » 

M*  Livraison.  (Phénicie.) 


La  Babylonie  produit  aussi  beaucoup 
d’asphalte,  sur  lequel  Ératosthène donne 
les  détails  suivants  : L’asphalte  liquide, 
u’on  appelle  naphte , vient  dans  la 
usiane  ; l'asphalte  sec,  susceptible  de  se 
solidiGer,  vient  dans  la  Babylonie.  La 
source  de  ce  dernier  est  près  de  l’Eu- 

Ïihrate  (1).  Quand  le  fleuve  se  gonfle 
ors  de  la  fonte  des  neiges,  cette  source 
se  gonfle  aussi,  et  se  déverse  dans  l’Eu- 
phrate; là  l’asphalte  s’agglomère  en  gros 
morceaux , qui  servent  aux  construc- 
tions faites  avec  des  briques  cuites. 
D’autres  prétendent  qu’on  trouve  aussi 
l'asphalte  liquide  dans  la  Babylonie.  On 
dit  que  des  bateaux  en  nattes  de  joncs 
acquièrent  de  la  solidité  quand  on  les 
enduit  d’asphalte-  Quant  à l’asphalte 
liquide  ou  naphte,  il  attire  le  feu  dont 
on  l'approche  ; et  si  l’on  y tient  un  corps 
oint  de  cette  matière,  il  s’enflamme. 
L’eau , loin  de  l’éteindre , ranime  la 
flamme;  on  ne  peut  l’éteindre  qu’avec 
du  limon,  du  vinaigre,  de  l’alun  et  de 
la  glu.  On  raconte  qu’ Alexandre,  pour 
en  faire  l’expérience,  ayant  ordonné  de 
verser  de  cet  asphalte  dans  une  baignoire 
où  était  un  jeuue  garçon,  Gt  approcher 
une  lumière.  Aussitôt  le  jeune  garçon 
fut  entouré  de  flammes  : il  aurait  péri 
si  les  assistants  ne  fussent  parvenus,  à 
force  d’eau,  à surmonter  la  violence  du 
feu  (2). 

(:)  Cf.  Hérod.,  I,  179. 

(a)  Cf.  Plut.,  in  Alexand..  35.  — Compare* 
Am.  Marcel!.,  XXIII,  6:  «Sous  le  nom  d’As- 
syrie on  comprend  de  vastes  régions , etc. 
C’est  là  que  l’on  trouve  prés  du  Inc  Sosingita 
le  bitume.  Le  Tigre,  englouti  par  ce  lac,  re- 
paraît apres  avoir  longtemps  coulé  sous  terre. 
C’est  là  aussi  que  se  produit  le  naphthe , es- 
pèce de  poix  résineuse,  semblable  au  bitume , 
un  petit  oiseau  qui  se  poserait  un  instant 
dessus  périrait  aussitôt  sans  pouvoir  s’en- 
voler. Cette  espèce  de  liquide,  une  fois  en- 
flammé , ne  peut  être  éteint  que  par  du  sable. 
Il  y a dans  ces  mêmes  contrées  un  goufre 
( hiatus  terrœ)  d’où  s’élève  un  gaz  mortel 
( halitus  lelalis),  d’une  forte  odeur,  qui  tue 
tout  animal  qui  en  approche.  Cette  pestilence 
(lues)  sort  d’un  puits  profoud;  si  elle  se 
répandait  en  plus  graudes  masses,  elle  ne 
manquerait  pas  de  rendre  les  alentours  inha- 
bitables. Il  y avait,  à ce  qu'on  assure,  un  sem- 
blable goufre  ( foramen ) à Hiérapolis  en 
Phrygie.  — L’huile  médiqtie  ( oleum  mrdi- 
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Selon  Posidonius,  il  y a en  Rabylo- 
nie  deux  espèces  de  sources  de  uaphthe  : 
les  unes  fournissent  le  blanc,  les  autres 
le  noir.  Le  premier  renferme  du  soufre 
liquide  : c'est  pourquoi  il  brûle;  le  second 
sert  pour  les  lampes  au  lieu  d'huile. 

« Babylone,  ajoute  Strabon,  était  jadis  la 
métropole  de  l’Assyrie;  maintenant  c’est 
la  Séleucie,  sur  le  Ti"re.  Près  de  là  est  un 
grand  bourg,  appelé  Ctésiphon,  que  les 
rois  des  Partîtes  ont  choisi  pour  leur  sé- 
jour d’hiver  ( ),  voulant  épar- 

gner aux  Séleuciens  l’embarras  de  loger 
le  corps  de  soldats  scvthes  (I)  (qui les 
accompagne).  Aussi  Ctésiphon  est  plu- 
tôt une  ville  parthe  qu’un  bourg,  en 
raison  de  sa  puissance,  de  sa  nombreuse 
population,  du  dépôt  de  ses  marchan- 
dises, et  de  l’établissement  de  ses  ate- 
liers (2).  Les  rois  y passent  l’hiver,  à cause 

cum),  dont  parle  le  même  auteur,  et  qui 
servait  à enduire  les  flèches,  était  préparée 
avec  de  l'huile  de  naphlhe.  Pour  l'obtenir, 
•lit-il , on  fait  macérer  très-longtemps  dans 
de  l’huile  commune  ( oleiim  usus  commu- 
ais , sans  doute  l’huile  d’olive  ) une  cer- 
taine herbe,  puis  on  l'épaissit  avec  une  autre 
matière,  qui  est  l'huile  de  naphlhe.  > La 
f) celle,  enduite  de  ce  mélange,  si  elle  n'est 
pas  lancée  trop  rapidement,  brille  tous  les 
points  où  elle  s'attache,  et  la  flamme  ne  peut 
être  éteinte  que  par  du  sable.  (Si  emissum 
tendus  laxiore  areu , nam  ictu  exslinguitur 
raphia , hœscrit  usquam , tenaciter  crcmat  ; 
et  si  aqua  voUterit  ablitcrc  quisquam , lestus 
excitât  acriores  incendiorum , nec  remedio 
ullo  quant  jactu  puleeris  consopitur.  ( Am. 
Marcel!.,  XXIII,  ü,  37.) 

(r)Strab.,  XVI,  1 ; 4>eiôôpevot tüv  SeXcu- 
xlwv , tva  |ié|  xaTctoTa6|it0otvTo  Cuti  xoô 
XxuOixoü  çûXou  xai  ovpaTiuTixoü.  Ce  pas- 
sage est  fort  remarquable,  en  ce  qu’il  fait  vuir 
que  les  rois  parthes  avaient  pour  gardes  des 
étrangers  d’une  bravoure  reconnue. 

(a)  Aminien-Marcellin  (XXIII,  6)  met 
Ctésiphon,  avec  Babylone  et  Séleucie,  au 
nombre  des  villes  les  plus  belles  et  les  plus 
célèbres  de  l’Assyrie  ( urbes  splendidissimœ 
et  pervidgatœ  ) : Ctésiphon , quam  Sardanes 
priscis  temponbus  instituit , posteaque  rex 
Pncorus , incolarum  ■ viribus  amptificatam  et 
manibus , Crteco  indito  nomine  Pcrsidis , ef- 
fecil  specimru  summum.  Il  cite . en  outre , 
connue  villes  de  l'Assvrie,  Térédon  ( près 
•le  ftasrn  ) , Apollonie , Vologésie  ( Vologcso- 
errta  de  Pline)  et  Apamée  ( .4 pnnua  Mesene 
cognominatu  ).  Celte  dernière  était  prohahle- 


de  la  douceur  du  climat;  pendant  l’etè 
ils  séjournent  à Kcbatane  et  dans  l’Uvr- 
eanie.  » 

Voici  ce  que  Strabon  dit  de  l’ Adia- 
bène,  qu’il  place,  avec  la  Mésopotamie, 
à l’occident  de  la  Babylonie. 

La  plus  grande  partie  de  l’Adiabène 
est  un  pays  de  plaine;  c'est  une  dépen- 
dance (p.Ef  0;)  de  la  Babylonie,  Quoiqu'elle 
ait  un  gouverneur  particulier.  Elle 
touche  aussi  dans  quelques  endroits  à 
l’Arabie....  Les  Parthes  ont  subjugué 
les  Mèdes  et  les  Babyloniens;  mais  ils  ne 
purent  jamais  soumettre  les  Arméniens. 
Tigranes , entre  autres , sut  leur  résister 
vaillamment.  Les  habitants  s'appellent 
Adiabénlens  et  Saccopodos. 

La  description  que  Strabon  fait  en- 
suite des  usages  des  Perses  s'accorde 
presqu’en  tous  points  avec  celle  d’Hé- 
rodote. « Les  Perses  ont  pour  vêtements 
une  tunique  de  lin,  qui  leur  tombe  jus- 
qu’aux pieds  (x>riiv  Xivoùî  rrcîrar.ç  ),  et  Ult 
surtout  de  laine  blanche(éx(v<?ÙTT,;t'ocoù;); 
leur  chaussure  ressemble  à une  espèce  de 
brodequin  ( ipSiSi  ôuciov).  Ils  portent 
aussi  un  cachet  (au  doigt)  et  une  canne 
bien  travaillée,  surmontée  d’une  pomme, 
d'ttue  rose,  d’un  lis  ou  d’un  autre  objet 
semblable.  » 

La  Mésopotamie  est  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  est  comprise  entre  l’Eu- 
phrate et  le  Tigre,  oui  forment  ses  li- 
mites orientale , occidentale  et  méridio- 
nale. Au  nord  elle  a pour  limites  le 
Taurus,  qui  la  sépare  de  l’Arménie.  Sa 
plus  grande  largeur,  entre  Thapsaque, 
ancien  passagede  l’Euphrate,  et  l'endroit 
où  Alexandre  passa  le  Tigre,  est  de  deux 
mille  quatre  cents  stades.  La  plus  petite 
distance  entre  ces  deux  fleuves  est  envi- 
ron à la  hauteur  de  Babylone  et  de  Sé- 
leucie : elle  excède  un  peu  deux  cents 
stades.  La  Mésopotamie,  en  raison  de  la 
courbure  des  fleuves,  ressemble  à un 
bateau.  I)e  Thapsaque  à Babylone,  Éra- 
thostène  compte  quatre  mille  huit  cents 
stades,  et  deux  mille  stades  depuis  le 
Zeugma  jusqu’à  Thapsaque. 

Près  du  Tigre  est  le  pays  des  Gor- 
dyéens  (1),  que  les  anciens  appelaient 

ment  située  sur  la  rive  orientale  du  Tigre, 
près  de  Mossoul.  Séleucie  est  nommé  ambi- 
tiosum  o p us  Nicalaris  Selenci. 

(1)  Corav,  se  fondant  sur  l'autorité  de  Wrs- 
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Carduques ; au  nombre  de  leurs  villes 
on  compte  Sarisa,  Salai kn  et  Pinaka, 
place  très-forte  (xptxTurrov  îpupia),  qui 
comprend  les  tertres  (axpxg),  dont  cha- 
cun est  environné  d'un  mur  particulier 
( ixaVnr,»  iJiu  vtfyit  Tiru/'.rrxHvTîv  ),  de  ma- 
nière à former  trois  villes  (rpiivoXiv). 
Cependant  elle  fut  soumise  au  roi  d’Ar- 
menie,  et  les  Romains  l’emportèrent 
d’assaut,  bien  que  les  Gordyeens  pas- 
sassent pour  très-habiles  dans  l’architec- 
ture et  la  poliorcétique  (1).  Aussi  Ti- 
granes  les  employait-il  aux  travaux  de  ce 
genre.  — Pompée  ajouta  aux  États  de 
Tigrane  tout  ce  qu’elle  offre  de  districts 
fertiles  (2).  Le  pays  est  riche  en  pâturages 
et  en  brebis;  il  produit  des  arbres  tou- 
jours verts  ( vit  dutèaXii  ),  et  un  aromate, 
l’amomum.  Il  nourrit  aussi  des  lions.  On 
y trouve  aussi  de  lanaphthe,  et  la  pierre 
gangitis  , que  fuient  les  serpents. 

La  partie  méridionale  de  la  Mésopo- 
tamie et éloignéedes  montagnes  est  aride, 
stérile , et  occupée  par  les  Arabes  Scé- 
nites,  brigands  et  pâtres,  changeant  faci- 
lement de  lieu,  quand  les  pâturages  et 
le  butin  viennent  à manquer.  Le  pied 
des  montagnes  est  souvent  infesté  par 
ccs  Arabes  et  par  les  Arméniens.  Entin, 
il  est  soumis  la  plupart  du  temps  à ces 
derniers  ou  aux  Parthes,  qui  les  pressent 
des  deux  côtés,  car  ils  possèdent  la  Mé- 
die  etla  Babylonie. 

Entre  l’Euphrate  et  le  Tigre  coulent 
deux  autres  fleuves,  le  premier,  fleuve 
royal  (le  canal  Naharmalkha?),  le  se- 
cond, Aborrhas  (Chaboras,  Khabour); 
ce  dernier  limite  l’Anthémusie.Les  mar- 
chands qui  se  rendent  de  la  Syrie  à Ba- 
bylone  et  à Séleucie  traversent  le  dé- 
sert occupé  par  les  Arabes  Scénites, 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Maliens.  Ces 
marchands  passent  l’Euphrate  à la  hau- 

seling  (ad  Diod.,  I,  *8,  1. 1,  p.  66» ) , lit  Gor- 
djiens  (TopSuattov)  au  lieu  de  Parthes. 

(i)  Strah., XVI,  t : "ESoÇav  ropiucüoiSia- 
çcpôvtdx;  àp^tTxsTovixot  tiv6ç  elvai,  xai  ito- 
>iopxr|Tixüv  èpyàvarv  Iputcipot.  — J’insiste 
sur  ce  passage,  parce  que  les  villes  ou  places 
fortes  de  Sarasa , Salalka  et  Pinaka  me  pa- 
raissent très-bien  se  rapporter  aux  emplace- 
ments de  Khorsabad,  Kottyoundjik  et  Ka- 
ramies. 

(»)  Cf.  Plutareh.,  in  Pomp.\  Appian.,  Bell. 
Mi t h ridât.,  § io5. 


teur  de  l’Anthémusie.  U quatre  schocnes 
du  fleuve  est  Uambyce,  appelée  Édesse 
et  Hiéropolis,  où  l’on  révère  la  déesse 
syrienne  Atargatis.  Après  avoir  traverse 
le  fleuve,  la  route  conduit,  à travers  le 
désert,  jusqu’à  Skénès  , vers  les  fron- 
tières de  la  Babylonie;  c’est  une  ville 
considérable,  située  sur  un  canal,  à vingt- 
cinq  journées  de  marche  (du  passage  de 
l’Euphrate);  elle  est  de  dix-huit  schœnes 
de  Seleucie.  Il  y a sur  la  route  des  au- 
berges tenues  par  des  chameliers  ( x»- 
(jLxXÎTai);  elles  sont  bien  fournies  d’eau. 

— Les  Scénites  accordent  un  passage 
paisible,  à la  condition  d’un  léger  tribut. 

— La  rive  orientale  de  l’Euphrate  est  la 
limite  de  l’empire  des  Parthes.  La  partie 
en  deçà  du  fleuve  jusqu’à  la  Babylonie 
dépend  des  Romains  ou  des  chefs  des 
tribus  arabes,  lesquels  obéissent  les  uns 
aux  Parthes  de  préférence,  les  autres 
aux  Romains. 

Tels  sont  les  renseignements  textuels 
de  Strabon. 

Description  physique  et  topographique  des 

CONTRÉES  DE  l’EUPHRATE  ET  DU  TlGRE, 

par  Pline  l’Ancien  ( Hisl.  nat.,  V,  24,  et 

VI,  26). 

Toute  la  Mésopotamie , sous  l’empire 
des  Assyriens,  ne  se  composait  que  de 
bourgs  ( vicatim  dispersa ),  à l’excep- 
tion ae  Babylone  et  de  Piinive.  Les  Ma- 
cédoniens, en  raison  de  la  fertilité  du 
sol , rapprochèrent  ces  bourgs  pour  en 
faire  des  villes.  Aussi,  outre  les  (deux) 
villes  nommées,  y compte-t-on  aujour- 
d’hui Séleucie,  J.aodicée,  A r ternit  a (I) 
et  Antioche  (2),  fondée  par  Nicanor,  pré- 
fet de  la  Mésopotamie. 

A l’occident  des  Orontes  on  trouve 
la  ville  de  Gaugamela  (3)  ainsi  que  )3 
ville  de  Sue,  située  dans  les  montagnes. 
Puis  vient  la  ville  d’/fsocAfs;enfln,  dans 

(i)  La  topographie  de  Laodicee  (nom 
donné  d’après  celui  de  la  mère  de  Sélencus 
Nicator)  et  celle  A' Artémite  sont  tout  à fait 
incertaines. 

(»)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville 
avec  l’Anlioche  de  la  Syrie.  L’Antioche  dont 
il  est  ici  question  devait  être  située  quelque 
part  sur  l’Euphrate , cher,  les  Arabes  Oréens 
(montagnards).  O/iis  sur  le  Tigre  portait  aussi 
le  nom  d’ Antiochia.  Édesse  s’appelait  de 
meme  Antioche.  C’esl  de  celle-ci  qu’il  s’agit. 

(3)  Aujourd’hui  Karnm/esP 
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la  plaine,  üiospage , l’ulyteleiu , Slruto- 
nice,  AiUhemunte  (I). 

Dans  le  voisinage  de  l’Euphrate  est  Aï- 
cephorium  (2).  Cette  ville  fut  bâtie  par 
Alexandre,  à cause  de  la  situation  favo- 
rable du  lieu  (propter  loti  opportunita- 
tem).  Plus  haut  on  trouve  le  Zeugma 
(le  pont),  à soixante-douze  mille  de  Sa- 
mosale.  Le  Zeugma  (tg  Ihü-yu-a  ) est  célébré 
par  le  passage  de  l’Euphrate  ( Iransitu 
Euphratis  nobile).  Cette  ville  et  si  pâmée 
furent  fondées  par  Séleucus,  qui  les  avait 
jointes  par  un  pont  ( ex  adnerso  Apamia 
Seleucus,  idemutriusque  conditor,  ponte 
junxerat)  (S).  En  allant d’Apamée  vers 
l’orient  on  rencontre  une  ville  très-bien 
fortiGée  (oppidum  opprime  munit  um), 
qui  avait  autrefois  soixante-dix  stades  de 
circuit.  On  la  nommait  palais  des  Satra- 
pes ( Satrapum  Heaia)  ; c’était  un  dépôt 
ue  tributs;  aujourahui  elle  est  réduite  à 
une  forteresse  (4).  Ilcbata  subsiste  en- 
core, ainsi  ou ’Oruros,  à deux  cents  cin- 
quante milles  du  Zeugma,  où  furent 
fixées  sous  Pompée  le  Grand  les  limites 
de  l’empire  Romain  (5). 

Pline  ne  met  ici  aucune  méthode  dans 
sa  description  : il  saute  du  Tigre  à l’Eu- 
phrate , au  nord  au  midi , sans  prévenir 
le  lecteur.  Après  avoir  superficiellement 
indiqué  les  limites  de  l’empire  romain 
du  coté  de  la  Mésopotamie,  il  vient  à par- 
ler tont  à coup  d’une  branche  artificielle 
de  l’Euphrate,  œuvre,  dit-on,  du  gouver- 
neur Gobaris,  pour  empêcher  que  Baby- 
lone  ne  souffrît  de  la  trop  grande  irruption 
des  eaux.  « Tous  les  Assyriens  l’appellent 
Annalchar,  c’est-à-dire  fleuve  royal  (G). 

(>)  Ces  villes  perlant  des  noms  gréco- 
barbares  sont  tout  à fait  inconnues. 

(а)  Aujourd’hui  Rakkah , au  confluent  du 
Relik  et  de  l'Euphrate  (sous  35°  55’  latitude 
nord , et  3g”  5'  longitude  ). 

(3)  I.’A  pâmée  dont  il  est  ici  question  était 
donc  située  sur  la  rive  gauche  de  l’Euphrate, 
juste  en  face  du  Zeugma,  qui  était  sur  la  rive 
droite.  Zeugma  est  ie  Rum-Katah  (château 
Romain)  d’aujourd’hui.  Samosate  se  nomme 
aujourd’hui  Suméisat. 

(4)  A l’orient  du  Zeugma  et  d’Apamée  on 
rencontrait  Edesse,  ou  Callirrhoe  (OrfaU).  C’est 
de  cette,  ville  sans  doute  que  Pline  veut  parler. 

(5)  ît chuta  et  Oruros  (Oara  ?)  étaient  si- 
tuées du  côté  de  Nisibe  ( Mardin  et  Dura  .3). 

(б)  Ce  nom  est  une  corruption  de  Nahar- 
matkha(  Voy.  Amin.  Marcellin). 


Au  point  uù  commençait  lecanal  (Naltar- 
malkha  ) était  située*  la  ville  d’Agrnite 
(Agrani  oppidum),  très-forte,  qui  fut 
détruite  par  les  Perses.  , 

« Séleucie,  fondée  par  Séleucus  Nica- 
tor,  est  a quatre-vingt-dix  mille  pas  de 
Babylone,  à l’endroit  où  le  Naharmalka 
se  joint  au  Tigre.  On  lui  donne  le  surnom 
de  Dabulonienne.  Elle  est  aujourd’hui  li- 
bre, indépendante,  et  conserve  les  mœurs 
macédoniennes.  On  dit  que  le  nombre 
de  ses  habitants  s’élève  à six  cent  mille, 
et  que  son  plan  topographique  est  ce- 
lui d’un  aigle  déployant  ses  ailes  ( situm 
mœnium  aquilx  pandentis  a/as  ) ; son 
territoire  est  le  plus  fertile  de  tout  l’O- 
rient. A trois  mille  pas  de  là  les  Par- 
tîtes ont  bâti , par  un  sentiment  de  ja- 
lousie (I),  Cte  siphon,  dans  la  Cltalo- 
nitide.  Ctésiphon  ( Fardana  des  Par- 
tîtes) est  aujourd’hui  la  capitale  de  l’em- 
pire ( caput  regni).  Tout  récemment  le 
roi  Vologesus  a construit  dans  le  voisi- 
nage la  ville  de  Vologesocerla . 

n On  trouve  encore  dans  la  Mésopota- 
mie Hipparène , célèbre  par  la  doctrine 
des  Chaldéens,  et  bâtie,  comme  Babylone, 
sur  le  fleuve  Narraga , qui  a donné  son 
nom  à une  ville  (2).  Les  murs  d’ilippa- 
rène  furent  renversés  par  les  Perses.  On 
place  dans  le  même  canton,  vers  le  midi,  ' 
les  Orchènes , qui  forment  la  troisième 
classe  des  savants  Chaldéens  ( lertiæ 
Chaldxorum  doclrina).  C’est  d’eux  que 
viennent  les  Orthophantes  (moralistes) 
et  les  Gnésiachartes  (généalogistes). 

« Néarque  et  Onésicrite  fixent  à quatre 
cent  douze  mille  pas  la  longueur  de  la 
navigation  depuis  le  golfe  Persique  jus- 
qu’à Babylone.  Des  écrivains  postérieurs 
ont  compté  quatre  cent  quarante  mille 
pas  depuis  Séleucie  jusqu’à  la  nier.  Juba 
ne  porte  qu’à  cent  soixante-quinze  mille 
la  distance  de  Babylone  à Charax  (3). 

(l)  tnvicem  ad  Itanc  exbaurïendam. 

(a)  I,es  commentateurs  se  sont  donné  beau- 
coup de  peine  pour  trouver  la  situatiuu  de 
ce  fleuve.  J e soupçonne  que  le  Narraga  est 
l’Euphrate  lui-mème,  que  les  indigènes  appe- 
laient Na/iar , le  fleuve.  C’est  en  adoptant 
cette  conjecture  que  l’on  comprend  parfaite- 
ment le  sens  de  celle  phrase  : Uippareniuu , 
Chaldœortun  doclrina  clarum , et  hoc , sicut 
liabylon,  juxta  J lumen  Narragam. 

(3)  Aujourd’hui  Manamch  , à l'angle  oi-ri- 
dental  de  la  hase  du  delta  du  Sliat  cl-Arab. 
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Les  A ttales,  brigands,  tril>u  d’Arabes  (1), 
infestent  les  environs  de  Chnrax.  Plus 
loin  sont  les  Scénites.  Les  Arabes  no- 
mades occupent  ensuite  les  bords  de 
P Euphrate  jusqu'aux  déserts  de  Syrie, 
d’où  ce  fleuve  s’infléchit  vers  le  midi  en 
quittant  les  solitudes  dePnlmyre.  La  dis- 
tance entre  Séleucie  et  l’entrée  de  la  Mé- 
sopotamie est  de  onze  cent  vingt-cinq  mil- 
les de  navigation  sur  l’Euphrate,  et  la 
distance  entre  la  Séleucieet  la  mer  Rouge 
(golfe  Persique)  est  de  trois  cent  vingt 
milles  de  navigation  sur  le  Tigre.  l)e 
Séleucie  au  Zeugma  il  y a cinq  cent  vingt- 
sept  milles,  et  du  Zeugrna  à la  mer  il  y 
a cent  soixante-quinze  milles.  Au  con- 
fluent du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  du 
côté  du  Tigre,  est  situee  la  ville  de 
Uigba  (2). 

Yo  y acf.  d' Am  mien -Marcellin  dans  les  pats 
DE  L’ECPIIRATE  ET  DU  TlCRE. 

Ammien-Marcellin  accompagna,  com- 
me on  sait,  l’empereur  Julien  pendant 
son  expédition  contre  les  Perses,  en  363 
de  Père  chrétienne.  11  passe  l’Euphrate 
(au  commencement  du  mois  de  mars 
363  de  J.-C.)  près  d’Hiérapolis , sur 
un  pont  de  bateaux.  Il  vint  abatnes  (3), 
ville  municipale  de  l’Osroène,  où  il  fut 
témoin  d’un  prodige  de  mauvais  au- 
gure. Il  se  rendit  ensuite  à grands  pas 
à Carres  ( ven.it  cursu  propero  Car- 
ras) (4),  ville  ancienne,  célébré  par  la 
mort  des  deux  Crassus  et  la  défaite  des 
légions  romaines  : « Là  on  trouve,  con- 
tinue Marcellin , deux  grands  chemins 
qui  conduisent  en  Perse  : l’un  à gau- 
che, par  l’Adiabène  et  le  Tigre  (5), 
l’autre  à droite,  par  l’Assyrie  et  l'Eu- 
phrate. Julien  s'arrêta  quelques  jours  à 
Carres , pour  faire  les  préparatifs  néccs. 

(i)  Allait  latrnncs , Arnbttm  gens. 

(x)  Cette  ville  s’a ppelle aujourd’hui  Kornab. 

(3)  Aujourd'hui  Bir  ou  Birelt-djik , en- 
viron dix  lieues  À l’ouest  d’Orfah  (Kdesse). 

(4)  Aujourd'hui  Uarran , située  environ 
huit  lieues  au  sud  d’Orlah,  sur  mie  branche  de 
la  rivière  Bilik,  affluent  de  l'Euphrate.  — 
Cf.  sur  la  défaite  de  Crassus,  Florus , III,  r»; 
Plutarque,  Fie  de  Crassus  ; Eutrop.,  VI,  18. 

(5)  D’après  ce  passage,  il  faut  croire  que 
l’Adiahcnc  était  située  en  deçà  du  Tigre, 
taudis  que  sur  toutes  les  anciennes  cartes  on 
voit  celle  contrée  au  delà  de  ce  fleuve. 
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saires.  » — De  là  il  prit  a droite,  et 
arriva  en  une  petite  journée  au  port 
Havane  ( Havanam,  castra  prxsi- 
ciiaria  ) où  la  rivière  Bélias  prend  sa 
source  pour  se  ieter  dans  l’Euphrate  (1). 

Julien  passa  la  nuit  dans  cet  endroit,  et 
vint  le  lendemain  a Callinice,  place  forte 
et  bien  située  pour  le  commerce  ( Calli - 
nicuin  munimentum  robustum  et  com- 
mercandi  opimitate  gratissimum  ) (2). 
Il  y vaqua  aux  mystères  de  Cybèle, 
qu’on  célébrait  à Rome  le  27  mars.  Le 
lendemain  (28  mars)  il  côtoya  avec  son 
armée  les  bords  du  fleuve  (Euphrate), 
qui  commençait  à s’enfler  des  eaux  qui 
s’y  rendent  de  tous  côtés  ( aquis  ado- 
lescenlibus  undique  convenis  ).  Là  il  re- 
çut les  hommages  de  quelques  roitelets 
sarrasins  ( Saracenarum  reguli  gen- 
tium ),  qui  lui  amenèrent  des  troupes 
auxiliaires. 

Au  commencement  d’avril,  Julien 
entra  dans  Cercusium , place  très-forte 
et  artistement  ornée  ( munimentum,  tu- 
tissimum  et  fabre  politum)\  l’Abora  et 
l’Euphrate,  qui  l’entourent,  en  forment 
une  place  insulaire  (3)  (ve/ut  spatium  in- 
sulare  Jingentes  ).  Dioclétien,  fortifiant 
les  frontières  de  l’empire  contre  les  Per- 
ses, qui  venaient  souvent  ravager  la  Sy- 
rie , environna  Cercusium  de  murs  et  de 
tours  élevées.  C’était  auparavant  une 
ville  petite  et  peu  sûre. 

Julien,  pendant  qu’il  était  à Cercusium 
pour  donner  à son  armée  et  au  bagage 
le  temps  de  passer  le  pont  de  bateaux 
jeté  sur  l’ADora,  reçut  de  fâcheuses 
nouvelles  de  Salluste,  préfet  des  Gaules, 
qui  conseillait  à l’empereur  de  renoncer  à 
son  expédition.  A peine;eut-on  passé  le 
pont  que  l’empereur  le  lit  détruire  pour 
ôter  a ses  soldats  tout  espoir  de  re- 
traite. 

« De  là,  continue  Ammien,  nous  vîn- 
mes à Zaltha  (4),  mot  qui  signifie  oli- 

( I ) Relias  Atteins,  aujourd'hui  Relit. 

(a)  Appelée  Callinice , plus  tard  , Leonto- 
polts  el  Nicepltorium , elle  se  nomme  aujour- 
d'hui Rakkah.  Peut-être  l’ancienne  ville  était 
elle  située  un  peu  plus  au  nord. 

(3)  Dans  ret  espace  insulaire  on  voit  au- 
jourd’hui nu  misérable  village , Abou-Scrai. 
VAbora  ] lumen  d’Ammien  est  le  Chaboras, 
aujourd'hui  Kltabottr. 

(4)  . Zaïtha , aujourd’hui  probablement. 
H'erdi , sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 


ICC 


L’ÜNIVERS. 


nier;  nous  y vîmes  le  tombeau  de  l'em- 
pereur Gordien  (1).  Julien  sacriliaici, 
avec  sa  piété  naturelle , aux  mânes  de 
cet  empereur;  marchant  ensuite  sur 
Dura  (2),  ville  déserte  ( desertum  oppi- 
dum), il  s’arrêta  à la  vue  d’une  troupe 
de  soldats  qui  lui  présentèrent  un  lion 
très-gros  (immanissimi  corporis  teo), 
qui  était  venu  fondre  sur  l’armée  et 
qu’on  avait  percé  de  flèches.  — Ce  pré- 
sage annonçait  la  mort  d’un  roi;  mais  il 
était  incertain  de  quel  roi  il  s’agissait. — 
Le  jour  suivant  (7  avril),  vers  le  coucher 
du  soleil,  l’air  fut  tout  à coup  obscurci 
par  un  petit  nuage  (ex  parva  nubecula 
subito  aere  crassato  usas  adimitur  la- 
cis), qui  creva  au  milieu  du  fracas  du 
tonnerre  et  de  nombreux  éclairs.  Un  sol- 
dat tomba  frappé  de  la  foudre  avec  deux 
chevaux  qu’il  ramenait  de  l’abreuvoir.  » 

Pour  rassurer  les  troupes , alarmées 
par  ces  augures,  Julien  prononça  un  dis- 
cours célébré.  L’historien  ajoute  que 
les  Gaulois  servant  dans  l’armée  ro- 
maine se  distinguaient  surtout  par  leur 
humeur  enjouée  et  bruyante. 

C’est  ici  qu'Ammien  intercale  dans 
son  récit  la  description  du  royaume  des 
Perses,  dont  nous  reproduirons  plus  bas 
les  principaux  détails  (3).  En  attendant, 
poursuivons  son  itinéraire. 

Après  s’être  assuré  des  bonnes  dispo- 
sitions de  ses  troupes,  Julien  entra,  dès 
la  pointe  du  jour,  sur  le  territoire  as- 
syrien (candente  jam  luce  Assyrios 
fines  ingressus  ) (4).  Il  s’avança  avec  pré- 
caution , par  bataillons  carrés  ( agmi- 
nibus  quadratis,  ayant  Faile  droite, 
sous  les  ordres  de  Névita,  appuyée  sur 
FEuphrate.  Après  deux  jours  de  marche, 
il  arrive  dans  une  ville  déserte  (civita- 
tem  desertam),  située  sur  les  bords  du 
fleuve  (5).  Dans  cet  endroit  on  rencontra 

(i)  Gordien  le  Jeune,  vainqueur  des  Perses 
à Resaina  (auj.  Ras-el-Ain , à dix  lieues  au 
■ud-est  d’Orfah),  fut  assassiné  |>ar  la  faction 
du  préfet  prétorien  Philippe. 

(a)  Dura , auj.  Djavariyali  ou  Raoua. 

(3)  Am.  Mareell.,  XXIII,  a G. 

(4)  Ce  passage  prouve,  comme  tant  d’au- 
tres , que  l’Assyrie  n’était  pas  seulement 
située  au  delà  du  Tigre. 

(5)  Cette  ville  ne  peut  être  la  même  que 
celle  qu’on  vient  de  mentionner.  Le'uom  de 
Dura  était-il  appliqué  généralement  aux  villes 
désertes  ? 


destroupeaux  de  cerfs(ÿ>’fÿes  cervorum); 
on  en  tua,  les  uns  à coups  de  flèches  ou 
de  lance,  et  les  autres  , à coups  de  ra- 
mes ; le  reste  se  sauva  rapidement  dans 
les  solitudes  connues  (inco/iibi/i  cursu 
evasit  ad  solitudines  notas  ).  Quelques 
marches  plus  loin , l’empereur  prit  le 
fort  Analha  (1) , situé  du  côté  opposé 
de  l’Euphrate,  grâce  à l’intervention  du 
prince  llormisdas,  qui  servait  dans  l’ar- 
mee  romaine.  Les  assiégés,  pour  montrer 
qu’ils  souscrivaient  à la  paix , parurent 
en  suppliants  , précédés  d ut)  bœuf  cou- 
ronne (2).  Ce  premier  succès  enhardit 
les  troupes. 

Le  lendemain  des  tourbillons  de  vents 
violents  ( ventorum  turbo , plures  ver- 
tigines  concitans)  renversèrent  des  édi- 
fices, des  tentes  et  même  des  soldats.  On 
n’avait  jamais  vu  de  pareil  ouragan.  En 
même  temps  le  fleuve  déborda,  rompit 
plusieurs  écluses  et  engloutit  les  bateaux 
chargés  de  grains. 

Malgré  la'prise  si  facile  d’Anatha,  Ju- 
lien n’en  continua  pas  moins  à sc  défier 
au  milieu  de  ces  régions  inconnues , des 
ruses  de  leurs  habitants.  11  arriva  ainsi 
à Thilutha , forteresse  située  au  milieu 
du  fleuve  (castra  in  medio  fluminis 
sita),  place  fortifiée  par  la  nature  (3). 
Sommes  de  se  rendre,  les  habitants  ré- 
pondirent qu’il  n’en  était  pas  encore 
temps,  mais  qu’ils  remettraient  la  ville 
aussitôt  que  les  Romains  se  seraient  ren- 
dus maîtres  de  l’intérieur  du  pays  (cum 
interiora  occupaverint  protinus  gra- 
dientes  Romani  ). 

Julien  reçut  la  même  réponse  et  fut 
de  même  reiivoyéd’uneautre  place,  nom- 
mée Achaïachala  (munimentum  Jchaia- 
chala  ) ; elle  était  également  entourée 
par  l’Euphrate  et  d’un  accès  très-diffi- 
cile (4).  Le  lendemain  il  passa  devant  une 

(i)  Aujourd’hui  Anah. 

(»)  Amin.  Marc.,  XXIV,  i,  6 : D nuque, 
prie  se  hueem  eoronatum  agentes,  quod  est 
apud  eos  susceptœ  pacis  indicium , descendere 
supplicitcr. 

(3)  Aluni.  Mareell.,  XXIV,  a : Locum  im- 
mense quodam  vertice  tumescentcm , et  potes- 
tate  naturœ  relui  manu  circumsœplum  hu- 
mana.  Thilutha , aujourd'hui  peut-être  Shci- 
higah. 

(4)  Ibid.:  Fluminis  circumitione  vallatum, 
arduumque  transcensu.  Achaïachala , au- 
jourd’hui peut-être  Boiar. 
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forteresse  {castra  ),  abandonnée  a cause 
de  la  faiblesse  de  ses  murs  ; il  la  brûla. 

A deux  cents  stades  de  là  (environ  33 
kilomètres)  on  rencontra  Daraxmalcha 
(locus  èaraxmalcha)  (t).  Apres  y avoir 
traversé  une  rivière  ( aviné  transito)  on 
arriva,  après  sept  milles  de  chemin,  à la 
ville  de  Diacire  ( Diacira  civitas ) : elle 
était  vide  d'habitants,  mais  remplie  de 
blé  et  de  sels  brillants  ( frumenio  et  sa- 
libus  nitidis  ptena  ) (2).  Il  y avait  au 
haut  de  la  citadelle  un  temple  fort  élevé 
( templum  alli  culminis  arci  svperpo- 
situm).  On  mit  le  feu  à la  ville,  et  on 
égorgea  quelques  femmes  qui  s'y  trou- 
vaient. 

Après  avoir  traversé  une  source  de  bi- 
tume ( trajeclo  fonte  scatenti  bitu- 
mine),  on  vint  occuper  la  ville  d’Ozogar- 
dane  (Uzogardana  oppidum)  (3),  que 
les  habitants  avaient  abandonnée  a 
l’approche  de  l’armée  romaine.  On  y 
montra  le  tribunal  de  Trajan.  Cette  ville 
fut  également  brûlée.  Après  deux  jours 
de  marche,  l’armée  romaiue  fut  assaillie 
par  une  troupe  de  Perses,  étincelants  par 
leurs  casques  et  horribles  par  leurs  ar- 
mures épaisses  ( corusci  galets  et  hor- 
r entes  indutibus  rigidis). 

Ayant  repoussé  cette  attaque,  les  Ro- 
mains s’avancèrent  jusqu’au  bourg  Ma- 
cépracta  (ad  vicum  Macepracta)  (4). 
On  y voyait  les  vestiges  des  murs  qui, 
s’étendant  jadis  au  loin,  devaient  protéger 
l’Assyrie  contre  les  incursions  de  l’étran- 
ger (5).  Là  une  partie  du  fleuve  se  par- 
tage en  larges  canaux  (pars  fluminis 
scinditur  largis  aquarum  agminibus), 
qui  conduisent  les  eaux  jusque  dans  l’in- 
térieur de  la  Babylonie,  pour  l’usage  des 
champs  et  des  villes  environnantes  ( ttsui 
agris  futura  et  cioitatibus  circum- 
jectis).  L’autre  partie,  sous  le  nom  de 

(i)  Baraxmalha,  aujourd’hui  probablement 
Sananiyah. 

(a)  Diacira,  aujourd’hui  peut-être  El-Uzz. 

(3)  Aujourd'hui  Bagdadyah  ? 

(4)  Aujourd'hui  Siuviyah  ou  Hith ? 

(5)  Amin.  Marc.,  XXIV,  a : ...  In  i/uo  semi- 
ruta  murorum  vestigia  videhantur,  qui  prisais 
temporibus  in  spatia  longa  protenti,  tueri  ab 
esterais  incursibus  Assyriam  dicebantur . — 
Ainsi,  l’Assyrie  ancienne  était  située  entre 
l'buphrate  et  le  Tigre.  Le  mur  dont  il  est  ici 
question  parait  être  relui  que  Xéuophou  ap- 
piHr  ntur  de  la  iledie. 


Kaharmalcha  (l),  c’est-a-dire  /lettre  des 
rois  (fluoius  regum),  baigne  Ctésiphon. 
Il  y a à son  commencement  (in  exordio  ) 
une  tour  élevée  en  guise  de  pbare(  turris 
in  modum  phari  excelsior).  Ce  fut  la 
ue  l'infanterie  effectua  son  passage  sur 
es  ponts  solidement  construits.  La  ca 
valerie  avec  les  bêles  de  somme  passa  a 
la  nage  les  endroits  les  moins  dangereux 
du  fleuve. 

On  vint  ainsi,  toujours  harcelé  par 
l’ennemi,  à la  ville  de  Pirisabore  ( civi - 
tatem  l’irisaboram  ) ; elle  est  grande,  po- 
puleuse et  euvironnéed’eau  comme  uneîle 
(ambilu  insulari  circumcaliatam)  (2). 
Elle  était  fortifiée  par  une  double  enceinte, 
garnie  de  tours  aux  angles  ( turres  an- 
gulares)  ; et  au  milieu  se  trouvait  une 
citadelle  assise  sur  la  cime  aplatie  d'un 
mont  escarpé;  bombée  au  milieu,  elle 
présentait  l’aspect  d’un  bouclier  argo- 
tique, excepté  du  côté  du  septentrion, 
où  ce  qui  manquait  à sa  rondeur  était 
compensé  par  les  rochers  qui  se  trou- 
vaient dans  l’Euphrate  et  qui  la  défen- 
daient fort  bien  ; on  y voyait  les  saillies 
des  créneaux  construits  de  bitume  et  de 
briques  cuites  (3). 

Julien  fit  le  siège  de  cette  ville.  Les 
habitants,  pour  amortir  la  violence  des 
traits,  étendirent  sur  les  remparts  des 
draps  flottants,  tissus  de  poils;  ils  se 
défendirent  eux-mêmes  vaillamment  avec 
des  boucliers  faits  en  osier  très-solide  et 
couverts  de  peaux  d’ours.  On  les  aurait 
pris  pour  des  ligures  de  fer  (ferrea  ni- 
mirum  facie  omni)  : des  lames  artisle- 
ment  ajustées  aux  membres  leur  garan- 
ti) Mot  araméen,  de  naliar , fleuve,  et 
melekh,  roi.  Cf.  Pline,  VI,  >6.  Le  Nahar- 
raalcha  était  un  canal  qui  sortait  de  l’Kii- 
phratc  el  joignait  le  Tigre  près  de  Séleucie. 
Ctésiphon  élait  située  sur  fa  rive  gauche,  et 
Séleucie  sur  la  rive  droite,  presque  en  face 
l’une  du  l’aulrc. 

(a)  Pirisabora,  aujourd’hui  Febtdjah  ou 
Jemail? 

(3)  Amni.  Marc.,  XXIV,  a,  ia  : Occu- 
pant arcetn,  asperi  montés  interrupla  planitie 
siiperpositain,  cujus  mediatas  in  sublime  con- 
■urgeiis,  tereti  anihilo  Argolici  senti  specicm 
oslendebal , uisi  quod  a scplentrione  id  quod 
rotundilati  deerat  in  Kuphratis  fluenta  pro- 
jcclie  mutes  emioenlius  liiebanlur  : in  qoa 
escellebant  mime  murorum , biltiniine  el  coo- 
tilihus  latcreulis  fabricatæ. 
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tissaient  tout  le  corps  (1).  Retires  dans 
la  citadelle,  ils  lançaient  des  roseaux  fer- 
rés ( arundines  ferratas  ) avec  de  grands 
arcs  qui  ne  se  pliaient  que  lentement. 
On  lâchait  la  corde  à grands  coups  de 
doigts  ( nervi  digitorum  acti  pulsibus). 
Julien  déploya  beaucoup  de  courage  pen- 
dant ce  siège,  et  paya  de  sa  personne. 
Il  Ht  construire  une  machine  appelée 
Hélépole;  c’est  la  vue  de  cette  machine 
qui  détermina  les  assiégés  à se  rendre. 
La  place  fut  brûlée  comme  les  autres. 

Après  une  marche  de  quatorze  railles, 
onarriva  dans  un  endroit  dont  les  champs 
étaient  fécondés  per  des  eaux  abondantes. 
Les  Perses,  d’avance  instruits  de  notre 
route , lâchèrent  les  écluses.  Le  sol  fut 
donc  converti  en  une  vaste  mare  (tiumo 
laie  stagnante  ).  Pour  traverser  le  pays, 
on  construisit  de  petits  ponts  avec  des 
outres,  avec  des  bateaux  de  cuir  et  des 
poutres  de  palmier. 

Dans  ces  régions  les  champs  sont  la 
plupart  plantés  de  vigoobles , et  de  di- 
verses espèces  d’arbres  fruitiers  (consiti 
vineis  varioquepomorum  genere ) (2). Les 
palmiers  y forment  des  forêts  naturelles 
qui  s’étendent  jusqu’au  territoire  de  Mé- 
sène  et  à la  grande  mer  (3).  On  y voit 
partout  des  régimes  et  des  spathes  { ter- 
mites et  spadica ),  dont  le  fruit  donne 
en  abondance  du  miel  (sirop  ) et  du  vin. 
On  dit  que  lesipalmiers  se  marient  (ma- 
ritari),  et  qu’on  peut  facilement  distin- 
guer les  sexes.  On  ajoute  qu’on  féconde 
les  palmiers  femelles  en  les  saupoudrant 
de  la  semence  des  mâles,  et  qu’elles 
éprouvent  du  plaisir  dans  cet  amour. 
Que  la  preuve  en  est  qu’étant  inclinés 
les  uns  vers  les  autres  , des  vents  vio- 
lents ne  pourraient  parvenir  à les  sé- 
parer; que  si  par  hasard  la  femelle  ne 
reçoit  pas  l’influence  du  mâle,  elle  ne 
produit  que  des  fruits  avortés;  et  si  l’on 
ignore  de  quel  mâle  la  femelle  est  éprise, 
on  oint  son  tronc  avec  la  semence  d’un 

(i)  Ibid.  I.aminæ  singulis  tneuibrorum  li- 
neamentis  cohærenter  aptatæ , fulo  operi- 
uiento  totani  hominis  speciem  contegebant. 

(a)  Il  est  à remarquer  qu’avant  l'expédition 
d’Alexandre  la  vigne  n’avait  pas  encore  été 
introduite  en  Rabylonie. 

(3)  Mesènc  était  une  bande  de  terre  , 
isolée  par  un  canal  sortant  du  Tigre  près 
d'Ainide. 


mâle  ; excitée  par  cette  odeur  agréable , 
elle  indique  le  désir  de  s’accoupler  (1). 

Les  soldats  passant  à côté  de  plusieurs 
îles  y rencontrèrent  des.  vivres  en  abon- 
dance. Harcelé  par  les  Persans,  Julien 
arriva  dans  un  endroit  où  une  grande 
partie  de  l’Euphrate  se  divise  en  beau- 
coup de  branches  (in  rivos  dividitur 
multfidos).  Là  il  mit  le  feu  à une  ville 
que  les  Juifs  qui  l'habitaient  avaient 
abandonnée  parce  que  les  murailles 
étaient  trop  basses. 

En  continuant  sa  route , Julien  arriva 
devant  Maogamaliiia , ville  grande  et 
entourée  de  murs  solides  ( urbem  mag- 
nam  et  validis-  circumdatam  moeni- 
bus)  (2).  Cette  ville  était  bien  fortifiée, 
et  avait  une  citadelle  au  haut  d’un  roc, 
égalée  par  des  tours  formidables  (3). 
Julien  en  fit  le  siège.  Les  habitants  des 
environs  s’enfuirent  à Ctésiphon,  dans 
des  troncs  d’arbre  creusés , ou  sur  de 
petites  barques.  On  se  battit  vaillamment 
a coups  de  flèches,  avec  de  gros  cailloux, 
avec  des  torches  enflammées  et  des  mail- 
lets; les  Romains  firent  jouer  les  batistes, 
les  scorpions,  et  les  béliers.  La  place  fut 
prise  après  des  prodiges  de  valeur,  et  la 
garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Quel- 
ques habitants  s’étaient  réfugiés  dans 
des  cavernes , si  nombreuses  dans  ce 
pays.  On  ferma  l’entrée  de  ces  cavernes 
avec  de  la  paille  et  des  sarments  auxquels 
on  mit  le  feu  : les  malheureux  y périrent 
asphyxiés. 

L’armée  continuant  sa  marche  victo- 
rieuse, on  arriva  à des  bosquets  et  à des 
champs  couverts  de  riches  productions 
( ad  lucos  venimus  agrosque  pube  va- 
riorum  seminum  Ixtos).  On  y trouva 
un  palais  bâti  dans  le  goût  romain  ( regia 
Jtomano  more  ædificata  ) : on  le  laissa 
subsister.  11  y avait  dans  ce  même  en- 

(i)  Amin.  Marc., XXIV,  3.  De  celle  His- 
toire il  n’y  a de  vrai  que  la  première  partie  : 
les  palmiers , il  est  vrai , sont  dioi/jucs , c'esl- 
à-dire  qu’ils  ont  les  deux  sexes  séparés,  sur 
des  pieds  différents,  et  on  féconde  les  femelles 
artificiellement  par  la  poussière  du  mâle  ; 
mais  quant  à cette  espèce  d'accouplement  qui 
rappelle  le  coït  des  animaux  , il  y a certaine- 
ment de  l’exagération. 

(a)  Maogamalcha , aujourd’hui  ilussrir. 

(3)  Amm.  Ma  ire  11.,  XXIV,  4 ...  turres 
celebritate  et  aliitudine  formidandie,  moult  111 
saxeum  arcis  uaiuraliler  editum  aupiabant. 
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droit  une  grande  enceinte,  arrondie, 
destinée  aux  délassements  royaux.  On 
y voyait  enfermées  des  bétes  sauvages , 
des  lions  à crinière,  des  sangliers  à 
fortes  défenses,  des  ours,  tels  qu’ils  sont 
en  Perse  ( ursos , ut  sunt  persici  ),  fé- 
roces au  delà  de  toute  imagination  et 
d'autres  animaux  énormes.  Les  cavaliers 
brisèrent  les  portes  de  l'enclos,  et  tuè- 
rent ces  bétes  a coups  d’épée  et  de  dards. 
— Le  terrain  est  fécond  et  bien  cultivé. 
La  ville  de  Coche,  nommée  aussi  Séleu- 
cie,  n’en  est  pas  fort  éloignée.  Julien 
traversa  cette  ville  abandonnée,  que  dé- 
truisit Verus  ; une  source  permanente 
y forme  un  vaste  étaug , qui  se  décharge 
dans  le  Tigre  ( in  qua  perpetuus  fons 
staanum  ingens  ejectat,in  Tigridem 
defluens).  Julien  y vit  un  grand  nom- 
bre de  corps  attachés  à des  gibets  (cor- 
pora  vidit  su/fixa  patibulis)  (1);  c’é- 
taient les  parents  de  celui  qui  avait  livré 
Pirisabore  (2). 

De  là  on  vint  au  bord  méridional  du 
Naharmalcha  ( flumen  fossile );  Trajan 
et,  après  lui.  Sévère  l’avaient  fait  creu- 
ser pour  en  faire  un  vaste  canal , rece- 
vant les  eaux  de  l’Euphrate,  pour  porter 
les  navires  jusqu’au  Tigre.  Ce  canal  était 
alors  à sec,  et  comblé  en  partie  avec  de 
grosses  pierres;  Julien  le  lit  déblayer. 
Aussitôt  l’eau  y rentra , et  l’armée  put 
s’embarquer  pour  gagner  l’autre  rive 
du  Tigre,  à la  hauteur  de  Ctésiphon. 
Débarquée  sur  l’autre  rive,  l’armée  se 
reposa  dans  une  campagne  abondante, 
qu’embellissaient  des  arbrisseaux,  des 
vignes  et  des  cyprès  verdoyants.  Il  y 
avait  an  milieu  un  palais  de  plaisance , 
bien  ombragé  ; on  y voyait  dans  toutes 
les  parties  de  l’édifice  d’agréables  pein- 
tures, représentant  le  roi  tuant  à la  chasse 
des  bétes  sauvages;  car  on  ne  peint  ou 
ne  sculpte  chez  les  Perses  que  des  mas- 
sacres et  des  scènes  de  guerre. 

Julien  livra  près  de  Ctésiphon  une 
bataille  sanglante,  où  il  délit  les  Perses. 
A la  description  que  Marcellin  fait  de 
l’ennemi  on  reconnaît  la  fidélité  des 
sculptureset  peintures  deKhorsabad  (3). 
On  y voit  aussi  figurer  des  éléphants. 

(r)  On  voit  des  représentations  de  ce  genre 
sur  les  bas-reliefs  de  Whnrsabad. 

(a)  Amin.  Marc.,  XXIV,  5. 

(3)Anmi.  Marre  II.,  XXIV,  0 : Contra  luee 


Le  vainqueur  poursuivit  l’ennemi  jus- 
que sous  les  murs  de  Ctésiphon. 

L’empereur  renonça  cependant  à faire 
le  siège  de  Ctésiphon,  tant  parce  que 
sa  situation  la  rendait  imprenable  que 
parce  que  Sapor  approchait  avec  une 
nombreuse  armée.  Après  avoir  brûlé 
ses  navires,  il  s’éloigne  du  Tigre,  pour 
s’avancer  dans  l’intérieur  du  pays.  I.es 
ennemis  brûlèrent  leurs  moissons  pour 
faire  périr  les  Romains  par  la  disette. 
Julien,  réduit  à l’extrémité,  songea  à la 
retraite.  Fallait-il  revenir  par  l’Assyrie 
( per  Assijriam  reverti  ) , en  côtoyant 
les  montagnes,  ou  fallait-il  s’avancer  âans 
la  Corduene  (1)  et  y dévaster  Chilocome 
( Chilocomum )?  Les  haruspices  ne  con- 
seillèrent ni  l’un  ni  l’autre  parti. 

Enfin  le  16  juin  on  se  mit  en  marche 
pour  la  Corduène.  On  aperçut  ce  jour-là 
un  tourbillon  de  poussière, ‘qui  fit  croire 
à la  présence  de  troupeaux  d'ânes  sau- 
vages ( asini  agrestes).,  très-fréquents 
dans  ces  contrées,  et  qui  se  réunissent 
ainsi  pour  résister  aux  attaques  des 
lions  (2).  L’armée  se  reposa  pendant 
deux  jours  a la  villa  Humbra  ( Uumbra 
villa ) , où  elle  trouva  des  vivres  en  abon- 
dance. 

Après  soixante-dix  stades  de  marche, 
on  arriva  à Maranga.  Écoutons  ici  le 
témoin  oculaire  : « Dès  la  pointe  du  jour 
apparut  une  immense  multitude  de  Per- 
ses avec  Mérène , chef  de  la  cavalerie , 
deux  fils  du  roi  et  un  grand  nombre  de 
nobles.  Ces  troupes  étaient  pour  ainsi 
dire  bardées  de  1er  ( catervæ  ferratie }; 
leurs  membres  étaient  tout  couverts  de 
lames , parfaitement  adaptées  aux  join- 
tures. Leurs  têtes  étaient  si  bien  enve- 
loppées de  coiffures  imitant  des  faces  hu- 

Persæ  objecerunt  inslructas  calaphraclorm» 
cquitum  tonnas  sic  confortas,  ul  laniinis  roap- 
tati  corporum  flexua  splendnre  praatrinpc- 
renl  occursaiitcs  oliliilus,  operiuienlis  scortei* 
eipionim  mullilmiine  omni  defensa;  quorum 
iu  subsidiis  inanipuli  locati  sunt  peditum, 
conlecli  scutis  oblungis  et  curvis,  quie  testa 
vimiue  ei  corii  crudis  gestanles,  dcusius  su 
comuiovebant.  Post  lios  eïepbanli  gradientium 
collium  spccic,  modique  iinnianium  corporum 
propinquantibus  exilium  intcntabant , docu- 
mcnlis  praeteritis  formidati. 

(ij  Corduene  fcst  probablement  à»minyme 
de  Sitacène. 

(7)  Ibid.,  XXIV,  8. 
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maines,  que.  semblables  à des  corps  durs 
squammiformes  ( imbracteatis  corpori- 
bus  solidis ) , elles  ne  pouvaient  être  en- 
tamées par  les  flèches  uue  dans  les  petites 
ouvertures  faites  pour  les  yeux  et  les  na- 
rines. Ceux  qui  devaient  combattre  avec 
des  piques  ( confis ) se  tenaient  immo- 
biles, comme  attachés  avec  des  chaînes 
d'airain;  près  d'eux  étaient  les  archers 
( sagittarii) , qui,  écartant  leurs  bras, 
tendent  leurs  arcs  flexibles,  de  manière 
ue  la  corde  frise  le  mamelon  droit,  tan- 
is  qu’ils  tiennent  de  la  main  gauche  la 
pointe  du  trait;  puis,  avec  une  extrême 
adresse,  ils  décochent  les  roseaux,  qui 
volent  en  sifflant  et  causent  des  plaies 
dangereuses.  Derrière  les  archers  on 
voyait  des  éléphants  splendidement  équi- 
pés, dont  les  trompes  terribles  inspi- 
raient l’épouvante  et  effrayaient  surtout 
les  chevaux  par  leurs  cris,  leur  odeur  et 
leur  aspect  étrange.  Leurs  cornacs  (, ma - 
gistri  incidentes)  portaient  à la  main 
droite  des  couteaux  à manche,  depuis  la 
défaite  qu’ils  avaient  essuyée  devant  Ni- 
sibe;  si  l’animal,  devenu'  furieux,  ces- 
sait d'obéir  à son  cornac,  pour  empêcher 
qu'en  se  tournant  il  n’ecrasât  l’armée 
qu'il  devait  servir,  on  l'abattait  en  lui 
enfonçant  avec  violence  ce  couteau  au 
niveau  de  la  vertèbre  qui  joint  le  col  à la 
tète.  L’expérience  avait  montré  à Has- 
drubal.  frère  d'Annibal,  que  c’est  ainsi 
qu’on  ôte  promptement  la  vie  à ces  ani- 
maux (1).  » 

Mais  les  Perses,  habitués  à combattre 
de  loin , ne.  résistèrent  pas  au  choc  des 
Romains.  Ils  fuyaient  comme  la  pluie 
ue  chasse  le  vent,  en  décochant  par 
errière  des  flèches  pour  empêcher  la 
poursuite  {pone  versus  directis  sagittis 
hottes  a persequendi  fulucia  deterrere). 

Après  celte  bataille,  l’armée  romaine  se 
reposa  pendant  trois  jours.  Danscetinter- 
valle  Julien  fut  effrayé  par  des  prodiges, 
par  des  météores  ignés  ou  étoiles  filantes. 
Le  quatrième  jour  il  leva  son  camp.  Il 
contiuua  sa  marche  avec  les  précautions 
ordinaires , lorsqu’on  lui  annonça  que 
l’arrière-garde  venait  d'être  attaquée. 
Sans  cuirasse,  il  saisit  un  bouclier,  et 
court  au  point  menacé.  Au  même  mo- 
ment le  centre  est  assailli  par  uue  troupe 

(i)  Amm.  Marcel  U,  XXX',  i.  — Cf.  Tilc- 
Lkk,  XXX’II,  49. 


de  Partîtes  armés  de  toutes  pièces  (cala- 
phraclorum  parthicus  globus  ).  Au  mi- 
lieu de  cette  mêlée,  Julien  reçoit  un 
coup  de  javelot  qui  pénètre  à travers  les 
côtes  profondément  dans  le  foie  ( costis 
perfossis  hæsit  in  ima jecoris  fibra  ).  11 
se  coupe  les  tendons  des  doigts  par  les  ef- 
forts qu'il  fait  pour  se  l’arracher.  On  le 
transporte  au  camp,  où  l’on  panse  la  bles- 
sure. Sentant  la  douleur  diminuer,  l'in- 
trépide pmpereur  remonte  à cheval  ; 
mais  ses  forces  trahissent  son  courage  : 
la  plaie  se  rouvre,  il  perd  du  sangen  abon- 
dance. On  le  ramène  au  camp,  où  il  ex- 
pira en  prononçant  ces  magnifiques  pa- 
roles, recueilliesd'un  témoin  auriculaire 
(Aminien  Marcellin)  : « Je  suis  sans 
remords;  je  ne  me  reproche  aucun  mé- 
fait commis . soit  pendant  mon  exil,  soit 
depuis  que  j’ai  pris  les  rênes  de  l’em- 
pire : je  l’ai  reçu  des  immortels  comme 
un  dépôt,  je  me  flatte  de  l’avoir  conservé 
pur,  en  gouvernant  avec  modération  et 
en  ne  faisant  ou  ne  soutenant  jamais  la 
guerre  qu’après  un  ntdr  exameit.  Si  l’a- 
vantage ou  l’utilité  que  j'en  espérais  n’a 
pas  toujours  répondu  à mon  attente, 
c’est  parce  que  les  dieux  disposent  des 
événements.  Convaincu  qu'un  gouver- 
nement juste  n’a  d'autre  but  que  l'in- 
térêt et  le  bonheur  du  peuple,  j’ai  tou- 
jours eu,  vous  le  savez,  plus  de  penchant 
pour  la  paix,  et  j'ai  banni  de  ma  con- 
duite la  licence,  destructive  des  mœurs 
et  des  choses.  Partout  où  la  république, 
que  j’ai  constamment  regardée  comme 
une  mère  souveraine  ( imper iosa  pa- 
rent), m’a  exposé  au  danger,  je  m’y  suis 
porté  avec  joie,  et  me  suis  accoutumé  à 

mépriser  les  disgrâces  du  sort On  a 

raison  de  regarder  comme  lâche  tout 
homme  qui  désire  la  mort  lorsqu’il  ue  le 
faut  pas,  et  qui  la  craint  lorsqu’il  est 
temps  de  la  recevoir.  Mes  forces  11e  me 
permettent  pas  de  vous  en  diredavantage. 
C’est  à dessein  que  je  ne  vous  nomme 
point  mon  successeur.  Je  pourrais  ne 
pas  indiquer  le  plus  digne , ou,  en  nom- 
mant celui  que  je  croirais  le  plus  capa- 
ble, l'exposer  au  plus  grand  danger  par 
cette  préférence.  Tel  qu'un  tendre  fils, 
je  souhaite  que  la  republique  trouve 
après  mu  mort  un  chef  ( rectorem  ) qui 
soit  digne  d'elle  (I).  » 

(j)  Amm.  Marcell.,  XX  V,  3.  <■ 
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Y a-t-il  beaucoup  de  princes  qui  puis- 
sent en  dire  autant?  — Quand  Julien 
mourut,  il  n'avait  que  trente-deux  ans, 
l’âge  d’Alexandre  à Babvlone.  L’endroit 
où  mourut  Julien  devait  être  tout  près 
de  Bagdad. 

Jovien , qui  fut  proclamé  empereur  à 
la  suite  de  quelques  intrigues,  conclut 
avec  Sapor  un  traité  honteux  (1).  Parce 
traité , les  Romains  devaient  abandonner 
toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Mésopo- 
tamie , y compris  même  la  ville  de  Ni- 
sibe,  dont  les  habitants  se  transportèrent 
à Amide. 

La  retraite  de  l'armée  romaine  offre 
peu  d’incidents  remarquables.  Quelques 
indications  topographiques,  dont  il  fau- 
drait contrôler  l’exactitude  sur  les  lieux 
mêmes , pourraient  faire  facilement  re- 
trouver la  route  des  Romaius.  Après  l’é- 
lection de  Jovien,  l'armée  atteignit,  tou- 
jours harcelée  par  l’ennemi , vers  le  soir 
le  fort  Sumèze,  où  elle  fut  jointe  par  les 
Palatins  qui  s’étaient  réfugiés  dans  le 
château  de  Vaccat.  Le  lendemain  les 
Romains  vinrent  établir  leur  camp  dans 
une  vallée  qui  était  comme  environnée 
d’une  enceinte,  et  qui  n’avait  qu’une  issue 
un  peu  large  (2).  On  planta  tout  autour 
des  pieux  pointus. 

La  nuit  suivante  l’armée  vint  occuper 
Charcha.  Il  y avait  eu  des  levées  de 
terre  ( aggerés  ) faites  sur  les  rivages 

Pour  empêcher  les  Sarrasins  d’insulter 
Assyrie.  Après  trente  stades  de  mar- 
che, l’armée  arriva  à Dura,  ville  où  elle 
demeura  quatre  jours.  Pendant  ce  séjour, 
un  fort  détachement  composé  de  soldats 
nageurs  passa  le  Tigre  pendant  la  nuit, 
et  mit  en  fuite  les  ennemis  postés  sur  le 
rivage.  Ce  hardi  coup  de  main  fut  exé- 
cuté principalement  aumomentdela  crue 
des  eaux;  car  on  était  dans  la  canicule. 
Bientôt  toute  l’armée  passa  le  Tigre  : les 
uns  le  rompirent  obliquement  à la  nage, 

(i)  Les  Romains  devaient  rendre,  entre 
autres , les  cinq  provinces  situées  au  delà 
du  Tigre,  savoir  : l ‘Artane,  la  Moroène, 
la  Zabdicène  , la  Rehimène , la  Cordaeène 
( Amm.,  XXV,  7 ).  On  voit  que  l'Assyrien’é- 
lait  point  comprise  au  nombre  de  ces  pro- 
vinces situées  au  delà  du  Tigre.  La  paix  fut 
conclue  pour  trente  ans. 

(a)  Ibid.,  XXV,  6 : In  valle  castra  ponun- 
tnr,  velut  murali  anibitucircurnclausa,  præter 
uuuin  exitum  eundetnqiie  patenteui. 


les  autres  passèrent  le  fleuve  assis  sur 
des  outres  ( super sidentes  utribus)-,  en- 
fin , d’autres  essayaient  de  retenir  les 
bêtes  de  somme,  nageant  çàet  là,  avec 
des  claies  d'osier.  Enfin,  on  atteignit 
la  rive  droite  du  Tigre,  à l’exception  des 
malheureux  qui  périrentdansle  trajet  (1). 

Après  une  marche  rapide , on  arriva  à 
Haïra,  ville  ancienne,  située  au  milieu 
d’un  désert  et  abandonnée  depuis  long- 
temps ( vêtus  oppidum  in  media  solifu- 
dine  positum,  olimque  desertum)  (2). 
Trajan  et  Sévère , ayant  entrepris  de  la 
défruire,  y faillirent  périr  avec  leurs 
armées.  « Nous  apprîmes,  dit  l’histo- 
rien, que  dans  cette  plaine  aride,  de 
soixante-dix  lieues  d'étendue,  on  ne  trou- 
vait que  de  l’eau  salée  et  fétide,  et  pour 
toute  nourriture  que  de  l’aurone  [abro- 
famtm),  de  l’absinthe  ( absinthium ),  de 
la  serpentaire  ( draconlium  ) et  d’autres 
herbes  aussi  peu  ragoûtantes  ( attaque 
herborum  généra  tristissima)....  Au 
bout  d'une  marche  de  six  jours,  nous  ne 
trouvâmes  pas  même  d’herbes  (neegra- 
mina quidem).  Heureusement  le  tribun 
Mauritius  etCassien,duc  de  la  Mésopo- 
tamie {dux  Mesopotamiæ  ),  nous  joigni- 
rent au  château  d 'Ur  ( ad  i'r  nomine 
Persicum  venerc  casteltum ) (3),  et  nous 
sauvèrent  de  la  famine  en  apportant  des 

Bons.  Mais  ces  provisions  furent 
épuisées,  et  nous  aurions  été  ré- 
duits à manger  de  la  chair  humaine,  si 
celle  des  bêtes  que  l’on  tua  n’avait  pas 
duré  quelque  temps  (4).  » 

Cependant  l’armée  continua  sa  marche  ; 
elle  arriva,  après  avoir  beaucoup  souffert 
de  la  faim,  à Thisalphata , et  de  là  à 
Nisibe,  où  finirent  ses  maux. 

Procope  inhuma  le  corps  de  Julieu 
dans  le  faubourg  de  Tarse , d’après  le 

(1)  D'après  ce  qui  suit,  l'armée  romaine 
passa  le  Tigre  vingt-cinq  à trente  lieues  au- 
dessus  de  Bagdad,  peut  être  à Gaim  ou  Sa- 
marrah,  en  face  d'un  lac  salé  situé  au  mi- 
lieu d'une  région  aride. 

(a)  Je  doute  que  Haïra  suit  VKl-Hathr 
(carie  du  colonel  Chesney).  Haïra  devait 
être  située  un  peu  moins  au  nord , quelque 
part  entre  le  Tigre  et  la  rivière  Thartliar,  qui 
se  jette  dans  le  lac  salé. 

(3)  Ur,  YOrcfie  de  Slrabon  et  Y Or  chut'  do 
Ptolemée.  C’est  probablement  YEl-Hadln 
des  modernes. 

(4)  Amm.  Marccll.,  XXV,  8. 
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vœu  même  de  cet  empereur.  Jovien 
mourut  peu  de  temps  après , à Dodas- 
tane  (sur  le  Sangarius),  ville  qui  sépare 
la  Bithynie  de  la  Galatie. 

PRODUCTIONS  NATURELLES  DES  CON- 
TRÉES DE  l’EUPIIRATE  ET  DU  TIGRE. 

VÉGÉTAUX  ET  ANIMAUX. 

Rauwolff , au  seizième  siècle,  et  Pie- 
tro  délia  Valle,  au  dix-septième,  ont 
les  premiers  donné  quelques  notions  sur 
la  constitution  physique  de  la  Mésopo- 
tamie. Le  dernier  voyageur  s'exprime 
ainsi  sur  le  climat  de  cette  contrée  : 
« L’air  y est  parfaitement  bon,  mais 
très-échauffé;  et  vous  pouvez  bien  en 
tirer  une  conséquence  de  ce  qui  est 
maintenant.  Quoique  nous  soyons  au 
mois  de  décembre,  beaucoup  de  gens 
dorment  dans  les  divans  et  les  grandes 
salles  toutes  ouvertes,  et  quasi  en  plein 
air  ; la  saison  étant  ici  en  ce  même 
mois  aussi  douce  et  tempérée  qu’elle 
l’est  à Naples  vers  la  fin  de  septembre  ; 
avec  un  avantage  particulier  pour  ceux 
de  ce  pays-ci , qu’on  y mange  encore 
des  melons  très-excellents.  Les  melons 
viennent  de  Mossoul,  où  fut  autrefois 
Ninive,  et  ou  les  fait  descendre  par  eau 
sur  le  Tigre,  ainsi  que  d’autres  mar- 
chandises, non  sur  des  barques  ordinai- 
res , mais  sur  des  arbres , ou  plutôt  sur 
des  chevrons  joints  ensemble;  car  le 
fond  n’en  est  pas  de  bois  : il  consiste  en 
unequantfté  de  peaux  de  bouc  remplies 
d’air,  qui  sont  artistement  unies,  en 
forme  carrée  d'une  manière  fort  indus- 
trieuse. Ils  en  usent  ainsi , parce  qu’en 
plusieurs  endroits  où  les  eaux  sont  bas- 
ses ces  outres  s’élèvent  plus  aisément 
au-dessus,  et  ne  se  brisent  pas  avec  tant 
de  facilité  que  le  bois  quand  les  occa- 
sions se  rencontrent  de  heurter  contre 
des  pierres  ou  d’autres  matières  dures, 
ce  qui  arrive  assez  souvent  (1).  » 

Mais  c’est  particulièrement  à Olivier 
et  à Aiusworth  que  nous  devons  une 
appréciation  exacte  de  la  constitution 
physique  et  des  productions  naturelles 
de  la  Mésopotamie.  Olivier  divise,  cette 
région  en  quatre  zones  (2). 

(î)  Pielro  delta  Valle,  II®  partie  des 
Voyages,  elc.  ; Paris,  1661,  in-40,  p.  33-34. 

(a)  Olivier,  Voyages  dans  l’empire  Olho- 
man  , t.  II,  p.  419  el  suiv. 


« La  Mésopotamie,  dit-il,  qui  se  dirige 
entre  les  deux  fleuves  du  nord-ouest  au 
sud-est,  dans  une  longueur  de  deux 
cents  lieues  et  une  largeur  très-irrégu- 
lière , mais  beaucoup  moindre,  me  pa- 
raît devoir  être  divisée  en  quatre  zones, 
biens  distinctes  quant  à l’élévation  du 
sol,  la  nature  des  terres,  les  productions 
végétales  et  la  température  de  l’air. 

« La  première  zone,  ou  la  plussepten- 
trionale,  s’étend  des  sources  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre,  situées  vers  le 
39e  degré  de  latitude  jusqu’au  37®  degré 
et  20  min.  ou  environ,  où  se  trouvent 
les  villes  de  Sémisat  sur  l'Euphrate  ; Se, 
verek,  au  pied  du  mont  Taurus  ; Merdin- 
sur  le  mont  Marius,  et  Gérineh,  sur  le 
Tigre.  Cette  zone  faisait  partie  autrefois 
de  la  grande  Arménie,  et  se  nommait 
Sophena.  La  seule  ville  un  peu  consi- 
dérable que  l’on  y voie  aujourd’hui,  in- 
dépendamment de  celles  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  c'est  Diar-Békir,  qui 
est  la  résidence  d’un  pacha  de  premier 
rang. 

« Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est 
élevée,  montagneuse,  assez  fertile;  elle 
abonde  en  sources.  L'hiver  y est  froid  : 
il  y neige  et  il  y pleut  souvent,  depuis 
vendémiaire  jusqu'à  la  fin  de  floréal.  Le 
sommet  des  plus  hautes  montagues  seu- 
lement y est  couvert  de  neige  toute  l’an- 
née. L’été  y est  sec , assez  doux  sur  les 
hauteurs,  assez  cbaud  dans  les  plaines 
et  les  vallées. 

•<  Elle  produit  des  pâturages  excellents, 
des  grains  et  des  fruits  en  quantité.  On 
y cultive  la  vigne  et  le  mûrier.  On  en 
exporte  de  la  soie,  beaucoup  de  noix  de 
galle,  de  la  gomme  adragante , du  poil 
de  chèvre , de  la  laine , du  miel , de  la 
cire  et  un  peu  de  coton.  On  voit  sur  la 
plupart  des  montagnes  des  forêts  de 
chênes,  de  pins,  de  sapins , d’érables , 
de  frênes,  de  châtaigniers,  de  térébin- 
tlies.  On  fait  de  l’huile  à manger  avec 
les  graines  de  sésame,  et  de  l'huile  à brû- 
ler avec  celles  de  ricin. 

« Il  y a plusieurs  minesdecuivre,  pres- 

3ue  aussi  riches  que  celles  des  environs 
’Ersérum  et  de  Trébisonde.  H y eu  a 
quelques-unes  d’orpin  ou  orpiment.  On 
dit  aussi  qu’il  y a,  près  de  Kéban  et 
d’Argana,  des  mines  d’argent,  de  plomb 
et  même  d’or,  que  l’on  exploite  et  dont 
on  envoie  le  produit  à Constantinople; 
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on  y trouve  aussi  beaucoup  de  volcans 
éteints. 

« Les  villes,  bourgs  et  villages  de  cette 
première  zone  sont  peuplés  de  Turcs, 
d’Arméniens  et  de  Curdes,  qui  se  livrent 
à l’agriculture  et  au  commerce,  font  quel- 
ques maroquins,  fabriquent  quelques 
étoffes  de  laine  ou  de  coton  , exploitent 
les  mines  et  travaillent  à divers  usten- 
siles de  cuivre.  Mais  les  Curdes  sont  plus 
ordinairement  pasteurs  : leurs  villages 
sont  presque  déserts  une  bonne  partie 
de  l’année,  parce  qu’ils  descendent  l’hi- 
ver, avec  leurs  femmes,  leurs  enfants 
et  leurs  troupeaux , dans  les  lieux  les 
plus  tempérés  de  la  Mésopotamie  et  du 
Curdistan , où  ils  sont  assurés  de  trou- 
ver de  ces  pâturages  abondants.  Ils  vont 
l’été  sur  les  montagnes  de  l’Arménie, 
de  l’Aderbidjan  et  de  la  Perse,  où  la 
fonte  des  neiges  et  la  fraîcheur  du  cli- 
mat dans  cette  saison  entretiennent  de 
la  verdure. 

« Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  Curdes 
ne  soient  les  descendants  des  Carduques, 
dont  parle  Xénopbon  dans  la  retraite 
des  Dix-Mille  : l’identité  de  noms  et  de 
lieu  et  la  conformité  de  mœurs  ne  lais- 
sent aucun  doute  à ce  sujet.  Mais  les 
Carduques  étaient-ils  aux  Mèdes  ce  que 
les  Turcomans  sont  aujourd’hui  aux 
Turcs  ou  Othomans  ? ou  étaient-ils  un 
peuple  aussi  distinct  de  leurs  voisins 
que  les  Curdes  le  sont  des  Turcs?  Je  se- 
rais porté  à croire  que  les  Mèdes  n'é- 
taient que  la  portion  conquérante  des 
Carduques,  plus  civilisée,  et  devenue 
par  là  plus  populeuse.  Je  laisse  cepen- 
dant ce  doute  a éclaircir  à ceux  qui  sont 
plus  familiarisés  que  moi  avec  l’his- 
toire ancienne,  et  qui  ont  fait  des  re- 
cherches sur  l’origine,  les  progrès  et  la 
chute  des  peuples  anciens;  je  remarque- 
rai seulement  oue  les  Curdes  des  envi- 
rons de  Bagdclad  , de  Kermanchah  et 
d’Amadan  parlent  la  même  langue,  ont 
la  même  religion  et  les  mêmes  mœurs 
que  ceux  de  Tauris , d’Erserum  et  de 
Diarbékir,  et  que  cette  langue,  diffé- 
rente de  la  turque  et  de  l’arabe , a de 
très-grands  rapports  avec  la  persane. 

« La  deuxième  zone  s’étend  du  37'  de- 
gré 20  min.  ou  environ,  jusqu'au  35'  de- 
gré. Elle  renferme  les  villes  de  Birth,  d’Or- 
fa,  de  Uas-al-Aïn,  de  Nisibis,  de  Mossul, 
les  montagnes  de  Sepjaar,  celles  des  en- 


virons de  Ras-al-Aio,  et  tout  le  cours  des 
rivières  Khabouret  Alhaouli,  jusqu’aux 
environs  de  Kirkérieh.  C’était  la  Méso- 
potamie proprement  dite  des  anciens, 
divisée  en  deux  provinces , l’Osroène 
à l’occident,  et  la  Mygdonie  à l’orient. 
Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est  beau- 
coup moins  élevée  que  l’autre,  et  presque 
toute  en  plaine,  si  ce  n’est  aux  environs 
d’Orfa  et  de  Ras-al-Aïn,  où  l’on  voit 
quelques  petites  montagnes  irrégulières, 
et  celles  de  Senjaar,  qui  sont  presque 
isolées.  La  partie  que  nous  avons  tra- 
versée depuis  Birth  jusqu’à  Mossul  nous 
a offert  partout  des  indices  de  volcans 
éteints,  et,  d’après  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  donnés , nous  soup- 
çonnons aussi  que  le  Senjaar  fut  un  vol- 
can dans  les  siècles  les  plus  reculés. 

« Cette  zone  est  infiniment  plus  fertile, 
pins  riche,  plus  abondante  en  produc- 
tions que  la  première , mais  beaucoup 
moins  cultivée.  La  température  est  assez 
douce  l’hiver;  il  y gèle  peu , et  ce  n’est 
même  qu’à  la  partie  la  plus  voisine  de 
la  première  zone.  Les  chaleurs  de  l’été 
y sont  très- fortes,  et  se  prolongent  jus- 
qu’au milieu  de  l’automne.  Il  y pleut 
beaucoup  à la  fin  de  l’hiver  et  au  com- 
mencement du  printemps,  et  peu  en 
automne.  L’été  y est  très-sec,  et  la  terre 
y est  desséchée  de  bonne  heure. 

« Si  ce  pays  était  un  peu  plus  arrosé , 
soit  par  les  pluies,  soit  nu  moyen  des  ir- 
rigations, il  ne  le  céderait,  pour  l’abon- 
dance et  la  diversité  de  productions,  à 
aucun  pays  de  la  terre.  En  effet,  lors- 
que les  pluies  du  printemps  se  prolon- 
gent un  peu,  les  orges  et  les  froments 
s'élèvent  à une  grande  hauteur,  et  pro- 
duisent trente  et  quarante  fois  autant 
que  la  semence  confiée  à la  terre  dans 
l’état  actuel  : les  pâturages  y sont  exces- 
sivement abondants  et  les  troupeaux 
fort  nombreux.  On  y récolte  des  grains 
et  des  légumes  de  toute  espèce , un  peu 
de  riz,  beaucoup  de  sésame  et  une  assez 
grande  quantité  de  coton.  La  vigne,  l’o- 
livier et  le  mûrier  y viennent  très-bien, 
mais  n'y  sont  pas  assez  multipliés.  Les 
abeilles  s’v  plaisent  singulièrement,  et 
donnent  un  miel  de  très-bonne  qualité. 
Les  orangers  , les  citronniers  et  les  cé- 
drats y sont  fort  beaux.  Les  pêchers,  les 
abricotiers,  les  amandiers,  les  figuiers, 
les  grenadiers,  les  pruniers,  les  cerisiers, 
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les  poiriers  y donnent  des  fruits  excel- 
lents. Nous  pourrions  citer  un  grand  nom- 
bre d'autres  productions;  mais  comme 
elles  sont  moins  importantes,  nous  ne 
nous  y arrêterons  pas. 

« Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est 
toute  en  plaine,  et  n’est  susceptible  d'au- 
cune culture,  si  ce  n’est  dans  les  vallées 
que  le  Tigre  et  l’Euphrate  se  sont  creu- 
sées pour  asseoir  leur  lit;  et  où  ils  ont 
ensuite  déposé  une  couche  épaisse  de 
limon.  On  ne  voit  partout  dans  ce  vaste 
désert  que  des  terres  grisâtres  et  blan- 
châtres, imprégnées  de  sélénite  et  même 
de  sel  marin.  Le  gypse  s’y  montre  par- 
tout à un  ou  deux  pieds  de  profondeur. 
Le  bitume  n’y  est  pas  rare  non  plus  : 
on  le  voit  couler  en  divers  endroits  à la 
surface  delà  tçrre. 

« En  hiver  il  y gèle  fort  peu  et  il  y 
pleut  rarement  : l’été  y est  très-sec  et 
excessivement’ chaud.  Dès  le  milieu  du 
rintemps  tous  les  végétaux  y seraient 
rûlés  par  l'ardeur  du  soleil  si  on  ne 
voyait  en  abondance  parmi  eux  ungrand 
nombre  de  plantes  grasses  et  d’arbustes, 
tels  que  les  kalis,  les  salsolas,  les  palla- 
sias,  qui  conservent  au  milieu  même 
de  l’été  leur  fraîcheur  et  leur  verdure. 
On  y voit  aussi,  en  grande  quantité,  une 
absinthe  très-odorante  et  un  petit  mi- 
mosa. Ici  le  palmier,  cultivé  sur  les  bords 
des  lleuves,  peut  mûrir  ses  fruits. 

« Dans  l’expédition  de Cyrus,  l’armée, 
au  rapport  de  Xénophon,  y vit  des  ânes 
sauvages  et  des  autruches;  ce  qui  prouve 
que  cette  partie  de  la  Mésopotamie  était 
aussi  peu  fréquentée  alors  qu’elle  l’est 
aujourd'hui.  Les  autruches  y sont  encore 
nombreuses;  mais  l’âne  sauvage  y est, 
dit-on,  rare,  ou  ne  s’y  montre  même  plus; 
il  s’est  réfugié  sur  les  montagnes  et  dans 
les  lieux  inhabités  de  la  Perse,  où  on  le 
rencontre  quelquefois.  Il  est  possible 
aussi  qu’il  se  trouve  dans  l’intérieur  de 
l’Arabie.  La  population  de  cette  partie 
dè  la  Mésopotamie  se  réduit  à deux  ou 
trois  villages  situés  sur  le  Tigre,  et  à 
quelques  hordes  peu  nombreuses  d’A- 
rabes qui  parcourent  en  hiver  ces  plai- 
nes, et  y trouvent  pour  leurs  troupeaux 
un  pâturage,  sinon  abondant,  du  moins 
très-savoureux  : ils  s’approchent  l’été 
des  fleuves  ou  des  lieux  élevés  de  la  se- 
conde zone.  La  rive  gauche  de  l’Eu- 
phrate depuis  Kikérieh  ne  présente  au- 


cune habitation,  et  on  ne  voit  plus  sur  1a 
droite  que  Hit  et  Anath. 

« La  quatrième  zone  enfin , qui  com- 
mence à sept  ou  huit  lieues  âu  nord- 
ouest  de  Bagdad  , et  à quelques  lieues 
au-dessous  de  Hit,  et  se  termine  au  con- 
fluent des  deux  fleuves,  au  30e  degré 
50  min.  de  latitude,  est  une  terre  d’al- 
luvion.  parfaitement  en  plaine,  de  la 
plus  grande  fertilité  lorsqu’on  peut  l’ar- 
roser. On  doit  joindre  à cette  zone  les 
terres  qui  sont  a droite  et  à gauche  du 
fleuve  des  Arabes,  depuis  Korna  jus- 
qu’au golfe  Persique.  Elles  sont  toutes 
un  produit  des  fleuves,  et  ne  diffèrent  que 
fort  peu  des  terres  basses  de  l’Égypte. 
C’est  probableinententre  cette  quatrième 
zone  et  la  troisième  qu’a  dû  être  placé 
le  mur  de  Sémiramis,  afin  de  séparer 
les  terres  cultivables  de  celles  qui  ne  l’é- 
taient pas , et  les  garantir  par  là  des  in- 
cursions des  Arabes. 

« Cette  partie  de  la  Mésopotamie , qui 
était  plus  spécialement  désignée  sous  le 
nom  de  Babylonie,  ressemble  beaucoup 
au  Delta,  par  la  température  de  l'air,  la 
nature  des  terres  et  la  diversité  des  pro- 
ductions; il  y fait  seulement  un  peu  plus 
froid  en  hiver,  lorsque  les  vents  soufflent 
pendant  quelques  jours  du  nord  et  du 
nord-est,  et  un  peu  plus  chaud  en  été,  à 
cause  du  plus  grand  éloignement  de  la 
Méditerranée,  d’où  lui  vient  le  vent  ra- 
fraîchissant. Les  terres  y sont  aussi  un 
peu  moins  fertiles,  parce  qu’elles  ne 
reçoivent  pas  le  limon  des  fleuves  avec 
la  même  régularité  que  celles  du  Delta. 
Il  faut  nécessairement  les  arroser  pour 
qu’elles  produisent,  et  les  garantir  avec 
soin  des  inondations,  qui  sont  ici  dévas- 
tatrices, parce  qu’elles  sont  trop  subites 
et  trop  irrégulières.  C’est  à quoi  sans 
doute  s’étaient  appliqués  les  peuples  qui 
ont  été  autrefois  les  maîtres  de  ces  con- 
trées ; caron  voit  partout  quelques  restes 
d’anciens  canaux  : on  rencontre  de  même 
en  beaucoup  d’endroits,  des  amoncelle- 
ments de  terre , qui  se  prolongent  à de 
grandes  distances  en  ligne  droite,  et  qui 
entourent  des  terrains  parfaitement  ni- 
velés. On  croit  reconnaître  que  la  plu- 
part des  terres  étaient  disposées  en  échi- 
quier; chaque  propriété, soit  qu’elle  fût 
carrée  ou  de  forme  triangulaire,  avait  ses 
bords  élevés,  autant  pour  la  garantir  des 
inondations , que  pour  avoir  la  facilité 
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d’y  introduire  les  eaux  d'irrigation  sans 
nuire  aux  cultures  voisines. 

» Le  Tigre  et  l’Euphrate,  comme  on 
sait,  u’ont  pas  leurs  crues  régulières  et 
constantes,  comme  le  Nil.  Si  les  pluies 
qui  tombent  au  printemps,  sur  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  la  Turquie , et 
sur  les  contrées  les  moins  élevées  du 
Curdistan , de  l’ Arménie  et  de  la  partie 
supérieure  de  la  Mésojiotamie,  se  mêlent 
tout  à coup  aux  eaux  qui  proviennent  de 
la  fonte  des  neiges , alors  les  deux  fleu- 
vent  reçoivent  un  volume  d’eau  qu’ils  ne 
peuvent  contenir;  alors  les  lieux  les  plus 
nas  sont  inondés,  tandis  que  ces  fleuves 
ne  débordent  pas  si  les  eaux  de  pluie 
sont  peu  abondantes  et  la  fonte  des 
neiges  lente  et  successive.  11  en  est  de 
même  en  automne  et  en  hiver  : si  les 
pluies  sont  tout  à coup  abondantes  dans 
la  première  et  la  seconde  zone  de  la 
Mésopotamie,  dans  le  bas  Curdistan  et 
sur  les  frontières  de  la  Perse,  l’Euphrate 
et  le  Tigre  se  répandent  sur  les  terres 
de  la  quatrième  zone,  et  y causent  des 
ravages  plus  ou  moins  considérables. 

« Il  ne  pleut  jamais  dans  cette  partie 
delaMésopotamiedepuis  floréal  jusqu’en 
brumaire  , et  très- rarement  pendant  les 
autres  mois  de  l’année,  ce  qui  fait  qu’on 
n’y  peut  cultiver  que  les  terres  arrosées 
par  l’eau  des  fleuves;  mais  les  habi- 
tants de  ces  contrées,  plus  prévoyants 
et  plus  industrieux  sans  doute  que  les 
Egyptiens,  ont  été  bien  moins  exposés  à 
des  famines  que  ces  derniers,  parce  que, 
ne  comptant  jamais  sur  les  iuondations 
pour  ensemencer  leurs  champs,  tâchant 
même  de  les  en  garantir,  ils  étaient  par- 
venus à les  arroser  toutes  les  fois  qu’ils 
en  avaient  besoin. 

» Les  Babyloniens  étaient  exposés  aux 
mêmes  fléaux  que  les  Egyptiens.  Les 
vents  du  sud,  à la  vérité,  sont  moins  per- 
nicieux en  Arabie  qu’en  Égypte,  parce 
u’ils  n’ont  point  à parcourir  une  éten- 
ue  de  terre  aussi  grande  et  aussi  em- 
brasée que  celle  de  l’Afrique;  mais  ils 
sont  néanmoins  très-nuisibles  à la  plu- 
part des  végétaux , en  ce  qu’ils  hâtent 
leur  maturité,  et  qu’ils  dessèchent  consi- 
dérablement la  terre;  ils  agissent  peut- 
être  aussi  sur  eux  à peu  près  de  la  même 
manière  qu’ils  agissent  sur  nous,  en  ren- 
dant l’air  atmosphérique  moins  propre 
a la  respiration;  et  à la  suite  de  ces  vents 


on  voit  arriver,  de  l’intérieur  de  l’Ara- 
bie et  des  contrées  les  plus  méridionales 
de  la  Perse,  des  nuées  de  sauterelles, 
dont  le  ravage  pour  ces  contrées  est 
aussi  fâcheux  et  presque  aussi  prompt 
que  celui  de  la  plus  forte  grêle  en  Eu- 
rope : nous  en  avons  été  deux  fois  les 
témoins.  11  est  difficile  d’exprimer  l'effet 
oue  produisit  sur  nous  la  vue  de  toute 
l’atmosphère  remplie  de  tous  les  côtés , 
et  à une  très-grande  hauteur,  d’une  in- 
nombrable quantité  de  ces  insectes,  dont 
le  voletait  lent  et  uniforme,  dont  le  bruit 
ressemblait  à celui  de  la  pluie.  Le  ciel 
en  était  obscurci  et  la  lumière  du  soleil 
considérablement  affaiblie.  Dans  un  mo- 
ment les  terrasses  des  maisons,  les  rues 
et  tous  las  champs  furent  couverts  de 
ces  insectes,  et  dans  deux  jours  ils 
avaient  presque  entièrement  dévoré  tou- 
tes les  feuilles  des  plantes.  Mais  heureu- 
sement ils  vécurent  peu , et  ne  semblè- 
rent avoir  émigré  que  pour  se  reproduire 
et  mourir.  En  effet,  presque  tous  ceux 
que  nous  vîmes  le  lendemain  étaient  ac- 
couplés, et  les  jours  suivants  tous  les 
champs  étaient  couverts  de  leurs  cada- 
vres (1).  A la  suite  de  ces  sauterelles  on 
voit  toujours  arriver  le  ramarmar,  ou 

(i)  Acridium  peregrinum , thorace  h nsa 
elevota  , segmentis  tribus,  corpore  flavo , atis 
hyalinis  , basi  margintque  exteriori  flair  s- 
centibus,  — Cet  insecte  est  un  criquet 
plutôt  qu’une  sauterelle.  Tout  sou  corps  est 
d’un  beau  jaune,  avec  les  éljtres  marquées  de 
taches  et  de  bandes  obscures.  Les  ailes  ont 
leurs  nervures  jaunes  et  obscures;  elles  soot 
d’ailleurs  transparentes,  et  ont  une  faible 
couleur  jaune  à leur  base  et  au  bord  extérieur, 
qui  se  perd  insensiblement  vers  le  milieu  de 
faite.  Les  pattes  postérieures  sont  jaunes, 
comme  le  reste  du  corps,  mais  l’extrémité 
des  épines  est  d’un  beau  noir.  Le  corselet  a 
une  ligne  au  milieu , moins  élevée  que  dans 
le  criquet  émigrant,  et  trois  lignes  transver- 
sales enfoncées,  indépendamment  de  relie, 
moins  marquée , qui  se  trouve  près  du  bord 
antérieur.  Les  mandibules  sont  d’un  jaune 
gris.  On  voit  une  pointe  conique,  perpendi- 
culaire, assez  marquée,  entre  la  base  des  pre- 
mières pattes.  Ce  criquet  a ordinairement 
depuis  deux  pouces  et  demi  jusqu’à  deux 
pouces  et  trois  quarts  de  la  tète  au  bout  des 
ailes.  Il  est  quelquefois  d’un  rouge  clair  et 
pâle,  au  lieu  d'èlre  jaune.  Olivier  l’a  trouvé 
en  Égypte,  en  Arabie,  en  Mésopotamie  et  en 
Perse. 
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ramarmog,  connu  des  naturalistes  sous 
le  nom  de  merle  ruse  (I).  L’hiverU  habite 
l'Indoustan,  l’intérieur  de  l’Afrique  et  de 
l’Arabie,  et  vient  l’été  en  Perse,  en  Ar- 
ménie, en  Mésopotamie  et  dans  presque 
toute  l’Asie  Mineure;  il  paraît  rarement 
en  Grèce  et  dans  les  îles  de  l’Archipel. 
C'est  une  des  plus  belles  espèces  de  ce 
genre.  La  tête,  le  cou , les  pennes  des 
ailes  et  la  queue  sont  d’un  beau  noir , 
avec  des  reflets  verts  et  pourpres.  La  poi- 
trine , le  ventre , le  dos  et  le  croupion 
sont  d’un  beau  rose.  Le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Le  mâle  seul  est  orné  d’une 
huppe  noire , qui  se  porte  en  arrière.  Le 
rainarmar  semble  suivre  les  sauterelles 
dans  leur  émigration , non-seulement 
pour  s’en  nourrir,  mais  même  pour 
les  détruire;  car  il  en  tue  bien  plus 
qu’il  n’en  mange.  Il  attaque  de  même 
presque  tous  les  insectes.  Cet  oiseau 
est  en  vénération  dans  tout  l’Orient, 
à cause  du  bien  qu’il  y fait.  Personne 
ne  se  permettrait  de  le  tuer  ou  de  lui 
faire  du  mal  en  présence  d’un  musul- 
man. On  raconte  à son  égard  une  infi- 
nité d’histoires,  aussi  absurdes  les  unes 
que  les  autres. 

- I,*  lipnqui  habite  les  parties  de  l’A- 
rabie et  de  la  Perse  voisines  du  fleuve 
des  Arabes,  depuis  le  golfe  Persique 
jusqu’aux  environs  de  Helté  et  de  Bag- 
dad, est  probablement  l’espèce  de  lion 
dont  Aristote  et  Pline  ont  parlé,  et  qu’ils 
regardaient  commeuneespèce  différente, 
sous  plusieurs  rapports,  de  celle  qui  est 
répandue  dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 
Le  lion  d'Arabie  n’a  ni  le  courage,  ni  la 
taille,  ni  même  la  beauté  de  l’autre.  Lors- 
qu’il veut  saisir  sa  proie,  il  a plutôt  re- 
cours à la  ruse  qu’à  la  force;  il  se  tapit 
parmi  les  roseaux  qui  bordent  le  Tigre 
et  l’Euphrate,  et  s'élance  sur  tous  les 
animaux  faibles  qui  viennent  s’y  désal- 
térer; mais  il  n'ose  attaquer  le  sanglier, 
qui  est  ici  fort  commun,  et  fuit  dès  qu’il 
aperçoit  un  homme,  une  femme,  un 
enfant.  S’il  attrape,  un  mouton,  il  s’é- 
chappe avec  sa  proie;  mais  il  l'aban- 
donne, pour  se  sauver,  lorsqu’un  Arabe 
court  après  lui.  S’il  est  chassé  par  quel- 
ques cavaliers,  ce  qui  lui  arrive  assez 
souvent,  il  ne  se  defend  point,  à moins 

(i)  Ttirdus  roteus,  Linn.  ; furdus  Selruci, 
Forskal. 


qu’il  ne  soit  blessé,  et  qu’il  n’y  ait  pour 
lui  aucun  espoir  de  salut  dans  la  fuite. 
Dans  ce  cas  il  est  capable  de  s’élancer  sur 
l’homme etde  le  mettre  en  pièces  avec  ses 
griffes  ; car  c’est  encore  plus  le  courage 
que  la  force  qui  lui  manque.  Aehmed, 
pacha  de  Bagdad  depuis  1724  jusqffcen 
1747,  en  eut  été  déchiré,  après  avoir 
rompu  sa  lancedans  une  partiede  chasse, 
si  son  esclave  Soléiman,  qui  lui  succéda 
au  pacha  lik,  ne  fût  venu  promptement 
à son  secours,  et  n’eût  percé  d’un  coup 
de  yatagan  le  lion  déjà  blessé  par  son 
maître. 

<<  Il  y a dans  les  jardins  de  Bagdad  une 
espèce  de  mangouste,  qui  n’est  pas  plus 
grande  qu’un  écureuil,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à l’ichneumon  d’Égypte,  si  ce 
n’est  qu’elle  est  cinq  à six  fois  plus  pe- 
tite, plus  déliée,  plus  jolie;  qu’elle  a le 
pelage  plus  lin,  et  qu’elle  s’apprivoise 
plus  aisément.  On  la  nomme  dans  le 
pays  rat  palmiste,  non  qu’elle  vive 
sur  les  dattiers  ni  se  nourrisse  de  son 
fruit,  mais  probablement  parce  qu'elle 
se  tient  dans  les  jardins,  tous  plantés  de 
dattiers.  Nous  en  avons  gardé  trois  pen- 
dant quatre  ou  cinq  mois,  et  nous  les 
avons  nourries,  comme  celles  d’Égypte, 
de  viande,  de  poissons  et  d’œufs.  Cette 
mangouste  se  familiarise  en  quelque 
sorte  comme  le  chat;  mais  elle  est  plus 
colère  que  lui  et  se  fâche  plus  aisément. 
Elle  se  tient  sur  la  main,  sur  les  genoux, 
se  laisse  prendre;  mais  au  moindre  geste 
qui  lui  déplaît,  à la  moindre  pression 
qu’on  lui  fait  en  la  prenant,  elle  donne 
un  coup  de  dent  suivi  d’un  glapissement, 
qui  est  son  cri  ordinaire  de  colère.  Elle 
grogne  en  mangeant  comme  l’ichneu- 
mon,  et  comme  lui  elle  est  très-sensible 
au  froid.  Etle  se  cachait  l’hiver  dans  nos 
lits  ou  sous  les  matelas  de  nos  divans. 
Nous  la  regardons  comme  une  espèce 
différente  de  celle  de  l'Inde,  et  de  toutes 
celles  qui  sont  décrites.  Nous  avons  perdu 
les  trois  individus  que  nous  avions  prépa- 
rés avant  notre  départ.  — Nous  avons 
trouvé  dans  ces  contrées  un  grand  nom- 
bre de  lézards,  un  entre  autres  plus  long 
et  plus  gros  que  le  bras  d’un  homme;  il 
se  fait  dans  les  champs  un  terrier  sem- 
blable à celui  d'un  renard  ; nous  en  avions 
préparé  deux  individus,  que  nous  avons 
perdus.  Nous  avons  été  plus  heureux 
pour  les  espèces  que  nous  avions  mises 
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dans  l'eau-de-vie  de  dattes  : elles  s’y 
sont  très-bien  conservées.  La  première 
espèce  est  assez  rare  ; nous  ne  l'avoDs  vue 
que  sur  les  arbustes  des  environs  de 
Bagdad  (1).  Elle  se  nourrit  d’insectes, 
et. cous  a paru  être  de  la  plus  grande 
agilité;  elle  appartient  au  genre  aganie. 
L’autre  espèce  est  très-commune  en 
Perse  et  au  nord  de  l’Arabie.  Elle  fait 
son  trou  dans  la  terre,  et  court  à sa  sur- 
face avec  assez  d’agilité  pendant  la  forte 
chaleur  du  jour,  mais  le  matin  nous  la 
trouvions  quelquefois  dans  une  sorte 
d’engourdissement  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  se  sauver.  Elle  appartient  au 
même  genre  que  la  précédente  (2).  » 

Ainsworth  divise  toute  la  région  de 
l’Eupbrate  et  du  Tigre  en  trois  grandes 
zones  ou  districts  naturels.  La  première 
zone,  sous  le  rapport  géologique,  com- 
prend les  roches  plutoniques  et  méta- 
phoriques. C'est  le  district  des  monta- 
gnes, la  contrée  des  forêts,  des  arbres 
fruitiers,  de  l’olivier,  de  la  vigne,  du  blé 
et  des  pâturages.  La  seconde  zone  com- 
prend les  formationssédimentaires.  C’est 
le  district  des  plaines  sablonneuses,  la 
contrée  du  mûrier,  du  cotonnier,  du 
mais,  du  sésame,  du  tabac.  La  troisième 
zone  comprend  lesdépôts  alluvionnaires. 

• C’est  le  district  des  plaines  basses  et  hu- 
mides, la  contrée  du  dattier,  du  riz , des 
plantes  salines  et  des  pâturages  gras. 

Le  Taurus  ( tar  en  persan  signifie 
chaîne  de  montagnes),  dans  la  première 
zone,  se  compose  d’un  noyau  central  de 
granit,  de  gneiss  et  de  micaschiste,  as- 

(i)  Agama  agilis,  Oliv.  Ce  saurien  est 
d’un  fris  jaunâtre,  un  peu  mélangé  d'obscur  ; 
ses  écailles  sont  petites,  irrégulières  sur  la 
léle,  rhomboïdales  sur  le  corps  ; celles  du  dos 
et  de  la  queue  ont  une  ligne  élevée,  qui  se 
prolonge  en  angle  aigu , et  se  termine  en  une 
pointe,  Iteaucoup  plus  marquée  sur  le  cou. 
Les  écailles  du  ventre  sont  lisses. 

(a)  Agama  ruderata,  Oliv.  Il  est  d'un  gris 
clair,  nuancé  d’un  gris  nébuleux.  La  tête  et 
tout  le  dessus  du  corps  sont  rouverts  d’é- 
caillrs  de  grandeur  inégalé,  dont  quelques- 
unes,  plus  grandes  et  plus  élevées,  ressemblent 
à de  petites  verrues.  Les  écailles  de  la  queue 
ont  une  ligne  élevée  au  milieu  ; celles  du 
ventre  sont  simples,  rhomboïdales,  un  peu 
terminées  en  pointe.  — La  langue  de  ces 
deux  especes  de  lézard»  est  grosse,  courte  et 
arrondie.  Voilà  ce  que  nous  apprend  Olivier. 

12'  Livraison.  ( Pfiknicif..  ) 


sociés  à des  pierres  calcaires  et  à des  dio- 
rites.  Les  parois  ou  pentes  sont  formées 
de  diallage,  de  serpentine , d’actinolite , 
de  stéaschiste , de  schiste  argileux.de 
grès  et  de  calcaire.  La  contrée  subalpine, 
située  entre  le  Taurus  et  les  plaines  de 
la  Syrie,  se  compose  de  roches  pyroxéno- 
feldspathiques,  que  l’on  rencontre  aussi 
dans  la  vallée  d’Aksu  et  dans  d’autres 
endroits  entre  Mar’ash  et  Aïn-Tab.  La 
contrée  subalpine,  entre  le  Taurus  et  les 
plaines  de  la  Mésopotamie , présente  à 
peu  près  les  mêmes  caractères.  — Le 
climat  du  Taurus  appartient  à la  caté- 
gorie des  climats  dits  excessifs  : les  étés 
sont  très-chauds  et  les  hivers  très-froids  ; 
enfin  il  y tombe  beaucoup  de  neige.  A 
Aïn-Tab,  Ainsworth  vit  ( le  15  janvier 
1830)  le  thermomètre  descendre,  vers 
sept  heuresdu  matin,  à 27°  au-dessous  du 
point  de  congélation.  Eu  été  la  chaleur 
est  extrême  à Diar-Bekr,  à Amasiyah  et 
Kapan.  En  traversant  ( le  20  février  1836) 
les  collines  de  Marash  ( Marsdin ),  le 
voyageur  anglais  trouva  de  la  neige  à 
deux  pieds  d’épaisseur,  et  d’une  couche 
si  compacte,  qu’elle  pouvait  porter  un 
cheval.  Le  mois  suivant  les  amandiers 
et  les  poiriers  étaient  en  fleurs  dans  les 
vallées  (1). 

Dans  la  seconde  zone  (en virons  de  Mos- 
soul)  le printempsest très-précoce.  « Déjà 
vers  le  mois  de  février,  dit  Ainsworth, 
on  voit  dans  les  plaines  voltiger  des  pa- 
pillons, qui  s’abritent,  pendant  les  nuits, 
assez  froides,  sous  diverses  espèces  d ’arte- 
misium  et  de  mimosa.  Au  même  mois 
des  pluies  abondantes  préparent  le  sol  à 
nourrir  une  luxuriante  végétation.  La 
température  moyenne  est  de  10"  centi- 
grades. Vers  le  1 1 février  les  premières 
cigognes  apparurent , et  toutes  vinrent 
successivement  prendre  possession  dt 
leurs  nids  ; les  pélicans  et  les  cormorans 
voltigeaient  en  troupeaux  sur  les  rives  du 
Tigre.  Les  buttes  de  Ninive  commen- 
çaient à se  couvrir  de  verdure,  et  le  Tigre 
montait  rapidement.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars  les  sansonnets  [starlings) 
faisaient  entendre  leur  chant  ; les  hiron- 
delles se  montraient,  et  les  oies  rouges, 

(t)  Ainsworth , Rcsearches  in  Asspria, 
Babvlonia  and  Cdialdœa , forming  fart  aj 
the  labours  a)  the  Eu f brutes  Expédition.  Lon- 
don, i838,  i vol.  in-8°,  p.  iSet  suiv. 
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( red  geese , harnaches  ) arrivaient  de  la 
Nubie  pour  faire  leurs  niellées  sur  les 
rocs  escarpés  qui  surplombent  les  (leuves. 
Les  anémones  et  les  narcisses  épanouis- 
sent leurs  corolles,  et  les  abeilles'  bour- 
donnent dans  les  champs.  Une  huitaine 
de  jours  après  les  renoncules  fleurissent , 
les  figuiers  et  les  abricotiers  bourgeon- 
nent. Vers  la  fin  de  mars  on  voit  les 
routes  ornées  des  fleurs  de  giroflées, 
dethlaspis,  d’épipactis.  Les  tragopogons 
elFastragalus  spinosus , aux  jolies  fleurs 
mouchetées,  attirent  le  regard  du  pas- 
sant. 

« Au  commencement  d’avril  il  y eut 
environ  une  vingtaine  d’espèces  de  pha- 
nérogames en  fleurs  (1)  ; et  parmi  celles- 
ci  une  petite  antAemis.representant  notre 
marguerite  des  champs.  Mais  les  plantes 
qui  â cette  époque  frappent  le  plus  les 
regards  par  l’éclat  de  leurs  fleurs,  ce 
sont  le  trolllus  asiaticus,  le  sternbergia 
lutea  et  le  gladiolus  byzantiacus.  — 
Dans  les  jardins  les  amandiers  sont  en 
pleine  floraison , et  les  pastèques  com- 
mencent à montrer  leurs  cotylédons. 
D’immenses  troupeaux  d’outardes  émi- 
grent des  plaines  basses  de  la  Mésopo- 
tamie pour  se  réfugier  vers  les  plateaux 
de  l’Arménie.  Dans  la  seconde  moitié 
«l’avril  les  insectes  deviennent  nom- 
breux ; les  lézards,  les  scorpions,  les 
myriapodes  sortent  des  murs  crevassés; 
d’innombrables  chauves-souris  quittent 
leurs  retraites,  et  deviennent  la  proie  des 
éperviers.  Viberis  croît  abondamment 
dans  les  champs , à côté  du  lunaria  ale- 
pensis,  qui  est  beaucoup  recherché  par 
les  dames  de  Mossoul , à cause  de  son 
doux  parfüm.  Les  laitues  se  vendent  déjà 
au  marché.  Le  thermomètre  dépasse  en 
moyenne  15°.  Cependant  la  température 
est  encore  variable  ; il  tombe  de  la  pluie 
dans  les  montagnes , le  Tigre  s’élève  et 
s’abaisse  alternativement,  souvent  de 
dix  pieds  en  vingt-quatre  heures. 

« T.e  beau  (temps  commence  dans  la 
première  semaine  de  mai.  Le  thermo- 
mètre dépasse  20°.  Aux  graminées  prin- 

( i ) Ce  nombre  me  parait  au-dessous  de  la 
vérité;  car  dans  notre  climat,  par  exemple 
aux  environs  de  Paris,  on  trouve  au  commen- 
cement d'avril  au  moins  cinquante  especes  de 
phanérogames  déjà  en  fleur;  et  Ainsworth 
parie  ici  des  environs  de  Mossoul, sur  le  Tigre. 


tanières,  telles  que  les  pua,  J'esluca, 
brnmus  kœleria,  aira , etc.,  succè- 
dent maintenant  les  chryminu,  lira- 
chypodium,  dactyloclenium , echina- 
ria,  etc.  Vers  le  1 0 mai  on  commence  à 
faucher  les  prés,  et  la  moyennedu  thermo- 
mètre dans  la  dernière  semaine  de  inai 
est  de  25  à 30».  Les  habitants  couchent 
pour  la  plupart  sur  les  toits;  et  les  mai- 
sons sont  infestées  deserpents.  La  plante 
la  plus  commune,  qui  borde  les  routes, 
est  le  nigella  damascæna.  Les  mûres 
commencent  à mûrir.  Les  chaleurs  de 
cette  saison  passent  pour  mal  saines. 
L’atmosphère  est  dans  un  état  électrique 
très-inégal. 

« Dans  les  premières  semaines  de 
juin  les  ouragans , venant  du  sud , dé- 
solent les  plaines.  Ils  sont  ordinairement 
précédés  d’un  temps  calme  et  lourd. 
Pendant  que  ces  ouragans  se  déchaînent, 
le  ciel  est  généralement  sans  nuages,  et 
rarement  il  tombe  de  l’eau.  Vers  la  fin 
de  juin  la  chaleur  brûle  presque  toute 
la  végétation.  Les  melons  d’eau  viennent 
dans  les  jardins , et  les  montagnards  ap- 
portent des  pommes,  des  poires  et  des 
noix  (1).  » 

Le  colonel  Chesney  donne  sur  l’état 
physique  de  la  Mésopotamie  les  détails 
suivants  : 

« Le  sol  de  la  Mésopotamie  se  compose 
d’argile  sablonueuse  \sandy  clay),  dont 
la  surface  là  où  il  n’y  a pas  dveau  est 
un  véritable  désert.  Mais  partout  où  la 
terre  est  arrosée  par  les  nombreuses 
tranchées  et  canaux  d’irrigation  qui  sor- 
tentdcs  fleuves,  elle  estextrêmement  pro- 
ductive. Entre  Bagdad  et  l’Euphrate  une 
partie  de  la  surface  est  occupée  par  des 
marais  et  des  lacs  salés  {sait  lakes)  ; 
près  des  rivages  on  rencontre  plusieurs 
khors  ou  tacs  d’eau  douce,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  qui  inondent  le 
voisinage  d’Aker-Kouf,de  Birs-Niinroud 
et  de  Lamloum.  A l’époque  des  crues 
on  trouve,  au-dessus  et  en  dessous  de 
Kurnah,  de  vastes  terrains  sous  l’eau. 

« La  partie  cenlratedela  Mésopotamie 
jouit  d’un  climat  intermédiaire  entre  la 
partie  septentrionale  et  la  partie  mé- 
ridionale, qui  représentent  les  deux  ex- 
trêmes. La  région  méridionale,  ou  la 

(t)  Ainvworlh,  Researches  in  Jtsyria,  etc., 
p.  i3x  et  mW.  ■ ' * 
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plus  chaude,  c'est  la  Babylonic,  qui 
sous  les  Perses  était  séparée  du  reste  de 
ht  Mésopotamie,  et  s’étendait  au  nord 
jusqu'au  mur  Médique,  sous  la  latitude 
de  Sammarali  et  d’Anah.  Mais  c’est  là 
précisément  que  l’on  sent  pendant 
l’hiver  les  vents  froids  du  désert.  Ces 
vents  sont  surtout  violents  vers  le  mois 
de  janvier,  époque  où  la  pluie  est  fré- 
quente et  où  d neige  même  quelquefois. 
C’est  cependant  la  saison  où  chacun 
vaque  à ses  occupations.  Car  pendant 
l’été  les  habitants  sont  chassés  par  la 
chaleur  dans  leurs  sard-abs , ou  cham- 
bres souterraines  voûtées. 

« Cette  région  est  très- propre  à la  cul- 
ture du  cotonnier,  de  la  canne  à sucre, 
de  l'indigotier  et  principalement  du  dat- 
tier. Les  dattes  qu’on  récolte  vers  le 
cours  inférieur  de  l'Euphrate  sont  même 
plus  fines  et  plus  délicates  que  celles 
du  Nil  et  du  Tafileh.  Cependant  au  nord 
d’Anah  le  dattier  cesse  déjà  de  bien 
prospérer. 

« La  zone  intermédiaire  entre  Anah  et 
Balie,  jusqu’au  36e  degré  latitude  nord, 
présente . tant  par  ses  habitants  que  par 
ses  productions,  le  caractère  de  l’Arabie. 
Le  sol  est  également  plat,  et  cultivé  çà  et 
là  sur  les  rives  de  l’Euphrate  ; les  champs 
cultivés  alternent  avec  des  pâturages,  qui 
sont  entièrement  brûlés  pendant  l’été. 
Dans  cette  saison  la  chaleur  est  très- 
forte,  principalement  depuis  midi  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  ; mais  les  nuits 
sont  tempérées. 

« Aux  environs  du  Khabour  le  dattier 
cesse  déjà  de  porter  des  fruits;  mais  les 
orangers , la  vigne , les  poiriers , les 
pommiers,  et  d’autres  fruits  y arrivent  à 
perfection. 

« La  partie  septentrionale  de  la  Méso- 
potamie, comprenant  à l'est  l’ancienue 
Mygdonie  ( collines  volcaniques  duSind- 
djâr,  de  Mardin  et  Diarbekr  ) et  à l’est  l’Os- 
roène,  diffère,  par  son  climat,  entièrement 
de  la  zone  précédente.  11  y fait , ainsi  que 
l’a  déjà  observé  Ainsworth,  très-froid 
en  hiver  et  très-chaud  en  été.  Cette  partie 
s’étend  sur  l’Euphrate  , depuis  Suméisat 
et  Orfah  jusqu'à  llakkah.  En  été  et  pen- 
dant la  première  moitié  de  l’automne 
il  tombe  rarement  de  l’eau  dans  la  Mé- 
sopotamie supérieure;  mais  vers  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  il  y pleut 
abondamment.  On  trouve  dans  cette  ré- 


gion une  grande  variétéd'arbresfruitiers; 
les  orangers,  les  vigues  , les  grenadiers, 
les  noyers,  les  pistachiers  et  les  arbres 
fruitiers  septentrionaux,  y donnent  d’ex- 
cellents fruits.  La  Mésopotamie  propre- 
ment dite,  C/U-Djezireh,  (l’île)  des 
Arabes,  produit  du  tabac,  du  blé  Indien, 
du  froment,  de  l'orge,  du  coton,  beau- 
coup de  laine  line  , des  poils  de  chèvre , 
des  noix  de  galle,  et  des  baies  jaunes 
( yel/otv  berries  ) dans  le  district  mon- 
tagneux du  nord.  Les  fruits  les  plus  com- 
muns sont,  outre  le  raisin  elles  grenades, 
les  pastèques,  les  figues,  les  abricots,  les 
coings,  les  poires.  Parmi  les  arbres  fo- 
restiers , on  remarque  surtout  les  tama- 
riniers, les  peupliers  et  le  sycomore  (1). 

(i)  Le  nom  de  sycomore  vient  de  oüxo;, 
figue,  et  pùpoç,  nuire.  On  n'est  pas  encore 
parfaitement  d'accord  sur  la  valeur  exacte  de 
ce  mot.  Les  uns  l’appliquent  à l'érable  (acer 
psciuio-platanus) , les  autres  à une  es|iéce 
particulière  de  figuier  {ficus  sycomorus,  L.) 
qu’on  cultive  en  Égypte  pour  les  usages  de 
la  table;  son  bois  passe  pour  incorruptible. 
Les  interprètes  de  la  Bible  se  sont  donné 
beaucoup  de  peiue  pour  savoir  quelle  est 
l'espèce  d’arbre  que  saint  Luc(chap.  17,  v.  6) 
désigne  par  avxaptvoi;.  On  rend  ordinaire- 
ment ce  mot  par  sycomore,  ou  par  figuier  de 
Pharaon , ficus  Pharaonis  ; les  Arabes  l’ap- 
pellent Djiumcz.  C’est  donc  réellement  une 
espèce  de  figuier,  et  non  pas  d’érable,  comme 
on  l’avait  supposé.  Luther  s'est  complètement 
trompé  en  traduisant  -7'jxauLtvo ; par  maut- 
beerbaum,  mûrier.  (Voyez  Hasselquist,  lier 
Palaslinum,  etc.;  Stockholm , 1757,  p.  5a i.) 
Mais  la  controverse  a été  encore  plus  vive  au 
sujet  de  l’arbre  sur  lequel  monta  Zachce  pour 
voir  passer  Jésus-Christ  (Saint  Luc,  19,  4). 
Le  mot  <wxopoupéa,dont  se  sert  ici  l’évangé- 
liste^ été  également  rendu  tantôt  par  syco- 
morus, tantôt  par  ficus.  On  voit  aujourd’hui, 
d’après  Hasselquist,  dans  le  voisinage  de  Jé- 
richo, un  arbre  (espèce  il  elasagnus  ?)  ayant 
les  feuilles  semblables  k celles  du  prunier, 
et  portant  pour  fruits  des  drupes  d'où  les 
Arabes  expriment  une  huile  qu’ils  vendent 
aux  voyageurs,  sous  le  nom  il  huile  de  ’/.a- 
c hée;  ils  lui  attribuent  les  propriétés  d’un 
puissant  vulnéraire.  Les  moines  latins  font 
avec  les  noyaux  du  fruit,  qui  ressemblent 
aux  noix  du  jugions  regia , des  rosaires, 
qu’ils  expédient  en  Europe.  Les  traducteurs 
protestants  ont  eu  doublement  tort  de  rendre 
le  mol  ouxopoupsa  par  mûrier,  d’abord  parce 
que  c’est  contraire  au  texte  grec,  ensuite 
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Au-dessous  du  Kliabour  toutes  les 
plaines  sont  couvertes  d’absinthe.  Os 
plaines  sont  habitées  par  des  buses  et 
des  Anes  sauvages. 

« On  y trouve  aussi  des  troupes  nom- 
breuses ne  chacals.  Les  lions  et  les  hyènes 
sont  assez  rares  ; mais  le  gibier  ( lièvres , 
blancs  ou  gris,  perdrix,  francolins,  oies, 
canards  sauvages,  pélicans,  etc.)  y est 
commun.  Les  rivières  sont  très-pois- 
sonueuses  ; on  y pêche  surtout  des  bar- 
beaux et  des  carpes.  Les  carpes  de  l’Eu- 
phrate deviennent  quelquefois  d’une 
grosseur  énorme.  On  y trouve  aussi  beau- 
coup de  pois,  d’épinards,  de  câpres  et  de 
caroubes. 

n La  Mésopotamie,  produit  une  grande 
quantité  d’orge  ( barley  ) et  de  froment 
( wheat  ),  tant  à l’état  sauvage  qu’à  l’état 
cultivé  ( in  their  toUd  as  well  as  cul- 
tiwted  slate).  Mais  il  paraît  que  l’a- 
voine n’est  nulle  part  cultivée  par  les 
Arabes  sédentaires.  Les  légumes  les  plus 
usités  sont  les  oignons,  les  épinards,  et  les 
fèves;  ils  viennent  admirablement  bien 
tout  près  des  rivières , après  la  retraite 
des  eaux. 

« Les  animaux  domestiques  delà  Mé- 
sopotamie sont  le  chameau,  le  cheval,  le 
buffle,  le  mouton,  la  chèvre,  tous  d’une 
race  supérieure;  mais  les  vaches  et  les 
bœufs  sont  d’une  qualité  inférieure.  La 
région  septentrionale,  montagneuse,  est 
riche  en  minerais  de  cuivre,  de  plomb , 
de  fer,  qui  s’ajoutent  aux  produits  en 
grains,  miel,  cire,  noix  de  galle,  etc., 
tandis  que  la  région  plate,  méridio- 
nale, fournit  du  sel,  de  la  chaux,  du  bi- 

n parce  que , dit  Hasselquist,  le  mûrier  ne 
croit  point  aujourd’hui  sur  le  territoire  de 
la  ville  de  Jéricho , et  s’y  cultivait  encore 
moins  du  temps  de  Jésus-Christ;  d'ailleurs, 
il  n’a  été  guère  cultivé  en  Judée,  un  peu  plus 
en  Galilée,  mais  surtout  sur  le  mont-Liban  ». 
( Morus  qui  ppc  in  lerritorio  urbis  Jéricho  , 
ubi  rcs  acciait,  nec  hodie  crescit,  et  mullo  mi- 
nus tempore  Christi  ibi  eolebatur  arbor , vix 
unquam  Judeœ  , parum  Galileœ , Syriœ  vero 
et  monte  Libano  copiosissimc  culta,  ) Hassel- 
qnist  n'a  pas  trouvé  de  sycomore  aux  en- 
virons de  Jéricho  ; mais  il  pense  que  cet  arbre 
a pu  y croître  à l’époque  de  Jésus-Christ. 
(Voyez  Hasselquist,  op.  cit.,  p.  5a».)  Les 
caisses  dans  lesquelles  les  Égyptiens  mettaient 
leurs  momies  étaient  en  bois  de  ficus  syco- 
monts. 


initie,  du  naplitlie  et  une  surabondance 
de  dattes.  Mais  les  troupeaux  font  la 
principale  richesse  des  habitants  (1).  » 

La  Mésopotamie,  en  quelque  sorte  le 
berceau  de  la  civilisation  humaine,  est, 
par  un  singulier  contraste,  une  des  con- 
trées les  moins  bien  connues  sous  le  rap- 
port de  l’histoire  naturelle.  Elle  est  peut- 
être  aussi  imparfaitement  connue  que 
certaines  coutrées  de  l’Afrique  et  de 
l'Australie.  Cela  tient  en  grande  partie  à 
ce  que  les  voyageurs,  y compris  même 
Olivier  et  Ainsworth  , qui  parcoururent 
la  Mésopotamie  , n’étaient  peut-être  pas 
assez  versés  en  botanique  et  en  zoologie 
pour  distinguer  nettement  entre  elles 
les  espèces  animales  et  végétales  qu’ils 
rencontraient. 

Voici  le  petit  nombre  de  données  que 
nous  avons  pu  recueillir  à cet  égard. 

régclauxde  la  Mésopotamie. 

I^es  astragalus  tragacantha  et  a. 
poterium  caractérisent  les  steppes  as- 
syro-mésopotamiques,  comme  les  astra- 
galus austriacus,  a.falcatus,  a.  chris- 
tianus,  a.  dumetorum  caractérisent  les 
steppes  de  la  Russie  et  de  la  Tartarie. 
Ces  astragales  sont  accompagnés  A'oxy- 
tropis  caudata  et  o.  pilosa.  Le  mimosa 
agrestis  de  la  Mésopotamie  paraît  cor- 
respondre au  robiniufrutescens  de  l’Asie 
centrale.  Voilà  pour  les  arbustes  et  ar- 
brisseaux. 

Pendant  les  mois  d’octobre  et  de  no- 
vembre la  végétation  entre  l’Euphrate 
et  le  Tigre  éprouve  un  temps  d’arrêt. 
Tout  est  aride,  et  on  n’y  aperçoit  aucun 
bouquet  de  verdure.  Mais  bientôt , vers 
la  fin  de  novembre,  les  vents  amènent 
du  Liban  d’épais  nuages  ( NUe-clouds ) 
qui  viennent  se  résoudre  en  pluie  au 
pied  du  Taurus  et  des  montagnes  de 
f’Adiabène.  Après  ces  premières  ondées, 
les  graminées  ne  tardent  pas  à pousser 
leurs  tigelles  à travers  une  terre  sèche  et 
brunâtre  ; quelques  synanthérées  se  mon- 
trent aussi , en  dépit  du  froid , mais 
elles  n’atteignent  pas  encore  la  floraison. 
Les  plantes  bulbeuses  ou  à racines  char- 
nues, épaisses,  se  hâtent  surtout  à déve- 
lopper leur  germe  au  contact  de  la  pre- 
mière humidité.  C’est  ainsi  qu’on  voit  ap- 

(i)  Chesney,  Expédition  of  the  Euphr ci- 
tes, etc.;  I.ond-,  iS5o,  i vol.,  p.  io5cl  suiv. 
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paraître  d i verses  especes  de  colclt  icuut,  de 
crocus,  de  tulipa,  d'ixia,  d 'arum.  Mais 
celles  qui  se  montrent  trop  tôt  sont 
quelquefois  ensevelies  sous  la  neige,  et 
ne  peuvent  déployer  tout  leur  luxe  orien- 
tal de  fleurs  qu'au  premier  souffle  du 
printemps. 

La  flore  printannière  est  principale- 
ment fournie  par  des  amaryllidées,  des 
asphodélées , des  liliacées  et  des  orchi- 
dées. La  flore  estivale  se  compose  sur- 
tout de  plantes  cotonneuses,  souvent 
hérissées  d’épines , appartenant  aux  fa- 
milles des  synanthérées  et  des  légumi- 
neuses. On  voit  des  plaines  entières  ta- 
pissées de  cnicus,  carduus,  centaurea. 
Les  petites  fleurs  des  papillonacées  frap- 
pent moins  les  regards.  On  y voit  aussi 
beaucoup  de  plantes  aromatiques,  de  la 
famille  des  labiées,  telles  quelessfacA^s, 
thymus,  sideritis,  satureia,  origanum. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  vé- 
gétation mésopotamienne,  c'est  le  man- 
que d’arbres  forestiers.  La  forêt  de  N isibis, 
qui  avait  fourni  du  bois  à la  construc- 
tion la  flotte  de  Trajan,  est  un  véritable 
phénomène.  Celte  circonstance , il  ne 
faut  pas,  comme  Ritter,  l’attribuer  au 
défaut  d'humidité , mais  bien  au  défaut 
de  plantations.  Ou  coupe  volontiers  les 
forêts,  mais  on  n’aime  pas  à en  planter. 
L’homme  se  moque  bien  de  sa  descen- 
dance ; il  ne  songe  qu’au  présent.  Encore 
quelques  siècles,  et  l’intérieurde  l’Europe 
sera  aussi  pelé  que  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée. Voilà  le  résultat  de  la  civi- 
lisation. Les  pays  les  plus  anciennement 
civilisés  n’ont  plus  de  forêts. 

Les  seuls  arbres  que  l’on  voit  se  grou- 
per pour  former  quelques  bouquets  de 
végétation  arborescente  sont  une  espèce 
de  pyrus,  une  espèce  de  salix,  une  ru- 
but  etde  rhus  coriaria,  sur  les  bords  de 
l’Euphrate. 

Le  sol  cultivé  est  infecté  de  glycyr- 
rhiza  gtabra  et  g.  echinata,  de  mimosa 
agrestis  et  de  euphorbia  vyrrhut.  Le 
platane  oriental,  qui  croit  principale- 
ment autour  des  sources  et  des  tom- 
beaux , acquiert  souvent  des  dimensions 
gigantesques.  Le  platane  qu’Ainsworth 
a mesure  près  de  Bir  avait  trente-six 
pieds  de  circonférence,  un  autre  à 
Daphné,  près  d’Antioche,  avait  quaraute- 
deux  pieds  de  tour.  Ainsworth  le  croit 
âgé  d’au  moins  mille  ans. 


Les  plantes  alimentaires  panifiablcs 
sont  cultivées  en  petit  nombre.  Parmi 
les  céréales  et  autres  plantes  farineuses , 
on  remarque  le  froment  ( houta  des  ha- 
bitants ) , l’orge  ( shaéir  ),  la  lentille 
( addes ),  le  pois  chiche  (hummos) , la 
fève  ( tut ),  la  gesse  {djibban),  la  vesee, 
vicia  nissuliana  ( kishna ),  le  haricot, 
phaseolus  maximus  {maash),  et  sur- 
tout les  holcus  sorghum  et  h.  bicolor, 
le  durra  des  Arabes.  On  cultive  aussi 
la  luzerne  {fusa). 

Au  nombre  des  plantes  potagères  on 
remarque  : lecuct/mis citrullus (djibbes), 
le  cucumis  melo  {batèche),  i’auber- 
gine,  ou  solanum  melongena  { badind- 
jan),  le  gombo,  ou  hibiscus  esculenlus 
( batnyah  ),  des  concombres , des  cour- 
ges {kurrah,  kusasifr,  squasch,  etc.). 

Parmi  les  arbres  fruitiers  de  la  Méso- 
potamie on  a particulièrement  signalé  : 
l’olivier  ( zëitun),  le  pistachier  ou  pis- 
tacia  officinarum  ( fistouk ),  le  mûrier 
blanc  {tut),  le  mûrier  noir  {tut  shamy ), 
le  grenadier  {roman),  le  figuier  {tin), 
le  cerisier  (Aires),  l’abricotier  ou  prunus 
armeniaca  ( mishmish  ) ; trois  variétés 
de  prunes  que  les  indigènes  distinguent 
par  les  noms  de  azaz,  hough  et  kulb 
altair;  le  pommier  {tuffa),  le  poirier 
( nidjaz  ),  le  cognassier  ( s/irgle ),  le  cor- 
nouiller mâle  {kierazi),  l’amandier  {luz); 
le  noyer,  ou  jugions  regia  {djuz) , le 
noisetier  {findu/c),  le  jujubier  {anab), 
le  châtaignier  {abou-farutva),  le  pinus 
cembra  ( sinnuber). 

Les  plantes  industrielles  sont  le  tabac 
{tutun),  le  sésame  {simsim),  le  ricin 
{khurwoa),  le  chanvre  ( kimbis ),  le  tri- 
gonella  feenum  grxcum  { hulby) , le 
carthame  des  teinturiers  ( kurtim ),  le 
cotonnier  {kutn.  ) 

Enfin  d’autres  plantes  utiles  et  culti- 
vées sont  : le  câprier  (A ibber),  la  mauve 
{hubeisi),  l’oseille  {horuaUt),  le  cres- 
son ( rished.  et  moi),  le  tycoperdon  tu- 
brrosum  { kimmai ),  la  sarriette  {zabre), 
le  sinapis  orientatls  {hurdle),  le  tordi- 
lium  syriacum  {shikakut) , le  bois  de 
réglisse  {sus),  l’asperge  (hillcun),  arum 
colocasia{kolkas ),  dont  les  feuilles  sont 
employées  en  guise  de  papier. 

A l’est  de  Mossoul  le  peuple  se  nour- 
rit principalement  de  la  racine  d'une  es- 
pèce de  scorsonère.  L’épinard  est  fourni 
par  diverses  espèces  d'atriple.r  Les  Ara- 


182 


L’UNIVERS. 


Les  de  l’Euphrate  emploient  en  salade 
des  feuilles  de  lactuca  , de  sonchus.  de 
earduus  et  de  beaucoup  d’autres  plan- 
tes. Ils  mangent,  sous  le  nom  d'oignons, 
non-seulement  les  bulbes  de  Vallium  ce- 
pa,  mais  de  plusieurs  espèces  de  scilla, 
d'ixia , de  crocus.  Leur  nenné  (matière 
tinctoriale  jaune)  leur  est  fourni  parle 
lawsonia  inemiis.  La  gomme  adra- 
gante  provient  non-seulement  de  I ’as- 
tragalus  tragacantha,  mais  des  a.  alo- 
pecuroides , guttatus , poterium , etc.). 
On  en  exporte  des  quantités  considé- 
rables à Alep. 

Animaux  de  la  Mésopotamie. 

La  faune  de  la  Mésopotamie  est  beau- 
coup mieux  connue  que  la  flore,  grâce 
à M . Helfer,  naturaliste  distingué,  qui  se 
joignit , à Bir,  à l’expédition  du  colonel 
Chcsney;  malheureusement  son  séjour 
tomba  dans  une  saison  très-défavorable 
à ce  genre  d’observations. 

Mammifères.  Lesgrands mammifères 
sont  rares  ; on  ne  peut  d’ailleurs  s’en 
procurer  que  difficilement.  Le  lion  (felis 
leo),  encore  très-fréquent  en  Mésopo- 
tamie à l’époque  de  l’empereur  Julien, 
ne  se  rencontre  guère  aujourd’hui  que 
dans  les  montagnes  du  Taurus  et  de  PA- 
manus.  Il  paraît  descendre  quelquefois 
jusqu’au  Bclik  et  au  Khabour;  mais  on 
ne  le  trouve  plus,  comme  autrefois,  daus 
le  désert  babylonien.  Cette  remarque 
s’applique  aussi  au  léopard  (Jelis  leo- 
pardus  ) et  à la  panthère  (Jelis  pardus). 
Cette  dernière  espèce  est,  dit-on,  très- 
commune  dans  le  Liban,  où  on  l’appelle 
nimer.  Le  tigre  du  Bengale  (Jelis  tigris) 
ne  paraît  enaucun  temps  s’étre  beaucoup 
avancé  à l’ouest  de  l'Inde,  taudis  qu’on 
le  rencontre  bien  loin  au  nord  de  cette 
contrée.  Le  tigre  chasseur,  lâdhd  des 
Arabes,  paraît  être  non  pas  le  guépard  ( fe - 
lisjubata , yuz  des  Perses,  chitraka  en 
sanscrit)  (1),  mais  une  variété  sans  cri- 
nière (felisvenalica?).  Les  voyageurs  mo- 
dernes ne  l’ont  pas  retrouvé  en  Mésopota- 
mie. Helfer  trouva  sur  les  rives  du  Sad- 
jour,  le  léopard  commun , le  felis  chaly 
beata  et  1 ef.caracat.  La  plus  commune 
des  espèces  îles  felis  est,  selon  Ains  worth, 

1 efelix  chaus , Guldenst.  Le  lynx  (felis 

(t)  W.  Ainslri , Maleria  lndica,  vol.  II , 

|>.  t8o. 


lynx),  wushak  des  Arabes,  n’habite  que 
les  districts  boisés.  On  en  rencontre  aussi 
des  variétés  aux  oreilles  noires.  L’hyène 
( Iryæna  striata  ) est  un  des  carnassiers 
les  plus  répandus  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l’Asie  ; le  moindre  buisson , un 
pan  de  mur  lui  sert  souvent  d’asile.  On 
y rencontre  aussi  une  variété  blanche, 
sorte  d’albinos.  Une  variété  de  chat  do- 
mestique est  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  kutta  adjemi , chat  perse.  Les 
ours  bruns  et  noirs  ne  sont  pas  rares  dans 
le  Taurus  et  dans  les  montagnes  du  Kur- 
distan. L’ours  noir  s’y  appelle  marga 
mar,  et  l’ours  brun,  qui  vient  quelquefois 
jusqu’à  Mossoul,  duba.  — Le  loup  (canis 
lupus),  assez  commun,  quitte  rarement 
le  Taurus  pour  venir  rôder  dans  les  plai- 
nes, où  il  est  remplacé  par  une  espèce 
noire  ( lupus  lycaon  ),  qui  se  rencontre 
fréquemment  sur  les  rives  du  Sadjour. 
Le  chacal  ( canis  aureus  ) est  très-com- 
mun dans  tout  l’Orient  ; il  présente  en 
Mésopotamie  et  en  Perse  quelques  va- 
riétés qui  n’ont  pas  été  encore  suffisam- 
ment étudiées.  Les  renards  ( ta'aleb ) sont 
aussi  très-répandus;  le  canis  corsac 
(isatis  de  Buffon)  se  rencontre  fréquem- 
ment sur  les  rives  de  l’Euphrate,  tan- 
dis que  le  renard  rouge  ( canis  vulpes) 
est  plus  commun  dans  le  Taurus.  On 
voit  partout,  dans  les  bazars  et  dans  les 
rues,  de  nombreuses  races  de  chiens,  en- 
tre autres,  le  chien  turcoman  à longues 
oreilles  et  à poil  doux.  La  fouine,  que 
M.  Helfer  a vue  dans  la  plaine,  est  le 
mustella  sarmatica.  L’ichneumon  ( lier - *■ 
pestes  ichneumon)  et  le  putois  n’y  man- 
quent pas  non  plus.  Le  mustella  mar- 
des  se  tient  dans  le  Taurus. 

Dans  toute  l’Assyrie  on  ne  trouve  au- 
cune espèce  de  singe,  bien  que  le  climat 
ne  s’y  oppose  point,  et  que  l’on  rencontre 
le  singe  commun  (simia  inuus,  Sylv.  ) 
dans  des  latitudes  beaucoup  plus  éle- 
vées, comme  à Gibraltar.  On  en  trouve 
à Aden  ( Azadi).  Les  chauves-souris,  si 
fréquentes  dans  les  vieilles  ruines , ap- 
partiennent principalement  aux  genres 
rhinohphus  et  nycteris  ; les  espèces  ne 
sont  pas  décrites.  Le  hérisson  d’Europe 
y est  remplacé  par  le  hérisson  aux  lon- 
gues oreilles  (erinaceus  aurilus). 

Les  souris  ( sorex ) et  les  rats  (mus) 
infestent  la  Mésopotamie  ; il  y a plusieurs 
espèces  nouvelles , qui  n’ont  pas  été  de- 
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entes.  Les  plus  communs  soûl,  comme 
partout,  le  noter,  pusi/lus  et  le  mus  de- 
cumanus.  La  souris  aveugle,  spulax  ty- 
phlus  elgeorychustypklus,  s’y  trouvent 
aussi  en  quanlitéconsidérable.  Les  forêts 
hébergent  quelques  espèces  inconnues 
d’écureuils.  Ainsworth  trouva  dans  les 
plaines  une  nouvelle  espèce  de  taupe. 
Les  lièvres  (deux  espèces)  et  les  lapins 
( amab  ) ne  sont  pas  très-communs.  La 
loutre  ( luira  vulgarit  ) et  le  castor 
( castor  Jiber  ) se  voient  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  le  castor  particulièrement  à 
l'embouchure  du  Khabour.  La  marmotte 
( arctomys  marmotta  ) et  le  spermo- 
philus  citiUus  se  tiennent  sur  les  mon- 
tagnes du  Taurus.  Le  hamster  ( Iricetus 
vulgarls)  est  assez  commun  dans  les 
plaines.  Le  porc-épic,  kimfoud  des 
Arabes  ( hislrix  cristata),  est  très-com- 
mun dans  des  endroits  rocailleux  om- 
bragés. Les  gerboises  (dipus  sagitta  et 
dipus  jaculus)  sont  peut-être  plus  com- 
munes en  Mésopotamie  que  dans  aucun 
pays  du  monde.  Ainsworth  trouva  dans 
la  forêt  d'Amran , près  de  Rakkah,  sur 
l’Euphrate,  une  espèce  nouvelle  de  ger- 
billus,  dont  il  donne  la  description  sui- 
vante : pelage  gris  bleuâtre  foncé  sur  le 
dos , d'un  blanc  sale  en  dessous  ; poils 
épais  ; queue  noire  en  dessus  et  en  des- 
sous , avec  deux  raies  latérales  brunes  ; 
joues  blanches , front  noir  ; oreilles  ou- 
vertes, proéminentes,  mais  pas  longues  ; 
moustaches  longues;  incisives  supé- 
rieures avec  un  sillon  longitudinal  ; lon- 
gueur du  corps,  dix  pouces  ; longueur  de 
la  queue,  sept  pouces;  face  inférieure  des 
pattes  postérieures  seule  privée  de  poil. 
Cette  espèce, que  l’on  pourraitappelerÿer- 
billus euphraticus,  ne  paraîtdilférerque 
par  ses  dimensions,  plus  grandes,  du  ger- 
bitlus  tamaricinus  de  l’allas  et  du  ger- 
billiis  meridlauus  de  Desmarest  ( dipus 
indicus  du  général  Ilardwike).  Aius- 
worth  avait  trouvé  un  de  ces  animaux 
accroché  par  sa  longue  queue  à l'épine 
d’une  branche  d’arbre,  où  il  avait  ainsi  péri 
de  faim.  Cette  espèce  habite  particulière- 
ment les  bois  marécageux  d’Amrain,  for- 
més de  tamariniers,  de  peupliers,  de  jas- 
mins, de  ronces,  de  mûriers  sauvages,  et 
d'une  asparaginée  grimpante. 

Le  sanglier  ( sus  aper)  est  très-com- 
mun dans  les  roseaux  qui  bordent  les 
lacs  salés  et  les  rivières.  Les  antilopes  y 


paissent  eu  troupeaux  nombreux  ; ['anti- 
lope dorcas  ( gnazûl  des  Arabes)  est  si 
peu  sauvage,  qu'on  la  voit  quelquefoissur 
les  bords  de  l’Euphrate  paître  avec  les 
moutons.  Sur  les  bords  du  Tigre  cette 
espèce  est  remplacée  par  [antilope  sub- 
gulturosa.  Le  cerf  rouge  ( cervus  ele- 
phas  ),  le  daim  ( cervus  dama  ) et  le  che- 
vreuil (cervus  dama)  sont  plus  communs 
dans  le  Taurus  , où  l'on  trouve  aussi  le 
capricorne  ( capra  ibex  ),  la  chèvre 
caucasienne  ( capra  equeasius  ) et  une 
très-belle  variété  de  notre  chèvre  com- 
mune. M.  Uelfer  vit  dans  une  maisou  à 
Azass  les  cornes  de  l'ocis  ammon , qui 
paraît  se  rencontrer  dans  les  montagnes 
du  Taurus. 

Parmi  les  animaux  domestiques  on 
remarque  trois  variétés  d'ânes  : l’âne 
commun,  plus  grand  qu'en  Europe  , la 
race  à taille  plus  svelte  et  à membres  ef- 
filés, et  l'âne  de  Damas,  à pelage  très- 
doux  et  foncé.  L’âne  ou  cheval  sauvage 
(et quus  liliur  ou  hemionus ) n’a  pas  été 
rencontré  par  les  membres  de  l’expédi- 
tiou  de  l’Euphrate;  une  fois,  ils  croient 
en  avoir  vu  de  loin  (ce  qui  est  douteux) 
sur  la  route  de  Nisibis.  Ainsworth  ne 
put  pas  même  s’en  procurer  une  peau, 
tant  cet  animal  est  devenu  rare  depuis 
les  temps  de  Xénophon.  Les  chevaux 
sont  de  race  arabe.  Le  chameau,  dont 
on  se  sert  généralement  en  Mésopotamie 
pour  le  transport  des  charges,  est  une 
race  croisée  du  chameau  arabe  ou  à une 
bosse  (camelus  dromedarius)  avec  le 
chameau  bactricn  ou  à deux  bosses  ( ca- 
melus bactrianus).  11  est  moins  docile 
que  le  chameau  arabe,  supporte  moins 
bien  la  soif;  il  est  plus  grand  et  plus  poilu . 
Sa  chargeordiuaireestde  huit  cents  livres 
(quatre  cents  livres  de  chaque  côté  du 
bal!).  Le  chameau  arabe,  qui  se  contente 
pour  toute  nourriture  des  buissons  ra- 
bougris du  désert , ne  porte  jamais  au- 
dessous  de  cinq  cents  livres.  Une  autre 
race,  également  obtenue  par  le  croise- 
ment, c’est  le  dromadaire  proprement 
dit;  cet  animal  très-agile,  aux  pieds  ef- 
filés, et  à petites  bosses,  reud  de  grands 
services  dans  la  guerre  pour  le  transport 
des  dépêches. 

Les  moutons  et  les  chèvres  fout  la 
principale  richesse  des  habitants  de  la 
Mésopotamie.  Il  y a deux  races  de  mou- 
tons : la  race  tartare,  caractérisée  par  uns 
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énorme  queue  de  graisse,  pesant  quel- 
uefois  plus  de  quinze  livres,  et  la  brebis 
es  Bédouins  ( runnàm  ),  dont  la  queue 
est  un  peu  moins  grosse  que  chez  la  brebis 
commune  (ovis  aries).  Il  y a trois  va- 
riétés de  chèvres  domestiques  : la  chèvre 
syrienne  , à cornes  courtes , noires , et 
à longues  oreilles  brunes,  pendantes;  la 
chèvre  taurique,  généralement  connue 
sous  le  nom  d'angora,  à poils  blancs, 
légèrement  frisés  ; et  la  chèvre  kurde,  à 
longs  poils  frisés , soyeux , à longues 
oreilles  pendantes,  et  à cornes  infléchies 
latéralement.  On  emploie  particulière- 
ment trois  races  bovines  : le  bœuf  com- 
mun ( bos  taurus,  al  taur,  le  bœuf,  et 
al  buzr,  la  vache  ) , avec  deux  variétés 
fondées  sur  b petitesse  ou  la  grandeur 
de  la  taille  ; le  zébu , ou  bœuf  à bosse 
indien,  très-commun  sur  l’Euphrate,  et 
le  buffle  ordinaire,  bosbubalus,  qui  cons- 
titue la  race  bovine  la  plus  usitée  chez 
les  Arabes  et  les  Turcomans,  habitent 
les  bords  de  l’Euphraté  et  du  Tigre. 

Oiseaux.  La  partie  méridionale  de  la 
Mésopotamie  est  pauvre  en  oiseaux,  tan- 
dis que  la  partie  septentrionale  avec  le 
Taurus  offre  la  plupart  des  espèces  d’Eu- 
rope. Les  rapaces  y forment  une  des 
classes  les  plus  nombreuses;  le  vautour 
gesnérien  ( vultur  percnopterus)  est 
très-commun  dans  toutes  les  villes  et 
sur  les  cimetières.  Le  vautour  cendré 
( vultur  cinereus  ) égale  en  grandeur  le 
condor.  M.  Ilelfer  tua  à Bir,  sur  l’Eu- 
phrate, un  vautour  à tête  blanche  {vultur 
vulous).  Le  falco  ossifragus  est  aussi 
assez  commun.  Les  falco  milvus ,J.  tin- 
nunculus  et  f.  gentilis , shahin  des 
Arabes,  sont  répandus  dans  les  plaines  ; 
on  les  dresse  à la  chasse.  Les  hiboux  et 
les  chats-huants,  qui  vivent  dans  les  ca- 
vernescrayeusesdel’Euphrateetles  mon- 
tagnes dû  Taurus,  sont  : le  grand-duc 
{ strix  bubo,boumi des  Arabes),  le  strix 
flammea,  la  chouette  ( strix  passerina  ), 
la  petite,  chouette  ( athena  nudipes),  la 
chouette  de  l’Inde  ( athena  indica),  la 
chouette  de  l’Oural  ( strix  uralensis  ). 
Le  capriinulgue  ( caprimulgus  euro- 
pæus)  s’y  rencontre  aussi,  de  même 
que  le  corbeau  commun  ( corvus  corax ), 
les  corneilles,  corvus  corone , corvus 
cornix,  corvus  monedula , le  coracias 
garrula,  shikrak  des  indigènes,  le  stur- 
ntis  vulgaris,  Foriotus  galbula  ; ce  der- 


nier arrive  en  octobre.  Les  mangeurs 
d'abeilles  ( merops  apiaster , wourwar 
des  Arabes,  et  m.  cæruleo-cephalus ),  le 
clrcus  cyaneus  et  le  c.  rufus , se  tien- 
nent aux  envirous  de  l’Euphrate. 

Parmi  les  grives , on  remarque  la 
grive  chantante  ( turdus  musicus ),  le 
merle  noir  ( turdus  merula  ),  sharuhr 
des  Arabes , la  grive  de  vigne  ( turdus 
rufus),  la  grive  des  rochers,  turdus 
saxati/is,  dans  les  jardins  de  Bir,  et  les 
mangeurs  de  sauterelles  ( turdus  roseus , 
sucournour  des  Arabes,  et  t.  seleucus). 
L’oiseau  chanteur  qu’en  Syrie  et  en  Mé- 
sopotamie on  appelle  bulbul  est  notre 
rossignpl,  sylvia  luscinia,  tandis  que  le 
bulbul  des  Persans  est  une  espèce  de 
grive.  Le  bec-ligue  s’appelle  as/ur-el- 
tin.  Le  moineau  ( fringilla  domestica ) 
est  ici  aussi  commun  qu’en  Europe  : 
c’est  le  fidèle  compagnon  des  caravan- 
nes.  Le  roitelet  paraît  être  ici  un  oiseau 
migratoire. 

Outre  l’alouette  commune  ( alauda  ar- 
vensis  ) , qui  est  très-rare  en  Mésopo- 
tamie, on  remarque  l'alouette  hupée 
( alauda  cristata),  qui  y est  très-com- 
mune ; l’alouette  des  rivages , a.  atpes- 
tris,  l’alouette  noire  (a.  tatarica)  et  l’a. 
calandra.  Après  les  alouettes  viennentla 
grande  mésange  ( parus  major),  la  mé- 
sange charbonnière  (p.  ater),  l’ortolan 
( emberiza  hortulana) , Vemberiza  ci- 
trineUa  ( goldammer  des  Allemands), 
plusieurs  espèces  de  fringilla  (/.  lina- 
ria,  f.  carauelis , f.  pyrrhula , f ser- 
rinus),  le  phœnicura  suecica,  le  sali- 
caria  galactotes , [’antkus  rufescens , 
plusieurs  espèces  nouvelles  d ’aleedo, 
non  décrites,  deux  espèces  d’hirondelles,  , 
le  coucou  {cuculus canorus),  rare  {hu- 
main des  Arabes),  Vyunx  torquilla,  et 
l'upupa  epops  ( shibubuk  des  Arabes), 
très-commun , trois  espèces  de  musci- 
capa,  et  VampeUis  garrulus  ou  fallax. 

Parmi  les  gallinacées,  Ainsworth  a 
remarqué  quatorze  espèces  de  columba, 
objet  d’une  chasse  très-fructueuse,  entre 
autres,  le  c.  risoria (sit-el-roum  des  Ara- 
bes) et  c.  testaceo-incarnata  de  Forskal. 
La  columba  lioia  se  rencontre  princi- 
palement sur  les  rochers.  Les  perdrix 
grises  et  rouges  ( perdix  ciiierea, 
p.  græca,  p.  rufa,  p.  petrosa)  sont  éga- 
leuient  abondantes.  Une  espèce  noire  ha- 
bite principalement  le  Taurus.  Le  tetrao 
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francolinus  n’est  pas  aussi  fréquent  que 
dans  les  plaines  de  Djilwan.  Le  faisan 
ou  djage  (phasianus  colchicus ) ne  se 
tient  que  dans  les  districts  boisés  ; l'es- 
èce  que  les  indigènes  nomment  dik 
usrauwy  est  inconnue  des  naturalistes. 
Le  francolin,  perdix  francolinus,  de 
l’Europe  méridionale,  appartient  aussi 
aux  contrées  de  l’Euphrate  et  du  Tigre. 
La  perdrix  des  steppes,  pterocles  are- 
narius , se  répand  par  milliers  dans  les 
plaines.  Le  colonel  Chesney  tua  une 

Perdrix  de  neige  ( lagopus ) à Bir  sur 
Euphrate.  Ainsworth  rencontra  le  syr- 
rhaptes  Plalasii,  partout  sur  le  Tigre, 
au  sud  jusqu’à  Kut-âmarah.  La  caille 
( coturnix ) est,  au  contraire , très-rare. 

L’autruche  ( struthiocamelus ),  na’a- 
my  des  Arabes,  semble  avoir  disparu  de 
la  Mésopotamie  avec  l’onagre  ou  âne 
sauvage,  l’un  et  l’autre  si  communs  du 
temps  de  Xénophon  (I).  Cependant  l’ou- 
tarde lotis  tarda,  utiî  de  Xénophon)  y 
est  toujours  aussi  commune  (2).  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  espèces  de  chara- 
drius  et  de  tringa. 

Les  échassiers  et  les  palmipèdes  ca- 
ractérisent toute  la  zone  méridionale 
de  la  Mésopotamie  jusqu’au  golfe  Per- 
sique.  Malheureusement  les  observa- 
tions sont  ici  encore  fort  incomplètes. 
Ainsworth  trouva  Yibis  religiosa  dans 
un  bois , près  de  Seroug.  Voici  les  noms 
des  oiseaux  qui  tous  vivent  dans  l’eau 
ou  dans  le  voisinage  des  rivières  et  des 
marais  : le  pélican  commun  {pelicanus 
onocrotalus) , lacicogne,  la  grue,  l’an- 
thropoides  virgo,  sept  espècesde  hérons, 
entre  autres  le  héron  a aigrette  ( ardea  ci- 
nerea),  le  flamant,  le  cygne,  le  cormoran 
( pelicanus  ou  halieus  carbo),  diverses 
espèces  de  colymbus,  entre  autres  le  co- 
lymbus  aureus,  le  mergus  merganser,  le 
querquedela  cracca,  le  chauliodes  stre- 
pera,  I emareca  Penelope,  letadorna  ru- 
tila, plusieurs  espèces  de  mouettes  [pro- 
cellarius),  le  machetas  pugnax,  le 

(t)  Cependant,  selon  Olivier,  l’aulrnehe  y 
est  encore  assez  fréquente. 

(a)  Ainsworth  pense  que  Poularde  de  Xé- 
nophon, de  la  Mésopotamie  méridionale , el 
que  l’on  rencontre  aussi  en  Arabie,  n’est  pas 
I espèce  commune,  otis  larda,  tuais  une  espèce 
particulière,  différente  de  celle  d’Europe.  Se- 
rait-ce l 'otis  tetrao? 


stema  leucoplera.  A ces  oiseaux  il  faut 
joindre  des  légions  de  ralles  ( rallus ),  de 
poules  d’eau  ( fulica ),  de  canards  ( a nas 
boschas,  a.  caudacuta,  a.  clypeata  ; 
abou-mèlek  des  Arabes  ) et  d’oies  ( anser 
albifrons,  a.nigra,  a.  regalis,  a.  nu- 
bica  ). 

Oiseaux  de  passage.  Le  coucou  ( cu- 
culus  canorus),  deux  espèces  d'hiron- 
delles, l’oriole  ( oriolus  gracula),  qui  part 
en  octobre , la  pie  ( garrulus  pica  ),  qui 
arrive  en  octobre,  l’autruche  noire  (?), 
la  grande  outarde  ( otis  tarda),  la  pe- 
tite outarde  ( otis  tetrao),  Yupupa  epops, 
la  tourterelle  ( columba  risoria),  envi- 
ron quatorze  espèces  de  pigeons , le  mo- 
tac  ilia  boarula  , le  pyrgita  petronia , 
le  carduelis  spinus,  le  gros  bec  vert 
( coccothrausles  chloris ),  les  motaci/la, 
les  scolopax,  les  squatarolla, les  tringa, 
les  ro //«.s,  les  fulica,  \esemboriza,  Yyunx 
torquilla,  l 'ardea  garzetta,  le  totanus 
glottis,  le  troglodytes  europæus,  le  mus- 
cicapa  gr isola,  les  t ardus  pila  ris  et 
t. iliacus,  les  saxicolaleucomela  ets.  ru- 
betra,  le  trichodroma  phenicoptera, 
Yibis  sacra , le  vaneltus  keptasc/ika. 

Dans  les  plaines  entre  Alep  et  Aïntab 
on  voit  d’immenses  troupeaux  d’oiseaux, 
auxquels  les  habitants  donnent  le  nom 
de  tair-el-râouf , c’est-à-dire  d'oiseaux 
magnifiques.  C’est  une  espèce  peu  con- 
nue des  naturalistes;  elle  est  intermé- 
diaire entre  le  héron  et  la  cigogne.  Le 
dessus  du  corps  est  d’un  blanc  grisâtre, 
le  dessous  est  blanc,  les  ailes  sont  bor- 
dées de  rouge  écarlate;  la  partie  infé- 
rieure du  bec  est  également  rouge  écar- 
late, et  la  partie  supérieure  d'un  gris  noi- 
râtre; le  bec  a près  de  cinq  pouces  de 
long, sur  deux  tiers  de  pouce  de  large;  le 
pourtour  de  l’œil  est  rouge;  les  pattes 
sont  jaune  foncé.  Cet  oiseau  singulier  a 
quatre  pieds  de  haut  sur  neuf  d’enver- 
gure. On  raconte  que  plusieurs  milliers 
de  ces  oiseaux  se  réunissent  pour  orga- 
niser de  véritables  pèches  : a cet  effet 
une  partie  de  la  bande  se  charge  de 
barrer  les  rivières  ( le  Saggeour  ) , avec 
leurs  queues  et  leurs  ailes  etendues , tan- 
dis que  les  autres,  à un  signal  donné  pat- 
une  sentinelle,  tombentsur  ies  poissons, 
les  grenouilles,  etc.,  presque  mis  à sec 
par  ce  barrage  extraordinaire  (1). 

(t)  Chesney , Expédition  of  the  Enphra- 
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Keptiles.  Cette  classe  d’animaux  a été 
enriclüe  de  quelques  espèces  nouvelles 
par  l’expédition  de  l'Euphrate.  Parmi  les 
Chéloniens,  on  rencontre  deux  espèces 
de  tortues  terrestres,  dont  l'une  res- 
semble au  testudo  græca.  L’Oronte  a 
fourni  une  nouvelle  espèce  de  trionyx  ou 
gymnopus;  elle  se  rapproche  du  gymno- 
pus  ægyptiacus  ( trionyx  ægyptiacus  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire),  mais  elle  en 
diffère  en  ce  qu'elle  n’a  ni  la  tête  ni  le 
bord  de  la  carapace  tachetés  de  blanc 
jaunâtre.  Peut-être  est-elle  identique 
avec  le  trionyx  euphraticus  d’Olivier, 
que  l’on  trouve  dans  l’Euphrate,  qui 
nourrit  aussi  deux  espèces  particulières 
d'emys.  On  voit  dans  les  plaines  une 
dizaine  de  lacertieus,  parmi  lesquels  le 
lézard  atnaiva,  à grandes  taches.  Dans 
les  vieilles  ruines,  on  rencontre  trois 
espèces  de  gecko.  Le  caméléon,  très- 
abondant  dans  la  vallée  d’Antioche,  ne 
se  tient  que  dans  les  districts  boisés. 
Peut-être  trouverait-on  quelques  croco- 
diliens  dans  l’Euphrate  inférieur.  A tous 
ces  sauriens  il  faut  ajouter  Vagama  mu- 
tabilis  et  le  scincus  cupreus.  — Les 
ophidiens  sont  très-nombreux.  Parmi 
les  coluber,  dont  trois  espèces  seulement 
venimeuses,  on  remarque  deux  espèces 
nouvelles  : le  coluber  CliJ/ordii,  et  le  co- 
luber Chesnei , qui  ne  diffère  du  coluber 
hippocrepis que  par  laforinedelatête.qui 
est  plus  aiguë,  par  la  forme  et  l’étendue 
des  plaques  nasales  et  labiales,  ainsi  que 
par  la  disposition  des  taches.  L evipera 
euphratica  ne  diffère  du  v.  etegans  que 

Îiar  la  disposition  des  plaques  et  leur  co- 
oration.  Trois  nouvelles  especes  de  co- 
ronella  (couleuvres  à capuchon)  : le 
c.  multiclncta,  c.  modesta,  c.  pul- 
chra  (1).  Un  a trouvé  en  outre  sept  es- 
pèces de  grenouilles  (non  déterminées) 
et  les  bu/o  arabicus  et  b.  variabilis. 

Poissons.  Ainsworth  cite  une  espèce 
d'anguille  ( ophidium  masbacambelus 
de  Hom.  ) , que  les  habitants  appellent 
sinimak,  deux  espèces  de  silurus,  le  co- 
tes, etc.,  vol.  i,  p.  73a. — La  plupart  des  oiseaux 
ci-dessus  mentionnes  furent  pris  par  les  offi- 
ciers de  l’ Expédition  de  C Euphrate,  et  donnés 
à la  Société  Géologique  de  Londres. 

(i)  Voy.  Chesney,  Exped.,  vol.  I,  p.  735, 
pour  la  description  des  caractères.  Ces  espèces 
ont  été  déterminées  par  M.  Martin. 


bitisbarbatula(kebudy),  le  barbeau (cÿ- 
prinus  barbus,  kirsin  des  Arabes  ) , un 
des  poissons  les  plus  communs  dans 
l’Euphrate  supérieur,  le  poisson  sacré 
des  étangs  Djami-lbrahim  à Orfah,  le  cy- 
prinus  cephalus  ou  burak  des  Arabes,  là 
murène  ( muræna  anguilla,  simmak- 
keiat)  dans  le  lac  d’Antioche,  le  cypri- 
nus  niloticus,  bunni  des  Arabes,  com- 
mun dans  le  Tigre,  ainsi  que  I emacrop- 
teronotus  ou  sliabbut  des  Arabes.  Les 
rivières  du  Taurus  et  les  afQuents  du 
Tigre  supérieur  renferment  aussi  beau- 
coup de  truites  (,salmo). 

Insectes.  M.  lielfrich  a fait  une  riche 
récolte  d’insectes  sur  les  bords  de 
l’Euphrate.  La  plupart  sont  des  orthop- 
tères , des  hyménoptères  et  des  lépidop- 
tères. A l’époque  des  pluies  il  recueillit 
deux  cents  espèces  de  coléoptères , dont 
un  grand  nombre  appartient  à l’Europe 
méridionale.  De  sept  cents  espèces  bri- 
tanmquesde  scarabidrs,  quarante  se  trou- 
vent aussi  en  Mésopotamie.  On  y col- 
lecta soixante  espèces  de  curculionides, 
cinq  espèces  de  pselaphus  et  une  seule 
espèce  de  carabus,  le  c.  HemprichU. 

De  quelques  plantes  caractéristiques 
de  la  Mésopotamie. 

Platane. 

Synonyme*  : platanui , orientant,  L.  ; nXixavo^ 

de  Théophraste  ; TîXatavKTXO^  d’Hérodote;  tunar 

en  persan  ; dou/b»  en  syrien  ; doulbv.ii  arabe  (i). 

Ce  bel  arbre  paraît  appartenir  exclu- 
sivement à l’Asie  occidentale;  car  on  ne 
l'a  pas  rencontré  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l’Inde.  Dans  les  vallées  à l’ouest 
de  l’Afganistan  le  platane  et  les  peu- 
pliers sont  les  arbres  les  plus  communs, 
qui  s’étendent  de  là  jusque  dans  l’an- 
cienne Carie.  Dans  ce  pays  il  y avait , 
selon  Hérodote  ( V,  1 19  ),  une  forêt  der 
platanes  qui  servit  d’asile  contre  les 
Perses.  Bernier,  qui  u’en  avait  point  vu 
dans  le  cours  inférieur  de  l'Indus  et  du 
Gange , à Delhi  et  Agra , fut  agréable- 
ment surpris  d’en  trouver  dans  les  vallées 
septentrionales  de  l'Indus  et  dans  le 
Cachemir.  Elphinstone  ( Account  of 
Caubul,  Lond.,  1815,  in-4°,  p.  150)  a 
trouvé  le  platane  indigène  dans  l’Afgha- 
nistan. 

(i)  Cf.  Hitler,  Erdkunde,  t.  XI,  p.  55i 
el  si'iv. 
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Cet  arbre  était  aussi  très-estiroé  chez 
les  Lydiens  : le  riche  Pythios  envoya  en 
présent  à Darius  uu  platane  d'or  et  une 
vigne  d’or  ( Hérod. , Vil,  27  ).  Xerxès  sus- 
pendit au  fameux  platane,  qu'on  montrait 
a Sardes,  des  ornements  d’or,  et  y plaça 
une  garde  (Hérod.,  Vil,  31).  Des  traces 
de  cette  espèce  de  culte  pour  le  platane 
et  pour  les  arbres  en  général  se  retrou- 
vent encore  aujourd’hui  chez  les  Per- 
sans (1).  Le  Père  Angelo  ( Gazophylac. 
Ling.  Pers.,  artic.  Platano,  p.  293) 
dit  : Pi  sono  platani  nella  Persia  ri- 
veriti  con  culto  superstizioso  per  loro 
antiquités  ).  On  croyait  que  les  saints 
(aoulia)  qui  avaient,  de  leur  vivant, 
prié  sous  l'ombre  des  platanes  aimaient 
à y séjourner  après  leur  mort.  Ces  faits 
ne  rappellent-ils  pas  la  religion  des  Ger- 
mains? 

Marco-Polo  trouva  le  platane  dans  le 
Khorasan , à Damaghan , l’ancienne  Hé- 
catompyle;  il  ajoute  que  les  musulmans 
l’appelaient  l 'arbre  du  soleil,  et  les  chré- 
tiens l'arbre  sec  (2).  Le  fruit  sec,  non 
comestible,  de  cet  arbre  avait  donné 
lieu  à cette  sentence  des  chrétiens  de 
saint  Jean,  appelés  sabéens  : • L’homme 
vaniteux  ressemble  au  luxurieux  platane, 
riche  en  bois  et  en  feuillage,  mais  qui  ne 
donne  pas  de  fruit  à son  propriétaire.  » 

Oléarius  (3)  dit  que  le  fruit  du  pla- 
tane est  rude  et  à peu  près  de  la  gros- 
seur d'une  châtaigne,  mais  sans  noyau, 
et  ne  peut  point  se  manger.  Et  Marco- 
Polo  : Produce  ricei  simili  a quel  dalle 
castagne,  ma  niente  e in  quelli.  C’est 
bien  là  le  fruit  du  platane,  que  Frazer  et 
d’autres  nomment  aussi  sycomore,  mais 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'acer 
speudo-platanus.  L. — Son  bois,  Marco- 
Polo  l'appelle  t?ta//o,  jaune,  et  le  compare 
à celui  du  buis;  ses  libres  sont  très-en- 
trelacées. 

Téhéran  s'appelait  la  ville  des  plata- 
nes , comme  Constantinople  se  nomme 
la  ville  des  cyprès  (4).  Olivier  y mesura 

(i)  foy.'W.Ouseley,  Voyage,  Lond.,  1819, 
hi-4°,  vol.  I ; et  Chardin. 

(a)  Rarausio,  vol.  II  : 1 ’alboro  delsole  che 
si  chiamo  per  i christiani  tarbor  secco. 

(3)  Oléarius,  Moscovitische  tutti persianischc 
Heisebcschreibttng ; Hamb.,  1696,  p.  agi. 

(4)  Pietro  délia  Valle , Viaggi,  Venel. 
1661;  p 459. 


un  tronc  qui  près  de  la  racine  avait 
environ  soixante-dix  pieds  de  circonfé- 
rence. Un  platane  Agé  de  mille  ans , 
ui  ombrageait,  dit-on,  la  mosquée  do 
ari,  avait  reçu  le  nom  de  phénix  vé- 
gétal, probablement  parce  que  cet  arbre 
renouvelle  son  écorce,  symbole  du  ra- 
jeunissement. Ce  caractère  fort  remar- 
quable avait  déjà  été  indiqué  par  Théo- 
phraste. 

On  voit  à Ispahan  des  allées  de  pla- 
tanes plantés  en  échiquier.  On  rencontre 
cet  arbre  dans  les  montagnes  du  Taurus 
et  de  la  Perse  occidentale,  ainsi  que 
dans  les  vallées  du  Tigre  et  de  l’ Eu- 
phrate, en  compagnie  du  vitex  agnus 
castus  et  d’autres  végétaux.  Suivant 
Théophraste  ( Hist . Plantar.,  IV,  56), 
le  platane  ne  réussit  que  dans  un  sol  où 
les  racines  sont  baignées  par  des  eaux 
vives.  Pline  décrit  uu  de  ces  arbres,  en 
Lycie,  dans  le  tronc  duquel  toute  une 
société  pouvait  faire  un  repas  ( IJist . 
Nat.,  XII,  5).  — Le  platane  a passé  de 
l’Asie  Mineure  en  Chypre,  en  Crète,  et 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope (1). 

Grenadier  (punica  granatum,  L.). 

Selon  toute  apparence,  le  grenadier.a 
été  apporté  de  l’Asie  en  Europe  à une 
époque  fort  reculée.  Son  nom  hebreu  est 
rimmon , d’où  les  Arabes  ont  fait  ro- 
man et  les  Portugais  romaos.  Son  nom 
grec  pool  ou  potai  indique  aussi  une  origine 
sémitique.  Les  Phéniciens  ou  Sidonicns 
l’introduisirent  en  Afrique,  à Carthage. 
Pline, Hist.  Aaf.,XHl,  34, dit  : Sedcirca 
Carthaginem  punicum  malum  cogno- 
mine  smivindicat, aliqui  granatum  ap- 
peltentÇXJ.  —Le  grenadier  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  religion  des  peuples  asiati- 
ues.  Son  fruit  avait  été  consacré  au  dieu 
u soleil , à Hadad-Rimon,  divinité  sy- 
rienne. Sa  (leur,  en  raison  de  sa  forme 
et  surtout  de  sa  couleur  rouge,  était  par- 

(1)  Voy.  Otto  v.  Richter,  fValIfahrlen 
un  Morgenlande  ; Rerlin,  i8aa,  in-8,  p.  n3. 

(a)  Les  Grecs  appelaient  le  fruit  fi  fffêq,  qui 
rappelle  le  nom  de  Sidon.  Mais  Bocbart  et 
Ritter  pensent  que  ce  nom  rappelle  plutôt  le 
territoire  Sidène  en  Cap]>adoce  , riche , dit- 
on,  en  grenadiers,  d’où  ces  arbres  auraient 
été  apportés  en  Grèce  par  des  Béotiens. 
( Athen.,  Deipn.,  XIV,  65o). 
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ticulièrement  consacrée  au  soleil  ( Plia., 
XIII,  84).  Le  fruit  et  la  fleur  composent 
les  ornements  d'anciens  tombeaux . Le  Ju- 
piter Casius  des  Syriens  est  représenté  te- 
nant dans  sa  main  une  pomme-grenade. 

Du  temps  de  Moïse (Dcuter.,  VIII,  8), 
les  grenades  sont  mentionnées  parmi  les 
principaux  produits  de  la  terre  de  Ca- 
naan. On  en  trouve  encore  aujourd'hui 
en  abondance  dans  les  vallées  d’IIébron. 
Il  y en  avait  aussi  en  Égypte,  Abd-Al- 
latif  en  parle  ; tuais  elles  étaient  d'une 
qualité  inférieure  à celles  delà  Palestine 
et  de  la  Mésopotamie  (I).  — Aristote 
avait  déjà  très-bien  caractérisé  les  pom- 
mes-grenades par  leur  saveur  vineuse  : 
ai  otvM-îit;  poai  (Aristote,  Problème  XIX, 
44).  Le  vin  de  grenade,  dont  parle  Dios- 
coride  (lib.  V,  34),  est  encore  aujour- 
d’hui fort  usité  en  Syrie  (à  Alep). 

Olivier  et  Ainswortli  ont  fait  voir  que 
le  grenadier  est  tout  à fait  indigène 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie.  Il 
paraît  surtout  prospérer  aux  environs  de 
Bagdad  et  dans  quelques  localités  situées 
au  delà  du  Tigre.  — Les  contrées  chau- 
des de  la  Perse  paraissent  être  sa  véri- 
table patrie  (2).  Les  Perses  l’appellent 
nar  ou  anar.  Il  en  est  fait  mention , 
sous  le  nom  de  miveh , arbre  à fruit; 
dans  lebundehesch  (Zend-Avesta). Selon 
Ker  Porter,  on  voit  les  grenades  figu- 
rées , comme  ornement , sur  les  murs 
de  Persépolis  (3).  Elles  surmontaient  la 
lance  des  métaphores. 

Enfin  , d’après  tous  les  documents  et 
les  observations  réunis,  legrenadierap- 
partient  à une  xone  comprise  entre  le  30“ 
et  44“  degré  latitude  nord. 

Pistachier. 

Le  pistachier  (pistacia  liera,  marcwtct) 
croît  sans  culture  en  Perse , en  Syrie  et 
en  une  partie  du  littoral  de  la  Mediter- 
ranée. Le  pistacia  lentiscus,  cultivé 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  particuliè- 
rement à Scio,  et  le  pistacia  atlantica, 
dans  la  Mauritanie , au  sud  de  Tunis , 

(i)  Abd- Allant,  Relat.  d' Égypte,  dans 
la  Chrcstomath.  de  Sacy. 

(a)  Voy.  Chardin  , Olivier,  Ouseley.  Ces 
voyageurs  parlent  tous  avec  enthousiasme 
des  beaux  grenadiers  qu’ils  ont  trouvés  aux 
environs  d’ispahan. 

(3)  Ker  Porter,  Par.,  I.  I,  p.  8o3. 


donnent  la  résine  connue  sous  le  nom 
de  mastix,  que  ne  fournit  pas  le  vrai 
pistachier,  dont  les  fruits  verdâtres,  im- 
prégnés d'une  huile  aromatique , sont 
comestibles;  la  quatrième  espece,  le 
pistacia  terebinthus  des  auciens,  croît  à 
l’état  sauvage  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée : il  ne  donne  ni  des  pistaches 
ni  du  mastix,  maisune  huile  balsamique, 
jaune  rougeâtre , qui  transsude  des  fis- 
sures de  l’écorce  et  sert  à divers  usages. 

Théophraste  ( I/ist . Plant.,  IV,  4,  7) 
indique  le  premier  le  pistachier,  en  par- 
lant d'un  arbre  semblable  autérébinthe, 
qui  croit  dans  ta  bactriane  et  porte  des 
noix  grosses  comme  des  amandes,  mais 
d’une  saveur  plus  agréable.  Nicophron, 
médecin  de  Coloplion , qui  vivait  du 
temps  d’Attalus  Ier,  roi  de  Pergame  (ISO 
avant  J.  C.  ),  appelle  ces  fruits  |Wraxi« 
«u.jfJecX3£vT*  ( Theriac .,  V,  801),  des 
pistaches  amygdaloïdes  du  Choaspes, 
fleuve  de  laSusiane,  sur  les  bords  duquel 
était  la  résidence  royale  de  Suse.  — Le 
mot  fiujTxxtsv , Tttrrxxtx,  oiotxxix  paraît 
être  d’origine  sémitique  (de  biztak  ).  Po- 
sidonius  d’Apamée,  en  Syrie,  mentionne 
« fSiorixxiov  (i). — Suivant  Galien  (De 
Miment.  Pacult.,  11,  30),  il  y avait  des 
pistachiers  à Alexandrie  et  surtout  à Be- 
rœa  en  Syrie.  Or,  Berœa  (Strab.,  XVI , 
751)  occupe  l’emplacement  d'Alep,  où 
ces  arbres  croissent  encore  aujourd'hui 
en  abondance.  On  leur  donne  aussi  le 
même  nom  que  les  Juifs  ( boutm  ou  bot- 
nim  ) (2). 

Au  rapport  de  Strabon,  les  montagnes 
arides  du  Paropamisus , que  traversa 
Alexandre  pour  se  rendre  dans  la  Bac- 
triane, n’offraient  d’autre  nourriture 
que  le  fruit  d’un  arbrisseau  semblable 
au  térébinthe  (...  irX*n>  rtp&vOcu  ùxiliù- 
Souç,  Strab.,  XV,  725).  I,e  géographe 
persan  que  cite  de  Sacy,  dans  son  His- 
toire des  Sassanides  (3),  dit  avoir  vu  au 
nord  d ’llérat  ( 35“  20'  lat.  nord  ) un  vaste 
bois  de  pistachiers  dont  les  habitants 
venaient  de  plusieurs  lieues  à la  ronde 
cueillir  les  fruits.  Bakoui  (commence- 

(i)  Athcn.,  XIV,  6i. 

(»)  Kussel,  Pof.,  I,  p.  G5.  — Comp. 
Pionne,  Travels  ; Lond.,  1799,  p.  384-  — 
Parker,  in  Botvring’s  Report  on  Syrie* / 
Lond.,  1840,  p.  11 3. 

(3)  Stem,  sortes  Arstiq.  de  la  retse,  p.  3go 
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ment  du  quinzième  siècle)  place  plus  au 
nord  encore,  dans  le  Ferghana,  des  noyers 
et  des  phostais  (pistachiers)  (1).  C’est 
là,  selon  toute  apparence,  la  limite  la 
plus  septentrionale.  Olivier  en  avait  vu 
cultiver  aux  environs  de  Téhéran  etd'Is- 
pahan.  Kœmpfer  donne  des  détails  sur 
fa  culture  du  pistachier  dans  la  Perse  mé- 
ridionale (2). 

La  Perse,  la  Syrie  et  la  Palestine  sont 
la  véritable  patrie  du  pistachier.  C’est 
de  ces  pays  qu'on  l'a  transplanté  dans 
d'autres  parties  de  la  région  méditerra- 
néenne (3). 

Cyprès. 

Le  cyprès  ( cupressus  sempervirens  ) 
et  ses  variétés  appartiennent  au  sol  clas- 
sique de  l’ancien  inonde.  Leur  patrie 
est  le  bassin  méditerranéen , entre  45° 
et  30°  lat.  nord. 

Dans  le  Z end- Ave  sia  le  cyprès  est 
consacré  à Ormuzd , dieu  de  la  lumière. 
Dans  le  Boun-Dehesch  il  est  mis'  au 
nombre  des  douzes  espèces  végétales  qui 
donnent  la  santé.  Parmi  ces  arbresétaient 
aussi  le  platane,  le  peuplier,  \epinus  rteo- 
dara  (d  edco-dar,  arbre  de  Dieu)  et  d’au- 
tres arbres  à fruits  non  comestibles.  Le 
poète  Firdousi  parle  souvent  du  cèdre  (4). 
C’étaitl’arbrc  du  paradis,  et,  à cause  de  sa 
cime  pyramidale,  offrant  l'image  de  la 
flamme,  on  le  plantait  devant  l’entrée 
des  temples  de  feu  ; on  le  trouve  tiguré 
à Persépolis  et  sur  tous  les  monuments 
perses;  caries  rois  des  Perses  étaient  des 
serviteurs  d’Ormuzd.  Cet  arbre  était  au- 
tant vénéré  chez  les  Perses , du  temps 
des  Arsacides  et  des  Sassanides,  que  l’é- 
tait le  cliéue  chez  les  nations  germa- 
niques. C’était  certainement  le  même 
culte  (6)  ; seulement,  comme  les  cyprès 
ne  prospèrent  pas  dans  les  montagnes  de 
la  Germanie  et  de  la  Gaule  aussi  bien  que 
dans  l’Iran,  on  songea  à les  remplacer  par 
des  arbres  indigènes.  Sur  les  anciennes 
pierres  tumulaires  on  voit  souvent  le 

(i)  Bakoui,  Notices  et  Extr.  de  la  Bibl ., 
I.  II,  p.  5(0. 

(■»)  Kœmpfer,  Amtxnit.  Exot.,  i ? i a , 
p.  409. 

(3)  Plin.,  Uist.  Nat.,  XV,  a4  ; XIII,  10. 

(4)  Voy.  Molli , traduction  de  Firdousi . 

(5)  Mus.  Clioren.,  Hist.,  lib.  I,  tg  : Ctt- 
pressi  pro  ceremottiis  consecratte. 


cyprès  liguré  à côté  du  lion,  symbole  du 
soleil  (11.  On  trouve  un  grand  nombre 
de  ces  pierres  depuis  Ispahan  jusqu’à 
Téhéran  (2).  Cet  usage  du  cyprès  comme 
ornement  des  tombeaux  et  des  cimetières 
a résisté  au  fanatisme  des  chrétiens  et 
des  musulmans,  et  s’est  propagé  de  l’A- 
sie en  Europe.  La  plantation  des  cyprès 
était  une  occupation  des  rois,  ainsi  qu’on 
le  voit  encore  par  l’exemple  du  shah 
Abbas  le  Grand,  au  dix-septième  siècle. 

D’après  les  croyances  antiques,  tout 
est  animé  dans  la  nature,  et  certaius  ar- 
bres étaient  particulièrement  le  refuge 
des  âmes  décédées.  Comp.  Virgil.,  /fin., 
11,714: 

...Justaque  anliqu.icaprts.TOS, 
Reilifiione  patruui  multos  servata  per  annos. 

Les  contrées  de  l’F.uphrate  et  du  Ti- 
gre ont  toujours  été  très-riches  en  cyprès, 
qui  ombrageaient  les  châteaux  de  plai- 
sance des  fois  des  Perses  : in  agro  con- 
sediimts  opulento , arbustis  et  vitibus  et 
cvpressorvm  viriditate  txtissimo  (Am- 
mien  Marcellin  ).  En  raison  même  de 
leurs  croyances  religieuses,  les  Perses  de- 
vaient beaucoup  favoriser  la  propagation 
de  cet  arbre  dans  la  Babylonie  et  la  Mé- 
sopotamie. Alexandre  fit” construire  une 
flotte  avec  les  troncs  de  cyprès  tirés  des 
jardins  et  des  bois  sacrés  de  Babylone  (3). 
Strabon(XVI,  p.  738)  parle  d’un  bois  de 
cyprès  près  d’Arbèles,  où  l’un  des  fils  de 
Darius  Hvdaspes  avait  un  palais  de 
plaisance.  On  rencontre  encore  aujour- 
d’hui des  bois  de  cyprès  aux  environs 
de  Ras-el-Aïn  (TVieodosiopo/isj.d’Orfah 
( Edessa  ou  Callirhoë),  à Bir  sur  l’Eu- 
phrate , à Alep,  etc.  (4). 

Le  cyprès'  supporte  assez  bien  le  froid, 
ainsi  que  l’avait  déjà  observé  Pline  ( Hist. 
Nat.,  XVI,  60  : In  Creta...  sponte 
maxime  qui  in  Idscis  montlbus  et  quod 
Albos  vocant,  summisque  jugis , unde 
nines  numquam  absuni,  plurima,  quod 
miremur).  Ceci  est  confirmé  par  Tour- 
nefort  ; « Quoi  qu’en  dise  Bélon , dit  ce 
célèbre  botaniste,  Théophraste  et  Pline 
ont  eu  raison  d’assurer  que  les  cyprès 

(()  Ritter,  Asie.,  t.  VI,  71». 

(a)  Ouselev,  l oy .,  vol.  III,  p.  83. 

(3)  Arrian.,  Expedit.  Alexand.,  VII,  19. 

(4)  Voy.  Mollkc,  lirirfe  iibrr  die  Tùrkei  ; 
Berlin,  1841,  p.  i3o. 
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froissent  naturellement  sur  les  monta- 
gnes Blanches  de  la  Crète,  aussi  bien 
que  dans  les  vallées  (1).  » 

Olivier. 

Synonymes  : olea  europaa,  IXaioç  ( x«tvo<  on 
SvpieXaia , olauttr),  tait  de,  Hébreux  ; leiloun 
des  Arabes . des  Persans  et  des  Turcs  ; djulpaty 
des  Hindous;  bua  mïnyak  des  Malais. 

L’olivier  est  un  des  arbres  qui  carac- 
térisent essentiellement  la  région  médi- 
terranéenne. Mais  il  s’avance  beaucoup 
plus  dans  l’intérieur  des  terres,  du  côté 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  que  du  côté  de 
l’Europe  ; ce  qui  se  comprend  facilement  : 
l’Europe  est  des  trois  continents  anciens 
leseul  qui  soit  entièrement  extra-tropical. 

L’obvier  est  l’arbre  le  plus  ancienne- 
ment mentionné.  Un  rameau  d’olivier 
était  de  bonne  heure  le  symbole  de  la 
paix , peut-être  comme  représentant  la 
culture  paisible  du  sol.  ha  feuille  <f  oli- 
vier (n>t  nby } que  la  colombe  apporte  à 
Noé  est  l’indice  de  la  retraite  des  eaux 
du  déluge  (2J.  C’est  l’emblème  de  la  paix 
après  un  bouleversement  (3). 

L’olivier  fut  dès  la  plus  haute  anti- 
quité cultivé  pour  son  fruit,  dont  on  ex- 
trait une  huile  d’un  grand  usage.  D’a- 
près une  loi  de  Moïse,  cet  arbre  ne  de- 
vait être  secoué  qu'une  fois  dans  l’année 
pour  en  faire  tomber  les  fruits  les  plus 
mûrs;  les  fruits  restants  appartenaient 
aux  étrangers,  aux  orphelins  et  aux  veu- 
ves (4).  L’huile  sortant  la  première  de  la 
presse  était , comme  la  plus  pure,  desti- 
née aux  lampes  de  l’arche  d’alliance  (5), 
ou  à la  cérémonie  du  sacre,  pour  oindre, 
par  exemple,  le  roi  David  (6).  De  là  le 
mot  xpi®fo«,  Çhristus,x\iiS'0{messïah), 
messie , signifiant,  seigneur  ou  roi , en 
tant  qu|omf  avec  de  l’huile  d’olive. 

Josué  nous  apprend  que  les  Israélites, 
à leur  entrée  dans  la  Palestine,  n’avaient 
pas  besoin  d’y  planter  l’olivier  ni  fa  vi- 
gne, et  qu’ils  lesytrouvèrentdéjà depuis 
longtemps  cultives  par  les  Cananéens  (7). 
Le  produit  de  la  récolte  des  olives  était 
un  des  principaux  revenus  des  rois  de 

(i)  Tournefort,  Voj.,  t.  I,  p.  jo. 

(»)  Genèse,  VIII,  n. 

(3)  Nehem.,  VIII,  i5. 

(4)  Deuteronom.,  XXIV,  20. 

5)  Exod.,  XXVII,  20;  XXX,  24. 

6)  ISam.,  XVI,  i. 

(7)  Jos.,  XXIV,  .3. 


Jérusalem.  David  nomma  Balhanan  ins- 
pecteur de  ses  vergers  d’oliviers  (t),  et 
Salomon  paya  20,000  baths  d’huile  pour 
le  bois  de  cedre  qu’FIiram,  roi  de  Tyr 
lui  avait  envoyé  (2).  Dans  tout  l’Ancien 
Testament,  l’huile  d’olive  est  un  sym- 
bole de  l’abondance  et  de  la  bénédiction 
céleste. 

Comme  l’olivier  n’a  pas  de  feuilles 
caduques,  il  passait  aussi  pour  l’emblème 
déjà  durée  éternelle.  « Jedemeurerai,  dit 
le  psalmiste,  comme  un  olivier  vert  dans 
la  maison  du  Seigneur  » (3).  Jérémie 
compare  même  l’ancien  peuple  d’Israël 
à un  bel  olivier  fertile,  vert  ( Jérémie, 
XI,  16  ),  tandis  que  les  païens  sont 
comparés  dans  le  Nouveau  Testament 
( Epist.  ad  Rom.,  XI,  17-21  ) à un  oleas- 
tre,  qu’il  faut  d’abord  fertiliser  par  la 
greffe. 

C’est  à tort  que  M.  Ritter  s’efforce  de 
démontrer  que  l’olivier  est  exclusivement 
originaire  de  l’Asie,  etqu’ilfaudrait  l’ap- 
peler olea  asiatica  plutôt  qu'europæa. 
Un  fait  qui  domine  ici  la  science,  c’est 
que  les  plantes  que  l’on  rencontre  sur 
les  bords  africains  et  asiatiques  de  la  Mé- 
diterranée croissent  parfaitement  aussi 
sur  les  cotes  européennes  opposées.  La 
priorité  d’introduction  d’un  végétal  d’une 
zone  dans  une  autre , située  a peu  près 
sous  les  mêmes  lignes  isothermes,  est 
donc  une  question  insoluble  et  oiseuse. 
Si  l’olivier  cultivé  provient,  comme  c’est 
incontestable,  de  l’olivier  sauvage,  il  faut 
reconnaître  que  cedernier,  avec  ses  nom- 
breuses variétés , est  aussi  répandu  dans 
le  midi  de  l’Italie,  de  l’Espagne  et  de  la 
France  que  dans  l’Asie  occidentale  (4). 
En  Grèce,  tout  comme  en  Palestine,  la 
culture  de  l’olivier  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés.  Cet  arbre  y joue  de 
même  un  rôle  important  dans  les  tradi- 
tions mythologiques  et  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Minerve  Cecropia  était 
gardienne  de  la  citadelle  d'Athenes,  de 
1 olivier  sacré  et  de  la  lampe  éternelle  (5). 
Cet  arbre  fut  de  même  en  très-grand 

(0  I Chronic.,  XXVIII,  28. 

(»)  II  Chronic.,  II,  10. 

(3)  l’salm.,  LII,  10. 

(4)  Link,  Die  Urwelt  und  dos  Altcrthum.; 
Berl.,  18»  1,  1. 1,  p.  241. 

(5)  Creurer,  Symbolique,  etc.,  t.  III, 
p.  390. 
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honneur  chez  les  Romains  : Olex  hono- 
rent Romand  majestas  magnum  præ- 
huit,  etc.  Athenx  quoque  victores  olea 
coronant,  Græci  vero  oleastro  Olym- 
p<as(l). 

Unechose  remarquable,  c’est  quedans 
tous  les  temps  l’olivier  paraît  avoir  été 
rare  en  Égypte.  On  n'en  voit  pas  de 
trace  sur  les  anciens  monuments.  Stra- 
bon , qui  a lui-même  voyagé  dans  ce 
pays , rapporte  que  l’on  ne  trouve  de 
beaux  oliviers  que  dans  le  seul  district 
d’Arsinoé,  près  du  lac  Mœris  (ixaideuvo'c 
Tt  -jàp  (idvo;  iirri)  (2),  et  qu’il  yen  a bien 
dans  les  jardins  d’Alexandrie,  mais  que 
leurs  fruits  ne  donnent  pas  d’huile.  Se- 
lon saint  Jérôme,  l’Égypte  ne  manque 
pas  d’huile;  mais  la  meilleure  vient  du 
pays  d’Éphraïmetde  Samarie  en  Pales- 
tine^). A bd-Allatif  (mort  en  1231  ) en 
parlant  des  plantes  oléagineuses  de  l’E- 
gypte ne  mentionne  pas  l’olivier  (4).  En- 
fin Olivier  et  Sonnini  disent  que  l’on  ne 
rencontre  en  Égypte  des  oliviers  que  çà 
et  là  aux  environs  de  quelques  villages. 

Pline  prétend  que  l’olivier  était  in- 
connu dans  toute  l’Afrique  (Mauritanie, 
Carthage,  Gétulie),  en  Italie  et  en  Es- 
pagne , encore  à l’époque  de  Tarquin 
l’Ancien  (5).  Autour  du  golfe  Arabique, 
près  des  trois  îlots  du  golfe  Élaïnitique  , 
il  y avait , selon  Strabon,  des  bois  d’oli- 
vi’ers  éthiopiques,  qui  paraissent  avoir 
différé  de  l’espèce  commune  (6). 

Cependant  Della-Cella  trouva  dans  la 
Cyrénaïque  et  aux  environs  de  Derna 
de  véritables  forêts  d’oliviers  superbes. 
Au  sud-est  de  Tripoli,  dans  le  désert 
d’Haroudge,  entre Mésurate et  leFezzan, 
la  où  commence  la  colline  basaltique, 
on  ne  rencontre,  suivant  le  shérif  Im- 
hamined,  que  le  talk, .arbre  semblable  à 
l’olivier,  etdont  le  bois  dur,  jaunecitron, 
est  employé  par  les  Fezzamens  à la  fa- 
brication de  leurs  ustensiles  (7).  Ce  n’est 

(0  Plin.,  Hist.  Nat.,  XV,  5. 

(а)  Strab.,  XVII,  p.  809,  édit.  Casaub. 

(3)  Hieron.,  ad  Hoseam  Comment,  c.  la. 
Cf.  Relandi  Paleestma,  lib.I,  p.  381(4.  1714). 

(4)  Ab<!  A 1 1 a 1 1 1 , Relation  de  F Égypte, 
p.  3n  et  suiv.  de  la  trad.  de  Sylvestre  de 
Sacjr. 

(5)  Plin.,  XV,  x. 

(б)  Strab.,  XVI,  773  et  777. 

(7)  Seheriff  Iiiibanimed . 


qu’à  l’ouest  des  monts  Ghuriano  que 
les  oliviers  recommencent  à paraître. 

Le  sol  de  l’Arabie  ne  semble  point  fa- 
vorable à la  culture  de  l’olivier.  Aucun 
voyageur  n’en  parle.  Chez  les  Arabes 
même  il  est  rarement  question  del’buiie 
d’olive,  et  Avicenne  ne  l’indique  que 
comme  un  laxatif  (1).  Cependant,  sur  tes 
conGns  de  l’Arabie,  dans  la  vallée  de  Ra- 
phidim  (Arbaïn)  au  pied  du  mont  Horeb, 
et  dans  le  jardin  du  couvent  du  Sinai,  on 
rencontre  des  oliviers  à une  hauteur  as- 
sez considérable  ; car,  selon  Russegger, 
ce  couvent  est  situé  à 5,115  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Du  temps  d’Hérodote  il  n’y  avait  en 
Babylonie  ni  figuier,  ni  vigne,  ni  oli- 
vier (3).  On  ne  trouve  pas  non  plus  de 
trace  de  cet  arbre  utile  dans  les  régions 
situées  au  delà  de  l’Indus.  On  y em- 
ployait la  matière  butyracée  fournie  par 
le  palmier  gh.ee  aux  mêmes  usages  que 
dans  l’Occident  l’huile  d’olive.  Au  rap- 
ort  d’Arrien  , les  parties  méridionales 
e la  Perse  (côtes  de  la  Karamanie) 
produisaient  beaucoup  d’arbres  fruitiers, 
excepté  l’olivier  (irtwsAainç)  (3).  L’olivier 
ne  croît  nulle  part  sur  le  mont  Ararat; 
mais  on  y trouve  la  variété  sauvage  et 
diverses  espèces  d ’elæagnus  (4). 

C’est  dans  les  provinces  de  l’Asie  Mi- 
neure que  l’olivier  a été  de  tout  temps 
très-abondant.  C’est  là  que  cet  arbre  pa- 
rait trouver  le  sol  et  le  climat  les  plus 
plus  favorables  à son  développement. 

L’olivier  se  remarque  non-seulement 
par  son  feuillage  toujours  vert , mais  en- 
core par  sa  longévité.  Près  de  Ramla , 
sur  la  route  de  Jbppéà  Jérusalem,  Châ- 
teaubriand  rencontra  une  plantation  d’o- 

(1)  Avicen.,  Canon  Med.,  lib.  II.  Cf.  W. 
Ainslie , Materia  Indica , vol.  I,  p.  a(i8. 

(a)  Herodol.,  I,  ig3  : otite  suxîqv,  oûtc 
dprteXov,  otite  éXatqv. 

(3)  Aman.,  Hist.  Indic.,  XXXII,  5.  Cf. 
Strab.,  XV,  p.  706. 

(4)  I.’ elœagnus  anguslijolia  qu’on  appelle 
vulgairement  olivier  sauvage,  bien  qu’il  n’ap- 
partienne pas  à la  même  famille  que  l’oli- 
vier cultivé,  peut  supporter  les  froids  de  l’Eu- 
rope centrale  et  boréale.  J’ai  vu  deux  de  ces 
arbres  en  pleine  terre  dans  des  contrées  assez 
froides , l’un  à Donaueschingen , prés  de  la 
source  du  Danube,  et,  l’autre  k Rudolstadt  (à 
près  de  So°  latitude  nord  ) , au  bas  du  cbéteau 
du  prince  de  Srbwarzliourg-Htidolstadt. 
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liviersen  quinconce,  que  l'on  attribue  à 
Godefroi  de  Bouillon.  Le  mont  Olivier, 
si  célèbre  dans  la  Bible,  présente  encore 
aujourd'hui  des  arbres  fort  anciens, 
bien  qu’ils  ne  paraissent  pas  remonter 
jusqu’au  temps  de  Jésus-Christ  ; car  Ti- 
tus, lors  de  la  destruction  de  Jérusalem, 
fit  abattre  tous  les  bois  d'alentour  (I). 
Les  arbres  du  Jardin  des  Oliviers , 
de  Gethsemané,  où  Jésus  fut  trahi 
(St.  Matth.,  XXVI,  30),  sont  peut-être 
plus  anciens  encore.  Ils  sont  au  nombre 
de  huit,  protégés  par  une  petite  église 
qui  y fut  construite  du  temps  de  saint 
Jérôme.  Peut-être  furent-ils  plantés  à 
l’époque  où  l'impératrice  llélene  visita 
la  Terre  Sainte  (an  32G  de  l’ère  chré- 
tienne). Ce  qui  prouve  la  haute  antiquité 
des  huit  oliviers  de  Gethsemané  (mot  qui 
signifie  pressoir  d'huile,  aujourd'hui 
Ojesmanyie ),  c’est  que  les  moines  fran- 
ciscains, au  couvent  desquels  ils  appar- 
tiennent , ne  payent  pour  chacun  qu’un 
média.  Or,  cet  impôt  date  des  premiers 
conquérants  arabes,  qui  exigèrent  des 
habitants  le  payement  d’un  médin  au 
trésor  des  califes  pour  chaque  olivier  en 
plein  rapport,  tandis  que  pour  tous  les 
oliviers  plantés  plus  tard  on  devait  payer 
au  souverain  la  moitié  du  produit  de  la 
récolte.  Cette  loi  est  encore  en  vigueur. 
Clarke  regarde  ces  oliviers,  à cause  de  la 
largeur  de  leurs  feuilles  et  de  leurfacein- 
férieure,  très-blanchâtre,  comme  une 
espèce  différentede  1 ’oleaeuropcea.  Mais 
la  culture  peut  donner  lieu  à un  grand 
nombre  de  variétés , et  les  caractères  in- 
diqués ne  sont  pas  spécifiques.  Ces  vété- 
rans de  la  végétation  ont  le  tronc  creux  ; 
on  en  a rempli  l’intérieur  de  pierres, 
pour  les  garantir  contre  les  coups  de 
vent.  Les  racines  sont  également  pro- 
tégées par  une  espèce  de  môle,  et  chaque 
arbre  est  entouré  d’une  balustrade  (2). 
Ce  verger  fit  déjà  l’admiration  de  Ber- 
nard de  Breydenbach  (en  1488),  de 
Rauwolff  ( eu  1573  ) et  de  Maundrell 
(en  1097). 

Du  temps  de  Pline  on  révérait  dans 
l’Élide  un  olivier  dont  les  branches 
fournirent,  selon  latradition,  la  première 

(i)  Joseph.,  de  Bel/n  Jud.,  VI,  8. 

(a)  Bove,  Relation  d'un  voyage  botanique 
en  Egypte,  dans  les  Annales  des  Scienc, 
Nat.,  I.  | ; 1837. 


couronne  à Hercule  : Olympii  oteasler 
ex  quo  primus  Hercules  coronahts  est, 
et  nunc  reliaiose  (I),  etc. 

C’est  probablement  à son  feuillage , 
toujours  vert,  et  à sa  facilité  de  repro- 
duction, que  l’olivier  devait  son  carac- 
tère sacré  (2).  L’olivier  que  Minerve  fit 
sortir  de  terre  dans  l’Acropolis  d’Athè- 
nes (3)  fut  brillé  jusqu’à  un  moignon 
de  souche  lors  de  l’incendie  d’Athènes 
par  Xerxès.  Et  ce  moignon  de  souche 
poussa  peu  de  temps  après  des  rejetons, 
qui  furent  pour  les  Athéniens  comme  un 
indice  de  l’indestructibilité  de  leur  puis- 
sance (4).  Pausanias  ( Attica , c.  72  ) fait 
pousser  à cet  arbre  des  rejetons  de  deux 
coudées  le  jour  même  où  les  Perses  le 
brillèrent  avec  le  temple  d’Érechthée. 

L’olivier  se  reproduit  par  boutures 
aussi  facilement  et  aussi  rapidement  que 
le  saule,  auquel  il  ressemble  par  les 
feuilles.  Au  rapport  de  Pausanias,  la 
massue  qu’Hercule  avait  coupée  à un  oli- 
vier sauvage  ( cotinus  ),  dans -le  golfe  Sa- 
ronique,  bourgeonna  dans  le  golfe  de 
Corinthe,  où  Hercule  l’enfonça  au  pied 
d’un  autel  de  Mercure  (5). 

L’olivier  est  rarement  déraciné  par 
les  vents , tant  ces  racines  s’enfoncent 
profondément  dans  le  sol.  Son  accrois- 
sement est  très-rapide,  et  il  est  passé 
en  proverbe  que  celui  qui  seme  des  oli- 
viers n’en  voit  pas  les  fruits  (6).  C’est 
pourquoi  on  le  propagea;  de  tout  temps 
par  bouture....  Canamet  protem  tarde 
crescentis  olivæ,  dit  Virgile  ( Georg., 
11,3). 

Figuier  ( ficus  carica  ). 

La  zone  de  végétation  de  cet  arbre 
fruitier  dépasse  celle  de  l'olivier,  tant  au 
Nord  qu’au  Sud.  On  rencontre  le  figuier 
dans  l’Arabie,  dans  l’Éthiopie,  comme  au 

(1)  Plin.,  XVI,  89;  Ibid.,  XV,  i : Negavit 
( ltcsiodus  ) oteœ  satorem  fructum  ex  ca  per- 
cepisse  quemquam  : tam  tarda  tune  res  erat. 
Pline  cite  ici  un  ouvrage  perdu  d’Hésiode. 

(а)  Odyss.,  VII,  116  : iXaiai  TrjXcOouaai. 

(3)  Plin.,  XVI,  89  : Athenis  quoque  olea 
durarc  traditur  in  certamine  édita  a Minerva. 

(4)  Hérodote,  VIH,  53,  55. 

(5)  Pausan.,  Corintlt.,  XXXI,  i3. 

(б)  Cbiteaubriand,  Itinéraire,  I.  II,  p.  a6. 

Cf.  Kosenmiiller,  Handbuch  des  bibfischen 
Alterthums.  ,Ns  V. 
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delà  île  l’Oxus  et  du  Kour,  dans  les  val- 
lées du  Caucase,  où  l’olivier  ne  prospère 
plus.  Le  figuier  réussit  même  en  pleine 
terre  dans  le  nord  de  la  France  ( sur  les 
côtes  de  la  Bretagne)  et  en  Irlande.  A 
l’est,  il  ne  parait  pas  franchir  l'Indus,  et 
dans  l’ilindostan  il  est  remplacé  par 
d’autres  espèces,  différentes  du  ficus  ca- 
rica.  Ibn-Batuta,  voyageur  arabe  du 
quatorzième  siècle,  dit  positivement  que 
l’Inde  manque  de  nos  tigues,  ce  qui  se 
voit  déjà  par  la  requête  d’Amitrochates 
au  roi  Antiochus,  requête  conservée  par 
Athénée  ( Deipnosoph.,  XIV,  p.  652, 
édit.  Schweigh).  F.lpninstone  et  Alexan- 
dre Burnes  ne  rencontrèrent  pas  non 
plus  le  figuier  dans  le  plateau  de  l’Afgha- 
nistan. Mais  Burnes  le  vit  apparaître 
dès  qu’il  eut  franchi  l’Hindou-Knou,  près 
de  la  ville  d’IIaibuk.  11  ne  l’avait  pas  vu 
dans  le  Kaboulistan. 

Chardin  et  d’autres  voyageurs  ont  re- 
marqué que  les  figues  que  l’on  récolte 
aux  environs  d’Ispahan,  de  Téhéran  et 
de  Kaschan,  ne  valent  pas  celles  du  midi 
de  la  France.  Ce  n’est  qu’à  partir  de 
Schiraz  que  la  figue  devient  un  aliment 
général.  Les  vergers  de  Sbuhré  Babic , 
sur  les  frontières  au  Fars,  sont  célèbres 
par  leurs  figues,  pêches , abricots,  pru- 
nes, pommes,  poires,  amandes,  noix, 
cerises  et  grenades.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’Asie  occidentale  ne  paraît  jamais  avoir 
produit  des  figues  aussi  estimées  que 
celles  de  la  Grèce.  Les  figues  attiques 
étaient  déjà  renomméesdutempsdes  rois 
de  Perse  (t).  Chez  les  Perses  la  figue  se 
nomme  andjir,  mais  l’idiome  pelhvi  a 
conservé  lê  nom  hébreu  tihn. 

Le  figuier  ne  commence  à bien  réus- 
sir que  dans  la  Mésopotamie  moyenne 
et  supérieure,  sur  les  rives  du  Tigre, 
il  préfère  un  sol  rocailleux  à un  terrain 
gras  et  plat.  Il  était  inconnu  en  Baby- 
lonie,  du  temps  d’Hérodote.  Il  paraît 
toujours  avoir  été  très-commun  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  de  la  Méditer- 
ranée , dans  toute  l’Asie  mineure , en 
Grèce,  en  Italie,  dans  le  Midi  de  la 
France , et  dans  la  presqu’île  Ibérique. 
Du  côté  de  l’Arabie,  au  midi  de  la  Pa- 
lestine, en  Égypte  et  dans  toute  l’Afrique 
orientale , jusqu’à  la  baie  Delogoa , le 
ficus  carica  est  en  grande  partie  rem- 

(i)  Alh.,  Deipn.,  V,  p.  37a. 
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placé  par  le  ficus  sycomorus,  dont  le 
hois  est  encore  aujourd’hui  employé  en 
Égypte,  non  plus  pour  les  caisses  de 
momies,  mais  pour  la  construction  des 
barques  du  Nil.  — Les  Grecs  connais- 
saient depuis  longtemps  la  caprification 
pour  améliorer  le  fruit  du  figuier  (t). 

Le  figuier  est  également  fort  ancien  . 
en  Palestine.  Les  messagers  que  Moïse 
avait  envoyés  du  désert  pénétrèrent  jus- 
qu’à Hébron,  et  revinrent  avec  des  grap- 
pes, des  grenades  et  des  figues  (2).  L’an- 
cien nom  teenah  s’est  conservé  jusqu'à 
ce  jour  dans  toute  la  Syrie  ( tihn , figue). 
Jérémie  compare  le  bon  et  le  méchant 
peuple  d’Israël  aux  bonnes  et  aux  mau- 
vaises figues (XXIV,  2,  3).  Les  mauvais 
doivent  être  coupés  par  leglaive  (Jérémie, 
XXIX,  17).  Tout  le  monde  connaît  la 
parabole  du  figuier  desséché  ( saint 
Matth.,  XXI,  "19;  XXIV,  32;  saint 
Marc,  XIII,  26).  Les  figuiers  du  lac  Gé- 
nézareth  donnaient  des  fruits  pendant 
dix  mois  sans  interruption  (3).  La  figue 
verte  (pao)  du  printemps  était  mûre 
vers  la  fin  de  juin  ; c’était  la  plus  estimée, 
sous  le  nom  de  bicurrah.  La  figue  d'été 
(karmouse)  mûrissait  en  août,  et  la  figue 
d’automne  vers  l’époque  de  la  chute  des 
feuilles.  Les  figues  desséchées  sous  forme 
de  gâteaux  (deoelim)  étaient  chez  les  Hé- 
breux la  nourriture  ordinaire  du  peuple. 
— Homère  parle  du  figuier  sauvage 
( ipwd{  ) aux  environs  de  Troie  (4) , et  du 
figuier  cultivé  dans  les  jardins  d’Alci- 
noüs  (5). 

BABYLONB  ET  SES  ENVIBONS. 

Le  nom  de  Babylone  est  d’origine  sé- 
mitique, c’est  la  Babel,  Saa,  des  Hé- 
breux, mot  qui,  à son  tour,  dérivede  SSn 
(balai),  confondre,  par  allusion  à la 
confusion  des  langues.  De  Babel  les 
Grecs,  en  changeant  la  terminaison,  ont 
fait  BafioXù*  ( Babylon  ) , nom  qui  fut 
ensuite  adopté  par  tous  les  peuples  de 
l’Occident.  Les  historiens  ne  sont  pas 

(1)  Arislot.,  Mis  U Anim .,  V,  3a  ; Theophr., 
Hisl.  Plant.,  II,  8. 

(a)  Nui».,  XIII,  a4.  Cf.  Deuléron.,  VIU,  8; 

I Keg,,  IV,  a5  ; Il  Rcg.,  XVIII,  3. 

(3)  Joseph.,  de  Bell.  Jud. , III,  10  ...  oü- 

xov  oéxct  pv]a{v  àdiaXftfnTCdç  ^Oprjvii.  » 

(4)  lliad.,  VI,  433;  XI,  167;  XXII,  »45. 

(5)  Odysi.,  VII,  116;  XII,  io3,  43a. 
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d'accord  sur  le  fondateur  de  la  ville  de 
Babylone  : les  uns  désignent  Rélus,  les 
autres  Sémiramis,  d'autres  enlin  se  tai- 
sent absolument  au  sujet  du  fondateur 
de  cette  ville.  Suivant  Quinte-Curce,  la 
première  opinion  parait  avoir  obtenu  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages  (1). 
Ctésias  et  Uiodore  ont  adopté  la  se- 
conde. D’après  Ammien-Marcellin,  les 
murs  de  Babylone  furent  construits  par 
Sémiramis , et  le  palais  ou  la  citadelle 
par  Bélus  (2).  11  se  présente  ici  une  autre 
difficulté,  qui  a beaucoup  occupé  les  com- 
mentateurs et  les  cbronologistes  : la  Sé- 
miramis de  Diodore,  fondatrice  de  Ba- 
bylone, ne  saurait  être  la  Sémiramis 
d'Hérodote.  La  dernière,  de  cinq  géné- 
rations plus  ancienne  queNitocris,  était 
contemporaine  de  Nabonassar,  dont 
l’ère  commence  en  747,  c’est-à-dire  à 
une  époque  bien  postérieure  à la  fonda- 
tion de  Babylone.  C’est  ce  qui  a porté 
quelques-uns  à admettre  une  Sémira- 
mis 11 , femme  de  Nabonassar,  bien  dif- 
férente de  l’ancienne  Sémiramis.  Suivant 
Volney , l’erreur  venait , non  pas  d’Hé- 
rodote, mais  des  prêtres  chaldéens  qu’il 
avait  interrogés.  « Ces  prêtres  n’auront 
pas  osé , dit  Volney , faire  remonter  la 
chronologie  des  rois  de  Babylone  au 
delà  de  ce  Nabonassar,  qui  avait  ordonné 
de  brûler  toutes  les  anciennes  chroni- 
ques, pour  faire  perdre  le  souvenir  des 
rois  ses  prédécesseurs  et  avoir  l’honneur 
de  donner  son  nom  à une  ère  nouvelle  ; 
cependant  ces  mêmes  prêtres,  ne  pou- 
vant passer  sous  silence  le  nom  de  Sé- 
miramis, si  célèbre  dans  toute  l’Asie,  et 
qu’llérodote,  dans  ses  questions,  n’avait 
sans  doute  pas  négligée  , ils  se  seront 
bornés  à la  placer  immédiatement  avant 
Nabonassar,  et  à la  faire  sa  contempo- 
raine. » (3) 

Cette  solution  peut  être  ingénieuse; 
mais  elle  ne  démontre  pas  que  l’époque 
de  Sémiramis  doive  être  reculée  jus- 

(i)  Q.  Curlius,  V,  i : Sémiramis  eam  (Ba- 
bylimi-in  ) rondiderat,  vel , nt  pleriquc  crc- 
didere,  Brins,  oujus  regia  oslrnditur. 

(a)  Aiiimiau.,  XXIII,  6 : Balylon , cujus 
■ma  nia  bitumine.  Sémiramis  struxit  ; arcem 
tnwi  antiqiiissimus  rex  condidit  Brins. 

. (î)  Volury,  Hecherehes  nouvelles  sur  [‘His- 

toire Ancienne,  partie  111  ; Chronologie  des 
JBaby  Ioniens. 


qu'à  celle  qu'on  assigne  au  règne  de 
Ninus.  D'ailleurs,  le  scrupule  de  violer 
les  intentions  de  Nabonassar  que  l’on 
suppose  aux  prêtres  chaldéens  ne  pou- 
vait guère  exister  à l'époque  où  Héro- 
dote se  trouvait  à Babylone , alors  sou- 
mise aux  Perses  et  simplement  le  chef- 
lieu  d’une  satrapie.  Telles  sont  les  ob- 
jections que  Miot  soulève  contre  Volney. 
Malheureusement  l’explication  que  nous 
donne  le  savant  traducteur  d’Hérodote 
ne  nous  parait  guère  plus  propre  à ré- 
soudre le  problème.  Il  pense  que  Sé- 
miramis a réellement  vécu  à l'époque 
indiquée  par  Hérodote,  c’est-à-dire  pos- 
térieurement à la  fondation  de  Baby- 
lone , et  que  c’est  par  une  sorte  de  va- 
nité, si  commune  à tous  les  peuples,  que 
les  Babyloniens  ont,  par  la  suite,  re- 
porté Sémiramis  et  ses  ouvrages  à des 
temps  plus  reculés , pour  dissimuler  les 
travaux  exécutés  pendant  la  domination 
des  Assyriens.  « En  effet,  dit  Miot,  en 
admettant  que  l’origine  de  Babylone  soit 
de  beaucoup  antérieure  à celle  qu’Héro- 
dote  nous  donne  pour  l’existence  de 
Sémiramis;  qu'il  y ait  eu  de  temps 
immémorial  dans  Babylone  un  temple 
de  Bélus  , des  monuments  sacrés , des 
tours  pour  servir  d'observatoire , des 
murailles  d’enceinte;  que  ces  construc- 
tions aient  été  l'ouvrage  du  fabuleux 
Bélus  ou  de  Ninus,  ou  de  Nabuchodo- 
nosor,  toujours  est-il  vrai  que  cette  ville 
n’a  pu  être  l’objet  exclusif  des  soins  de 
Ninus,  qui  venait  de  fonder  Ninive  sur 
le  Tigre,  ni  de  sa  femme , ni  de  ses  suc- 
cesseurs, quelque  avantage  que  la  posi- 
tion de  Babylone  ait  eu  sur  celle  de  Ni- 
uive,  parce  que,  dans  cette  supposition, 
le  siège  de  l’empire  y eût  été  transporté, 
ce  qui  n’eut  pas  lieu.  Il  faut  donc  recon- 
naître que  Babylone  n’a  pu  acquérir  l’ex- 
trême importance  qu’elle  a eue  par  la 
suite,  que  lorsqu’elle  est  devenue  la  capi- 
tale d'un  État  libre,  indépendante!  puis- 
saut  ; un  tel  État  n’a  commencé  qu’au 
temps  où  les  Babyloniens  se  sont  sous- 
traits au  joug  des  Assyriens  de  Ninive,  et 
ce  temps  est  justement  l'époque  de  Na- 
bonassar. Rien  ne  paraît  donc  plus  na- 
turel que  de  placer  à cette  même  époque, 
comme  le  fait  Hérodote,  l'existence  de 
Sémiramis.  C’est  alors  seulement  qu’elle 
aura  exécuté  , soit  comme  reine , soit 
comme  régente,  les  travaux  que  son 
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génie,  son  goût  pour  les  grandes  choses, 
et  surtout  sa  politique,  ont  dû  lui  faire 
entreprendre , tant  pour  sa  gloire  que 
pour  offrir  un  asile  aux  peuples  qu’il 
était  de  son  intérêt  de  dérober  a la  puis- 
sance chancelante  de  Ninive  et  mettre 
cet  asile  en  sûreté.  Voilà  probablement 
ce  qui  lui  a mérité  le  nom  de  fondatrice 
de  Babylone  (1).  » 

Cette  opinion  de  Miot  ne  paraît  guère 
plus  satisfaisante  que  celle  de  Volney. 
Il  ne  me  semble  pas  nécessaire  de  sup- 
poser quelque  altération  dans  le  texte  et 
de  lire  quinze  générations  au  lieu  de 
cinq , pour  mettre  Hérodote  d’accord 
avec  Diodore  et  les  autres  historiens. 

Babylone,  cité  fameuse,  dont  les  siè- 
cles n'ont  pu  diminuer  l'antique  re- 
nommée, a été  de  la  part  des  historiens 
et  des  archéologues  le  sujet  de  savants 
travaux  et  de  nombreuses  discussions. 
Hérodote  et  Diodore  en  sont  le  princi- 
pal , pour  ne  pas  dire  l’unique , point 
d’appui.  Aussi,  avant  d’aborder  les  ques- 
tions litigieuses , ne  saurais-je  mieux 
faire  que  de  mettre  d’abord  en  parallèle 
les  textes  de  ces  deux  écrivains  concer- 
nant la  fondation  de  Babylone  et  les 
merveilles  que  cette  ville  renfermait. 

Hérodote,  lib.  I,  c.  178-182.  — « La 
ville  de  Babylone  est  située  dans  une 
vaste  plaine  ; elle  forme  un  carré  parfait 
dont  chaque  côté  est  de  cent  vingt  sta- 
des : l’enceinte  totale  est  par  conséquent 
dequatre  cent  quatre-vingts  stades.  Telle 
est  la  grandeur  de  Babylone,  bâtie  d’ail- 
leurs avec  une  magnificence  qui  l’em- 
porte beaucoup  sur  toutes  les  autres 
villes  que  nous  connaissons.  Elle  est 
entourée  d'abord  d’un  fossé  profond , 
très-large  et  rempli  d’eau , ensuite  d’un 
mur  dont  l’épaisseur  est  de  cinquante 
coudées  royales , et  la  hauteur  de  deux 
cents.  La  coudée  royale  est  de  trois 
doigts  plus  longue  que  la  coudée  ordi- 
naire. 

« Il  faut  dire  ici  comment  fut  employée 
la  terre  retirée  du  fossé , et  de  quelle 
maniéré  on  construisit  le  mur.  A me- 
sure que  l’on  creusait  le  fossé , la  terre 
qui  en  sortait  était  immédiatement  fa- 
çonnée en  briques  ; et  lorsqu’on  en  avait 
disposé  un  nombre  convenable,  on  les 

(i)  Note  55  du  tome  I,  p.  axa  de  la  tra- 
duction d’Hérodote. 


faisait  cuire  au  four.  Ou  bâtissait  en- 
suite avec  ces  briques  , enduites  d’une 
couche  d'asphalte  chaud , au  lieu  de 
simple  chaux  délayée,  en  les  dispo- 
sant par  assises , et  entre  chaque  troi- 
sième assise  on  introduisait  un  lit  de 
tiges  de  roseaux.  On  construisit  par  ce 
procédé,  d’abord  les  parois  du  fossé,  et 
ensuite  le  mur,  en  continuant  d’em- 
ployer le  même  genre  de  construction. 
Élevés  au  sommet  du  mur  et  sur  ses 
bords,  deux  rangs  de  tourelles  à un  seul 
étage,  contiguës  et  tournées  Tune  vers 
l’autre,  laissaient  entre  elles  l’espace  né- 
cessaire pour  le  passage  d’umehar  attelé 
de  quatre  chevaux.  Dans  le  pourtour  de 
la  muraille  on  comptait  cent  portes, 
toutes  en  airain,  avec  les  jambages  et  les 
linteaux  de  même  métal.  L’asphalte  qui 
servit  à la  construction  de  ces  murailles 
était  tiré  de  la  ville  d’is , située  à huit 
journées  de  marche  de  Babylone , sur 
une  rivière  du  même  nom.  Cette  ri- 
vière, peu  considérable,  qui  se  jette  dans 
l’Euphrate,  roule  avec  ses  eaux  une 
grande  quantité  de  morceaux  d’as- 
phalte. 

« C’est  ainsi  que  Babylone  futentourée 
de  murs.  La  ville  est  partagée  en  deux 
grandes  portions  par  le  fleuve  qui  coule 
au  milieu.  Ce  fleuve  est  l’Euphrate;  il 
vient  de  l’Arménie  ; il  est  large , pro- 
fond, rapide,  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Érytliree.  Le  mur  d’enceinte touchedonc 
par  chacune  de  ses  extrémités  le  fleuve, 
et , formant  un  angle  à ce  point , il  se. 
rattache  des  deux  côtés  à une  maçon- 
nerie construite  également  de  briques 
cuites , nui  forme  les  quais  des  deux 
rives  du  fleuve.  L’intérieur  de  la  ville, 
rempli  de  maisons  de  trois  à quatre 
étages , est  traversé  par  des  rues  ali- 
gnées , se  eoupant  à angles  droits  , les 
unes  parallèles,  les  autres  perpendicu- 
laires au  fleuve.  Celles-ci  sont  termi- 
nées toutes  par  une  porte,  qui  s’ouvre 
dans  la  maçonnerie  du  quai  où  elles 
aboutissent;  toutes  ces  portes  sont, 
comme  on  vient  de  le  dire , d’airain,  et 
conduisent  au  fleuve. 

«•Le  mur  d’enceinte  était,  comme  on 
le  voit,  la  principale  défense  de  Babv- 
lonc.  On  en  avait  en  outre  élevé  un  in- 
térieur et  parallèle,  presque  aussi  solide- 
ment construit  que  le  premier,  mais 
moins  épais.  On  remarque  au  centre  de 
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chacune  des  deux  portions  de  la  ville 
une  grande  construction  , le  palais  du 
roi,  dont  le  circuit,  très-vaste,  était  for- 
tifié, et  le  monument  à portes  d’airain , 
consacré  à Jupiter-Bélus , qui  subsiste 
encore  de  mon  temps.  Il  est  quadran- 
gulaire,  et  chaque  coté  peut  avoir  deux 
stades.  Au  milieu  s'élève  une  tour  so- 
lide ayant  un  stade  en  longueur  et  en 
largeur;  sur  cette  première  tour  une 
autre  est  bâtie , une  troisième  sur  celle- 
ci,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre  de 
huit.  On  peut  monter  au  sommet  de 
toutes  par  une  rampe  qui  circule  en  de- 
hors de  chacune  d’elles.  A la  moitié  du 
chemin  on  a ménagé  un  lieu  de  repos,  et 
des  sièges  sur  lesquels  ceux  qui  montent 
peuvent  s’asseoir.  Sur  la  dernière  tour 
se  trouve  une  grande  chapelle,  où  l’on 
voit  un  lit  très-large,  magnifiquement 
couvert,  près  duquel  est  une  table  d’or. 
Du  reste,  on  n’y  aperçoit  aucune  image 
de  divinité.  Personne  ne  passe  la  nuit 
dans  ce  lieu,  si  ce  n’est  une  femme  seule 

âui  doit  être  du  pays,  choisie  par  le 
ieu , et  que  désignent  les  Chaldéens 
prêtres  de  Bélus. 

« Ces  prêtres  disent,  et  à mon  jugement 
cela  n’est  pas  croyable,  que  le  dieu  lui- 
même  se  rend  dans  le  temple  et  s’y  re- 
pose sur  le  lit  qui  lui  est  préparé , ainsi 
que  cela  a lieu,  suivant  les  Égyptiens,  à 
’fhèbes,  où  une  femme  passe  egalement 
la  nuit  dans  le  temple  de  Jupiter-Thé- 
bain. 

« 1 1 existe  encore  dans  le  monument  de 
Babylone  un  temple  inférieur,  où  l’on 
voit  une  grande  statue  d’or  de  Jupiter 
assis.  Devant  cette  image  est  une  table 
d’or,  aussi  très-grande  ; le  siège  et  les 
degrés  sont  également  en  or,  et,  suivant 
ce  que  disent  les  Chaldéens , on  a em- 
ployé huit  cents  talents  de  ce  métal  à la 
confection  du  tout.  En  dehors  est  un 
autel  d’or,  et  non  loin  un  autre,  plus 
grand,  sur  lequel  on  offre  en  sacrifice  les 
victimes  adultes  ; car  il  n’est  pas  permis 
de  les  immoler  sur  l’autel  d’or,  où  l’on 
ne  peut  offrir  que  des  animaux  qui  tet- 
tent.  Sur  le  grand  autel  les  Chaldéens 
brûlent  chaque  année  mille  talents  d’en- 
cens, lorsquils  célèbrent  la  fête  du  dieu. 
Il  y avait  aussi  autrefois  dans  l’enceinte 
sacrée  une  statue  d’or  massif  de  douze 
coudées  de  haut;  mais  je  ue  l’ai  point 
vue,  et  je  ne  rapporte  ici  que  ce  que  les 
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Chaldéens  m’ont  dit.  Darius,  fils  d’Hys- 
taspe,  qui  avait  grande  envie  de  s'en 
emparer,  n’osa  pas  le  faire  ; mais  Xerxès 
l’enleva  , et  lit  même  tuer  le  prêtre  qui 
voulut  l’empêcher  de  la  déplacer.  Tels 
étaient  les  principaux  ornements  de  ce 
temple.  On  y voyait  en  outre  un  grand 
nombre  d’offrandes  faites  par  des  parti- 
culiers. » 

Diodore,  lib.  II,  c.  7-10.  — « Sémira- 
mis,  jalouse  de  surpasser  en  gloire  son 
prédécesseur,  résolut  de  fonder  une  ville 
dans  la  Baby Ionie;  elle  fit  venir  de  tous 
côtés  des  architectes  et  des  ouvriers  au 
nombre  de  deux  millions,  et  fit  pré- 
parer tous  les  matériaux  nécessaires. 
Elle  entoura  cette  nouvelle  ville,  tra- 
versée par  f Euphrate,  d’un  mur  de  trois 
cent  soixante  stades,  fortifié,  selon  Cté- 
sias  deCuide,  de  distance  en  distance  par 
de  grandes  et  fortes  tours.  La  masse  de 
ces  ouvrages  était  telle,  que  la  largeur 
des  murs  suffisait  au  passage  de  six 
chariots  de  front,  et  leur  hauteur  parais- 
sait Incroyable.  Au  rapport  de  Clitarque 
et  de  quelques  autres,  qui  suivirent  plus 
tard  Alexandre  en  Asie,  le  mur  était 
d’une  étendue  de  trois  cent  soixante- 
cinq  stades,  qui  devaient  représenter  le 
nombre  des  jours  de  l’année.  Il  était 
construit  avec  des  briques  cuites  et  en- 
duites d’asphalte.  Son  élévation  était, 
d’après  Ctésias , de  cinquante  orgyes  ; 
mais  selon  des  historiens  plus  récents , 
elle  n’était  que  de  cinquante  coudées,  et 
sa  largeur  était  de  plus  de  deux  chariots 
attelés  ; on  y voyait  deux  cent  cinquante 
tours  d’une  hauteur  et  d’une  épaisseur 
proportionnées  à la  masse  de  la  muraille. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  nombre 
des  tours  est  si  petit  comparativement 
à l’étendue  de  l'enceinte  ; car  dans  plu- 
sieurs endroits  la  ville  était  bordée  de 
marais,  en  sorte  que  la  nature  rendait 
inutile  la  fortification  de  main  d’homme. 
On  avait  laissé  un  espace  de  deux  plè- 
thres  entre  les  maisons  et  le  mur  d?en- 
ceinte. 

« Pour  hâter  l’exécution  de  ces  travaux, 
la  reine  avait  assigné  l’espace  d'un  stade 
à chacun  de  ses  amis,  et  leur  fournis- 
sait les  matériaux  nécessaires  avec  l’or- 
dre d'achever  leur  tâche  dans  l’année. 
Pendant  qu’ils  s’acquittaient  de  leur  de- 
voir avec  zèle , elle  construisit  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  fleuve  un  pont 
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de  cinq  stades  de  longueur,  reposant  sur 
îles  piles  enfoncées  a une  grande  pro- 
fondeur et  à un  intervalle  de  douze 
pieds  l’une  de  l’autre  ; les  pierres  étaient 
assujetties  par  des  crampons  de  fer,  et 
les  jointures  soudées  avec  du  plomb 
fondu.  Les  faces  de  chaque  pile  expo- 
sées au  courant  de  l’eau  étaient  cons- 
truites sous  forme  de  saillies  anguleuses, 
qui,  coupant  les  flots  et  amortissant  leur 
impétuosité,  contribuaient  à la  solidité 
de  la  construction.  Le  pont  était  recou- 
vert de  planches'de  cèdre  et  de  cyprès , 
placées  sur  d’immenses  madriers  de  pal- 
miers ; il  avait  trente  pieds  de  large,  et 
n'était  pas  le  moins  beau  des  ouvrages 
de  Sémiramis.  De  chaque  côté  du  fleuve 
elle  éleva  des  quais  magnifiques,  presque 
aussi  larges  que  les  murailles,  dans  une 
étendue  ae  cent  soixante  stades.  Elle  fit 
construire  à chaque  extrémité  du  pont 
un  palais  d'où  elle  pouvait  voir  toute  la 
ville.  Ces  deux  palais  étaient,  pour  ainsi 
dire,  les  clefs  des  deux  quartiers  les  plus 
importants.  Comme  l’Euphrate,  traver- 
sant Babylone,  coule  vers  le  midi,  l’un 
de  ces  palais  regardait  l’orient , l'autre 
l’occident,  et  tous  deux  étaient  d’une 
grande  magnificence.  Celui  qui  était  situé 
au  couchant  avait  soixante  stades  de 
circuit;  il  était  fortifié  par  de  beaux 
murs , très-élevés  et  construits  en  bri- 
ques cuites.  En  dedans  de  ce  mur  était 
une  autre  enceinte,  faite  avec  des  bri- 
ques crues,  sur  lesquelles  étaient  impri- 
mées des  figures  de  toutes  sortes  d’ani- 
maux; ces  figures  étaient  peintes  avec 
tant  d’art,  qu'elles  semblaient  êtres  vi- 
vantes. Cette  enceinte  avait  quarante 
stades  de  longueur.  Son  épaisseur  était 
de  trois  cents  briques , et  sa  hauteur, 
suivant  Ctésias,  de  cinquante  orgyes  ; la 
hauteur  des  tours  était  de  soixante  et  dix 
orgyes. 

• Enfin , en  dedans  de  cette  seconde  en- 
ceinte il  y en  eut  une  troisième,  qui  en- 
tourait la  citadelle,  dont  le  périmètre  était 
de  vingt  stades,  et  qui  dépassait  en  hau- 
teur le  mur  intermédiaire.  Sur  les  tours 
et  les  murailles  on  avait  représenté 
toutes  sortes  d’animaux,  parfaitement 
imités  par  les  couleurs  et  le  relief.  On 
y voyait  une  chasse,  composée  de  diffé- 
rents animaux,  qui  avaient  plusde  quatre 
coudées  de  haut.  Dans  cette  chasse,  Sé- 
miramis était  figurée  à cheval , lançant 


un  javelot  sur  une  panthère;  auprès 
d’elle  était  N inus,  son  époux , frappant 
un  lion  d’un  coup  de  lance. 

- On  pénétrait  dans  la  citadelle  par  une 
triple  porte,  derrière  laquelle  étaient 
des  chambres  d’airain,  s’ouvrant  par  une 
machine;  enfin,  ce  palais  remportait  de 
beaucoup  en  étendue  et  en  beauté  sur 
celui  qui  était  situé  sur  la  rive  opposée. 
Ce  dernier  n’avait  qu’un  mur  d’enceinte 
en  briques  cuites , de  trente  stades  de 
circuit.  Au  lieu  de  figures  d’animaux , 
on  y voyait  les  statues  a’airain  de  Ninus, 
de  Sémiramis,  des  gouverneurs  de  pro- 
vince et  la  statue  de  Jupiter,  que  les  Ba- 
byloniens appellent  Bélus.  On  y remar- 
quait cependant  des  représentations  de 
combats  et  de  chasses  très-agréables  à 
la  vue. 

« Sémiramis  choisit  ensuite  le  lieu  le 
plus  bas  des  environs  de  Babylone  pour 
y construire  un  réservoir  carré , dont 
chaque  côté  était  de  trois  cents  stades. 
Ce  réservoir  était  fait  de  briques  cuites 
et  d’asphalte;  sa  profondeur  était  de 
trente-cinq  pieds.  Elle  fit  détourner  le 
fleuve  pour  le-  conduire  dans  ce  réser- 
voir, et  construire  une  galerie  souter- 
raine communiquant  avec  les  palais  si- 
tués sur  ebaque  rive;  les  voûtes  de  cette 
alerie  étaient  bâties  en  briques  cuites, 
e quatre  coudées  d’épaisseur,  et  en- 
duites d’une  couche  d’asphalte  bouilli. 
Les  parois  de  la  galerie  avaient  vingt 
briques  d’épaisseur,  douze  pied6de  haut, 
jusqu’à  l’arc  de  la  voûte,  et  la  largeur 
de  la  galerie  était  de  quinze  pieds.  Cet 
ouvrage  fut  terminé  en  sept  jours;  elle 
fit  rentrer  le  fleuve  dans  son  ht,  de  telle 
façon  que,  au  moyen  de  la  galerie  sou- 
terraine, elle  pouvait  se  renare  d’un  pa- 
lais à l’autre  sans  traverser  l’eau.  Les 
deux  extrémités  de  la  galerie  étaient 
fermées  par  des  portes  qui  ont  subsisté 
jusqu'à  la  domination  des  Perses.  Après 
cela,  Sémiramis  éleva  au  milieu  de  la 
ville  un  temple  consacré  à Jupiter,  que 
les  Babyloniens  nomment  Bélus , ainsi 
que  nous  l’avons  dit.  Comme  les  his- 
toriens ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  mo- 
nument, et  qu’il  est  tombé  en  ruines  par 
la  suite  des  temps,  il  est  impossible  d'en 
donner  ici  une  description  exacte.  On 
convient  cependant  qu’il  était  extraor- 
dinairement élevé,  et  qu’à  cause  de  son 
élévation  les  Chaldéens  y faisaient  leurs 
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travaux  astronomiques  , en  observant 
soigneusement  le  lever  et  le  coucher  des 
astres.  Tout  I édifice  était  construit  avec 
beaucoup  d’art,  en  asphalteet  en  briques  ; 
sur  son  sommet  se  trouvaient  les  sta- 
tues de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Rhéa , 
recouvertes  de  lames  d'or.  Celle  de  Ju- 
piter représentait  ce  dieu  debout  et  dans 
la  disposition  de  marcher;  elle  avait 
quarante  pieds  de  haut,  et  pesait  mille 
talents  babyloniens.  Celle  de  Rhéa , 
figurée  assise  sur  un  char  d’or,  avait  le 
même  poids  que  la  précédente  ; sur  ses 
genoux  étaient  placés  deux  lions,  et  à 
côté  d’elle  étaient  figurés  d’énormes  ser- 
pents en  argent , dont  chacun  pesait 
trente  talents.  La  statue  de  Junon,  re- 
présentée debout , |iesait  huit  cents  ta- 
lents; elle  tenait  dans  la  main  droite  un 
serpent  par  la  tête,  et  dans  la  main  gau- 
che un  sceptre  garni  de  pierreries.  De- 
vant ces  trois  statues  était  placée  une 
table  d’or  plaqué,  de  quarante  pieds  de 
long,  sur  quinze  de  large,  et  pesaut  cinq 
cents  talents.  Sur  cette  table  étaient  po- 
sées deux  urnes  du  poids  de  trente  ta- 
lents ; il  y avait  aussi  deux  vases  à brûler 
des  parfums,  dont  chacun  pesait  trois 
cents  talents;  et  trois  cratères  d’or,  dont 
l’un  consacré  à Jupiter,  pesait  douze 
cents  talents  babyloniens , et  les  autres , 
chacun  six  cents.  Tous  ces  trésors  fu- 
rent plus  tard  pillés  par  les  rois  des  Per- 
ses. Quant  aux  résidences  royales  et 
autres  édifices,  ils  disparurent  par  l’in- 
jure du  temps,  ou  ils  tombèrent  en  rui- 
ne; aujourd’hui  une  petite  partie  seu- 
lement de  Babylone  est  habitée;  le 
reste  de  l’espace  compris  dans  ses  murs 
* est  converti  en  champs  cultivés. 

« Il  y avait  dans  la  citadelle  le  jardin 
suspendu,  ouvrage,  non  pas  de  Scmira- 
mis , mais  d'un  roi  syrien  postérieur  à 
celle-ci  : il  l’avait  fait  construire  pour 
plaire  à une  concubine.  On  raconte  que 
cette  femme,  originaire  de  la  Perse,  re- 
grettant les  prés  de  ses  montagnes,  avait 
engagé  le  roi  à lui  rappeler,  par  des  plan- 
tations artificielles,  la  Perse,  son  pays 
natal.  Ce  jardin,  de  forme  carrée,  avait 
de  chaque  côté  quatre  plèthres  ; on  y 
montait,  par  des  degrés,  sur  des  terras- 
ses posées  les  unes  sur  les  autres , en 
sorte  que  le  tout  présentait  l’as|iect  d’un 
amphithéâtre  Ces  terrasses  ou  plates- 
formes  sur  lesquelles  ou  montait 


étaient  soutenues  par  des  colonnes,  qui, 
s’élevant  graduellement  de  distance  en 
distance,  supportaient  toutes  le  pied  des 
plantations  ; la  colonne  la  plus  élevée , 
de  cinquante  coudées  de  haut,  suppor- 
tait le  sommet  du  jardin  et  était  de  ni- 
veau avec  les  balustrades  de  l’enceinte. 
Les  murs,  solidement  construits,  a 
grands  frais , avaient  vingt-deux  pieds 
d'épaisseur,  et  chaque  issue  dix  pieds  do 
largeur.  Les  plates-formes  des  terrasses 
étaient  composées  de  blocs  de  pierre 
dont  la  longueur,  y compris  la  saillie , 
était  de  seize  pieds  sur  quatre  de  lar- 
geur. Ces  blocs  étaient  recouverts  d’une 
couche  de  roseaux  mêlés  de  beaucoup 
d’asphalte  ; sur  cette  couche  reposait  une 
double  rangée  de  briques  cuites,  cimen- 
tées avec  du  plâtre;  celles-ci  étaient,  à 
leur  tour,  recouvertes  de  lames  de 
plomb , afin  d’empêcher  l’eau  de  filtrer 
a travers  les  atterrissements  artificiels , 
et  de  pénétrer  dans  les  fondations.  Sur 
cette  ouverture  se  trouvait  répandue 
une  masse  de  terre  suffisante  pour  re- 
cevoir les  racines  des  plus  grands  ar- 
bres. Ce  sol  artificiel  était  rempli  d’ar- 
bres de  toute  espèce,  capables  de  charmer 
la  vue  parleur  dimension  et  leur  beauté. 
Les  colonnes,  s’élevant  graduellement, 
laissaient  par  leurs  interstices  pénétrer 
la  lumière,  et  donnaient  accès  aux  ap- 
partements royaux , nombreux  et  diver- 
sement ornés  Une  seule  de  ces  co- 
lonnes était  creuse  depuis  le  sommet 
jusqu’à  sa  base  ; elle  contenait  des  ma- 
chines hydrauliques  qui  faisaient  monter 
du  fleuve  une  grande  quantité  d'eau , 
sans  que  personne  pût  rien  voir  à l'ex- 
térieur. Tel  était  cc  jardin,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  construit  plus 
tard  (1).  » 

F.n  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  récits 
d’Hérodote  et  de  Diodore,-on  s’aper- 
çoit aisément  qu’il  existe  entre  eux  quel- 
ques notables  différences.  Le  récit  de 
JDiodore  est  plus  complet,  plus  détaillé 
que  celui  d'Hérodote;  mais  tous  deux 
portent  le  cachet  d’une  véracité  incon- 
testable. Si  l’un  et  l'autre  ont  raison, 
comment  expliquer  les  divergences? 
Hérodote  et  Diodore  ont  tous  deux  vi- 
sité Babylone  ; pour  le  premier,  la  chose 
parait  hors  de  doute  ; quant  au  dernier, 

(■)  Toute  I de  tua  Itadtv  lion. 
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il  a lui-même  soin  de  nous  apprendre 
qu'il  a mis  trente  ans  à la  rédaction  de 
sa  Bibliothèque  Historique , et  qu’il  a 
a parcouru  une  grande  partie  de  l'Asie, 
afin  de  voir  de  ses  propres  yeux  la  plu- 
part des  contrées  les  plus  importantes  (1). 
Comment  aurait-il  oublié  de  visiter  Ba- 
bylone? 

Voilà  donc  deux  auteurs  qui,  jouissant 
d’une  égale  autorité,  ont  droit  à la 
même  conGance.  Mais  ce  qu'il  ne  faut 
pas  oublier,  c’est  qu’ils  ont  visitéla  même 
ville  chacun  à plus  de  quatre  siècles 
d’intervalle.  Pendant  ce  laps  de  temps 
bien  des  changements  auront  dû  s'o- 
pérer. 

A côté  d’Hérodote  et  de  Diodore  vient 
se  placer  une  autorité  bien  plus  an- 
cienne et  plus  vénérable  encore,  Moïse. 
Malheureusement  l’auteur  du  Pentateu- 
que  ne  nous  donne  surBabylone  d’autres 
détails  que  la  construction  de  la  Tour 
de  Babel.  Mais  son  récit  est  si  précieux, 
que  nous  croyons  devoir  le  joindre  aux 
textes  des  deux  historiens  grecs  cités  : 

Genèse,  ch.  xi,  1 - 9.  « La  terre  n’a- 
vait alors  qu’une  seule  langue  et  qu’une 
même  manière  de  parler.  Et  comme  ces 
peuples  étaient  sortis  du  côté  de  l’Orient, 
ayant  trouvé  une  campagne  dans  le  pays 
de  Sennaar,  ils  y habitèrent  ; et  ils  se 
dirent  l’un  à l’autre  : Allons,  faisons  des 
briques,  et  cuisons-les  au  feu.  Ils  se  ser- 
virent donc  de  briques  comme  de  pier- 
res, et  de  bitume  comme  de  ciment.  Ils 
s’entre-dirent  encore  : Venez , faisons- 
nous  une  ville  et  une  tour  qui  soit  élevée 
jusqu'au  ciel , et  rendons  notre  nom  cé- 
lèbre avant  que  nous  nous  dispersions 
par  toute  la  terre.  Or,  le  Seigneur  descen- 
dit pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâ- 
tissaient les  enfants  d’Adam  ; et  il  dit  : 
« Ils  ne  sont  tous  maintenaut  qu’un  peu- 
« pie,  et  ils  ont  tous  le  même  langage;  et 
« ayant  commencé  à faire  cet  ouvrage,  ils 
« ne  quitteront  point  leur  dessein  qu'ils 
« ne  l'aient  achevé  entièrement.  Descen- 
« dons  en  ce  lieu,  et  confondons-y  telle- 
« ment  leur  langage,  qu’ilsnes'entendent 
« plus  les  uns  les  autres.  » C’est  de  cette 
manière  que  le  Seigneur lesdispersa dans 
tous  les  pays  du  monde,  et  ils  cessèrent 
de  bâtir  cette  ville.  C’est  aussi  pour  cette 
raison  que  cette  ville  fut  appelée  Babel, 

(i)  Diodore,  i,  ï. 
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fiarce  que  c'est  là  que  fut  confondu  le 
angage  de  toute  la  terre.  » 

La  Bible,  jointe  à Hérodote  et  à Dio- 
dore, forme  la  source  primordiale  de  nos 
connaissances  sur  l’antique  Babylone. 
Nous  avons  ici  à regretter  la  perte  irré- 
parable des  écrits  de  Ctésias , de  Clitar- 
que  et  d'autres , qui  avaient  également 
vu  Babylone.  Apres  ces  autorités  vien- 
nent Strabon  et  les  historiens  d’Alexan- 
dre, particulièrement  Quinte-Curce  et 
Arrien  , auxquels  on  peut  ajouter  quel- 
ques faibles  notices  de  Justin  et  de 
Pline  l’Ancien.  A ces  renseignements 
fournis  par  les  anciens  il  faut  ajouter 
les  observations  des  voyageurs  moder- 
nes. Telles  sontlesdonneessur  lesquelles 
nous  pourrons  nous  appuyer  dans  les 
recherches  quenousallons  entreprendre. 

Strabon,  XVI,  t ( p.  738  de  l’édition 
de  Casaub.  ).  « Babylone  est  située  dans 
une  plaine  (comme  Ninive).  Sou  en- 
ceinte a trois  cent  quatre-vingt-cinq 
stades  de  tour,  sur  trente-deux  pieds  d’é- 
paisseur (1).  La  hauteur  du  mur  est  de 
cinquante  coudées  dans  l’intervalle  des 
tours,  et  de  soixante  coudées,  en  y 
comprenant  les  tours.  La  largeur  ( -a- 
foiot)  est  assez  grande  pour  que  deux 
quadriges  y puissent  facilement  courir 
en  sens  contraire.  Aussi  cette  enceinte 
est-elle  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde , de  même  que  le  jardin  sus- 
pendu (xfijiioTi;  xf/itc;) , qui  a la  forme 
d’un  carré,  dont  chaque  côté  est  de  qua- 
tre plèthres  (2).  Il  se  compose  de  plu- 

(i)  Hérodote  donne,  comme  on  vient  de 
le  voir,  quatre  cent  quatre-vingt*  stade*  de 
tour.  Philostraslc  (Vit.  Apoll.  jy  an.,  I,  i5), 
Pline  ( VI,  a6  ),  Ttetzès,  Solin  et  Martien  Ca- 
pella  donnent  le  même  chiffre  d’après  Héro- 
dote. — Diodore, copiant  Ctésias,  donne  trois 
cent  soixante  stades.  Ce  nombre  doit  être 
rapproché  de  celui  de  trois  cent  soixante-cinq 
(nombre  des  jours  de  l’année),  qu’il  faut  lire 
dans  Quinte-Curce.  Quant  aux  trois  cent 
quatre-vingt-cinq  stades  de  Slrabou,  c’est 
probablement  trois  cent  soixante-cinq  que 
l'auteur  aura  voulu  dire. 

(a)  Environ  quatre  cents  pieds. 

Les  auteurs  se  contredisent  encore  plus 
pour  la  hauteur  que  pour  la  circonférence. 
Selon  Hérodote , la  hauteur  des  murs  est 
de  deux  cents  coudées  ( trois  cents  pieds  ) ; 
selon  Diodore  (Ctésias),  elle  est  de  deux  cents 
coudées  (trois  cents  pieds);  selon  Quinte- 
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sieurs  terrasses  voûtées  ( ij.»*uïw(j.ai7i  <«- 
l<  7 p wtoïç),  (|ui  s’élèvent  les  unes  au-dessus 
des  autres,  soutenues  par  de  gros  piliers 
en  forme  de  cubes  ( im  îttrrüv  xuêoti iü»). 
Les  piliers  sont  creux  et  remplis  de  terre, 
de  manière  à pouvoir  contenir  les  raci- 
nes des  plus  grands  arbres.  Ces  piliers 
ainsi  que  les  planchers  des  terrasses 
(a:  ÇxXiJX; ) et  les  voûtes  (xxp.apuu.XTa) 
sont  en  briques  cuites,  cimentées  avec 
de  l’asphalte.  On  arrive  à l’étage  supé- 
rieur par  des  gradins  ( irpoogmm;  xXi- 
pxxMTai),  le  long  desquels  on  a disposé 
des  limaces  (xoxXUiç),  par  lesquelles  des 
hommes  commis  à cet  effet  fout  sans 
cesse  monter  l’eau  de  l’Euphrate  dans  le 
jardin.  Le  fleuve  coule  à travers  le  mi- 
lieu de  la  ville;  il  a un  stade  de  large,  et 
se  trouve  près  du  jardin.  On  voit  aussi  là 
(aùro'61)  le  tombeau  de  Bélus(BiiXooT«ye«), 
maintenant  ruiné; c’est,  dit-on,  Xerxès 
qui  le  détruisit.  [ Ce  tombeau  ] était  une 
pyramide  quadrangulaire  ( irupcuxis  «- 
Tpâfuvo;) , en  briques  cuites  (4  «rri* 
7tXiv8&u  ) , ayant  un  stade  de  hauteur  et 
de  côté.  Alexandre  avait  l’intention  de 
le  rétablir.  Mais  l’entreprise  demandait 
beaucoup  de  travaux  et  de  temps  ; car 
il  aurait  fallu  deux  mois  et  dix  mille  ou- 
vriers pour  enlever  seulement  les  dé- 
combres. Bientôt  après  le  roi  mourut. 
Personne  ne  s’occupa  ensuite  de  ce  mo- 
nument. Le  reste  fut  également  négligé  ; 
et  la  ruine  de  cette  ville  devint  l’ouvrage 
à la  fois  des  Perses,  du  temps  et  des 
Macédoniens,  surtout  depuis  que  Séleu- 
eus  Nicator  eut  fortifié  Séleucia  sur  le 
Tigre,  à trois  cents  stades  de  Babylone. 
Ce  souverain  et  ses  successeurs  eurent 
une  grande  prédilection  pour  Séleucie,  et 
y transportèrent  leur  résidence  (gaoiXuc*). 
Aussi  est-elle  maintenant  devenue  plus 
grande  que  Babylone  (vüv  éjiiv  -jf-yovt  b*- 
ëuXiüïcç  ptiCmv).  Celle-ci  est  eu  grande 
partie  déserte,  et  on  peut  lui  appliquer 
ce  qu’un  poète  disait  de  Mégalopolis  en 
Arcadie  : 

« La  grande  ville  n’est  plus  qu’un 

Cuice,  de  ceul  coudées  (cent  cinquante  pieds)  ; 
selon  Pluloslrate  , de  ccut  coudées  (cent  cin- 
quante pieds).  Philon  de  Bylance  admet, 
comme  Slralion , cinquante  coudées  (soixante- 
quinze  pieds).  Ces  mesures  suivent  la  progres- 
sion géométrique:  cinquante,  cent , deux 
cents. 


grand  désert  „ ( rpnui*  pu-jaxr,  «ori*  é Ui- 
■yoiXn  rro'Xic  ). 

Quinte-Curce,  V , Cette  superbe 

ville  est  l’œuvre  de  Sémiramis , et  non 
de  Bélus,  dont  on  voit  le  palais  ( cuius 
regia  ostenditur).  Son  mur  est  debri- 
ques  cimentées  de  bitume  (murus  in- 
structus  laterculo  coctili,  bitu.rn.ine  in- 
terlilus  ),  et  a trente-deux  pieds  d’épais- 
seur : deux  quadriges  peuvents’y  rencon- 
trer sans  danger.  Il  a cent  coudées  de 
haut  et  les  tours  sont  de  dix  pieds  plus 
élevées.  L’enceinte  est  de  trois  cent 
soixante  huit  stades,  et  l’on  rapporte  que 
la  tâche  avait  été  de  faire  un  stade  par 
jour.  Les  maisons  ne  touchent  pas  aux 
murs  ; car  il  y a un  espace  intermé- 
diaire de  près  d’un  arpent  ( ædificia  non 
sunt  admota  mûris , sed  Jere  spatium 
unius  jugeris  absunt)  ; et  même  toute  la 
ville  n’est'pas  occupée  par  des  construc- 
tions ; il  n’y  a d’habité  que  l’espace  de 
quatre-vingt-dix  stades,  et  tout  n’y  est 
pas  continu  : les  édifices  y sont,  pour  plus 
de  sécurité,  isolés;  ils  ensemencent  et 
cultivent  tout  le  reste,  afin  qu’en  cas 
d’attaque  du  dehors,  ils  aient  de  quoi 
nourrir  les  assiégés  (I).  L’Euphrate  coule 
par  Je  milieu,  encaissé  entre  de  puissants 
quais  ( magna:  molis  crepidinibus  ). 
Toutes  ces  grandes  constructions  sont 
entourées  de  larges  cavernes  ( circumve- 
niunt  caoernæingentes , in  altitudinem 
pressas),  pour  amortir  le  choc  du  Meuve 
(ad  accipiendum  impetumjluminis),  qui 
sans  ces  réservoirs  (nisi  es  sait  specus  la- 
cusgue ) dépasserait  la  hauteur  des  quais , 
et  inonderait  la  ville.  [Ces  réservoirs] 
sont  construits  en  brioues  cuites,  et  tout 
l’ouvrage  est  revêtu  a’un  couche  de  bi- 
tume ( totum  opus  bitumine  adstringi- 
tur).  Un  pont  de  pierre  (pons  lapideus), 
jeté  sur  le  fleuve , joint  les  deux  quar- 
tiers opposés  (jungit  urbem).  Ce  pont 
est  aussi  au  nombre  des  merveilles  de 
l’Orient  ; car  l’Euphrate  charrie  beaucoup 
de  limon  ( al! uni  limum  ve/ùt  ) ; il  a 
donc  fallu  en  retirer  beaucoup  de  vase, 
pour  l’y  asseoir  sur  des  fondements  soli- 

(i)  Ibid.  : Ac  ne  totam  quidem  urbem  teclis 
orcupaverunl  ; per  XC  sladia  habitatur;  uec 
ouiuia  eoutinua  sunt  ; credo  quia  tutius  vi- 
sum  est  pluribus  locis  spargi  ; caetera  serunt 
coliiutque,  ut,  si  extern, l vis  iugruat,  nbsessu 
alimeuta  ex  tpsius  iirbissiilosubmintslrentur. 
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îles.  Puis  il  s'y  accumule  des  sables,  qui 
s'attachent  aux  rochers  sur  lesquels  re- 
pose le  pont,  arrêtent  le  cours  de  l’eau , 
dont  la  violence  est  d'autant  plus  grande 
qu’elle  est  moins  libre  dans  son  canal. 
La  citadelle  ( arx ) a vingt  stades  de 
tour  ; les  tours  reposent  sur  un  soubas- 
sement de  trente  pieds  ( xxx  pedes  in 
terram  turrium  fundamenta  demissa 
sunt);  et  il  y a jusqu'au  sommet  de  la 
forteresse  ( summum  munimenti  fasti- 
gium)  quatre-vingts  pieds.  Au  haut  de  la 
citadelle  ( super  arce)  sont  les  jardins 
suspendus  (pensiles  horti ),  merveille 
fabuleuse  pour  les  Grecs  ; ils  égalent  le 
sommet  des  murailles,  et  sont  parés  d’ar- 
bres nombreux  élevés  et  ombrageux 
( multarumque  arborum  timbra  et  pro- 
eeritate  amœni  ).  Des  piliers,  posés  sur 
le  rocsoutiennent  toute  la  charge  (saxo 
jnlx,  qux  totum  omis  sustinent,  ins- 
truelle  sunt).  Sur  ces  piliers  est  une 
plate-forme,  pavée  de  pierres  carrées 
(super  pilas  lapide  quadrato  solum 
stratum  est),  susceptible  de  recevoir  une 
épaisse  couche  de  terre  et  de  l’eau  pour 
l’arroser  (patiens  terne , quant  allant 
injiciunt,  ethumorisquo  rigant terras). 
Cette  terrasse  porte  des  arbres  si  vigou- 
reux , que  leurs  troncs  ont  huit  coudées 
d'épaisseur,  sur  cinquante  pieds  de  haut, 
et  qu’ils  produisent  autant  de  fruits  que 
s’ils  croissaient  dans  leur  sol  naturel  (I). 
Et  tandis  que  le  temps  use  non-seule- 
ment les  œuvres  de  l’homme,  mais  à la 
longue  la  nature  même,  cette  terrasse, 

f tressée  par  une  si  lourde  charge  et  par 
es  racines  de  tant  d’arbres , se  conserve 
intacte  (moles  inviolata  durât  ) ; elle  est, 
il  est  vrai,  soutenue  par  vingt  larges  pi- 
lastres ( lati  parietes  sustinent)  (2), 
distants  de  onze  pieds  l’un  de  l’autre,  de 
manière  que  de  loin  on  croirait  voir  des 
forêts  sur  la  crête  de  leurs  moutagnes. 
On  rapporte  qu’un  roi  de  Syrie,  régnant 
à Babylone,  lit  bâtir  cet  ouvrage,  pour 

Klaire  à sa  femme,  qui  aimait  beaucoup 
•s  bois  et  les  lieux  champêtres 
Jrrien  (VII,  17)  ne  donne  pas  de 

(i)  Quint.  Curt.,V,  i....  : Adeuque  validas 
arbores  sustinent  moles,  ut  slipites  earum.etc. 

(a)  Ce  que  l'auteur  nomme  ici  parietes , il 
l’a  nommé  plus  haut  pilœ  : comment  les  Ira  • 
ducteursont-ils  pu  voir  là  ••  de  larges  et  fortes 
murailles,  toutes  laites  à voûtes?  •> 


description  particulière  de  Babylone; 
il  rapporte  seulement  que  le  temple  de 
Bélus  (4  BinXou  v«*s)  était  dans  le  centre 
de  la  ville  ( G nia?  rii  ire'Xii  ),  que  ce  mo- 
nument était  très-grand  et  bâti  en  bri- 
ques cuites  soudées  avec  de  l’asphalte 

(ta  irXtilcu  oirriK  tv  iafàXrt»  T1;ucau.!»r,ç),  Ce 

temple  ainsi  que  les  autres  sanctuaires 
(lapai)  des  Babyloniens  furent;  détruits 
par  Xerxès , à son  retour  de  la  Grèce. 
Alexandre  eut  l’intention  de  le  réparer 
ou  de  le  reconstruire  sur  de  nouvelles 
bases.  Le6  Assyriens  avaient  consacré  à 
Bélus  de  vastes  territoires  et  beaucoup 
d’or. 

Les  renseignements  de  Justin  se  bor- 
nent à ce  peu  de  mots  : [Semiramis] 
Babyloniam  condidit,  arenx  vice  bitu- 
mine  interstrato;  qux  materia  in  illis 
locis  passim  e terraexæstuat.  Huila  et 
alia  prxclara  hujus  reginx fuere  (1). 

Pline  s’exprime  ainsi  : « Babylone, 
capitale  des  nations  Chaldaïques  ( Chal- 
daicarum  genlium  caput  ) fut  la  ville 
la  plus  célèbre  du  monde....  Ses  murs 
avaient  soixante  mille  pas  de  tour,  sur 
deux  cents  pieds  de  haut  et  cinquante 
de  large;  encore  sont-ce  des  pieds  ba- 
byloniens , dont  chacun  est  de  trois 
doigts  plus  grand  que  le  nôtre.  L’Eu- 
phrate traversait  cette  merveille  par  le 
milieu  ( interfluo  Euphrate  mirabili 
opéré  utroque).  Le  temple  de  Jupiter 
Bélus  y subsiste  encore  (durât  adhuc 
ibi  Jovis  Beli  templum  ).  Ce  Bélus  était 
l’inventeur  de  la  science  sidérale.  Du 
reste  [Babylone]  est  rentrée  dans  le  dé- 
sert ( extero  in  solitudinem  rediit  ).  La 
cause  de  sa  ruine  est  dans  le  voisinage 
de  Séleucie,  bâtie  par  Nicator,  à quatre- 
vingt-dix  mille  pas  de  ses  murs,  à l'en- 
droit où  le  canal  de  l'Euphrate  joint  le 
Tigre  (fn  ton  fl  ne  nie  Euphratis  fossa 
perducti  atque  Tigris  ) (2). 

RUINES  DES  ENVIRONS  DE  MILLAU 

ou  hilleh  ( Ruines  de  Babylone). 

A.  description  générale  des  groupes, 
tant  de  la  rive  orientale  que  de  la 
rive  occidentale  de  C Euphrate. 

C’est  le  plus  grand  groupe  de  ruines 
qu’on  ait  jusqu’à  présent  trouvé  sur  les 

(i)  Justin.,  J,  a. 

(a)  Pline,  But.  A/al.,  VI,  26. 
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bords  do  l’Euphrate.  De  ce  groupe  le 
côté  mésopotamique , sur  la  rive  gauche 
de  l’Euphrate,  est  seul  bien  connif. 
Quant  au  côté  exo-potamique,  à quel* 
que  distance  de  la  rive  droite,  il  n’a 
pu  être  encore  suffisamment  exploré, 
a cause  du  voisinage  des  Bédouins,  qui 
dévalisent  les  voyageurs,  s’ils  ne  sont 
pas  accompagnés  d’une  forte  escorte. 

Voici  les  renseignements  que  nous 
fournissent  à cet  égard  les  voyageurs,  en 
commençant  parles  plus  anciens. 

1.  Benjamin  de  Tudèle  (dixième  siècle). 

Benjamin  du  Tudèle  a fait  la  pre- 
mière mention  de  ces  ruines.  • A trente 
milles  de  Résen,  dit-il,  est  Babel,  ville 
entièrement  détruite,  où  se  voient  encore 
les  ruines  du  palais  de  Nabucbodonosor, 
inaccessibles  aux  hommes, à cause  des  ser- 
pents et  des  dragonsqui  les  infestent  (1).» 

( i)  ltincrarium  Benjameni  Tudelensis  ;Ant- 
verpiæ,  i5i5,  io-ia,  p.  70  et  seq.  Hinc  (ab 
Kesen)  ver»  itincre  Babel  ilia  antiqua  distat 
triginta  miliarium  spatiuin  complexa,  jamque 
fumlitus  eversa,  in  qtia  Nabuchodonosoris 
regiæ  ruina;  adbunc  visuntur,  hominibus  in- 
acccssibiles,propter  varia  et  maleGcaserpenlum 
draconumque  ibidem  degentinm  généra.  Ab 
bis  ruinis  non  plus  quant  viginli  millibus  pas- 
suum  distantes  habitant  Israeiitarum  viginli 
millia , qui  in  synagogis  preces  fundunl  ; in 
quibus  præcipua  est  ilia  Daniclis,  superior 
autiqua  contignatio,  quadris  lapidibus  lateri- 
bitsqne  construcla , eademque  maleria  tem- 
plum  et  palatium  Nabuchodonosoris  et  cami- 
nus  ignis  ardentis,  in  queni  Hauauias,  Misael 
et  Azarias  conjecti  suut.  Atque  oinnia  lia»;  in 
valle  cunrtisnolissima  visuntur.  Inde  ad  Hhi- 
lam  (HiUeli)  miliaria  quintpieperaguntur,  ubi 
Israeiitarum  decem  fere  millia  sunt,  in  quatuor 
synagogas  divisa , ex  quibus  una  Mairi  ibidem 
sepulti  fuit;  cui  proxima  eliam  sunt  sepulcra 
inagni  Zegiiiri  filii  Hama  et  niagni  Maari; 
conveniuutque  codem  Judæi  quotidie  pre- 
eatiunis  causa.  Illine  quatuor  miliaria  suut 
ad  turrim  quam  (J i vision is  filii  ædiGcare  cas- 
peroul , quæ  eo  genere  laterum  construe- 
iiatur  quint  arabice  lagzar  vocatur.  Fun- 
ilameuli  longitudo  duo  fere  miliaria  con- 
tinet,  tmirorum  vero  latiludo  ducentorum 
quadraginta  cubitorum  est;  ubi  vero  latis- 
sima,  centuio  cannas  contiuet.  Inter  denarum 
ranuarum  spalia  viæ  sunt  in  spirarum  formant 
per  tntum  a-dificium  produrtæ;  quibus  con- 
scensis,  e supremo  loco  agri  prospiriuntur  ad 
miliaria  vigiuli,  quippe  regio  ipsa  latissima 
ac  planissitua  est.  Atipii  ædificiuin  boc  igut 


Il  ajoute  plus  loin  qu’à  quatre  milles  de 
Hillah  on  voyait  la  tour  de  Babel,  cons- 
truite en  briques,  et  présentant  des  ter- 
rasses sur  lesquelles  on  montait  à la 
tour  par  une  route  en  spirale.  Il  donne 
aussi  les  dimensions,  qui  s’accordent  as- 
sez bien  avec  celles  que  les  voyageurs 
modernes  donnent  de  Birs-Nimroud. 

Maundeville  ne  parle  des  ruines  de 
Babylone  que  par  oui-dire.  Hauwolff 
prit  les  ruines  (débris  de  murs,  d'arca- 
des, de  ponts,  fragments  de  briques, 
d’asphalte, etc.  ) aux  environs  de  Feloud jé 
( qu  il  nomme  Élugo)  pour  celles  de  Ba- 
bylone. 

2.  Pietro  Della-Valle  (dix-septième  siècle). 
Voici  ce  que  raconte  ce  voyageur  : 

« Il  y avoit  longtemps  que  j’avois  en- 
vie de  me  promener  lelong  del’Eupbrate, 
qui  en  est  éloigné,  dans  le  dessein  de 
voir  Babel,  qui  est  la  véritable  Babylone 
et  le  lieu  ou  fut  autrefois  la  tour  de 
Nembrod,de  laquelle  on  m’avoit  dit  qu’il 
se  trouvoit  encore  des  ruines  considé- 
rables , mais  que  Ton  n’y  alloit  presque 
point,  parce  que  c’étoit  le  bruit  commun 
qu’en  tous  ces  quartiers-là  on  ne  voyoit 
que  voleries  et  meurtres , à cause  des 
courses  qu’y  faisoient  plusieurs  Arabes , 
vassaux  ou  sujets  d’un  certain  Mubareck, 

3 ni  commande  absolument  dans  les 
éserts  de  Babylone  et  d’Arabie,  aux 
lieux  les  plus  proches  de  la  mer,  sur  le 

Î'olfe  Persique.  Ce  Mubareck  reconnoît 
e roi  de  Perse  pour  son  souverain.  » 
Pietro  Délia  Valle  visita  ces  ruines  le 
23  novembre  1616.  Il  partit  de  Birder- 
Clian,  château  désert  et  abandonné, 

« d’où  estant  partisde  grand  matin,  nous 
nous  trouvâmes  justement  une  bonne 
heure  devant  midi  sur  les  vestiges  et  les 
ruines  de  l’ancienne  Babel , où  nous 
plantâmes  le  pavillon , afin  d’avoir  la 
commodité  de  dîner  à nostre  aise,  et  de 
nous  y arrester  autant  de  temps  qu’il  en 
faudroit  pour  bien  voir  et  observer  toutes 
choses.  Je  fis  le  tour  de  ces  ruines  de 
tous  les  costez  : je  montay  au  plus  haut; 
je  cheminay  partout  au-dedans  ; j’y  Os 
une  revue  fort  exacte,  et  enfin  vous  sau- 
rez tout  ce  que  j’y  ai  remarqué  par  le 
récit  que  je  vais  vous  faire  (1). 

de  cœb  quotidam  tactum  atque  infiina  usque 
exetaum  est. 

(1)  Les  fameux  Voyants  dr  Pietro  Délia 


Digitized  by  Google 


BABYLONIE, 


203 


• Au  milieu  d’une  plaine  fort  vaste  et 
toute  vnie,  ou  environ  à vn  bon  quart  de 
lieuë  de  l’Euphrate , qui  la  trauerse  en 
cet  endroit  vers  le  couchant , se  voit,  en- 
core aujourd'hui  assez  éleuée,  une  masse 
confuse  de  bastiments  ruinés  qui  font 
vn  tas  prodigieux  du  mélange  de  diuers 
matériaux,  soit  que  cela  ait  été  fait  de  la 
sorte  dès  le  commencement,  commec’est 
mon  opinion,  soit  que  le  déblai  ait  con- 
fondu toutes  ces  ruines,  et  les  ait  péle- 
méle  réduites  à1  la  forme  d’vne  grosse 
montagne,  de  quoy  il  ne  paroist  aucunes 
marques  où  l’on  puisse  arrester  son  ju- 
gement. Elle  est  de  figure  quarrée,  en 
forme  de  tour,  ou  de  pyramide , auec 
quatre  faces , qui  répondent  aux  quatre 
parties  du  monde  ; mais , si  je  ne  me 
trompe , et  si  ce  n’est  par  le  désordre 
des  ruines,  comme  il  peut  arriuer,  il 
semble  qu’elle  paroist  auoir  plus  de  lon- 
gueur du  septentrion  au  midy  que  du 
devant  au  couchant.  Elle  peut  auoir  de 
circuit , ainsi  que  ie  l’ay  mesurée  telle- 
ment quellement,  enuiron  mille  cent 
trente-quatre  pas  des  miens,  qui  font 
bien , à mon  auis,  vn  bon  quart  ae  lieuë. 
Sa  mesure,  son  assiette  et  sa  forme  ont 
du  rapport  auec  cette  pyramide  que  Stra- 
bon  appelle  le  tombeau  de  Bélus  ; et  ce 
doit  estre  apparemment  celle  dont  la 
sainte  Escritvre  fait  mention , la  nom- 
mant la  tour  de  Nembrod  en  Babylone, 
ou  Babel,  comme  ce  lieu  s’appelle  en- 
core aujourd’huy  (1). 

« D'ailleurs  aussi  il  faut  faire  réflexion 
sur  vn  si  long  temps  qui  peutentièrcment 
changer  et  renuerser  tous  les  ouurages 
des  mortels  ; veu  qu’il  n’y  a guères  moins 

2ue  quatre  mille  ans  que  cette  ville  fut 
astie  : et  quant  à moy , je  m’estonne 
comme  on  y peut  voir  encore  subsister 
si  peu  qu’il  en  reste,  ayant  égard  à ce 
qu’en  dit  Diodore  Sicilien , que  de  son 
temps  tout  cela  estoit  déjà  réduit  au  petit 
pied.  La  hauteur  de  cette  espèce  de  mon- 
tagne, faite  de  ruines , n’est  pas  égale 
partout , mais  a du  plus  et  du  moins  en 
diuers  endroits  ; néantmoins  le  pignon 
du  plus  haut  palais  de  Naples  a beau- 
coup moins  d’éleuation.  Cette  masse, 

Patte, gentilhomme  romain,  etc.;Paris,  1661, 
iii-4°,  a'  partie,  p.  4a. 

(1)  La  ruine  dont  parle  ici  Pietio  Délia 
Vajte  est  évidemment  le  Momljaliiich. 


considérée  de  tous  les  costez,  ne  peut 
pas  représenter  à la  veuë  des  figures  bien 
régulières,  et  ne  fait  qu’un  composé 
difforme  ; ce  qui  est  ordinaire  à toutes 
sortes  d’ouurages  ruinez,  ou  par  le  temps 
ou  par  les  hommes.  On  y voit  des  en- 
droits plus  hauts,  et  plus  nas  ; icy  escar- 
pez , raboteux  et  inaccessibles , là  plus 
adoucis,  et  d’vne  pente  plus  facile  à 
monter.  Il  y a aussi  des  vestiges  de  tor- 
rens  causés  par  les  pluyes  au  haut  en 
bas  ; et  mesme  quand  on  éstdedans  et  au- 
dessus,  onvoid  des  endroits,  les  vns  plus 
creux,  les  autres  plus  releuez;  et  enfin 
ce  n’est  qu’vne  montagne  de  confusion. 
11  n’est  pas  possible  de  reconnoistre 
s’il  y a jamais  eû  d-:  degrez  pour,  y 
monter,  et  quelques  portes  pour  y en- 
trer ; d’où  il  est  aisé  de  juger  que  les 
escaliers  estoient  tout  à l’entour  sur  les 
dehors  de  la  place,  et  que,  comme  les 
parties  les  moins  solides,  ils  ont  esté  les 
premiers  démolis  et  renuersez,  en  sorte 
que  l’on  n’en  apperçoit  pas  la  moindre 
marque.  Au  dedans,  quand  on  se  pro- 
mène en  la  partie  supérieure,  on  trouue 
quelques  grotes,  mais  tellement  ruinées, 
qu’on  ne  peut  pas  discerner  ce  que  c’a 
esté  ; et  l’on  doute  de  quelques-vnes  ,‘si 
elles  ont  esté  faites  en  mesme  temps  que 
fut  basty  cet  ouvrage,  ou  creusées  du  de- 
puis par  les  paysans,  pour  s'y  mettre  à 
couuert,  en  quoy  se  trouue  d’auantage 
de  vray-semblance  : néantmoins  les 
mahométans  s'imaginent , mesme  auec 
quelque  sorte  de  foy,  que  ces  cauernes 
sont  destinées  de  la  part  de  Dieu  pour 
seruir  de  lieux  de  supplices  à Harüt  et 
à Marût,  qui  sont,  à ce  qu’ils  feignent, 
deux  anges  que  Dieu  avait  enuoyez  du 
ciel  pour  obseruer,  ou  pour  faire  jus- 
tice des  crimes  des  hommes,  et  qui  ne 
s’acquittèrent  pas  fidèlement  de  cette 
commission  : mesme  Belon  le  rapporte 
aussi  comme  vne  des  folies  contenues 
dans  l’Alcoran  et  ses  gloses;  et  plusieurs 
de  leurs  docteurs  me  l’ont  ici  confirmé 
de  viue  voix.  Ils  disent  donc  que  ces 
mal-heureux  anges,  au  lieu  de  faire.leur 
deuoir  ici-bas,  devinrentamoureux  d’vne 
belle  femme,  qui,  ayant  eû  ■recours  à 
eux  pour  leur  demander  justice  contre 
son  mary,  fut  sollicitée  par  eux  de  con- 
tenter leur  ardeur  par  vn  adultère;  à 
quoy  elle  leur  promit  de  consentir,  pour- 
veù  qu’ils  luv  eusciguasscnl  vne  certaine 


204 


L’UNIVERS, 


oraison,  par  la  vertu  de  laquelle  les  anges 
montent  au  ciel  et  en  descendent  comme 
il  leur  plaist  : et  que  l’ayant  bien  ap- 
prise, elle  la  récita,  et  fut  aussi-tost 
transportée  dans  le  ciel , laissant  sur 
la  terre  ces  pauures  anges  qu’elle  avoit 
dupez;  lesquels,  pour  avoir  voulu  com- 
mettre vu  tel  péché,  ne  purent  plus  s’é- 
leuer  en  haut  ; et  que  mesme,  ayant  ré- 
solu d’expier  volontairement  ce  project 
d’adultère,  ils  auoient  prié  Dieu  qu’iljleur 
en  fist  plus-tost  souffrir  la  peine  en  ce 
monde  qu’en  l’autre;  ensuite  de  quoy 
il  les  auoit  condamnez  à demeurer  en 
vne  de  ces  grottes  dont  j’ay  parlé , 
pendus  jusqu'au  jour  du  jugement  par 
les  paupières  ou  par  les  sourcils.  Ne 
nous  arrêtons  pas  davantage  à ces  rêve- 
ries et  extrauagances,  et  revoyons  les 
ruines  de  cette  fameuse  tour. 

« Cette  masse  en  toutes  ses  parties 
fait  voir  assez  que  la  tour  ne  fut  bastie 
par  Nembrod  que  de  grandes  et  grosses 
briques,  ce  que  ie  remarquay  soigneuse- 
ment, comme  vne  chose  fort  curieuse, 
en  faisant  creuserquelques  endroits  auec 
des  pics.  Il  y a apparence  que  ces  briques 
n’estoient  que  de  terre  crue,  sans  passer 
par  le  feu,  et  séchées  seulement  au  so- 
leil , qui  est  très-ardent  en  ces  quartiers 
là  ; peut-estre  de  la  mesme  manière  que 
le  sont  ces  mottes  de  terre  que  les  Es- 
pagnols appellent  tuppies ; et  pour  faire 
la  fiaison  des  vnes  auec  les  autres,  il  n’y 
futemployé  ni  chaux,  ni  sable,  mais  seu- 
lement de  la  terre  détrempée  et  pétrie; 
et  dans  les  lieux  qui  seruoient  comme 
de  planchers,  on  auoit  entre-meslé  auec 
cette  terre,  qui  sert  de  chaux , des  ro- 
seaux brisez , ou  des  pailles  dures,  telles 
que  sont  celles  dont  on  fait  les  grosses 
nattes,  afin  de  rendre  l’ouurage  plus 
fort.  Après  on  voit  d’espace  en  espace 
en  diuers  endroits,  surtout  où  il  faut  de 
plus  forts  appuys,  plusieurs  autres  bri- 
ques de  la  mesme  grandeur  et  grosseur, 
mais  plus  solides  et  cuites  au  fourneau  , 
et  massonnées  auec  de  bonnes  chaux,  ou 
du  bitume  : néanmoins,  il  est  certain 
ne  le  nombre  est  beaucoup  plus  grand 
e celles  qui  sont  seulement  séchées  au 
soleil.  La  curiosité  m’a  porté  à prendre 
quelques  morceaux  de  ces  briques  crues 
et  cuites , aussi  bien  que  du  bitume,  et 
de  ces  roseaux  qu’ils  mettent  entre  deux  ; 
et  j'cu  porterai  en  Italie . pour  les  mon- 


trer aux  antiquaires  curieux,  parce  qu'il 
me  semble  que  de  telles  pièces  d’antiques 
sont  à estimer.  Ce  n’est  pas  d’aujour- 
d’huy  que  l'on  fait  mention  de  la  ma- 
nière de  bastir  en  ce  pais  auec  le  bitume, 
au  lieu  de  cbaux  et  de  ciment  ; comme 
on  peut  voir  non-seulement  chez  Justin, 
qui  a réduit  en  abbrégé  l’histoire  de  Tro- 
gus,  quand  il  parle  des  édifices  de  la 
reyne  Sémiramis,  mais  mesme  dans 
l’Escriture  sainte  quand  elle  fait,  en  l'on- 
zième chapitre  de  la  Genèse,  la  descrip- 
tion de  cette  prodigieuse  tour,  de  la 
ville  contiguë,  dont  elle  attribue  la  struc- 
tureà  Nembrod, etlesautheurs  profanes, 
à fiélus. 

« Il  nous  restoit  encore  plusieurs  heu- 
res du  jour;  après  avoir  veu  et  reueu 
Babel,  et  parce  que  nous  estions  proches 
d’vne  ville  nommée  Hellà,  inconnue  à 
l’autheur  de  l'abbrégé  géographique,  et 
peut-estre  à beaucoup  d’autres,  à ce 
que  j'en  puis  sçauoir,  quoy  qu’elle  soit 
vne  des  principales  de  la  prouince  de  Ra- 
bylone,  nous  prismes  résolution  d’y  al- 
ler au  gite;  ce  que  mesme  nous  aurions 
fait,  quand  elle  eust  esté  plus  éloignée 
qu’elle  n’estoit,  soit  à cause  qu’il  y auoit 
lieu  d’espérer  que  nous  y serions  mieux 
traitez  que  dans  les  champs,  soit  pour 
le  désir  que  nous  auions  de  la  considé- 
rer, puisque  nous  en  estions  si  près. 
Nous  y arrivasmes  à l’heure  que  l’on  dit 
les  complies  parmy  les  chrestiens  ; mais 
auant  que  d’y  arriuer,  nous  auions 
trouvé  sur  le  chemin  vne  mosquée,  qui 
est  aussi  vn  pélérinage  de  déuotion 
pour  les  mahométans,  qui  l’ont  nommée 
Gium-Giuma-,  c'est-à-dire  la  mosquée 
du  crâne,  parce  qu’elle  est  bastie  en  vn 
lieu  où  fut  trouve  la  teste  d’vn  de  ces 
hypocrites  qui  sont  chez  eux  en  réputa- 
tion de  saints,  quoy  que  très-mal  à pro- 
pos. Nous  sejournasmes  à Hella  toute 
la  journée  suivante,  afin  de  la  bien  voir  : 
et  je  vous  diray  en  peu  de  parolles, 
quelle  est  située  sur  l'Eufrate,  moitié 
deçà,  moitié  delà;  et  l’on  passe  del’vne 
à l’autre  sur  un  pont  de  barques,  fait 
comme  celuy  de  Baghdâd  ; mais  je  n’y 
vis  en  tout  que  vingt-quatre  barques, 
quoy  qu’il  en  faille  bien  davantage  lors- 
que les  eaux  sont  grosses.  Les  maisons 
y sontbastiescommeà  Baghdàd,  et  faites 
de  bonnes  briques  anciennes  ; il  n’y  a 
pourtant  qu’vn  étage  par  tous  les  loge- 


by  Gopgb 


BaBYLONIE. 


205 


monts.  11  n’y  a point  de  maisons  qui 
n'ait  son  jardin  bien  garny  de  bons ‘ar- 
bres fruietiers  de  diuerses  espèces  ; et 
surtout  de  palmiers  en  si  grande  abon- 
dance , et  tellement  hauts , qu’ils  sur- 
passent de  beaucoup  le  comble  des  mai- 
sons, qu’ils  couurent  et  cachent  entière- 
ment de  leurs  branches;  en  sorte  aue 
quand  on  voit  de  loin  la  ville , il  semble 

?[ue  ce  ne  soit  autre  chose  qu’vne  épaisse 
orestde  ces  arbres  qui  portentdes  dattes, 
ui  dans  ces  plaines  et  sur  les  riuages 
e ce  fleuue  font  vn  spectacle  fort  riant 
aux  yeux.  On  n’y  remarque  rien  de  fort 
curieux,  soit  pour  les  édifices  qui  sont 
sur  pied,  soit  pour  les  restes  de  l’anti- 
quité : toutesfois  on  peut  bien  croire 
qu’anciennement  toutes  ces  terres  voi- 
sines de  l’Eufrate  ont  été  grandement 
habitées  : et  l’on  pourrait  bien  asseurer, 
sans  erreur,  que  l’on  a basty  la  ville  de 
Hellà  des  ruines  de  Babylone.  Ce  fut 
dans  cette  mesme  ville  de  Hellà  que  j’ap- 
pris qu'il  n’y  auoit  pas  plus  d’vne  demie 
journée  de  chemin  de  ses  dehors  jusques 
au  lieu  où  l’on  voit  encore  aujourd’huy 
le  sépulchre  du  prophète  Ézéchiel  ; mais 
qu’il  eust  fallu  prendre  vne  autre  route 
que  celles  que  j’auois  tenue;  et  que  plu- 
sieurs juifs  y vont  souuent  comme  à vn 
pèlerinage  de  déuotion.  Les  Arabes  di- 
sent qu’il  est  justement  sur  le  riuage  du 
ce  mesme  fleuve  Chobar , ou  Chabor , 
selon  leur  prononciation,  comme  la 
sainte  Escritureen  parle  dans  les  visions 
de  ce  prophète.  Alors  qu’on  me  donna 
cet  auis,  ie  ne  le  compris  pas  bien,  pour 
le  peu  d'intelligence  que  j’auois  pour 
lors  de  la  langue  arabesque  : cela  fut 
cause  que  ie  n’y  allay  point  ; de  quoy  ie 
nie  suis  repenti  du  depuis,  après  que  ie 
nie  suis  veu  éloigné  de  ses  lieux , me 
sentant  beaucoup  plus  suffisant  en  cette 
sorte  de  langue.  » 

3.  Niebuhr  (en  176C). 

Niebuhr  ne  doute  pas  que  Babylone 
ne  fût  située  près  de  Hellé.  « Car,  non- 
seulement  les  habitants,  dit-il,  appellent 
encore  aujourd’hui  cette  contrée  Ard- 
Babel,  mais  on  y trouve  encoredes  restes 
d’uneancienne  ville,  qui  ne  peutavoir  été 
une  autre  que  Babylone.  A en  juger  par 
ces  ruines,  il  semble  que  Hellé  se  trouve 

(>)  Ibid.,  |>.  4 y ut  stiiv. 


dans  l’enceinte  de  la  muraille  de  la  ville 
de  Babylone  ; mais  quand  on  parle  d’anti- 
quités babyloniennes,  il  ne  faut  pas  s’at- 
tendre à de  si  superbes  monuments 
comme  on  en  trouve  encore  en  Perse  et 

en  Égypte Sur  l’Euphrate  et  le  Tigre 

on  ne  jrouvequede  la  terre  basse,  depuis 
le  golfe  Persique  jusqu’à  Hellé  et  Bagdad, 
et  plus  loin  encore  au  nord.  Si  les  Baby- 
loniens avaient  voulu  bâtir  avec  des 
pierres  taillées  , ils  auraient  été  obligés 
de  les  chercher  fort  loin , et  cela  aurait 
coûté  trop  cher;  c’est  pourquoi  ils  cons- 
truisaient leurs  plus  beaux  édifices  avec 
des  briques,  de  l’épaisseur  à peu  près  des 
nôtres  et  d’un  pied  carré,  et  ils  savaient 
les  cuire  parfaitement 

« A mon  avis,  on  trouve  des  restes  delà 
citadelle  et  du  célèbre  jardin  suspendu, 
à environ  trois  quarts  d'ummille  d’Alle- 
magne , au  nord-nord- ouest  de  Hellé, 
et  tout  près  du  rivage  oriental  du  fleuve  ; 
le  tout  ne  consiste  qu’en  de  grandes  col- 
lines pleines  de  décombres.  Les  murailles 
qui  se  trouvent  au-dessus  de  la  terre  sont 
emportées  il  y a déjà  longtemps  ; mais 
les  murailles  du  fondement  s’y  trouvent 
encore,  et  moi-même  j’ai  trouvé  ici  des 
gens  occupés  à tirer  de  ces  pierres,  pour 
les  transporter  à Hellé.  Au  lieu  que  dans 
toute  la  contrée,  depuis  le  golfe  Persique 
jusqu'à  Kerbeleh , on  ne  trouve  presque 
pas  d’autres  arbres  que  des  dattiers , on 
rencontre  entre  les  collines  de  ces  ruines, 
çà  et  là,  d’autres  arbres  fort  vieux.  On 
voit  d’ailleurs  dans  toute  cette  contrée, 
sur  les  deux  rives  de  l’Euphrate,  de  pe- 
tites collines  pleines  de  morceaux  de  bri- 
ques. 

« Au  sud-ouest  de  Hellé,  à un  quart  de 
mille,  et  par  conséquent  à l’ouest  de  l’Eu- 
phrate, on  trouve  encore  d'autres  restes 
de  l’ancienne  Babylone.  On  y voit  toute 
une  colline  de  briques,  et  au-dessus  il  y 
a une  tour  oui  parait  être  intérieurement 
toute  remplie  de  ces  pierres.  Mais  les 
pierres  du  dehors  sont  perdues  par  le 
temps  dans  cette- épaisse  muraille,  ou 
plutôt  dans  ces  grands  tas  de  pierres. 
Il  y a çà  et  là  de  petits  trous,  sans  doute 
pour  y donner  un  libre  passage  à l’air,  et 
pour  empêcher  au  dedans  l’humidité, 
qui  aurait  pu  nuire  au  bâtiment.  Au 
temps  que  Babylone  était  encore  une  cité 
florissante , et  que  toute  la  contrée  des 
environs  était  remplie  de  bâtiments; 
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cette  tour  doit  avoir  eu  une  très-belle 
vue;  car  ou  voit  de  là  Mesched-dU, 
mosquée  qui  est  au  moins  à huit  lieues 
de  distance.  J’avais  déjà  vu  cette  tour, 
dans  mon  premier  voyage  à Hellé.  Mon 
guide  la  nommait  Birs-Nimrod,  et  me 
racontait  qu’un  roi  de  ce  nom  avait 
bâti  ici  un  grand  et  magnifique  palais  ; 
que  lorsqu’il  faisait  du  tonnerre , il  ti- 
rait des  fléchés  en  l’air,  comme  s’il  vou- 
lait faire  la  guerre  à Dieu  ; qu’il  s’était 
vanté  qu’il  avait  blessé  Dieu,  et  fit  alors 
voir  une  flèche  qui  était  retombée  de 
l’air  teinte  de  sang  ; qu’ensuite  Dieu  l’a- 
vait puni  par  des  insectes , qui  le  pour- 
suivaient partout,  etc. 

« Je  n'eus  pas  d’occasion  de  faire  ici 
connaissance  avec  des  savants  mahomé- 
tans,  excepté  le  cadi , et  celui-ci  nesa- 
sait  rien  de  Birs  et  du  palais,  que  la 
fable  que  je  viens  de  rapporter.  Mais  en 
relisant  ensuite  ce  que  Hérodote  dit  du 
temple  de  Bclus  et  de  sa  forte  tour,  il 
m’a  paru  très-vraisemblable  que  j’en 
avais  retrouvé  là  des  restes;  et  c’est 
pourquoi  j’espère  qu’un  de  mes  succes- 
seurs dans  ce  voyage  en  fera  de  plus 
exactes  recherches”,  et  nous  en  donnera  la 
description.  J’y  fis  le  voyage  tout  seul 
avec  mon  guide  ; mais  à peine  avais-je 
jeté  quelques  regards  sur  ces  monceaux 
de  pierres,  lorsque  je  vis  quelques  Arabes 
à cheval  à mes  côtes,  et  je  croyais.que  le 
plus  sûr  était  de  retourner  à la  ville.  Si 
j’avais  alors  eu  quelque  idée  que  je  me 
trouvais  près  de  la  tour  de  Babylone, 
peut-être  aurais-je  risqué  davantage. 
Mais  je  ne  croyais  pas  qu’il  fût  prudent 
de  se  laisserpiller  pour  des  tas  de  pierres. 

« Dans  le  voisinage  de  cette  tour  on 
trouve  deux  maisons  de  prières  ( Kub - 
ôtff), bâties  il  ya  environ  quatre-cent  ans, 
et  déjà  ruinées  en  partie.  On  y trouve  quel- 
ques inscriptions  sur  des  briques  de 
terre  grasse  cuite.  On  sait  que  les  Baby- 
louiens  ont  transmis  leurs  observations 
astronomiques  à la  postéritéau  moyen  des 
pierres  cuites.  A Bagdad,  et  dans  d'au- 
tres villes  de  cette  contrée,  où  des  pierres 
taillées  sont  rares  et  précieuses , et  môme 
en  Perse,  où  l’on  peut  avoir  les  plus 
lieaux  marbres  à bon  marché,  on  trouve 
pareillement  des  inscriptions  sur  des 
pierres  cuites;  et  l’on  ne  saurait  sou- 
tenir ni  que  les  Arabes  et  les  Perses 
n’eussent  eu  d’autresmatérieux  àéeriro  et 


qu'ilsfussentignorantsdans  les  sciences. 
On  peut  bien  plutôt  en  conclure  que  les 
Babyloniens  ont  déjà  porté  fort  loin  l’art 
d’écrire. 

« Un  mahométan  a bâti  dans  cette 
contrée  une  petite  Kubbé  ou  coupole, 
en  l’honneur  du  prophète  Élie,  et  le 
peuple  pense  que  ce  prophète  y est  en- 
terré. Mais  cela  est  aussi  incertain  que 
ce  que  l’on  avance  que  Job  aurait  de- 
meuré à une  demi-lieue  au  sud  de  Hellé. 

« En  1 766  le  5 janvier  jepartis  de  Hellé. 
Le  chemin  d’ici  à Bagdad  va  presque  tout 
droit  aunord,  c’est-à-direjusqu’à  M' ha  vie 
quatre  lieues,  de  là  jusqu'à  Scandric 
quatre  lieues,  ensuité  jusqu’à  Birwns 
trois  lieues,  et  de  là  jusqu’à  Chan-.  tssad 
trois  lieues,  et  de  Cban-Assad  jusqu’à 
Bagdad  quatre  lieues,  et  à chacun  de  ces 
endroits  l’on°trouve  un  fort  grand  cara- 
vansérail (1).  » 

4.  Olivier  (en  1794). 

« Le  sol  sur  lequel  Babylone  fut  as- 
sise , à vingt  lieues  au  sud  de  Bagdad , 
ne  présente  au  premier  aspect  aucune 
trace  de  ville  : il  faut  le  parcourir  en 
entier  pour  remarquer  quelques  buttes, 
quelques  légères  élévations,  pour  voir  que 
la  terre  a été  presque  partout  remuée. 
Là  des  Arabes  sont  occupés,  depuis  plus 
de  douze  siècles,  à fouiller  la  terre  et  re- 
tirer les  briques  dont  ils  ont  bâti  en 
grande  partie  Cufa,  Bagdad,  Mesched- 
Ali,  Mesched-Hasseni , Hellé,  et  près-  . 

ue  toutes  les  villes  qui  se  trouvent 

ans  ces  contrées.  Mais  ce  qui  a contri- 
bué, autant  que  ces  fouilles,  à faire  dis- 
paraître la  presque  totalité  des  ruines  de 
Babylone , c’est  que , bâtie  sur  un  ter- 
rain  uni,  terreux,  totalement  privé  de 
pierres , et  dans  une  contrée  ou  le  bois 
a toujours  été  rare,  les  habitauts  furent 
obligés  d’avoir  recours  à la  terre  que  les 
fleuves  ont  déposée.  Ils  en  formèrent 
des  briques  qu’ils  firent  durcir  au  soleil, 
et  qu’ils  lièrent  avec  le  roseau  qu’ils 
avaient  sous  la  main.  C’est  par  la  môme 
raison  qu’ils  employèrent  communé- 
ment, dans  la  construction  des  édifices 
en  briques  cuites , le  bitume  au  lieu  de 
chaux.  On  sent  qu’un  édifice  bâti  avec 

(i)  Niebulir,  Voyage  en  A mbit  et  en 
d’autres  pays  ci  r convoi  surs,  t.  If,  p.  si  b et 
suiv.  ( Amsterdam,  1786,  111-4".) 
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des  briques  qui  n'étaient  pas  cuites  a 
dû , lorsqu’il  a été  détruit,  ne  laisser  que 
de  faibles  traces  de  son  existence  : les 
débris  ont  dû  se  confondre  bientôt  avec 
la  terre  environnante.  Cependant,  mal- 
gré le  temps  et  les  Arabes,  malgré  le 
peu  de  solidité  des  matériaux  qui  y 
furent  employés,  on  découvre  encore 
quelques  restes  de  très-grands  édifices. 
On  voit  des  murs  très-épais,  que  les 
Arabes  démolissent  jusqu’à  leurs  fonde- 
ments; ils  sont  en  briques  cuites.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  ce  qui 
paraît  être  les  restes  du  temple  de  Bélus, 
que  Sémiramis  fit  bâtir,  c’est  un  mon- 
ticule assez  étendu , formé  de  terre  à 
sa  superficie,  et  d’où  les  Arabes  retirent 
de  grandes  briques  cuites,  liées  les  unes 
aux  autres  parle  même  bitume  dont  nous 
avons  parle.  11  y a entre  chaque  couche 
de  briques  un  mince  lit  de  roseaux  et  de 
bitume.  Dans  ce  monticule,  dont  la 
forme  parait  carrée , et  dont  le  pourtour 
est  de  onze  à douze  cents  pas  ordinaires, 
on  a trouvé  diverses  cavités,  mais  qui 
n’ont  pas  été  assez  déblayées  pour  les 
suivre  dans  toute  leur  étendue  et  pour  en 
deviner  l’usage.  Ce  monticule  est  à une 
lieue  aunord  de  Hellé,  à un  quart  de  lieue 
de  la  rive  orientale  de  l’Euphrate  (1). 

» Le  temple  de  Bélus,  selon  Hérodote, 
était  carré,  et  avait  deux  stades  en  tout 
sens  : on  y voyait  au  milieu  une  tour 
massive  d’un  stade  ; sur  cette  tour  s’en 
élevait  une  autre  ; sur  celle-ci  une  troi- 
sième , et  ainsi  de  suite , jusqu’à  huit. 
D’après  ce  rapport  d’Hérodote,  on  est 
porté  à croire  que  c’est  ce  temple  et  l'é- 
lévation prodigieuse  de  ses  tours  qui  ont 
donné  lieu  à la  fable  de  la  confusion  des 
/alignes,  dont  le  sens  moral  n’échappe  pas 
à celui  qui  apprécie  les  choses  à leur  juste 
valeur.  Entre  ce  monticule  et  le  fleuve  il 
y a beaucoup  de  décombres,  beaucoup  de 
fondements  de  vieux  murs.  C’est  là  où 
l’on  trouve  ordinairement  les  grandes 
briques  sur  lesquelles  sont  tracés  des 
caractères  inconnus.  J’en  ai  rapporté 
une  bien  différente  des  autres  : elle  n’a 
que  deux  pouces  et  demi  de  long  et  deux 
pouces  de  large;  elle  est  convexe  d’un 
côté  et  plate  de  l’autre  : sa  plus  grande 
épaisseur  est  d’un  pouce.  On  y voit  sept 

(i)  Olivier  parle  ici  du  Mutidjelibcli  un 
citadelle. 


rangées  de  lettres,  avec  une  interruption 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  ran- 
gée ; ces  caractères  paraissent  avoir  été 
tracés  avec  plus  de  soin  que  sur  les 
grandes  briques.  • 

« On  trouve  quelques  ruines  à l’oc- 
cident de  l'Euphrate  : on  y découvre 
aussi  parfois  des  briques  contenant  des 
caractères  ; mais  nous  y avonscherché  en 
vain  les  traces  du  palais  des  rois  ; nous 
n’avons  pu  suivre  non  plus , ni  décou- 
vrir en  aucun  endroit , les  remparts  de 
la  ville , qui  avaient , selon  Hérodote , 
cinquante  coudées  d’épaisseur , et  cent 
portes  d’airain  massif. 

« A la  partie  la  plus  méridionale  des 
ruines  de  Babylone , sur  la  rive  droite 
de  l’Euphrate,  on  trouve  Hellé,  ville  de 
dix  à douze  mille  habitants , bâtie  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles  pour  servir 
d’entrepôt  aux  marchandises  qui  se  ren- 
dent à Bagdad,  et  qui  remontent  l’Eu- 
phrate plutôt  que  le  Tigre , parce  que  les 
eaux  du  premier  ont  moins  de  pente  que 
celles  du  second.  Hellé  est  devenue 
par  cette  raison  une  ville  assez  impor- 
tante : elle  communique  avec  la  Mésopo- 
tanfîe  par  un  pont  de  bateaux.  Le  pacha 
de  Bagdad  y place  un  douanier  et  un 
sandjak-bey’  : celui-ci  occupe , avec  sa 
garde,  le  château  qui  estsitué  sur  le  bord 
du  fleuve.  Hellé  a une  étendue  assez 
considérable,  parce  qu’elle  renferme 
beaucoup  de  jardins  plantés  de  dattiers, 
de  citronniers , de  limons  doux , de  gre- 
nadiers. Elle  est  entourée  d’un  mur  que 
le  pacha  de  Bagdad  entretient  avec  soin. 
Ses  rues  sont  étroites  et  ne  sont  point  pa- 
vées ; ses  maisons  assez  basses,  et  bâties 
en  vieilles  briques  cimentées  avec  de  la 
terre.  On  revêt  quelquefois  le  mur,  tant 
à l'extérieur  qrnà  l'intérieur,  d’une  lé- 
gère couche  de  plâtre,  afin  de  le  rendre 
plus  propre  et  plus  agréable  à la  vue. 
Cette  ville,  selon  Niébuhr,  est  au  32” 
degré  28  minutes  30  secondes  de  lati- 
tude. A deux  lieues  au  sud-sud-ouest  de 
Hellé,  il  y a des  ruines  assez  considéra- 
bles, que  l’on  ne  nous  permit  pas  d’aller 
voir  à cause  des  Arabes  bédouins.  » (f) 

Tels  sont  les  renseignements  fournis 
par  Olivier. 

(i)  Olivier,  Voyage  élans  t’empire  Otho- 
man,  etc.,  I.  Il,  p.  4 ISO  et  suiv.  (Paris,  1804, 

in-4".  ) 
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Rich(e  n 1811  et  suiv.) 

Tout  le  pays  entre  Bagdad  et  Hillah 
présente  un  désert  tout  à fait  uni  et  in- 
culte , à l’exception  de  quelques  mon- 
ceaux de  terre  qu’on  voit  en  s’appro- 
chant de  la  dernière  ville.  Que  ce  pays 
ait  été,  à une  époque  plus  reculée,  dans 
un  état  bien  différent  de  ce  qu’il  est  au- 
jourd’hui, il  le  parait  sans  aucun  doute 
par  le  nombre  des  canaux  , quoiqu’à 
présent  desséchés,  dont  il  est  traversé, 
et  la  quantité  de  petites  éminences  cou- 
vertes de  morceaux  de  briques  et  de  tuiles 
cassées  qu'on  aperçoit  de  tous  les  côtés, 
marque  incontestable  des  populations 
anciennes.  Les  Zobéites  sont  aujour- 
d’hui les  seuls  Arabes  qui  habitent  cette 
étendue  de  pays:  Leur  cheik  répond  de 
la  sûreté  de  la  route,  qui  est  si  fréquentée 
qu’en  comparaison  des  autres  endroits 
on  y entend  rarement  parler  de  vol.  De 
distance  en  distance,  pour  la  commodité 
des  voyageurs , on  a bâti  des  khans  ou 
caravanserais,  qui  ont  chacun  un  petit 
village  de  fellahs  qui  en  dépend.  Le 
premier,  à sept  milles  environ  de  Bag- 
dad , s’appelle  Kiaya-Khan,  à cause 
d’Ahmed-Kiaya , le  ministre  de  Stileï- 
man-Pacha,  qui  l’a  fait  bâtir.  C’est  un 
assez  beau  batiment;  mais  il  est  trop 
près  de  la  ville  : personne  ne  s’y  arrête 
plus  à présent.  La  route  générale  de  Hil- 
lah va  du  nord  au  sud.  La  station  sui- 
vante, c’est  Assad- Khan  (t),  à cinq 
milles  environ  de  Kiaya-Khan  ; et  à 
quatre  à cinq  milles  de  là  la  route  est 
coupée  par  le  célèbre  Nahr-Malcha,  ou 
/ luvius  reaius,  ouvrage  qu’on  attribue  à 
Nabuchodonosor  (2).  Ce  canal  est  au- 

(i)  Ce  caravanserai  a été  bâti  par  Arbonaï- 
Aglou  , le  fils  d’Arbonaî , qui  lui  a donné  ce 
nom,  qui  signifie  affranchi,  pour  montrer  que 
c était  un  don  gratuit  qu’il  faisait  à l'huma- 
nité. Pietro  delta  Valle,  Otter  et  Ives,  écrivent, 
le  premier,  Azaub , le  second,  Azeb-Khan,  et 
le  dernier,  Azaup;  tous  les  trois  se  rappro- 
chant davantage  de  la  véritable  prononcia- 
tion. Ce  caravanserai  est  appelé  Cliour  par 
Abdoul-Kèrim,  à cause  de  l'eau  de  son  puits 
qui  est  saumâtre. 

(a)  Nahr-Malcha  : ce  canal  et  un  autre , 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu  , furent 
creusés  dans  le  dessein  d’empéchcr  les  débor- 
dements de  l'Euphrate  dans  la  grande  crue 
des  eaux,  en  mai,  juin  et  juillet.  Quoique 


jourd’hui  à sec , quoique  du  temps  des 
califes  il  servît  encore  à l’arrosement 
des  terres.  Il  est  resserré  par  deux  émi- 
nences très-élevées  ; sur  celle  du  nord, 
près  de  la  route , est  située  une  petite 
ruine  appelée  Cheik-Choubar  , qu’on 
aperçoit  de  loin. 

Avant  d’arriver  au  Nahr-Malcha , on 
rencontre,  à moitié  chemin,  entre  As- 
sad-Khan et  l’autre  station,  un  petit 
canal  sur  lequel  se  trouve  un  pont  d une 
seule  arche,  à présent  ruiné.  11  y a quel- 
que temps  qu’un  gros  lion , venant  ré- 
ulièrement  tous  les  soirs  des  hords 
e l’Euphrate,  s’arrêtait  à ce  pont  : les 
voyageurs  en  étaient  remplis  d’épou- 
vante. Il  fut  à la  lin  tué  par  un  Arabe  de 
la  tribu  des  Zobéites. 

Éloigné  de  plus  de  sept  milles,  le 
khan  qui  vient  après  est  Bir-lnnûs , ou 
le  puits  de  Jonas  ; les  Turcs  l’appellent 
Orta-Khan , et  le  regardent  par  erreur 
comme  la  moitié  du  chemin  de  Bagdad 
à Hillah.  Ce  khan  n’est  remarquable  que 
par  un  puits  profond,  où  l’on  a pratiqué 

leur  destination  primitive  eût  été  de  prévenir 
les  ravages  que  causaieut  les  inondations  de 
ce  fleuve  dans  les  environs  de  la  ville , ils 
réunissaient  encore  le  triple  avantage  d'èlre 
utiles  à la  defensedu  pays,  à la  communication 
du  Tigre  et  à l’agriculture.  Hérodote  dit  que 
Nicotris  fit  creuser  ces  canaux  pour  se  mettre 
à l’abri  des  incursions  des  Mèdes.  Quinte- 
Curce , dans  sa  description  de  Babylone , ne 
parle  point  de  ces  canaux  ; mais  en  parlant 
de  l’Ëupbrate,  il  dit , lib.  V,  chap.  i*r  : Eu- 
phrales  interfluit  magnaque  moUs  crepidini- 
bus  coercetur.  Sed  omnium  operum  magnitu- 
dinem  circumveniunt  cavcrna  ingentes , in 
altitudinem  pressa  ad  accipiendum  impetum 
fluminis  : quod  ubi  apposita  crcpidinis  fasti- 
gium  excessit,  urbis  tecta  corripcrat , ni  essent 
specus  lacusque  qui  excipcrent.  Par  ce  récit  , 
qui  doit  paraître  extraordinaire,  il  semblerait 
que  le  Nahr-Malcha , du  temps  d’Alexandre, 
était  ou  comme  perdu , ou  devenu  presque 
entièrement  inutile.  , 

Le  Nahr-Malcha  semble  avoir  été  oublié 
jusqu’aux  empereurs  romains.  Il  fut  réparé 
par  Trajan.  Sévère  le  fit  déblayer  i6i  ans 
après.  Julien,  se  rappelant  cet  incident,  qu'il 
avait  lu  dans  la  vie  de  cet  empereur,  le  fit 
nettoyer  à ses  frais,  après  l'avoir  découvert 
avec  beaucoup  de  peine.  Depuis  cette  épo- 
que il  n’est  plus  fait  mention  de  ce  canal , 
sinon  du  temps  des  califes,  comme  le  marque 
M.  Rirli  sur  l’autorité  du  major  Kennei. 
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un  escalier  qui  descend  jusqu'à  l’eau,  et 
par  la  tombe  d’un  saint  turc.  C’est  dans 
cet  endroit  que  l'on  attrape  les  beaux 
faucons  de  l'espèce  appelée  balaban, 
qui  servent  à chasser  1 antilope. 

A environ  sept  milles  de  Birinnus, 
on  trouve  Iskanaérie,  caravanserai  beau, 
vaste,  bâti  aux  dépens  de  Moham- 
med-Husséin-Khan , l’émir-ed-devlet 
du  roi  de  Perse,  près  d’un  autre  du 
même  nom,  qui  lui  est  fort  inférieur,  et 
qui  existe  toujours,  quoique  abandonné. 
Tout  alentour  de  ce  klian  , qui  est  cons- 
truit de  briques  trouvées  sous  terre  sur 
Je  lieu  même , on  voit  des  vestiges  de 
bâtiments , qui  sembleraient  annoncer 
l’existence  antérieure  de  quelque  grande 
ville.  Proche  de  celui-ci , et  sur  la 
même  ligne,  s’offre  le  premier  caravan- 
serai de  la  route  de  Kerbela,  ou  mieux 
deMusséib,  appelé  Misraktchi-Oglou , 
du  nom  du  marchand  de  Bagdad  qui 
J’a  fait  faire.  Il  y a plus  de  huit  milles 
de  distance  de  Iskandérie  au  khan 
lladji-Suléiman,  qui  est  un  mauvais  bâ- 
timent construit  par  un  Arabe.  C’est  ici 
que  le  chemin  est  coupé  par  un  canal  ,• 
dérivé  de  l’Euphrate  au  village  de  iSas- 
sériat,  qui  est  au  nord  20°  ouest  de  la 
route.  Ce  canal  est  plein  d’eau  au  prin- 
temps, ainsi  que  plusieurs  autres,  qui 
sont  entre  celui-ci  et  Hillah. 

Mahaouil , situé  à quatre  milles  de 
Hadii  Suléiman  et  près  d’un  grand  canal 
où  il  y a uu  pont,  est  aussi  un  caravan- 
serai de  peu  d’importance.  Au  delà  de 
«e  pont,  tout  annonce  l’approche  d’une 
grande  ville;  on  peut  dire  en  effet  que 
c’est  presqu’à  cet  endroit  que  commen- 
cent les  ruines  de  Babylone,  tout  le 
pays  jusqu’à  Hillah  offrant  par  inter- 
valles des  vestiges  de  bâtiments  où  l’on 
découvre  des  briques  cuites  au  feu  et 
durcies  au  soleil  et  du  bitume.  Trois 
éminences  surtout  fixent  ['attention  par 
leur  grandeur.  Une  partie  de  la  terre,  à 
droite  et  à gauche  du  chemin,  est  quel- 
quefois couverte  d’eau  comme  un  ma- 
rais; cependant,  lorsque  M.  Riche  y 
passa  il  n’y  en  avait  point.  La  route  qui 
tend  directement  au  midi  passe  à un 
quart  de  mille  de  la  célèbre  masse  que 
Piétro  Delta-Valle  appelle  la  tour  de 
Bélus.  Hillah  est  à neuf  milles  de  Ma- 
haouil et  presqu’à  quarante-huit  de 
Bagdad. 

14'  livraison.  ( Bsbvlonif..  ) 


Dans  les  jardins  qui  sont  à quelques 
centaines  de  pas  à l’occident  de  la  porte 
Husséinieh,  se  trouve  le  Mesdjid-Ks- 
chams,  mosquée  bâtie  sur  le  lieu  même 
où,  selou,  une  tradition  vulgaire,  il  s’o- 
éra  un  miracle  en  faveur  d’Ali,  sem- 
labie  à celui  de  Josué,  et  d’où  cette 
mosquée  prit  son  nom.  C’est  une  petite 
bâtisse  qui  a uu  obélisque  pour  minaret, 
ou  mieux  un  cône  vide,  travaillé  au  de- 
hors comme  un  ananas,  et  place  sur  une 
base  de  forme  octogone.  Cette  forme 
est  curieuse , et  se  remarque  dans  plu- 
sieurs vieux  bâtiments,  particulièrement 
à la  tombe  de  Zobéide,  la  femme  de 
liaraoun-el-Rachid  , à Bagdad.  Le  de- 
dans de  cette  mosquée  est  porté  par 
des  rangs  de  piliers  courts  de  deux  pieds 
de  circonférence , d’où  sortent  des  arches 
aiguës,  dont  la  figure  et  la  disposition 
ressemblent  d’une  manière  frappante  à 
de  l’architecture  gothique.  Elle  ne  ren- 
ferme rien  deremarquable,  qu’une  tombe 
que  les  gens  du  pays  croient  être  celle 
du  prophète  Josué.  Il  y a dans  la  con- 
trée une  grande  quantité  de  tombeaux , 
qu’on  suppose  appartenir  à autant  de 
prophètes.  On  voit  sur  le  Tigre , entre 
Bagdad  et  Bassora,  le  tombeau  d’Ezra  ; 
à douze  milles  dans  le  désert,  au  sud- 
ouest  de  Hillah,  celui  d’Ezékiel;  et  vers 
le  sud,  celui  de  Job  : les  deux  premiers 
sont  des  lieux  de  pèlerinage  pour  les 
Juifs,  qui  ne  reconnaissent  pas  ceux  de 
Job  et  de  Josué. 

Le  district  de  Hillah  s’étend  au  nord, 
depuis  le  canal  de  Husséinieh,  qui  mène 
de  l’Euphrate  près  de  Musséib  a lmam- 
Husséin,  jusqu'à  la  ville  deHasca,  au 
midi  : il  est  toujours  gouverné  par  un 
bey  géorgien , nommé  par  le  pacha  de 
Bagdad , qui  afferme  ce  gouvernement 
pour  une  certaine  somme  qu’on  lui  paye 
chaque  année. 

Les  habitants  de  Hillah  jouissent 
d’une  très-mauvaise  réputation.  L’air  y 
est  salubre;  le  terrain,  extrêmement 
fertile,  rapporte,  quoiqu’à  peine  à moitié 
cultivé,  une  grande  quantité  de  dattes, 
de  riz  et  d’autres  grains  de  différentes 
espèces. 

C’est  l’Euphrate  qui  produit  cette 
grande  fertilité  : avec  un  courant  plus 
égal,  il  a ses  bords  plus  bas  que  ceux  du 
Tigre.  Strabon  lui  donne  un  stade  de 
largeur  à Babylone,  Rennell  environ 
14 
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quatre  cent  cinquante  pieds  anglais , et 
d'Anville,  par  sou  échelle  encore  plus 
réduite,  trois  cent  trente.  Niebuhr  dit 
uu’à  Hillah  cefleuvea  quatre  cents  pieds 
danois  de  large.  M.  Ilieh  l’a  mesuré  au 
pont  avec  une  ligne  graduée,  et  il  a 
obtenu  pour  résultat  soixante-quinze 
brasses  ou  quatre  cent  cinquante  pieds. 
Cependant,  comme  le  fleuve  passe  à tra- 
vers les  ruines,  il  varie  de  largeur.  Il  a 
deux  brasses  et  demie  de  profondeur.  La 
force  moyenne  de  son  courant  est  de 
deux  noeuds  environ , peut-être  coule- 
t-il  un  demi-noeud  de  moins  quand  les 
eaux  sont  basses,  et  un  noeud  de  plus 
quand  elles  sont  hautes.  Le  Tigre  est  in- 
finiment plus  rapide  : il  a un  courant  de 
sept  nœuds  dans  sa  plus  grande  crue. 
L’Euphrate  commence  à croître  avant  le 
Tigre;  augmentant  un  peu  au  milieu  de 
l’hiver,  il  diminue  bientôt  après.  En 
mars  il  croît  encore  ; et  à la  fin  d’avril 
il  est  dans  toute  sa  hauteur,  où  il  se 
maintient  jusqu’à  la  fin  de  juin.  Parvenu 
à ce  degré,  il  inonde  le  pays  d’alentour, 
remplit  les  canaux  qu'on  lui  a préparés, 
et  facilite  l’agriculture  à un  point  surpre- 
nant. I,es  ruines  de  Babylone  se  trou- 
vent alors  tellement  submergées,  que  les 
vallées  qui  les  coupent  se  changent  en 
marécages,  et  il  y en  a une  grande  partie 
dont  on  ne  peut  approcher.  Mais  l’inon- 
dation de  l’Euphrate  la  plus  remarqua- 
ble se  voit  à Feloudjeh.  Quand  les  eaux 
rompent  leurs  digues,  elles  submergent 
le  pays,  et  s’étendent  presque  jusqu'aux 
rives  du  Tigre,  avec  assez  de  profondeur 
pour  porter  les  radeaux  et  les  bateaux  à 
fond  plat. 

L’Euphrate  coule  du  nord  au  sud  à 
travers  le  site  de  Babylone;  son  eau  est 
regardée  comme  plus  salutaire  que  celle 
du  Tigre.  On  y rencontre  très-souvent 
des  briques  et  quelques  pans  de  mu- 
raille. 

Avant  d’entrer  dans  une  description 
détaillée  des  ruines  de  Babylone  , il  est 
nécessaire,  afin  d’éviter  les  répétitions , 
d’énoncer  qu’elles  consistent  en  des 
éminences  ae  terre  formées  de  la  dé- 
composition des  bâtiments,  déchirées, 
sillonnées  par  le  temps,  et  couvertes,  à 
la  surface,  de  morceaux  de  briques,  de 
bitume  et  de  pots  de  terre. 

En  examinant  ces  ruines  du  midi  au 
nord  , le  premier  objet  qui  fixe  l’atten- 


tion , c’est  une  basse  colline  attenante  à 
la  levée.  Elle  est  couronnée  de  deux  pe- 
tits murs  parallèles,  qui  se  touchent,  ex- 
haussés et  larges  de  quelques  pieds, 
portant  des  marques  incontestables 
d’un  oratoire  mahométan  ou  koubbé. 
Cette  ruine,  appelée  Djumdjuma,  donne 
son  nom  au  village  qui  est  un  peu  à gau- 
che. Le  géographe  turc  dit  : « Au  nord 
de  Hillah  se  trouve,  sur  la  rivière, 
Djumdjuma,  qui  est  le  lieu  de  la  sépul- 
ture d’un  sultan.  » Dans  le  pays  on  en- 
tend communément  crâne  par  le  mot 
djundjuma,  qui  signifie  aussi,  selon  Cas- 
tel et  Golius  : Putens  in  loco  salsuginoso 
Jossus.  I/une  ou  l’autre  de  ces  significa- 
tions lui  convient. 

Après  les  ruines  se  présente  la  première 
grande  masse  de  la  colline  indiquée  de 
onze  cents  verges  de  longueur  et  de  huit 
cents  dans  sa  plus  grande  largeur,  pres- 
que de  la  forme  d'un  octant  et  d’une  hau- 
teur irrégulière.  Cette  masse  peut  avoir 
dans  sa  partie  la  plus  élevée  cinquante  à 
soixante  verges  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine.  On  y a fait  des 
fouilles  dans  le  dessein  de  trouver  des 
briques  ; et  tout  à fait  en  bas  du  point  le 
plus  haut  il  y a un  petit  dôme  entouré 
d’une  enceinte  oblongue,  qui  renferme,  à 
ce  qu’on  prétend , la  dépouille  mortelle 
d’un  des  fils  d’Ali , nommé  Amran , et 
de  sept  de  ses  compagnons,  qui  furent 
tués  à la  bataille  de  Hillah.  Malheureuse- 
ment néanmoins,  pour  l’honneur  de  la 
tradition,  il  est  connu , par  de  meilleures 
autorités , que  c’est  une  de  ces  fraudes 
assez  ordinaires  dans  le  paye.  Ali  n’avait 
point  de  fils  qui  fût  ainsi  désigné.  A cause 
des  objets  remarquables  qu’on  y voit, 
M.  Rich  a distingué  cette  éminence  par 
le  nom  d 'Amran. 

Au  nord  est  une  vallée  de  cinq  cent 
cinquante  verges  de  long,  toute  cou- 
verte de  touffes  de  mauvaises  herbes,  et 
coupée  par  une  ligne  de  ruines  de  peu 
d’élévation.  A cette  vallée  succède  la 
seconde  grande  masse,  d’une  figure  pres- 
que carrée,  de  sept  cents  verges  de 
long  et  de  large.  Son  angle  sud-ouest 
communique  à l’angle  nord-ouest  de  l’é- 
minence d’Amran  par  un  rideau  fort 
élevé,  qui  a près  de  cent-verges  de  lar- 
geur. Beauchamp  fit  ici  ses  observa- 
tions ; c’est,  à n’en  pas  douter,  la  partie 
la  plus  intéressante  des  ruines  de  Baliy-  * 
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lone;  chaque  vestige  qu'on  v découvre 
annonce  un  assemblage  de  batiments  de 
beaucoup  supérieurs  à tous  ceux  dont 
il  reste  des  marques  au  côté  oriental. 
Les  briques  en  sont  du  plus  beau  type. 
Cet  endroit  en  est  le  plus  grand  maga- 
sin, et,  malgré  qu’on  en  ait  tiré  et  qu?on 
en  tire  sans  cesse  de  grandes  provisions, 
il  semble  qu’il  y en  a toujours  en  abon- 
dance. Mais  la  méthode  qu’on  emploie 
pour  les  déterrer  a causé  beaucoup  de 
confusion,  et  a grandement  contribué  à 
rendre  plus  difficile  la  découverte  du 
dessin  primitif  de  cette  éminence,  puis- 
qu’en  fouillant  les  ouvriers  y pénètrent 
en  tous  sens , creusant  des  ravins  et  ré- 
pandant les  décombres  à la  surface  du 
sol.  Dans  quelques  endroits  ils  ont  at- 
taqué la  masse  solide , et  percé  des  pas- 
sages souterrains,  qui  en  s’éboulant  en- 
sevelissent les  ouvriers  sous  leurs  débris. 
On  voit  dans  toutes  ces  excavations  des 
murs  de  briques  cuites  bâtis  avec  une 
espèce  de  mortier  à chaux  de  très-bonne 
qualité , et  parmi  les  objets  épars  à la 
surface  de  ces  éminences , des  morceaux 
de  vases  d'albâtre,  de  belles  poteries  de 
marbre,  et  une  grande  quantité  de  tuiles 
vernies , dont  la  couleur  et  l'éclat  sont 
d’une  fraîcheur  surprenante.  Dans  une 
caverne  près  du  côté  méridional  M.  Rich 
découvrit  une  urne  sépulcrale  de  poterie 
qui  avait  été  cassée  par  la  pioche.  Tout 
près  de  là  on  a trouvé  des  os  humains, 
qui  se  sont  pulvérisés  aussitôt  qu’on  les 
a touchés.  D’un  côté  on  voit  encore  de- 
bout un  pan  de  murailles  de  quelques 
verges,  dont  la  face , très-bien  conservée, 
semble  avoir  été  la  façade  de  quelque 
bâtiment;  de  l’autre  on  remarque  un 
amas  de  décombres  si  confus,  que  l’on 
dirait  que  le  ravin  a été  pratiqué  dans  un 
bâtiment  solide.  Sous  les  fondements  du 
bout  méridional  on  a percé  une  ouver- 
ture, d'où  se  découvre  un  passage  souter- 
rain dont  le  plancher  est  carrelé  et  le 
mur  de  chaque  côté  bâti  de  larges  bri- 
ques et  de  bitume,  et  qui  est  couvert  de 

J lierres,  de  sable,  de  plusieurs  verges  de 
ongueur  sur  une  d’épaisseur.  Le  fardeau 
que  portent  ces  pierres  est  si  grand , que 
les  murs  sur  lesquels  elles  reposent  ont 
penché  considérablement.  Ce  passage  est 
a moitié  plein  d’eau  saumâtre,  probable- 
ment de  l'eau  de  pluie,  qui  s'est  impré- 
gnée de  salpêtre  en  filtrant  à travers  les 


ruines.  Les  ouvriers  prétendent  qu'un  peu 
en  avant  il  y a assez  d’élévation  pour 
qu'un  homme  à cheval  puisse  y passer 
sans  se  baisser.  Selon  M.  Rich , il  a sept 

f lieds  environ  de  hauteur,  et  mène  vers 
e sud.  Beauchamp,  qui  l’a  décrit,  s’i- 
magine que  ce  dut  être  une  partie  des 
murs  de  la  ville.  Le  dessus  de  ce  passage 
est  cimenté  de  bitume,  l’autre  partie  du 
ravin  l’est  de  mortier,  et  toutes  les  bri- 
ques sont  chargées  de  caractères  cunéi- 
formes. Le  bout  septentrional  du  ravin 
paraît  avoir  été  traversé  par  une  mu- 
raille très-épaisse,  de  briques  jaunes 
cimentées  de  mortier  d'une  blancheur 
éclatante,  et  qu’on  a enfoncée  en  creusant 
pour  y chercher  des  briques.  Un  peu  au 
nord  de  là,  M.  Rich  découvrit  ce  que 
Beauchamp  n’avait  vu  qu’imparfaite- 
ment , et  qu’il  avait  pris  pour  une  idole, 
sur  la  foi  des  gens  du  pays.  Un  vieillard 
arabe  avait  trouvécette  idôleen  fouillant; 
mais,  ne  sachant  qu’en  faire , il  l'avait 
enfouie  de  nouveau  (I).  M.  Rich  fit  ve- 
nir ce  vieillard,  qui  indiqua  l’endroit,  et 
mit  un  certain  nombre  d'hommes  à l’ou- 
vrage. -Au  bout  d’une  pénible  journée  de 
fatigue , ils  déblayèrent  assez  de  terre 
pour  laisser  apercevoir,  placé  sur  un 
piédestal  un  lion  de  granit  gris  commun, 
grossièrement  sculpté  ; il  avait  une  taille 
colossale  et  une  ouverture  circulaire  a 
la  gueule  où  l’on  pouvait  introduire  le 
poing. 

Un  peu  à l’occident  du  ravin,  le  pre- 
mier objet  qu'on  remarque  est  appelé 

Gr  les  naturels  du  pays  Kassr,  ou  pa- 
is. C’est  une  belle  ruine  à découvert , 
en  partie  détachée  des  décombres  ; on 
la  voit  à une  considérable  distance  ; elle 
paraît  d’une  fraîcheur  si  surprenante, 
que  ce  ne  fut  qu’après  l’avoir  examinée 
quelques  minutes  que  M.  Rich  dit 
sNétre  convaincu  que  c’était  réellement 
un  reste  de  Babylone.  Cette  ruine  con- 
siste en  plusieurs  murailles  et  en  plu- 
sieurs piliers  de  huit  pieds  d’épaisseur, 
tournés  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux, en  quelques  endroits  ornés  de  ni- 
ches; dans  d’autres,  renforcés  par  des 

(i)  Il  est  vraisemblable  que  plusieurs  mor- 
ceaux auliques  ont  été  détruits  de  cette  ma- 
nière. Les  habitants  du  pays  donnent  le  nom 
d'idoles  à toutes  les  pierres  chargées  d'inscrip- 
tions ou  de  figures. 
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pilastres  et  des  éperons , et  bâtis  de 
belles  briques  cuites,  dont  le  parement 
est  encore  parfaitement  conservé.  Le  ci- 
ment de  chaux  qui  leur  sert  de  liaison  est 
si  tenace,  que  ceux  qui  s’occupent  à cher- 
cher des  briques  les  ont  abandonnées,  ne 
pouvant  les  détacher  sans  les  casser.  Le 
faite  de  ces. murailles  est  miné;  il  parait 
qu’elles  ont  été  beaucoup  plus  étévées. 
Peu  s’en  faut  qu’en  dehors  elles  n’aient 
été  déblayées  jusqu’aux  fondements; 
mais  au  dedans  de  leur  âtre  elles  sont 
encore  encombrées  dans  quelques  par- 
ties. Une  de  ces  murailles , fendue  en 
trois,  semble  avoir  été  renversée  par  un 
tremblement  de  terre.  On  dirait  que  le 
passage  du  ravin  y communiquait.  Au- 
dessous  il  y a quelques  creux  où  plusieurs 
individus  ont  perdu  la  vie  ; personne  au- 
jourd’hui n’ose  s’y  aventurer  ; l’entrée  en 
est  à présent  comblée.  Près  de  cette 
ruine  on  aperçoit  un  tas  de  débris,  qui 
ont  leurs  côtés  curieusement  diversifiés 
par  le  changement  successif  des  maté- 
riaux, qui  étaient  pour  la  plupart,  à ce 
qu’il  parait,  des  briques  durcies  au  soleil. 
M.  Rich  n’a  pu  découvrir  aucun  roseau 
dans  les  joints.  Les  ouvriers  ont  prati- 
qué prés  de  là  deux  sentiers  pour  porter 
des  briques  au  bord  du  fleuve,  d’ou  elles 
sont  ensuite  transportées  en  bateau  à 
Hillah.  Un  peu  au  nord-nord-est  se  pré- 
sente l’arbre  célèbre  que  les  naturels  du 
pays  appellent  athéti,  qui  selon  eux 
fleurissait  dans  les  jardins  de  l’ancienne 
Babylone.  Ils  prétendent  que  Dieu  l’a 
préservé  exprès  de  la  destruction  de  cette 
ville,  afin  d’offrir  à Ali  un  lieu  conve- 
nable pour  attacher  son  cheval  après  la 
bataille  de  Hillah.  Cet  arbre  est  sur  une 
espèce  de  butte;  il  n’en  reste  plus  que 
la  moitié  du  tronc, qui  annoncequ’il  aété 
d’une  grosseur  considérable.  Le  bout  de 
ses  branches  est  encore  parfaitement 
verdoyant  ; quand  le  vent  les  agite , elles 
rendent  un  bruit  sourd  et  mélancoli- 
que (1).  Raimond  et  d’autres  pensent 

?|ue  cet  arbre  indique  l’emplacement  des 
ameux  jardins  suspendus  de  Sémiramis. 
Tous  les  habitantsdu  pays  affirment  qu’il 
est  très-dangereux  à l’entrée  de  la  nuit 
de  s’approcher  de  cette  éminence , parce 

(i)  Cet  arbre  est,  selon  Ainsworth,  une 
variété  du  Inmarix  orientait*.  Cf.  Ritter, 
t XI,  919. 


qu’elle  est  habitée  par  de  malins  esprits. 

A un  mille  au  nord  du  Kassr,  ou  à 
cinq  bons  milles  de  Hillah,  et  à neuf 
cents  verges  de  l’Euphrate,  se  voit  la  der- 
nière éminence  qui  termine  cette  chaîne 
de  ruines.  Pietro  Della-Valle,  qui  l’a  dé- 
crite, prétend  que  c’était  la  tour  de  Bélus. 
Rennell  a adopté  cette  opinion.  Les  na- 
turels du  pays  appellent  cette  ruine 
Meukallibeh,  ou,  suivant  la  prononcia- 
tion arabe  vulgaire  de  cette  contrée , 
mudjélibeh,  c’est-à-dire  renversé  sens 
dessus  dessous  : dénomination  qu’ils 
donnent  aussi  quelquefois  à la  hauteur 
du  Kassr.  Le  Mudjélibeh  a une  forme 
oblongue;  sa  hauteur  et  ses  côtés,  qui  re- 
gardent les  points  cardinaux,  sont  irré- 
guliers. Le  côté  du  nord  a deux  cents 
verges  de  long,  celui  du  sud  deux  cent 
dix-neuf,  celui  de  l’est  cent  quatre- 
vingt-deux,  et  celui  de  l’ouest  cent 
trente-six.  L’élévation  de  l’angle  sud-est, 
ou  de  l'angle  le  plus  haut,  est  de  cent 
quarante-un  pieds.  La  face  occidentale , 
qui  est  la  plus  basse , est  aussi  la  plus 
intéressante  par  rapport  à la  vue  qu’elle  - 
offre  du  bâtiment.  On  voit  près  du 
sommet  un  mur  un  peu  élevé,  avec  des 
interruptions,  bâti  en  briques  crues  mê- 
lées avec  de  la  paille  ou  des  roseaux  ha- 
chés menu  et  cimentés  de  mortier  de 
terre  grasse,  qu’on  n’a  pas  épargné;  il  y a 
entre  chaque  couche  de  briques  une  cou- 
che de  roseaux.  Au  côté  septentrional , 
011  voit  encore  quelques  vestiges  où  se 
trouve  le  même  genre  de  construction. 
L’angle  sud-ouest  est  surmonté  d'une 
espèce  de  tour  ou  de  lanterne  ; les  autres 
sont  dans  un  état  moins  parfait,  mais 
peut-être  dans  le  principe  furent-ils  ornés 
de  la  même  manière.  Le  côté  occidental 
est  le  plus  bas  et  le  plus  facile  à gravir,  le 
septentrional  le  plus  difficile.  Le  temps 
les  a tous  coupés  en  sillons,  et  en  plusieurs 
endroits  où  ces  ravines  se  sont  jointes 
ensemble,  ces  sillons  sont  d'une  grande 
profondeur,  et  pénètrent  bien  avant 
dans  l'éminence.  Le  sommet  est  cou- 
vert de  monceaux  de  décombres;  en 
creusant , on  y découvre  des  couches  de 
briques  cuites  cassées  qui  ont  été  cimen- 
tées de  mortier,  et  çà  et  là  des  briques 
entières  chargées  d’inscriptions.  Le  tout 
est  couvert  de  morceaux  de  poteries, 
de  briques,  de  bitume,  de  cailloux,  de 
briques  vitrifiées  ou  scories,  et  même  des 
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coquilles,  etc.  « Comme  je  demandais  à 
un  Turc,  dit  M.  Rich,  commentil  pensait 
que  ces  dernières  substances  avaient  été 
apportées  là , il  me  répondit  sans  ba- 
lancer : Par  le  déluge.  On  aperçoit  dans 
divers  endroits  des  tanières  de  bêtes 
féroces.  Je  trouvai  dans  une  de  ces  ta- 
nières des  os  de  mouton  et  d’autres  ani- 
maux, et  je  sentis  une  odeurforte,  comme 
celle  du  lion.  J'y  trouvai  aussi  une  grande 
uantité  de  piquants  de  porc-épic,  et 
ans  la  plupart  des  cavités  une  multi- 
tude dechauves-souris  et  de  hibous.  C’est 
ici  que  j’appris  pour  la  première  fois 
ce  qu’on  dit  en  Orient  des  satyres  : je 
m'étais  toujours  imaginé  que  la  croyance 
à l’existence  de  ces  êtres  fantastiques  ap- 
partenait à la  mythologie  de  l'Occident; 
mais  un  tchocadar,  ou  un  tdioadar, 
qui  était  avec  moi  quand  j'examinai 
cette  ruine,  se  mit  à raconter  que  l’on 
trouve  dans  ce  désert  un  animal  qui  res- 
semble à un  homme  depuis  la  tête  jus- 
qu’à la  ceinture,  mais  qui  a des  cuisses 
ou  des  jambes  de  brebis  ou  de  chèvre. 
Il  dit  aussi  que  les  Arabes  en  font  la 
chasse  avec  des  chiens,  et  qu’ils  en  cou- 
pent les  parties  inférieures  pour  les 
manger,  ne  touchant  pas  à leurs  parties 
supérieures,  à cause  de  leur  ressemblance 
avec  celles  de  l’espèce  humaine.  Toutcela 
rappelle  ce  passage  de  la  Bible  : « Les 
bêtes  sauvages  du  désert  y feront  leur 
demeure,  et  leurs  maisons  seront  rem- 
plies de  créatures  plaintives  ; les  hibous 
l’habiteront,  et  les  satyres  y feront  leurs 
danses  » ( Isaïe,  XIII,  21  ). 

Au  côté  septentrional  du  Mudjélibeh, 
près  du  sommet,  est  une  niche  ou  re- 
traite, assez  élevée  pour  y admettre  un 
homme  debout.  Derrière  il  y a une  ou- 
verture basse,  qui  mène  à une  petite 
cavité  d’où  sort,  à droite,  un  passage 
qui  va  en  montant  obliquement  vers 
l’occident,  et  se  perd  dans  les  décom- 
bres. Les  naturels  l’appellent  serdaub, 
ou  cellier.  M.  Rich  apprit,  il  y a plu- 
sieurs années , que  quelques  personnes 
en  y cherchant  des  briques  eu  retirè- 
rent beaucoup  de.  marbre,  et  ensuite 
une  bière  de  bois  de  mûrier,  dont  uue 
partie  paraissait  couverte  de  bitume. 
Cette  bière  renfermait  un  corps,  enve- 
loppé étroitement  dans  un  linceul , qui 
tomba  en  poussière  aussitôt  qu’il  fut  ex- 
posé à l’air.  Ce  récit,  joint  à la  considéra- 


tion que  c’est  le  lieu  le  plus  favorable  à 
donner  une  idée  du  plan  original  de 
cette  ruine,  engagea  M.  Rich  a mettre 
douze  hommes  a l’œuvre,  afin  d’ou- 
vrir d’en  haut  un  passage  dans  le  ser- 
daub. Ils  creusèrent  dans  une  butte 
de  soixante  pieds  carrés,  revêtue  de 
belles  briques  et  de  bitume,  et  toute 
remplie  de  terre.  Ils  y trouvèrent  une 
poutre  de  bois  de  dattier,  une  lance  de 
cuivre  et  quelques  vases  de  terre.  Un  de 
ces  vases  était  très-mince,  et  avait  à 
l’extérieur  quelques  restes  d’un  beau 
vernis  blanc.  Après  trois  jours  de  travail, 
ils  pénétrèrent  jusqu’à  l’ouverture,  et  dé- 
couvrirent un  passage  étroit,  de  près  de 
dix  pieds  de  hauteur,  à moitié  plein  de 
décombres,  contenant  des  briques  cuites 
et  des  briques  crues,  avec  une  couche  de 
roseaux  entre  chaque  rang,  excepté  dans 
une  ou  deux  assises  près  du  bas,  où 
elles  étaient  cimentées  de  bitume  : ce 
passage  paraissait  avoir  eu  originaire- 
ment un  revêtement  de  belles  briques 
cuites  et  de  bitume  pour  cacher  celles 
qui  n’étaient  que  durcies  au  soleil,  dont 
le  corps  du  bâtiment  était  principalement 
composé.  En  face  de  ce  passage  il  s’en 
présente  un  autre,  rempli  de  terre  jus- 
qu'au haut , ou  plutôt  le  même  passage 
continue  vers  l'est,  où  il  s'étend  proba- 
blement à une  distance  considérable , 
peut-être  même  tout  le  long  du  côté  du 
Mudjélibeh  : en  le  creusant  M.  Rich  dé- 
couvrit près  du  sommet  une  bière  de 
bois  avec  un  squelette  bien  conservé. 
Sous  la  tête  de  la  bière  il  y avait  un  cail- 
lou rond,  au  dehors  un  oiseau  de  cuivre 
y était  attaché , et  au  dedans  se  voyait 
un  ornement  de  même  nature,  qui  sem- 
blait avoir  été  suspendu  à quelque  partie 
du  squelette.  Apres  l’extraction  de  cette 
bière,  on  déterra  un  peu  plus  loiD,  dans 
les  décombres,  le  squelette  d’un  enfant. 
Il  est  vraisemblable  que  tout  ce  passage, 
quelque  grand  qu’il  fût,  était  occupé  de 
la  même  manière  ; mais  tant  ici  que  dans 
les  urnes  sépulcrales  trouvées  au  bord 
du  fleuve  on  n’aperçut  aucun  crâne.  Au 
pied  du  Mudjehbeh,  à soixante-dix  verges 
de  distance  environ , il  y a au  nord  et  à 
l’ouest  des  restes  d’une  colline  de  terre 
très-basse , qui  semble  avoir  fermé  l’eu- 
ceinte  de  cet  édifice.  Plus  loin  au  nord 
de  la  rivière,  on  ne  voit  plus  de  vestiges 
de  ruines. 
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Voilà  ce  que  M.  Rich  a observé  sur  le 
côté  oriental  du  fleuve.  Voici  maintenant 
ce  qui  reste  de  Babylone  sur  le  côté  occi- 
dental. Les  récits  détachés  et  peu  fidèles 
de  quelques  voyageurs  modernes  ont  in- 
duit en  erreur  d’Anville  et  Rennell , en 
leur  faisant  croire  que  la  rive  occidentale 
de  l’Euphrate  contenait  des  ruines  con- 
sidérables de  la  môme  forme  que  celles 
de  la  rive  opposée.  Tout  ce  côté-là  est 
plat  et  coupé  par  des  canaux,  dont  les  plus 
remarquables  sont  le  Tadjia  ou  le  .fossé 
d’Ali-Pacha , et  le  canal  Thamassié.  Les 
bords  du  fleuve  sont  occupés  par  un 
petit  nombre  de  villages,  entourés  de 
murailles  de  boue,  au  milieu  de  quelques 
terres  cultivées;  mais  il  n’y  a pas  le 
moindre  vestige  de  ruines,  excepté  en 
face  de  l’éminence  d’Amran,  où  l’on  voit 
deux  petites  éminences  deterre  couvertes 
d’herbe , l’une  et  l’autre  formant  une 
ligne  droite;  et  un  peu  plus  loin  deux 
autres,  qui  leur  ressemblent.  Elles  n’ont 

{>as  plus  de  cent  verges  d’étendue,  et  le 
ieu  est  appelé  Anana  par  les  gens  du 
pays.  Au  nord  la  contrée  a l’apparence 
a’un  marécage  verdoyant. 

Mais,  quoiqu'on  n’aperçoive  point  de 
ruines  dans  le  voisinage  immédiat  du 
fleuve,  la  masse  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  remarquable  et  la  plus  frappante 
de  toutes  les  ruines  de  Babylone  est  si- 
tuée à six  milles  environ  au  sud-ouest  de 
Hillah.  Elle  est  appelée  parles  Arabes 
Jlirs-Nemrod  (t),  et  par  les  Juifs  la  prison 
de  Nabuchodonosor  ; elle  a été  décrite 
par  le  père  Emmanuel  Baillet  et  Niebhur, 
a qui  la  crainte  des  Arabes  ne  permit 
pas  de  le  voir  de  près. 

Voici  comment  M.  Rich  rend  compte 
de  sa  visite  à Birs-Nemrod.  » J’ai  visité , 

(t)  Le  mot  tirs  ne  parait  pas  être  d’ori- 
gine arabe.  En  chaldéen , tirait  signifie  pa- 
lais , citadelle  (castellum , pourtXeiov ).  Dans 
la  Bible  ce  nom  s’applique  non-seulement 
au  château  royal  de  Suse  ( Nehcm. , I,  i ; 
Est/,.,  I,  a ; II,  3 ; VIII,  3,  1 5 ; Dan.,  VIII , 
a ) , mais  encore  à toute  la  ville  ( Est),.,  I, 
5;  U,  5;  VIII,  <4;  IX,  6;  XI,  ta).  Il  s’ap- 
plique aussi  au  temple  de  Jérusalem  ( I Pa- 
rai., XXIX,  i,  ig;  Nchem.,  Il,  8).  Ge- 
senius  pense  que  ce  mot  est  d’origiue  per- 
sane ; car  chez  les  Perses  un  château  ou 
castel  s’appelle  iaru , en  sanscrit  para,  puri, 
pur,  en  grec  «vpyoç,  papiç.  La  citadelle  de 
Carthage  se  nommait  Byrsa. 


dit-il le  Birs-Nemrod  dans  un  moment 
qui  répondait  tout  à fait  à la  grandeur  de 
sou  effet.  La  matinée  était  d’abord  ora- 
geuse, et  nous  menaçait  d’une  grande 
chute  de  pluie.  Mais  comme  nous  nous 
approchions  du  but  de  notre  voyage,  les 
nuages  qui  s’étaient  accumulés  se  sépa- 
rèrent ; ils  nous  laissèrent  entrevoir  le 
Birs,  dominant  sur  la  plaine,  présentant 
l'apparence  d’une  montagne  ronde  cour- 
ronnée  d’une  tour,  avec  un  rideau  élevé, 
qui  s’étend  le  long  de  son  pied.  Comme 
pendant  la  première  partie  de  notre  pro- 
menade nous  fûmes  entièrement  privés 
de  la  vue  de  cette  ruine,  cela  nous  em- 
pêcha d’en  acquérir  par  gradation  l’idée, 
en  général  si  nuisible  à l'effet,  et  si  par- 
ticulièrement regrettée  de  tous  ceux  qui 
visitent  les  pyramides  d’Egypte.  A peine 
fûmes-nous  parvenus  à une  distance 
convenable,  qu’elle  s’offrit  tout  d’un  coup 
à la  vue,  au  milieu  des  masses  roulantes 
de  nuages  noirs  et  épais,  obscurcies  en 
quelques  endroits  par  cette  espèce  de 
brouillard  dont  la  confusion  produit 
quelque  chose  de  sublime,  tandis  que 
des  traits  d'une  lumière  vive,  présageant 
l’orage,  étaient  répandus  dans  le  desert 
au  delà,  et  servaient  à donner  quelque 
idée  de  l’étendue  immense  et  de  la  triste 
solitude  du  pavsdésoiéoù  se  trouve  située 
cette  respectable  ruine. 

« Le  Birs-Nemrod  est  une  éminence 
d’une  figure  oblongue,  de  sept  cent 
soixante-deux  verges  de  circonférence , 
coupée  à l’orient  par  un  fossé  profond  ; 
elle  n’a  que  cinquante  à soixante  pieds 
d’élévation,  mais  à l’occident  elle  s'é- 
lève en  cône  à cent  quatre-vingt-dix 
pieds  de  hauteur,  et  son  sommet  se  ter- 
mine par  une  muraille  solide  de  briques 
de  trente-six  pieds  de  hauteur  sur  vingt- 
huit  de  large,  diminuant  de  grosseur 
vers  le  faîte,  qui  est  rompu,  irrégulier  et 
fendu  par  une  grande  crevasse  qui  se  pro- 
longe jusqu’à  un  quart  de  sa  hauteur. 
Cette  muraille  est  percéed’outre  en  outre 
par  de  petits  trous  carrés  qui  sont  dis- 
persés en  losange.  Les  belles  briques 
cuites  dont  elle  est  bâtie  sont  chargées 
d’inscriptions,  et  le  ciment,  qui  semble 
être  de  mortier  de  chaux,  quoiqu’il  soit 
difficile  de  distinguer  la  nature  de  la 
liaison  des  couches  , tant  elles  sont  ser- 
rées ensemble , est  si  admirable  qu’il  est 
presque  impossible  de  détacher  une  de 
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ces  briques  sans  la  casser.  I.e  reste  du 
sominctde  cette  éminence  est  couvert  d’é- 
normes morceaux  d’ouvrages  de  briques 
d’une  forme  indéterminée,  tombés  en- 
semble et  changés  en  de  solides  masses  vi- 
trifiées, comme  si  elles  avaient  subi  l’ac- 
tion du  feu  le  plus  violent,  ou  qu’on  les 
exlt  fait  sauter  avec  de  la  poudre  à canon. 
Cependant  on  peut  très-bien  distinguer  les 
couches  de  briques,  ce  qui  est  un  fait  sin- 
gulier, que  je  ne  suis  pas  en  état  d’expli- 
quer. Ces  ruines  extraordinaires,  comme 
elles  le  paraissent,  sont  les  mêmes  dont 
parle  le  père  Emmanuel,  qui  ne  fait  au- 
cune attention  à la  hauteur  prodigieuse 
sur  laquelle  elles  sont  élevées  (1). 

(i)  M.  Raimond,  ancien  cousul  à Basra, 
ajoute  aux  détails  qui  précèdent  la  remarque 
suivante  : n Vingt-huit  pieds  de  large...  Sans 
doute  M.  R ici»  a voulu  dire  vingt-huit  pieds  de 
long;  car  tout  au  plus  si  celte  muraille  en  a 

huit  d’épaisseur Petits  trous  carres  disposés 

en  losange....  Ces  trous  sont  de  trois  bons  pou- 
ces carrés,  enduits  en  dedans  et  dans  toute  leur 
longueur  d’une  légère  couche  de  plâtre  ; ils 
présentent  .successivement,  à droite  et  à gau- 
che, une  ligne  d’angles  saillants  et  reulrants 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  J’ai  toujours 
pensé  qu’ils  avaient  été  ainsi  placés  afiu  de 
seivir  d’échelle,  ou  pour  douuer  de  la  frai- 
cheur  à l’édifice.  — Chargées  ét inscriptions.... 
A ces  mots  on  dirait  qu'il  y en  a sur  toutes 
les  briques.  Pour  moi,  je  ne  me  rappelle  pas 
eu  avoir  vu;  et  il  me  semble  impossible 
qu’il  y en  eût , parce  que  ces  briques  sont 
posées  à plat  les  unes  sur  les  autres,  et  qu'il 
n’y  a jamais  d’inscription  sur  les  côtés.  Ces 
détails  n’étant  donc  pas  assez  circonstan- 
ciés , je  prendrai  la  liberté  de  faire  remar- 
quer ici  une  fois  pour  toutes  que  ces  briques 
que  l’on  trouve  à Babyloue  n’ont  des  ins- 
criptions que  sur  une  de  leurs  surfaces,  et 
qu'elles  sont  appliquées  ou  mieux  encadrées 
dans  les  murailles  avec  une  couche  de  bi- 
tume que  l’on  a mise  exprès  sur  l’autre.  En 
effet,  l’on  aperçoit  toujours  sur  le  côléjopposé 
de  l’inscription  une  espèce  de  matière  noi- 
râtre qui  y est  attachée  et  que  l’on  prendrait 
pour  de  la  suie  de  cheminée  ; mais  c’est  de 
la  terre  ou  plutôt  de  la  poussière,  dont  la 
chaleur  du  climat  a fait  disparaître  le  bitume 
avec  lequel  elle  avait  été  mélce.  J en  ai  mis 
dans  le  feu,  et  de  suite  j’ai  remarqué  une  lé- 
gère ébullition  de  substance  huileuse,  accom- 
pagnée d’une  odeur  forte  et  pénétrante,  comme 
celle  du  bit  mue.  — Masses  vitrifiées...  Ces 
«lasses  vitrifiées  approchent  plutôt  de  la  nature 
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« Il  fit  presque  muiiic  ée  faire  <>!• 
server  que  toute  cette  eminence  est  elle- 
même  une  ruine,  creusée  en  ravines  par 
le  temps,  couverte  de  débris,  comme 
partoutailleurs,  etde  morceaux  de  pierres 
noires,  de  pierres,  de  sable  et  de.  nrarbre. 
Dans  la  partie  orientale  ou  distingue  ai- 
sément des  couches  de  briques  durcies  au 
soleil,  mais  sans  aucun  roseau  quel- 
conque ; circonstance  qui  atteste  peut- 
être  la  haute  antiquité  de  cette  ruine , 
parce  qu'on  trouve  ordinairement  des  ro- 
seaux partout  où  il  y a des  briques  crues. 
Dans  le  côté  du  nord  on  aperçoit  des 
vestiges  de  bâtiment  qui  ont  une  grande 
ressemblance  avec  un  monceau  ue  bri- 
ques. Au  pied  de  l’éminence  on  dé- 
couvre un  escalier  à peine  élevé  au-dessus 
de  la  plaine,  dontT étendue  excède  de  plu- 
sieurs pieds  la  base  véritable  ou  mesurée. 
Toute  cette  ruine  est  entourée  d’une  en- 
ceinte carrée  comme  au  Mudjélibè,  mais 
en  beaucoup  meilleur  état  et  d'une  plus 
grande  dimension.  Aune  petite  distance 
du  Birs,  et  sur  la  même  ligne  que  le 
côté  oriental,  il  y a une  autre  éminence, 
beaucoup  plus  longue  que  large,  et  qui 
n’est  pas  inférieure  à celle  du  ELassr  en  élé- 
vation. Sur  le  sommet  sont  deux  koubbés, 
ou  oratoires;  l’un,  qui  passe  pour  le  lieu 
où  Abraham  fut  jeté  dans  le  feu  par  ordre 
de  Nemrod,  qui  eontemplait  la  scène  da 
bautdu  Mrs,  s’appelle  Mukam-lbrahim - 
Khalil  (1);  l’autre,  qui  est  tombé  en 

de  la  pierre  que  de  celle  du  verre.  Ce  ne  peut 
être  que  l'effet  de  quelque  grand  ineeudie. 
Compactes  et  plus  dures  que  les  In  iques,  d’a- 
près l'épreuve  répétée  que  j’en  ai  faite,  ces 
masses  sont  noires,  d'une  couleur  sans  éclat, 
sans  vivacité  ; au  premier  coup  d’oeil  on  les 
prendrait  pour  des  quartiers  énormes  de  ro- 
ches noires , si  l'on  n'apercevait  dans  le  des- 
sus, où  apparemment  1 action  du  fer  s’est  fait 
moins  sentir,  plusieurs  couches  de  briques 
qui  ont  commencé  à se  décomposer.  » 

(i)  Note  de  M.  Raimond  : « Le  lieu  ois 
Abraham  fut  jeté  dans  le  feu . Ce  n’est  point 
à Birs -Nemrod  que  ce  patriarche  fut,  selon 
les  musulmans , jeté  dans  une  fournaise  ar- 
dente ; les  sunnites  et  les  scbyitcs  rapportent 
tous  que  c’est  àOrfa,  où  l’on  voit  cucore  même 
aujourd'hui  le  réservoir  qui  fut , à ce  qu’ils 
prétendent,  coastruit  pour  recevoir  les  eaux 
de  la  source  qui  sortit  du  milieu  du  bûcher, 
changé  en  une  prairie  charmante.  Ce  réser- 
voir, que  j’ai  vu,  est  plein  de  poissons  tpi i sua 


210 


L’UNIVERS. 


ruine,  s'appelle  Mokam-Saheh-Zéman-, 
mais  j’ignore  la  partie  de  la  vie  de  Melidi 
qu'il  rappelle.  Je  cherchai  sans  succès 
dans  ces  deux  oratoires  les  inscriptions 
dont  parle  Niebuhr.  Près  d'Ibrahim- 
Khalil  il  y a une  petite  excavation  dans 
la  terre,  qui  ne  mérite  pas  qu’on  y fasse 
attention  ; mais  cette  éminence  est  inté- 
ressante par  sa  position  et  les  rapports 
qu’elle  a avec  d’autres,  comme  j’aurai 
dans  la  suite  occasion  de  le  faire  remar- 
quer. 

« On  aperçoit  autourdu  Birs  des  restes 
de  ruines  à une  distance  considérable. 
Au  nord  se  trouve  le  canal  qui  fournit  de 
l'eau  à Méehed-Ali  ; il  fut  creusé  aux  dé- 
pens du  Nahah-Schedjàd  et  Derlet;  les 
naturels  l’appellent  Indiè.  » 

A la  description  de  ces  ruines,  qu'on 
suppose  avoir  été  situées  dans  l’enceinte 
meme  de  la  ville,  il  peut  être  utile  de  join- 
dre celle  de  quelques  lieux  remarquables 
dans  le  voisinagede  Uillah,  qui  ont  quel- 
que rapportauxruiues de  Babylone.  Neb- 
bi-Eyoub,  ou  le  tombeau  du  prophète  Job, 
est  un  koubbé  placé  près  de  l’Euphrate,  à 
trois  lieues  au  sud  de  Uillah.  Au-dessous 
passe  le  grand  canal  Djazéria,  qu’on  dit 
etre  fort  ancien,  près  duquel  il  y a deux  émi- 
nences ou  masses  de  ruines  appelées  El - 
Mokhatatel  El-Adouar.  A quatre  lieues 
plus  bas  que  Hillah,  du  même  côté  que 
l’Euphrate,  mais  non  pas  sur  les  bords, 
est  un  village  appelé  Djerbouïya,  où 
se  trouve  un  amas  considérable  de  ruines 
comparables  à celles  de  Babylone,  que 
les  gensdu  pays  désignent  par  le  nomde 
floursa,  vraisemblablement  le  Borsippa 
de  Strabon  ou  le  Barsista  de  Ptolémée. 

Dans  le  désert  occidental , vers  le 
nord-ouest,  on  découvre  du  haut  du 
Mudjélibehune  grande  éminenceappelée 
Touêrieh.  Du  même  côté,  a deux  lieues 
ouest  de  Uillah,  est  le  village  de  Tahmas- 

trè.s-familiers,  et  pour  lesquels  le  peuple  a la 
plus  grande  vénération.  Ahoulkérim  dit  à 
peu  près  la  même  chose.  — Pris  d'ibrahim- 
Khatil  il  y a une  pelile  excavation.  Cette  ex- 
cavation était  presque  entièrement  remplie  de 
paille  lorsque  je  la  vjs  ; mais,  d’après  ce  que 
j’ai  pu  en  découvrir,  il  m'a  semble  que  c'était 
un  souterrain  vodté  en  briques  cuites,  divisé 
en  quatre  conduits,  faisant  chacun  face  à un 
des  points  cardinaux.  Je  suis  porté  à croire 
qu’il  y eu  a un  qui  aboutissait  au  llirs.  » 


sieli , bâti  par  le  Schah-Thama  s,  fils  de  Na- 
dir-Schah,  où  se  trouvent  aussi  quelques 
éminences  peu  importantes.  Ge  village 
occupe,  à.  n’en  pas  douter,  quelque 
partie  du  site  de  Babylone.  On  découvre 
encore  du  haut  du  Aludjélibeh,  à une 
rande  distance  vers  le  sud,  deux  grandes 
minences,  dont  les  noms  ne  me  sont 
pas  connus.  A cinq  à six  milles  à l’est  de 
Hillah  se  voit  El-Kheymar,  qui  est  une 
ruine  curieuse,  en  ce  qu’elle  représente  en 
petit  le  Birs-Nemrod.  La  base  est  un  tas 
de  décombres  dont  le  sommet  offre  une 
masse  d’ouvrages  de  briques  rouges,  entre 
chaque  couche  desquelles  on  aperçoit  une 
certaine  substance  blanche  qui  se  réduit 
en  poudre  sitôt  qu’on  la  touche.  C'est 
une  efflorescence  de  salpêtre. 

A ces  ruines  M.  Rich  ajoute  encore 
cellesd’Akerkouf,ou,commeon  l'appelle 
généralement,  la  Tour  de  Nemrotl;  car 
les  habitants  de  ces  contrées  sont  aussi 
empressés  d’attribuer  tous  les  vestiges 
de  l’antiquité  à Nemrod,  que  ceux  d’É- 
gvpte  de  les  attribuer  à Pharaon.  Cette 
tour  est  située  à dix  milles  nord-ouest  de 
Bagdad  ; c’est  un  massif  épais  de  briques 
crues,  d’une  forme  irrégulière,  sortant 
d’une  base  de  décombres.  Il  y a une 
couche  de  roseaux  entre  chaquecinquième 
ou  sixième  couche  de  brique  ; car  le 
nombre  n’en  est  pas  régulier.  Percée 
d’outre  en  outre  pardepetits  trous  carrés , 
ainsi  que  le  Birs-Nemrod,  elle  offre,  à la 
moitié  de  sa  hauteur  du  côté  de  l’orient, 
une  ouverture  semblable  à une  fenêtre. 
Les  couches  de  ciment  sont  très-minces, 
ce  qui  est  extraordinaire,  vu  que  ce  n’est 
que  de  la  terre.  Cette  tour  a cent  vingt- 
six  pieds  de  hauteur,  cent  de  diamètre 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  trois  cents 
de  circonférence  au  pied  de  l’ouvrage  de 
briques  au-dessusdes  décombres.  Toulce 
qui  reste  decette  ruine  contient  cent  mille 
pieds  cubiques.  ( Voy.  le  Voyage  d’Ives, 
p.  2U8.  ) A l’est  on  voit  une  hauteur  res- 
semblante à celles  du  Birs  et  d’EI- 
Kheymar  (1). 

(i)  Noto  <lc  M.  Raimond  : « Akerkouf. 
M.  Rich,  à l’exemple  d’Ives,  dit  que  cette 
ruine  est  généralement  appelée  la  tour  de 
Nemrod  ; mais  je  ferai  observer  que  les  gens  dit 
pays  ne  connaissent,  de  temps  immémorial, 
cet  édifice  que  par  le  nom  de  NemroJ'Tc- 
pessy,  le  sommet  ou  le  Mont-Ncmrud.  I.e  ré- 
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Examen  comparatif  des  ruines  de 
Hillah  par  Rich  et  Raimond . — D’a- 
près les  détails  que  les  auteurs  an- 
ciens nous  ont  transmis  de  Babylone , 
nous  savons  que  ses  murs , le  temple  de 
Bélus,  le  château  royal  et  les  jardins 
suspendus,  étaient  les  édifices  les  plus 
beaux  et  les  plus  magnifiques  que  Baby- 
lone renfermait  dans  son  enceinte,  comme 
aussi  les  plus  susceptibles  de  laisser  les 
plus  belles  ruines.  Pour  savoir  jusqu'à 
quel  degré  les  vestiges  que  l'on  voit  à 
présent  sont  au-dessous  de  l'idée  qu’on 
pourrait  s’en  former , il  faudrait  les  dé- 
gager, jusqu’au  rez-de-chaussée , des  dé- 
combres ou  ils  sont  ensevelis. 

« D’un  côté,  dit  Raimond,  si  l’on  con- 
sidère ces  ruines  du  môme  œil  qu’un 
voyageur  examinerait  celles  de  quelques 
villes  d’Europe,  on  sera  surpris  qu’il 
reste  de  Babylone  des  vestiges  aussi  con- 
sidérables ; de  l’autre,  si  l’ou  juge  de  la 

sident  donne  à Akcrkouf  les  mêmes  dimen- 
sions que  son  compatriote  lui  assigne.  Celui-ci 
examina  et  mesura  cette  tour  en  175s,  et 
celui-là  en  18 ia;  j’oserai  avancer  qu’il  est 
presque  impossible  que  cette  bâtisse,  qui  ne 
ressemble  en  aucune  manière  au  Birs-Nem- 
rod , soit  demeurée  ainsi  dans  le  môme  état 
pendant  l’espace  de  cinquante-quatre  ans; 
car  si  durant  ce  période  de  temps  elle  n’a 
éprouvé  aucune  espèce  de  changement  quel- 
conque, ni  dans  l’élcvation  ni  dans  la  circon- 
férence , on  peut  induire  de  là  qu'elle  n'est 
pas  de  toute  antiquité,  ou  qu’elle  n’a  jamais 
été  beaucoup  plus  élevée  ni  beaucoup  plus 
étendue  ; mais  il  est  facile  d’y  remarquer  le 
ravage  que  le  temps  y fait  chaque  année.  A 
trente  pieds  euviron  au-dessus  de  sa  base, 
sa  circonférence  est  moins  grande  que  dans 
le  milieu.  Elle  y est  comme  miuée  par  l’hu- 
midité, et  son  sommet,  battu  par  la  pluie,  qui 
en  détache  toujours  les  parties  les  plus  molles, 
est  sillonné  en  plusieurs  endroits.  Quant  aux 
petits  trous  carrés  dont  parle  M.  Rich,  il 
n'y  a point  de  doute  qu’ils  n’aient  servi  aux 
échafaudages  qu’on  a été  obligé  de  faire  pour 
la  construire.  Niebuhr  rapporte  que  cette 
tour  a environ  soixante-dix  pieds  de  hauteur, 
et  qu'à  chaque  sixième  ou  huitième  couche 
de  briques  il  y en  a une  de  joncs  ; « que  le 

**  côté  au  nord  est  presque  perpendiculaire 

« Aux  autres  côtés,  où  la  terre  est  plus  séchée 
« par  le  soleil  et  se  peut  plutôt  changer  en 
* poussière , il  y a beaucoup  de  cet  édifice 
« emporté  par  le  vent,  u M.  Rich  dit  qu’il 
î a une  couche  de  roseaux  chaque  cin- 


durée d’une  ville  par  le  temps  qu’on  aura 
mis  à la  bâtir  et  par  la  nature  des  maté- 
riaux et  le  nombre  des  ouvriers  employés 
à so  construction , on  n’a  pu  être  long- 
temps à bâtir  Babylone,  quelle  que  fut 
son  étendue  ; ou  bien  il  faut  reconnaître 
qu’Alexandre  n’a  pas  eu  le  temps  de 
construire  une  ville  sur  les  bords  du 
lac,  ou  que  la  plupart  des  maisons 
n’étaient  que  de  briques  durcies  au  so- 
leil. Il  en  aura  été  assurément  de  même 
de  Babylone , avec  cette  différence  seu- 
lement qu’il  n’y  a point  de  doute  que 
les  édifices  publics  et  les  palais  du  roi  et 
des  grands  de  sa  cour  n’aient  été  bâtis 
de  briques  cuites  au  feu,  et  que  les  restes 
qu’ou  eu  voit  aujourd’hui  n en  a>ent  fait 
partie.  Sous  ce  rapport  il  semble  qu’on 
doit  voir  avec  une  nouvelle  surprise  ce 
qui  existe  aujourd’hui  de  cette  fameuse 
ville,  et  avouer  sans  difficulté  que  si 
elle  eût  été  bâtie,  ainsi  que  ses  maisons, 
en  murailles  solides  de  briques  cuites, 

quicme  ou  sixième  couche  de  briques,  et 
Ives  à chaque  septième  ou  huitième.  Pour 
moi , qui  visitai  cette  tour  en  1 80a , je  re- 
marquai à chaque  septième  couche  de  bri- 
ques crues  une  couche  de  roseaux  placée  au 
milieu  d’un  mortier  de  terre.  M.  Rich  donne 
à cette  tour  une  origine  babylonienne,  éta- 
blissant sans  doute  9011  opinion  sur  l’antique 
nom  de  Nemrod,  que  la  tradition  a conservé 
à cette  ruine;  mais  ce  rapport  n’est  pas  sa- 
tisfaisant. La  construction  de  cette  tour  ne 
pouvait  être  d’aurtine  utilité  à Babylone,  dont 
elle  est  éloiguée  et  séparée  par  les  canaux 
que  la  reine  Nicotris  fit  creuser  pour  se  mettre 
à couvert  des  incursions  des  Mc  des.  Il  est 
plus  naturel  de  penser  que  c’est  l’ouvrage 
d’un  des  premiers  califes  de  Bagdad',  qu’on 
aura  abandonné  du  moment  que  cette  ville 
aura  cessé  d’étre  la  capitale  de.  l’empire.  Ives 
est  d’avis  qu’Akerkout  était  uue  tour  qui  ser- 
vait de  vedette  où  d’observatoire;  selon  Nie- 
buhr  quelque  roi  persan  ou  calife  l’aura  fait 
construire  pour  y prendre  le  frais  ; et  selon 
Other,  c’était  un  sépulcre.  Quelque  conforme 
que  soit  l’opinion  du  dernier  à l’usage  auquel 
étaient  destinées  les  pyramides  d’Égypte,  j’a- 
dopterai celle  du  premier,  qui  me  parait  d’au- 
tant plus  vraisemblable  que  c'est  la  plus  ana- 
logue aux  coutumes  du  pays.  Bagdad  , autre- 
fois bâtie  au  milieu  d’une  vaste  plaine  et  dont 
la  vue  a dù  être  !>ornée  par  les  nombreux 
jardins  qui  l'entouraient,  aura  eu  besoin  don. 

fioint  élevé  pour  découvrir  le  désert  et  épier 
es  mouvements  de  l'ennemi.  » 
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ou  en  trouverait,  malgré  son  ancienneté, 
îles  ruines  aussi  belles  et  en  aussi  grande 
quantité  que  partout  ailleurs  où  les  villes 
sont  bâties  de  pierre. 

« Quelque  étrange  que  paraisse  cette 
opinion,  la  preuve  en  est  évidente.  Que 
reste-t-il  de  la  ville  de  Séleucie?  que 
reste-t-il  de  Ctésiphon?  Rien  pour  ainsi 
dire,  de  l’une  ni  de  l'autre.  Babylone 
était  encore  dans  un  état  florissant  quand 
la  première  ville  fut  construite  : on  sait 
que  son  fondateur  la  fit  construire  pour 
diminuer  l’importance  de  l’autre , et  en 
faire  la  capitale  de  son  empire.  Elle  n’é- 
tait donc  en  général  bâtie  que  de  briques 
séchére  au  soleil. 

« La  plus  grande  circonférence  que  les 
anciens  aient  assiguée  aux  murs  de  la  ville 
est  de  quatre  cent  quatre-vingts  stades, 
la  plus  modérée  de  trois  cent  soixante. 
Strabon  leur  en  accorde  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq.  Mais  le  plus  petit  de  ces  cal- 
culs suppose  à Babylone  une  étendue 
que  nous  pouvons  à peine  nous  figurer 
aujourd'hui.  Quelque  grande  qu’elle  fdt, 
néanmoins  sa  population  nous  donne 
l’idée  d’un  district  renfermédans  une  en- 
ceinte , plutôt  que  d’une  ville  régulière. 
Les  rues  qu’on  dit  avoir  menées  d’une 
porte  à l’autre  n’étaient  que  des  chemins 
par  des  terres  cultivées  ou  des  bâtiments 
étaient  distribués  en  groupes.  Quiute- 
Curce  dit  positivement  que  l’enceinte 
de  Babylone  contenait  assez  de  pâturages 
et  de  terres  labourables  pour  fournir 
à l'entretien  des  habitants  pendant  un 
long  siège.  Et  Xénophon  rapporte  que 
lorsque  Cyrus  la  prit,  ce  qui  eut  lieu 
durant  la  nuit,  les  habitants  du  quartier 
opposé  n’eu  furent  pas  avertis  avant  la 
troisième  partie  du  jour,  c’est-à-dire  trois 
heures  après  le  soleil  levé  ; effet  prove- 
nant sans  doute  de  la  grande  distance 
des  groupes  de  maisons  les  uns  des  au- 
tres ; puisque  si  elles  n’eussent  été  sépa- 
rées que  par  des  rues  régulières,  le  bruit 
et  la  confusion  auraient  répandu  par 
toute  la  ville  avec  beaucoup  plus  de  ra- 
pidité la  nouvelle  de  oet  événement. 

Diodore,  l’auteur  de  la  circonférence  la 
plus  modérée  des  murs  de  Babylone, 
sembleavoirabandonné  la  bonneleçon,  re- 
jetant celle  de  Ctésias  pour  en  adopier  une 
qui  raccourcit  trop  le  plan  de  cette  ville. 
Il  est  facile  de  le  voir  par  les  dimensions 
du  palais  de  soixante  stades  de  circuit; 


il  dit,  sur  la  foi  de  cet  historien,  que  la 
seconde  enceinte  de  ce  palais  avait  trois 
cents  briques  d'épaisseur  et  cinquante 
orgyes  de  hauteur,  et  les  tours  qui  l’ac- 
compagnaient, soixante-dix.  Il  est  à pré- 
sumer que  Diodore  entend  que  ces  trois 
cents  briques  étaient  placées  sur  leur 
côté,  car  il  serait  fort  ridicule  de  supposer 
qu’elles  l’eussent  été  autrement.  Ainsi, 
en  calculant  chacune  de  ces  briques  à trois 
pouces  trois  lignes,  leur  véritable  épais- 
seur, et  en  leur  accordant  deux  lignes  de 
liaison,  on  verra  que  l'épaisseur  de  celte 
muraille  a dû  être  de  quatre-vingt-cinq 
pieds,  cinq  pieds  de  moins  que  celle  des 
murs  de  la  ville  selon  Hérodote.  Il  dit 
encore,  sans  rappeler  que  ces  murs 
avaient  été  abaissés,  qu’ils  n’avaient  que 
cinquante  coudées,  ou  soixante-quinze 
pieds,  de  hauteur,  etque  leur  largeur  était 
plus  qu’il  ne  fallait  pour  laisser  passer 
six  chariots  de  front , espace  qui  ne  ré- 
pond pas  à une  quarantaine  de  pieds. 
Cette  disparité  des  dimensions  est  trop 
grande  pour  ne  pas  fixer  l’atteniion  du 
lecteur.  Aussi  est-il  probable  que  Diodore 
aura  confondu  ces  dimensions,  qui  repré- 
sentent, à peu  de  chose  près,  celles  que 
l’on  trouve  dans  Hérodote.  Les  tours  de 
soixante-dix  orgyes,  ou  quatre  cent  vingt 
pieds , de  hauteur  y conviennent  égale- 
ment; car  ce  serait  une  absurdité  de 
croire  que  ce  palais  avait  des  tours  aussi 
élevées.  Diodore  ajoute  ensuite  : « !/■ 
troisième  mur  surpassait  celui  du  mi- 
lieu en  largeur  et  en  hauteur.  » C’est  là 
une  exagération.  On  peut  se  demander 
quelle  doit  avoir  été  la  hauteur  des  jardins 
suspendus,  qu’on  apercevait  en  amphi- 
théâtre à une  longue  distance.  Mais 
Quinte-Curoe,  si  l’ou  peut  s'en  rapporter 
à son  récit,  l'indique  en  disant:  Jri- 
fjinta  pelles  in  terram  turriùm  /irnda- 
menla  demissasunt,  ad octoginta  sum- 
mum munimenta  fastigium  perrenit. 
Cette  version,  sans  doute,  mérite  la  nré- 
férencc,  comme  la  plus  vraisemblanle , 
correspondant  mieux  à l’idée  des  dimen- 
sions du  palais  de  soixante  stades , dont 
Diodore  ne  nous  a transmis  qu’un  détail 
erroné,  et  se  rapprochant  davantage  de 
cinquante  coudées,  que  Strabon  suppose 
à la  hauteur  des  jardins  suspendus. 

« Toutes  les  rela  dons  s’accordent  sur  la 
hauteur  des  murs  de  Babylone,  qui  était 
de  cinquante  coudées,  Darius  Hystaspe 
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les  ayant,  après  la  rébellion  de  la  ville, 
réduits  à cette  dimension  de  la  prodi- 
gieuse hauteur  de  trois  cent  cinquante 
pieds  qu’ils  avaient  auparavant,  aiin  d’ô- 
ter  à ses  habitants  la  possibilité  de  la 
défendre.  M.  Rich  n’en  put  découvrir  le 
moindre  vestige.  C’est  une  circonstance 
d’autant  plus  inexplicable,  qu’existant 
après  les  dernières  ruines  de  la  ville, 
ces  murs  servirent  longtemps  d’en- 
ceinte à un  parc , et  que  saint  Jérôme 
nous  apprend  que  dans  son  temps  ils 
étaient  encore  en  assez  bon  état.  D'ail- 
leurs, la  destruction  à laquelle  ils  auront 
consécutivement  été  exposés  lors  de  la 
construction  de  Hillah  et  d’autres  places 
semblables  n’explique  pas  d’une  manière 
satisfaisante  la  cause  de  leur  disparition 
entière.  Car  tout  évident  qu'il  est  que 
ces  murs  auront  été  les  premiers  objets 
à fixer  l’attention  de  ceux  qui  recher- 
chaient des  briques,  la  masse  de  décom- 
bres qui  en  formait,  selon  toute  appa- 
rence, le  cœur  ou  la  substance,  jointe 
aux  fossés,  qui  étaient  très-profonds,  au- 
rait dd  seule , quand  toutes  les  briques 
en  auront  été  enlevées,  laisser  des  traces 
ui  devraient  se  faire  remarquer  aujour- 
’hui. 

« I,a  levée  artificielle  du  fleuve  et  son 
parapet  ne  le  cédaient  ni  en  construc- 
tion ni  en  solidité  aux  murs  de  la  ville. 
Sur  la  foi  de  Diodore,  le  premier  de  ces 
ouvrages  avait  cent  soixante  stades  de 
long.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  ni  de 
l’une  ni  de  l’autre  ; car,  bien  qu’il  soit  vrai- 
semblable que  celui-là  pourrait  s’y  mé- 
prendre qui  examinerait  à la  légère  la 
colline  qui  forme  à présent  le  bord 
oriental  du  fleuve,  et  que  M.  Rich  a 
appelée  la  levée,  les  altérations  arrivées 
dans  le  cours  de  la  rivière  à cet  endroit, 
la  figure  de  la  partie  méridionale  de  la 
colline,  et  surtout  les  urnes  sépulcrales 
trouvées  dans  son  épaisseur  près  du 
bord  de  l’eau , ne  laisseraient  pas  de 
preuves  suffisantes  que  ce  ne  fût  quelque 
reste  de  l’ancienne  levée. 

« L’édifice  le  plus  extraordinaire  qu’il 
y eût  à Babylone  était  la  tour,  c’est-à- 
dire  la  pyramide  ou  le  sépulcre  de  Bé- 
lus,  dont  la  base , selon  Strabon , était 
un  carré  d'un  stade  de  chaque  côté,  et 
d’un  stade  de  hauteur.  On  croit  en  gé- 
néral qu’Hérodote  a donné  un  détail 
outré  de  ses  dimensions. 


« Le  carré  au  centre  duquel  était  cette 
tour  avait  deux  milles  et  demi  de  cir- 
cuit, et  contenait  les  temples  où  se  ren- 
daient les  honneurs  divins  a la  déïté  tuté- 
laire de  Babylone,  et  peut-être  aussi  des 
cellules  pour  le  nombreux  établissement 
de  prêtres  qui  y étaient  attachés. 

« Ce  sépulcre  tire  un  nouvel  intérêt 
de  la  probabilité  que  c’est  la  même 
tour  que  les  descendants  de  Noé,  sous 
la  conduite  de  Nemrod,  élevèrent  dans 
la  plaine  de  Sennaar,  et  dont  l’achève- 
ment fut  interrompu  par  la  confusion 
des  langues.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  ruines 
d’un  bâtiment  solide  de  cinq  cents  pieds 
de  hauteur  doivent,  quand  même  il  ne 
resterait  aucun  vestige  de  la  ville,  être 
un  objet  très-remarquable.  Pline,  soixan- 
te-dix ans  après  Strabon,  parle  du  tem- 
ple de  Jupiter-Bélus,  l’inventeur  de  l’as- 
tronomie, comme  encore  existant,  et  de- 
puis le  temps  de  Tudèle,  le  premier  qui 
en  rappela  le  souvenir,  tous  les  voya- 
geurs qui  se  sont  trouvés  près  du  site 
de  Babylone  ont  pris  l’éminence  la  plus 
apparente  pour  la  tour  de  Bélus.  Ben- 
jamin de  Tudèle , Rauwolff  et  quelques 
autres  crurent  la  voir  parmi  les  ruines 
de  Féloudjè , et , ne  s’attachant  qu’à  vé- 
rifier les  paroles  de  l’Écriture,  s imagi- 
nèrent  qu'elle  était  infestée  de  toutes  es- 
pèces de  reptiles  vénimeux. 

« M.  Rich,  par  les  mesures  ci-dessous 
qu’il  donne,  cherche  à établir  que  le 
temple  de  Bélus  était  soit  le  Birs-Nem- 
rod , soit  le  Mudjélibè. 

Pied* 


Circonférence  totale  ou  somme  des 
quatre  côtés  du  Birs.  .......  2,28c 

Du  Mudjélibè 2,111 

De  la  tour  de  Bélus,  calculée  ap- 
proximativement, à raison  de  cinq 
cents  pieds  par  stade 2,000 


« Mais  quelque  rapport  de  ressemblance 
que  l’on  suppose  exister  entre  ces  ruines, 
il  n’y  en  a aucun  ni  pour  les  dimen- 
sions ni  pour  les  matériaux  employés 
dans  leur  construction.  A part  les  mor- 
ceaux de  muraille  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  le  Birs-Nemrod  n’est  qu'une 
belle  muraille,  ou  mieux  un  pilier  carré, 
oblong,  isolé,  s’élevant  à une  hauteur 
de  trente-cinq  à trente-six  pieds  envi- 
ron, sur  vingt-six  de  longueur,  et  sept 
à huit  d’épaisseur , et  qu'on  dirait  avoir 
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été  toute  nouvellement  bâtie,  tant  les 
briques  en  sont  fraîches  et  bien  conser- 
vées. Le  Mudjélibè  offre  l’aspect  d’une 
ruine  bien  différente  et  dans  son  étendue 
et  dans  sa  conformation.  C’est  un  pla- 
teau irrégulier,  plus  long  au  nord  et  à 
l’est  qu’au  sud  et  a l’ouest,  et  moins  élevé 
à l’occident  et  à l’orient.  On  y voit  en- 
core une  tour  ou  lanterne,  une  niche, 
une  cave,  un  passage  souterrain  qui  sem- 
ble avoir  fait  le  lourde  l’ édifice.  Partout 
ce  sont  des  murailles  de.  briques  crues, 
quelques  morceaux  de  muraille  de  bri- 
ques cuites,  avec  du  bitume  ou  du  mor- 
tier de  plâtre.  Toutes  ces  particularités 
sont  autant  d’obstacles  qui  s’opposent  à 
la  comparaison,  ou  mieux  à l’identité 
que  M.  Rich  s’efforce  à trouver.  De 
lus , dans  le  Mudjélibè  on  trouve  des 
riques  cuites  et  crues,  du  bitume,  du 
mortier  calcaire,  du  mortier  argileux 
avec  de  la  paille  ou  des  roseaux  hachés 
menu,  et  des  couches  de  roseaux.  Dans 
le  Birs-Nemrod , à l’exception  des  bri- 
ques cuites,  du  mortier  calcaire  et  peut- 
être  du  bitume,  on  n’aperçoit  aucun  au- 
tre ingrédient.  » 

Ainsi,  de  ce  court  résumé  on  peut  ai- 
sément infererque  leMudjélibeh,à  cause 
des  diverses  circonstances  relatées  ci- 
dessus,  ne  saurait  être  le  temple  de 
Bélus;  et  que  le  Birs-Nemrod,  supposé 
uue  ce  temple  eût  été  situé  à l'occident 
de  l'Euphrate,  n’indique  pas  également 
par  ses  proportions  qu’il  ait  jamais  eu  la 
moindre  ressemblance  avec  cet  édifice. 
Enfin,  il  n’est  pas  douteux  que  par  rap- 
port à la  commodité  de  l’eau , qui  aura 
été  si  nécessaire  aux  ouvriers  durant 
l'éxécution  de  leur  travail,  et  à ceux  qui 
déservaient  le  temple  , le  fondateur  de 
cette  tour  n’ait  choisi  à cet  effet  l’em- 
placement le  plus  rapproché  du  fleuve  ; 
avantage  précieux  dans  les  pays  chauds, 
que  n’offre  ni  le  Mudjéliben  ni  le  Birs- 
Nemrod. 

La  citadelle  ou  le  palais,  ainsi  dési- 
gné parce  qu’il  servait  en  même  temps 
de  défense  et  de  séjour , avait  à l’exté- 
rieur un  mur  de  soixante  stades  de  tour. 
Au  dedans  de  ce.  premier  mur  on  en 
voyait  un  second , de  quarante  stades, 
dont  l’intérieur  était  orné  de  peintures 
tout  alentour,  comme  c'est  encore  au- 
jourd’hui la  coutume  eu  Perse;  et  au- 
detbns  de  celui-ci,  encore  un  autre , de 
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trente  stades,  décoréde  dessins  de  chasse. 
Sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  et  du 
même  côté  que  la  tour  de  Bélus,  était 
situé  le  vieux  palais , dont  le  mur  exté- 
rieur n’avait  pas  plus  de  trente  stades  de  > - ' 
circuit.  Au-dessus  du  nouveau  palais  ou 
de  la  citadelle  se  présentaient  les  jar- 
dins suspendus,  qui  selon  Strabon  for- 
maient un  carré  de  quatre  plèthres  de 
chaque  côté  et  de  cinquante  coudées  de  ■- 
hauteur.  Quand  on  considère  les  dimen- 
sions du  palais  desSéfèvièhs  à Ispaham, 
et  d’autres  bâtiments  semblables  qui 
existent  encore  en  Orient,  on  ne  fait  au-  : . 
cune  difficulté  d'admettre  la  description 
du  palais  de  Babylone  dans  toute  son 
étendue.  Les  antiquaires  examineront 
combien  le  mesurage  du  fleuve  renfermé 
dans  la  limite  s’accorde  avec  celui  du 
palais.  LeMudjélibeh,  sous  quelques  rap- 
ports, répondrait  assez  aux  détails  que 
nous  avons  des  jardins  suspendus.  Mais 
M.  Raimond  objecte  que  plus  de  la 
moitié  du  Mudjélibeh  est  bâti  de  bri- 
ques durcies  au  soleil , de  roseaux  et  de 
mortier  de  terre.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
matériaux  oui  conviennent  à la  cons- 
truction de  la  terrasse  d’un  jardin,  sur- 
tout du  genre  de  celui  qui  faisait  l'embel- 
lissement de  Babylone  et  l’admiration 
de  tous  les  peuples. 

On  avait  pratiqué  un  passage  sous  le 
lit  de  l’Euphrate  dont  on  ne  saurait 
s’attendre  à trouver  aujourd'hui  les 
vestiges.  Sémiramis  éleva,  selon  Dio-  >■  ’ 
dore,  un  obélisque  en  pierre  de  cinq  ’ . 
pieds  carrés  et  de  cent  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur.  Comme  on  ne  découvre  au- 
cune tradition  concernant  ce  monument 
dans  les  villes  qui  furent  bâties  dans  le 
voisinage  après  la  destruction  de  Baby- 
lone, il  est  possible  qu’on  parvienne  un 
jour  à en  trouver  des  traces. 

D’après  les  détails  qui  nous  ont  été 
transmis  de  Babylone,  et  d'après  ce 
ui  en  reste  aujourd’hui,  il  y a tout  lieu 
e croire  que  les  édifices  pubjjcs  qui 
servaient  à son  embellissement  étaient 
plus  remarquables  par  la  grandeur  des 
dimensions  que  par  l'clégance  du  dessin, 
et  par  la  solidité  de  la  sculpture  que 
par  la  beauté  de.  l’execution.  La  tour  de 
Bélus  semble  n’avoir  étonné  que  par  sa  ' 
taille.  Inférieure  en  quelque  sorte  aux  _ 
pyramides,  elle  ne  surpassait  par  son 
aspect  ni  ces  monuments  ni  le  grand  - 
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temple  du  Mexique.  Les  ornements, 
dont  Xerxès  la  dépouilla , représentent 
une  richesse  barbare  plutôt  que  de  goût. 
Tous  les  morceaux  de  sculpture  déterrés 
parmi  les  ruines,  quoiqu’il  y en  ait  qui 
paraissent  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin , annoncent  un  peuple  barbare.  En 
effet,  serait-on  parvenu  à un  degré  de 
raffinement  beaucoup  plus  haut  que 
celui  que  les  Babyloniens  semblent 
avoir  atteint , on  aurait  de  la  peine  à 
faire  quelque  chose  avec  des  briques  et 
du  bitume , qui  sont  des  matériaux  si 

Îieu  favorables  à la  construction.  Malgré 
'assertion  de  Dutens,  on  peut  supposer 
avecraisonque  les  Babyloniens  n’avaient 
aucune  connaissance  de  l’arcade.  Des 
pieds  droits,  des  étais  et  des  pilastres 
semblent  avoir  remplacé  la  colonne; 
car  il  ne  convient  pas  de  donner  le  nom 
de  pilier  au  poteau  de  dattier,  qui  était 
alors,  comme  aujourd’hui,  d’un  grand 
usage  dans  l’architecture  de  ce  pays. 
Quand  Strabon  et  Xénophon  rapportent 
que  les  portes  de  Babylone  étaient  frot- 
tées de  bitume,  ils  veulent  sans  doute 
parler  de  l’huile  denaphte,  dont  on  vernit 
encore  à présent  tous  les  ouvrages  de 
peinture.  lorsqu’il  s’agissait  de  bâtir 
une  muraille  de  quelques  pieds  d’épais- 
seur, des  briques  communes  ou  des 
décombres  en  formaient  l’intérieur,  qui 
était  pour  ainsi  dire  encaissé  dans  un 
revêtement  de  belles  briques.  On  voit 
parmi  les  ruines  des  traces  de  ce  mode 
de  construction,  qui  viennent  à l’appui 
de  cette  opinion. 

On  trouve  à Babylone  deux  sortes  de 
briques,  l’une  cuite  au  feu,  et  l’autre  pu- 
rement durcie  au  soleil.  11  y est  déjà  tait 
allusion  dans  la  Genèse,  chap.  xi,  v,  3. 

Disrit  qui  aller  ad  proxtmum  suurn  : 
t'enile,  faciamus  laleres  et  coquemus 
cas  igni , et  habuerunt  lateres  pro 
saxis  et  bitumen  pro  cimenta. 

La  grandeur  moyenne  des  briques 
cuites  au  feu  est  de  treize  pouces  carrés, 
sur  trois  d’épaisseur.  On  en  trouve  de  la 
moitié  de  cette  dimension,  et  quelques- 
unes  d’une  autre  forme  pour  des  ouvra- 
ges particuliers , tels  que  des  coins  ar- 
rondis, etc.  Ces  briques  sont  de  diffé- 
rentes couleurs  ; les  unes  sont  blanches, 
tirant  plus  ou  moins  sur  le  jaune,  comme 
les  belles  briques  de  nos  planchers,  qui 
sont  l’espèce  la  plus  fine;  rouges  comme 


notre  brique  commune,  l’espèce  la  plus 
grossière  ; d’autres  avec  une  teinte  de 
noir,  oui  sont  très-dures.  La  brique  crue 
est  de  neauooup  plus  grande  que  la  bri- 
que cuite  ; ce  n'est  én  général  qu’un 
épais  morceau  de  terre,  ou  l’on  aperçoit 
des  roseaux  ou  de  la  paille  hachée  qu’on 
y a mêlée  exprès  afin  de  la  mieux  lier. 
Les  terrasses  des  maisons  de  Bagdad 
sont  couvertes  de  oette  espèce  de  mor- 
tier, que  l’on  fait  avec  de  la  terre  et  de  la 
paille  hachée. 

On  découvre  dans  les  ruines  de  Ba- 
bylone trois  espèces  de  ciments , du 
bitume,  du  mortier  calcaire,  et  de  la 
terre  glaise.  Selon  M.  Ri  ch  le  premier 
ne  fut  jamais  d’un  usage  aussi  général 
qu’on  le  présume  communément.  Sauf 
quelques  morceaux  épars  sur  les  éminen- 
cee , on  n’en  trouve  a présent  que  dans 
peu  de  bâtisses,  et  rarement,  comme 
l’indiquent  les  raisons  pour  lesquelles  il 
était  employé.  Quoique  les  sources  de 
Hit  soient  inépuisables,  les  Babylo- 
niens avaient  sous  la  main  un  ciment 
beaucoup  meilleur,  dont  la  découverte 
était  très-facile,  et  le  salpêtre  dont  ces 
ruines  abondent  prouve  que  l’on  se  ser- 
vait en  général  du  ciment  de  chaux.  Le 
bitume  dans  sa  préparation  coûte  beau- 
coup plus  de  frais  et  de  travail  que  la 
chaux,  pour  la  cuisson  de  laquelle  suffit 
un  simple  feu  de  ronces,  qu’on  trouve  en 
grande  quantité  dans  le  désert.  Au  con- 
traire , pour  faire  perdre  au  bitume  sa 
fragilité,  et  lui  donner  du  liant,  ii  faut 
le  mêler  avec  une  certaine  proportion 
d’huile.  Après  tout,  la  ténacité  du  bi- 
tume n'est  pas  à comparer  à celle  du 
mortier.  Les  briques  que  Niebuhr 
trouva  si  faciles  à se  disjoindre  étaient 
toutes  cimentées  de  bitume  ; et  M.  Rich 
a toujours  remarqué  que  dans  les  en- 
droits où  M.  Raimond  rencontra  le  même 
ciment,  au  passage  souterrain  du  Kassr, 
les  briques  se  détachaient  sans  aucun 
effort  avec  une  petite  pioche  ou  même 
avec  une  truelle  ; mais  là  où  l’on  avait 
employé  le  meilleur  mortier,  comme  au 
Birs,  il  n’y  avait  ni  force  ni  art  qui  pût 
les  arracher  sans  les  casser  en  morceaux. 

Les  sources  de  Hit  fournissent  la  plus 
grande  partie  du  bitume  encore  employé. 
Quant  aux  puits  situés  au  midi  de  Ker- 
kouk,  ils  ne  produisent  que  du  naphte. 
Hit  cependant  n’est  pas  le  seul  endroit 
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où  il  y ait  des  sources  de  bitume  et  de 
naphte.  Il  v en  a à Anali,  dans  le  Cha- 
mieh,  sur  le  bord  du  ileuve,  une  grande 
source , qui  rend  en  même  temps  du  sel 
en  eau , et  à un  quart  de  lieue  de  là  on 
rencontre  une  source  de  naphte  impré- 
gné de  soufre.  Dans  la  Mésopotamie,  à 
huit  lieues  de  Hit,  il  y a du  bitume,  mais 

Sii  n’est  pas  si  bon  que  le  premier.  A 
ammam-Aii  et  Técrit  il  y a du  naphte 
avec  une  espèce  de  bitume  inférieur,  qui 
ne  se  congèle  presque  pas  même  en 
laver,  et  que  les  gens  du  pays  appellent 
djir,  tandis  qu'ils  ne  connaissent  l’autre 
mie  sous  le  nom  de  zift  en  turc , et 
kir  en  arabe.  Il  existe,  d’après  ce  qu’on 
a assuré  à M.  Raimond,  du  bitume  dans 
les  ruines  d’une  ville  appelée  Bonèhi , à 
quatre  journées  de  Aîn-Aïd  sur  le  che- 
min de  Djébel-el-Khammer  ; mais  on  ne 
sait  pas  où  en  est  la  source.  M.  Rich 
prétend  aussi  que  le  zift  et  le  naphte  sor- 
tent de  la  même  source;  mais  ce  rensei- 
gnement n’est  pas  exact.  Le  bitume  ne 
se  trouve  que  rarement  avec  le  naphte. 
A Mendèli  il  y a plusieurs  sources  abon- 
dantes de  naphte,  qui  y coulent  avec  du 
sel  dissous  dans  l’eau  ; et  celles  de  Ku- 
tri , de  Kormati  et  de  Tavouk  ne  pro- 
duisent poiut  de  zift.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  le  territoire  de  Bagdad  ne 
produit  que  du  naphte  noir,  et  que  le 
blanc  vient  de  Perse. 

Entre  Babylone,  Hit  et  Anal),  on 
trouve  presque  partout  trois  sortes  de 
terres  calcaires.  La  première,appeléenou- 
ra,  est  une  poussière  blanche,  particu- 
lièrement en  abondance  à Hit  et  à Anah  ; 
mêlée  avec  de  la  cendre , elle  sert  d’en- 
duit à la  partie  basse  des  murailles  dans 
les  bains  et  dans  les  lieux  exposés  à l'hu- 
midité. La  seconde,  appelée  par  les  Turcs 
/cirerlji,  et  djos  par  les  Arabes,  est  aussi 
une  poussière  mêlée  à des  morceaux  de 
la  meme  substance  et  des  cailloux  ronds  ; 
le  pays  entre  Uillah  et  Feloudjéh  en  pro- 
duit beaucoup.  C’est  le  ciment  ordinaire 
de  cette  contrée . le  même  que  le  mor- 
tier des  ruines  de  Babylone.  Enfin,  la 
dernière  terre  calcaire,  appelée  borax, 
ressemble  à du  gvpse , et  se  trouve  en 
gros  morceaux  raboteux,  couleur  de 
terre  à l’extérieur.  Quand  elle  est  brûlée, 
elle  forme  un  excellent  plâtre  ou  un  bon 
lavage  blanc.  Il  va  à Babylone  du  mor- 
tier d’une  couleur  rouge.  qu’on  dirait  lait 


de  terre  glaise , et  une  autre  espece  de 
ciment,  dont  il  reste  à faire  mention. 
C’est  le  ciment  pur  de  terre  glaise  ou 
de  boue;  on  ne  l’emploie  que  dans  les 
constructions  de  briques  durcies  au  so- 
leil, mais  il  est  très-mauvais,  quelque  é- 
paisse  qu’en  soit  la  liaison.  Au  Mudjélibeh 
on  trouveune  couche  de  roseaux  au-des- 
sus de  chaque  couche  de  ciment  de  boue, 
entre  le  ciment  et  la  couche  de  brique. 
“ J’ai  peine  à concevoir,  dit  Rich,  pour- 
quoi on  a fait  usage  de  roseaux,  pro- 
duction ordinaire  des  marais,  à moins 
que  ce  ne  fût  dans  l’intention  d’empêcher 
les  briques  de  s’enfoncer  inégalement 
ou  trop  vite  dans  la  couche  de  boue.  On 
en  voit  qui  se  sont  admirablement  bien 
conservées,  et  on  peut  en  arracher  tant 
qu’on  veut.  Mais  il  n’y  en  a poiut  dans 
les  endroits  où  un  autre  ciment  sert  de 
liaison.  Hérodote  affirme  que  le  dessus 
des  roseaux  est  couvert  de  bitume;  j’ai 
effectivement  remarqué  sur  des  mor- 
ceaux de  bitume  de  petites  impressions 
qu’on  prendrait  pour  des  impressions 
de  roseaux,  quoiqu’il  n’en  restât  pas  un 
brin  ; et , d’après  d’autres  observations 
que  j|ai  faites,  je  suis  porté  à croire  que 
ces  impressions  pourraient  provenir 
d’une  autre  cause.  On  voit  à Ctésiphon, 
comme  à Babylone,  des  couches  de  ro- 
seaux dans  le  ciment  de  terre;  il  doit  en 
être  de  même  à Sélcucie  : ceux  qui  ont 
construit  cette  ville  n’auront  pas  man- 
qué d’imiter  en  détail  l’architecture 
babylonienne,  et  d’être  imités  à leur 
tour  par  les  Parthes  leurs  voisins  (1).  » 


(i)  Noie  de  M.  Raimond  : » Des  couches  de 
roseaux  au-dessus  de  chaque  couche  de  bouc . 
Si  cela  est,  un  des  côtés  des  briques  étant 
laissé  à sec,  la  muraille  n’aurait  pu  acquérir 
aucune  solidité,  ce  qui  n'était  assurément 
pas  le  but  de  celui  qui  bâtissait.  Au  contraire, 
j’ai  aperçu  à Ctésiphon , sur  chaque  couche 
de  brique  crue , une  couche  de  mortier  de 
terre  par-dessus  laquelle  on  a mis  une  couche 
de  roseaux,  et  par  dessus  celle-ci  une  seconde 
couche  de  mortier,  et  puis  une  autre  couche 
de  briques,  ainsi  du  reste;  incident  que 
M.  Rich,  à ce  que  je  crois,  a voulu  exprimer. 
Je  crois  devoir  faire  observer  que  la  raison 
sur  laquelle  ce  résident  motive  l'usage  des 
roseaux  au  Mudjèlibè,  ne  me  parait  pas  trop 
plausible.  Si  l’on  avait  appréhendé  ce  qu’il 
suppose,  on  n’aurait  du  mettre  du  mortier 
de  terre  que  ce  qu’il  en  fallait  pour  lier  les 
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Critique  des  opinions  de  M.  Hieh 
par  M.  Raimond.  « M.  Rich , en  di- 
sant dans  ce  dernier  paragraphe  que 
d’immenses  cités  ont  été  bâties  des  ma- 
tériaux enlevés  de  Babylone , annonce 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  a articulé 
plus  haut.  En  effet,  quand  on  jette  les 
yeux  autour  de  soi,  et  qu’on  cherche 
ces  villes  immenses,  on  ne  les  retrouve 
pas , on  n’en  voit  même  pas  de  traces. 
Si  elles  ont  jamais  existé , il  est  très- 
probable  qu’elles  auront  à leur  tour  dis- 
paru tout  à fait,  ou  qu’elles  auront  été 
construites  à une  distance  plus  éloignée 
que  les  endroits  que  l’on  présume  leur 
avoir  servi  d’emplacement. 

« Des  quatre  divisions  queM.  Rich  a 
faites  dans  sa  description  des  ruines  de 
Babylone,  il  n’y  en  a que  trois  qui  mé- 
ritent quelque  attention.  La  première, 
c’est  la  grande  masse  d’Amran,  qui  n’of- 
fre rien  de  bien  intéressant;  la  seconde , 
c’est  le  grand  carré  , qu’il  assure  être  de 
sept  cents  verges  tant  en  longueur 
qu’en  largeur;  sa  distance  de  Uillah 
répond  à celle  que  lui  ont  donnée  Pietro 

briques  ensemble,  comme  on  hit  aujourd’hui 
à Bassora  : les  habitants  se  seraient  épargné 
l'embarras  de  se  procurer  des  roseaux  dans  la 
construction  de  leurs  bâtiments.  Ils  avaient, 
selon  moi , un  autre  but  en  vue , celui  d'affer- 
mir les  murailles  en  leur  donnant  une  liaison 
plus  forte,  et  par  conséquent  plus  propre  à 
résister  aux  injures  du  temps , quanti  même 
on  ne  les  aurait  mis  qu’entre  deux  couches 
de  mortier  de  terre  simple  au  lieu  d’un  mor- 
tier de  terre  glaise  et  de  paille  bâchée  menu. 
Mais  M.  Rich  n’en  a point  découvert  parmi 
les  couches  de  briqnes  cuites,  quoiqu'il,  y en 
eût  à la  levée,  sur  la  foi  d'Hérodote,  et  au  jar- 
din suspendu,  selon  Diodore,  et  qu’il  paraisse 
que  Pietro  Della-Valle  et  Beauchamp  en  ont 
vu  dans  le  deroier  endroit  ou  tout  près.  La 
raison  que  j’ai  donnée  ci-dessus  del’usagcqu’on 
faisait  des  roseaux  dans  les  ouvrages  de  bri- 
ques durciet  au  soleil  est  applicable  à ceux 
de  briques  cuites  au  feu.  Ces  roseaux  rendent 
la  liaison  plus  furie  ; ainsi  le  père  de  l'histoire 
ne  m’étonne  pas , quand  il  dit  au  sujet  du 
fossé  et  des  murs  de  Babylone,  que  <*  de  trente 
couches  en  trente  couches  on  met  des  lits 
de  roseaux  entrelacés  ensemble.  » Celte 
précaution,  tout  étrange  qu’elle  semble  être, 
aura , comme  je  vais  le  démontrer,  rendu 
chaque  série  de  trente  couches  de  briques 
aussi  solide  qu’une  masse  de  pierre , puisque 
dans  chaque  lit.  les  roseaux  étaient  entrelacés 


Della-Vaiie  et  Beauchamp.  Mais  on  ne 
saurait  y distinguer  unecirconférenee  de 
onze  cent  trente-quatre  pas  ordinaires , 
que  le  premier  mesura,  mi’enceinte  qu’il 
vit  à cinquante  ou  soixante  pas  de  là, 
ainsi  que  la  vaste  plaine  qui  était  à l'en- 
tour de  cette  enceinte  ; peut-être  que  dans 
l’intervalle  de  deux  sièeles  cet  espace 
aura  été  défiguré  ou  comblé  par  les 
déblais  que  ceux  qui  fouillaient  pour  des 
briques  y auront  jetés.  Peut-être  aussi 
M.  Ricb  aura-t-il,  comme  Pietro  Della- 
Valle,  compris  dans  cette  enceinte  la 
ruine  d’Amran  et  le  Khassr.  I,a  troisième 
division,  c’est  le  Khassr.  Je  désirerais 
que  ce  résident,  qui,  sans  crainte  d’être 
interrompu  dans  ses  observations  par  les 
Arabes , a eu  tout  le  temps  d’examiner 
cette  ruine  à son  aise,  se  fût  un  instant 
imaginé  que  c’était  le  palais  aux  jardins 
suspendus.  Il  aurait  été  plus  minutieux 
dans  ses  recherches,  et  en  aurait  vrai- 
semblablement obtenu  des  résultats  aussi 
heureux  que  satisfaisants.  Mais  il  n’y  a 
pas  songé,  et  s’il  a divisé  ces  ruines  en 
uatre  parties,  c’est  pourfaciliter  le  lever 
e sou  plan.  Cependant,  cette  contrée 

d’un  bout  à l’autre  ; de  sorte  que  ces  masses 
se  supportaient  i'uue  et  l’autre , et  pesaient 
également  de  tous  les  côtes  sur  les  fonde- 
ments en  gardant  leur  aplomb.  S’il  m’est 
permis  de  juger  de  ce  qu’on  a dû  faire  à, Ba- 
bylone par  ce  qu’on  fait  ici  aujourd’hui , je 
dirai  qu’à  présent  même  on  y place  dans  les 
piliers  des  serdàbs,  un  peu  au-dessous  de 
ia  naissance  des  arcades  qui  portent  la  mai- 
son, des  pièces  de  mûrier  clouées  en  forme  de 
cadre,  et  dont  les  côtés  paraissent  au  dehors. 
Il  y a des  serdàbs  où  l’on  met  à chaque  pi- 
lier deux  de  ces  cadres,  l’un  en  haut  à l’en-, 
droit  indiqué,  et  l’autre  en  bas.  On  met  en- 
core au  rez-de-chaussée  des  pièces  de  mûrier 
à la  retombée  des  voûtes,  dans  les  angles, 
aux  portes  et  dans  tous  les  endroits  qui  ont 
besoin  de  solidité,  quoique  bâtis  de  briques 
cuites  et  de  chaux  ou  de  plâtre.  A Ctési- 
plion  j'ai  aussi  remarqué  dans  le  Tackt-Kisra 
des  pièces  de  bois  au  coin  de  chèque  côté, 
à la  naissance  de  la  voûte  ; ils  se  sont  bien 
conservés.  Ainsi  les  murailles  de  Babylone 
formant  une  masse  énorme,  leur  base  aurait 
déversé,  ou  se  serait  entr’ouverte  sous  le  far- 
deau immense  dont  elle  était  chargée,  si  l’on 
n’eût  pas  eu  la  précaution  de  la  suulager  en 
mettant  au  moins  de  treute  couches  en  trente 
couches  un  lit  de  roseaux  entrelacés  en- 
semble - ...  • t ■ *■  * ’ * 
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ayant  toujours  été  habitée,  on  pourrait 
croire,  avec  quelques  fortes  présomp- 
tions, que  le  nom  ae  Khassr  est  de  toute 
antiquité,  nous  rappelant  sa  primitive 
destination,  et  que  de  génération  en  gé- 
nération ce  nom  aura  été,  comme  celui 
de  Takt-Kisra  de  Ctésiphon,  transmis  par 
la  tradition  aux  habitants  actuelsdu  pays. 
Ce  fait  une  fois  admis,  on  retrouve  dans 
le  Khassr  un  reste  du  palais  aux  jardins 
suspendus,  et  la  situation  de  la  tour  de 
Bélus  n’est  plus  un  problème.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  à remarquer  qu’en  1804, 
lorsque  je  visitai  ces  ruines  pour  la  se- 
conde fois,  je  n’y  aperçus  aucune  brique 
séchée  au  soleil,  et  queM.  Rich  ne  semble 
pas  y en  avoir  vu.  Il  est  aussi  à remarquer 
que  les  grandes  ruines  sont  jointes  en- 
semble par  d’autres  de  moindre  grandeur, 
ou  par  de  petites  collines  de  décombres  ; 
c’est  ainsi  que  la  ruine  d’Amran  tient  à 
celle  du  milieu,  et  celle-ci  au  Ivhassr,  qui 
se  perd  dans  la  plaine  septentrionale,  où 
est  situé  le  Mudjélibè  de  M.  Rich.  Cette 
ruine  forme  la  quatrième  division  : elle 
réunit,  selon  le  résident  anglais,  les 
mêmes  accidents  que  la  ruine  que  Pietro 
Della-Valle  a visitée  : je  veux  dire  une 
masse  immense  dans  le  milieu,  des  bri- 
ques cuites  au  feu,  et  une  vaste  enceinte 
bornée  parla  plaine.  Mais  il  y a des  bri- 
ques durcies  au  soleil,  des  morceaux  de 
roseaux , du  mortier  de  terre,  et  son  en- 
ceinte, peu  élevée,  n’est  que  de  terre,  à 
soixante-dix  verges  de  distance  au  nord 
et  à l’ouest,  et  sa  distance  de  Ilillah  n’est 
pas  du  tout  favorable  à une  semblable 
conjecture.  M.  Rich,  enfin  , compare  le 
Mudjélibè  et  le  Birs-Nerarod  à la  tour 
de  Bélus,  afin  de  trouver  dans  leur  rap- 
port l'emplacement  de  cet  édifice.  Il  ex- 

Iiose  habilement  les  circonstances  qui 
eursont  favorables  comme  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  Mais,  quelqueenclin  qu’il  soit 
à donner  la  préférence  au  premier,  il  se 
décide  pourtant  pour  le  second,  qu’il  ex- 
clut ensuite  des  limites  des  murs  de  Ba- 
bylone. Ainsi,  bien  loin  de  fixer  le  lieu 
où  était  bâtie  cette  célèbre  tour,  il  dé- 
truit, les  conjectures  du  major  Rennell 
par  d’autres  conjectures,  qui  sont  encore 

Plus  improbables.  On  a dû  remarquer 
endroit  où  ce  géographe  place  le  temple 
de  Bélus.  Mes  observations  justifient  son 
opinion. 

C’est  un  fait  que  la  tour  de  Bélus  était 


placée  au  milieu  de  Babylone,  et  que  ce 
fut  le  bâtiment  le  plus  marquant  de  tous 
les  édifices  publics;  c’est  encore  un  fait 
que,  selon  Hérodote,  cette  tour  était  bâtie 
sur  le  côté  oriental  de  l’Euphrate,  et  le 
vieux  palais  sur  le  côté  opposé.  Diodore, 
qui  se  tait  sur  le  premier  fait,  ne  s’ac- 
corde pas  avec  le  père  de  l’histoire  sur 
le  second  ; et  Strabon , sans  désigner  le 
côté , dit  que  le  palais  aux  jardins  sus- 
pendus était  situé  sur  le  bord  du  fleuve, 
et  que  là  était  le  tombeau  de  Bélus.  D’a- 
près ce  géographe,  il  paraît  que  ces  édi- 
fices étaient  près  l’un  de  l’autre  sur  la 
même  rive.  Ainsi,  la  possibilité  du  nou- 
veau palais  étant  marquée  par  celui-ci, 
et  celle  du  vieux  palais  par  celui-là , il 
est  plus  que  vraisemblable  que  Diodore 
s’est  trompé.  Il  aura  parmégarde,  comme 
il  a déjà  été  observé  plus  haut,  placé  à 
l’orient  le  palais  qui  était  à l'occident, 
et  à l’occident  celui  qui  était  à l’orient. 
Quoique  Hérodote  dise  que  l'enceinte 
du  vieux  palais  était  grande  et  bien  for- 
tifiée, on  ne  peut  douterqpe  le  fleuve,  sur 
la  droite  duquel  il  était  situé , n’ajoutât 
à sa  force , en  empêchant  l’ennemi  de 
s’en  approcher  facilement.  La  descrip- 
tion que  fait  Diodore  du  palais  avec  une 
muraille  unique  de  trente  stades,  répond 
assez  à l’idée  qu’Hérodote  en  a donnée. 
Trop  faible  pour  être  sur  la  rive  gauche, 
ce  palais  était  défendu  par  le  fleuve,  et 
devait  à la  nature  ce  que  l’autre , de 
soixante  stades  de  tour,  avec  sa  triple  mu- 
raille, devait  à l’art.  N’ayant  rien  a crain- 
dre du  côté  de  l’Arabie,  dont  elle  était 
séparée  par  le  lacet  son  canal,  Babylone 
se  trouvait  exposée  aux  incursions  des 
Mèdes  du  côte  de  la  Mésopotamie.  Il 
est  naturel  de  présumer  que  le  palais 
le  plus  fort  ou  ta  citadelle , aura  été  de 
ce  côté  là  : ce  qui  prouve  assez  l’erreur 
que  Diodore  aura  commise.  Après  avoir 
ainsi  démontré  la  position  de  ces  deux 
palais,  je  n’ai  plus  qu’à  “déterminer 
quelles  sont  les  ruines  décrites  par 
M.  Rich  qui  répondent  à la  position  de 
la  tour  et  du  palais  à triple  enceinte. 

« 11  est  reconnu  que  le  temple  de  Bé- 
lus et  les  deux  palais  aux  extrémités  du 
pont  étaient  les  trois  plus  beaux  édifices 
dont  Babylone  ait  jamais  pu  se  vanter. 
Ils  étaient  aussi  les  édifices  les  plus  vas- 
tes comme  les  plus  élevés;  en  s’écrou- 
lant ils  se  seront  confondus , et  auront 
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rempli  de  décombres,  à une  grande  dis- 
tance, le  vide  qui  les  entourait  ; et  leurs 
ruines  doivent  par  conséquent  avoir  été 
les  plus  considérables  et  les  plus  inté- 
ressantes, comme  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui. De  celles  dont  M.  Ricli  a levé 
le  plan,  celles  du  milieu  et  du  Khassr 
en  approchent  davantage.  Construites  de 
briques  cuites  au  feu,  elles  offrent  une 
idée  frappante  de  ce  que  dut  être  le  pri- 
mitif état  de  ces  batiments  dont  elles  ne 
sont  que  les  débris.  Quoique  pour  la 
plupart  encore  ensevelies  sous  terre,  elles 
semblent  par  leur  grandeur,  leur  éléva- 
tion et  la  nature  de  leurs  matériaux,  ré- 
clamer parmi  les  autres  ruines  la  re- 
nommée dont  jouit  jadis  la  tour  de  Bélus 
avec  le  palais  aux  jardins  suspendus. 
Quant  aux  ruines  du  Mudjélibèet  du 
Birs,  elles  sont  bien  loin  de  leur  disputer 
cet  honneur;  les  unes,  avec  des  briques 
cuites  et  crues,  des  roseaux  et  du  mortier 
de  terre , sont  à plus  de  mille  pas  du 
fleuve  que  M.  Rien  dit  avoir  vu  encore 
couler  plus  loin  à l'occident,  et  les  autres, 
qui  ne  consistent  qu'en  briques  cuites, 
en  sont  à plus  de  deux  lieues.  D'ailleurs, 
quel  que  soit  l’emploi  auquel  ces  deux 
bâtisses  ont  été  destinées,  elles  ne  sau- 
raient ni  l’une  ni  l'autre  exciter,  par  ce 
uu’il  en  reste,  ni  tant  de  surprise  ni  tant 
d’admiration  qu’en  excitent  la  masse  du 
milieu  et  le  Khassr. 

« Mais  quelque  puissantes  que  soient 
ces  considérations,  il  ne  me  semble  pas 
qu’il  soit  inutile  d’y  joindre  celle-ci.  C’est 
que  sur  la  foi  de  Strabon,  qui  copie  Aris- 
tobule,  Alexandre  voulant  faire  réparer 
le  temple  de  Bélus  employa  dix  mille 
hommes  pendant  deux  mois  à faire  seule- 
ment déblayer  les  terres  qui  l’encom- 
braient; mais  qu’il  y avait  tant  de  tra- 
vail et  qu’il  fallait  tant  de  temps,  qu’il 
mourut  avant  que  d’avoir  achevé  ce  qu’il 
avait  commencé.  C’est  que  pour  faire 
transporter  aujourd’hui  les  matériaux 
existants  du  Mudjélibè  ou  du  Birs-Nem- 
rod  il  ne  faudrait  ni  soixante  jours  ni  dix 
mille  hommes;  et  je  doute  que  ce  même 
nombre  d’hommes  pdt  dans  un  an  dé- 
blayer la  masse  du  milieu  et  le  Khassr. 
C’est  que  l’endroit  où  devaient  être  situés 
le  temple  de  Belus  et  le  nouveau  palais 
«levait  être  le  lieu  le  plus  remarquable, 
le  plus  beau,  le  plus  habité,  par  consé- 
quent le  mieux  bâti . de  toute  la  ville 
15*  Livraison.  (Babylonie.) 


et  le  plus  environné  de  belles  maisous. 
L’écroulement  de  ces  maisons  aura 
ajouté  à la  masse  des  ruines  de  ces  deux 
édifices,  qu'aura  encore  grossie  la  pous- 
sière du  désert.  De  plus,  si  ce  que  Stra- 
bon rapporte  d’Alexandre  est  un  fait 
authentique,  l’état  primitif  des  ruines 
peut  avoir  été  altéré  par  l’enlèvement  des 
décombres  dont  on  aura  formé  dans  les 
environnes  éminences  et  des  ravins,  qui 
avec  le  temps  auront  aussi  été  comblés 
par  les  sables  mouvants,  par  la  poussière 
que  le  vent  y aura  roulée,  ou  par  les  dé- 
bris qu’y  auront  jetés  les  ouvriers  en 
creusant  pour  trouver  des  briques;  et 
alors  il  ne  serait  pas,  ce  me  semble , ri- 
dicule de  s’imaginer  qu’on  retrouve  ces 
éminences  et  ces  ravins  dans  les  ruines 
d’Amran,  la  colline  qui  s’en  élève  et  les 
deux  rideaux  parallèles  que  M.  Rich 
appelle  l’un  la  limite  A,  et  les  deux  au- 
tres les  lignes  E et  F. 

« Enfin,  d’après  tout  ce  qui  a été  déve- 
loppé ci-dessus,  je  crois  pouvoir  soutenir 
que  si  Babylone  fut  jamais  construite  sur 
l’Euphrate’ et  dans  le  district  d’Ard-Babel, 
les  ruines  que  l’on  y voit  à trois  mille 
nu  nord  de  Ilillah,  sont  (relies  du  temple 
de  Bélus  et  du  palais  aux  jardins  sus- 
pendus; et  que,  tant  par  leur  grandeur 
que  par  leur  magnificence,  les  ruines  du 
milieu  du  plan  de  M.  Rich  sont  les  restes 
du  premier  édifice, ’et  celles  du  Kassr 
les  restes  du  second.  Peut-être  trouvera- 
t-on  cette  opinion  étrange  et  mal  fon- 
dée ; je  prie  ceux  qui  seront  portés  à la 
condamner  de  vouloir  bien,  avant  de 
prononcer,  se  donner  la  peine  d’envisager 
cet  incident  sous  les  points  de  vue  dont  il 
est  susceptible.  Pour  prouver  le  contraire 
par  des  raisonnements,  c’est  une  chose 
un  peu  difficile,  et  le  prouver  par  des 
faits,  c’est-à-dire  par  des  recherches  par- 
tielles sur  les  lieux  mêmes,  cela  est  im- 
possible, à moins  qu’on  ne  fasse  entiè- 
rement nettoyer  la  base  de  ces  masses 
de  ruines,  ce  qui  n’est  pas  l’ouvrage  d’un 
jour,  ui  l’entreprise  d’un  simple  particu- 
lier, ni  même  d’un  prince  turc  (1).  » 

( « ) Voyage  de  M.  Rich  aux  Ruines  de 
Rabylone  ; traduit  et  enrichi  d’observations 
par  M.  Raimond , ancien  consul  de  Bassora  ; 
l’aris,  «8i8,  p.  180  et  suiv. 
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Buckingham  (en  1810). 

D’après  ce  voyageur  les  ruines  de  Ra- 
bvlone  décrivent  un  circuit  de  deux 
mille  cent  dix  pieds  anglais.  Les  angles 
les  plus  éleves  du  Mudjellibet  (1),  au  sud- 
est,  sont  de  cent  quatre-vingt-onze  pieds. 
Du  haut  de  cette  masse  on  voit  couler 
le  majestueux  Euphrate,  bordé  de  rives 
verdoyantes,  et,  à cinq  milles  vers  le  sud, 
les  minarets  de  Qillah,  dont  les  maisons 
sont  cachés  par  des  dattiers. 

Suivant  Buckingham,  le  Mudjellibet 
est,  non  pas  la  tour  de  Bélus,  mais  plutôt 
le  temple  de  Jupiter-Bélus,  à juger  par 
remplacement  qu’en  donne  Hérodote. 
Selon  toutes  les  probabilités,  c’était  une 
forteresse  ou  un  château.  « Le  Mudjelli- 
bet est  une  bâtisse  carrée,  qui  ressemble 
aux  anciennes  forteresses  que  l'on  ren- 
contre à l’est  du  Tigre.  Ce  qui  prouverait 
que  c’était  une  forteresse,  c’est  qu’on  y a 
trouvé,  entre  autres,  une  caisse  en  bois 
de  mûrier,  renfermant  un  corps  humain, 
enveloppé  d’une  toile  légère,  enduite  de 
bitume.  Ce  corps  était  parfaitement  bien 
conservé  et  couvert  d’amulettes  antiques. 
Ce  ne  peut  donc  pas  être  un  temple , car 
il  aurait  été  souillé  par  un  corps  mort.  » 

L’intervalle  compris  entre  le  Mudjelli- 
bet et  la  butte  la  plus  voisine  au  sud  est 
d’environ  un  mille.  Cette  butte  s’appelle 
e LKasr.  Le  terrain  bas  est  couvert  d’her- 
bes et  de  dattiers  au  centre.  ( M.  Fraser 
prétend  n’y  avoir  trouvé  aucun  vestige 
d’herbes  ni  d'arbres).  Les  pans  de  murs, 
cimentés  par  de  minces  couches  de  mor- 
tier, sont  si  bien  conservés,  qu’on  ne 
leur  donnerait  pas  cent  ans  de  date.  C'est 
là  nu  aux  environs  que  devaient  être  les 
jardins  suspendus.  Buckingham  appuie 
cette  opinion  « sur  un  arbre  toujours 
vert,  semblable  à un  cedre,  à tige  courte, 
épaisse,  l’unique  de  son  espèce  dans 
toute  la  contrée,  et  situé  sur  le  sommet 
d'un  monceau  de  ruines,  où  personne 
n’aurait  jamais  songé  à le  planter.  C’est, 
ajoute-t-il,  l’unique  survivant  de  Baby- 
lone,  qui  ait  été  épargné  par  la  colère  de 
Dieu.  » 

La  substance  blanche,  (ilamenteuse 
que  Buckingham  trouva  dans  les  inter- 

(i)  On  voit,  par  cet  exemple,  que  chaque 
voyageur  a une  orthographe  différente  des 
mots  arabes. 


stices  des  briques  de  la  butte  al-Hhei- 
mar  excita  toute  sa  curiosité.  D’après 
la  description  qu’il  en  donne,  ce  n’etait 
que  de  i’amianlhe.  — Les  ruines  de  Ba- 
bylone  sont  bordées  à l’est  par  une  plage 
aride,  couverte  de  sable  jaune.  Buckin- 
ham  parcourut  ces  ruines  avec  le  plan 
e Rich  à la  main,  qu’il  trouva  parfaite- 
ment exact  (1). 

Baillie  Fraser  (décembre  1834). 

Voici  ce  que  rapporte  ce  voyageur  : 

« Les  ruines  de  Babylone se  composent 
d’une  immense  étendue  de  monticules 
amorphes,  dont  le  plus  élevé,  sur  la  rive 
droite  de  l’Euphrate , est  le  JJirs-Nim- 
rod.  Sur  la  rive  gauche  est  le  MudjeUi- 
beh  (Mondjelibet),  que  nous  venons 
d'atteiudre.  Au  sud  de  là  est  le  Aasr, 
monceau  de  ruines,  que  l’on  suppose  re- 
présenter le  grand  palais  avec  les  jar- 
dins suspendus  Tout  près  de  là  est  une 
autre  masse,  qui  paraît  avoir  été  un  pa- 
lais de  moindre  importance.  Plus  au  sud 
encore  est  la  colline  d’Amran,  qui  pa- 
rait renfermer  les  débris  de  beaucoup 
d’édifices  importants.  A l’est-nord-est,  a 
six  milles  environ  du  Mudjellibeh , est 
une  butte  conique  isolée , nommée  Al- 
Heimar;  enfin,  à quinze  milles  au  nord 
de  ces  ruines  est  le  l'uebo , autre  butte 
conique,  assez  considérable,  que  quel- 
ques-uns considèrent  comme  l’angle 
nord-est  de  l’antique  cité.  11  y a en  outre 
une  multitude  de  monticules  moins  éle- 
vés, dont  les  uns  indiquent  le  trajet  d’an- 
ciens canaux  et  les  autres  les  remparts 
qui  défendaient  les  principaux  édifices. 

« Le  Mudjellibeh  est  un  édifice  carré, 
dont  les  faces  regardent  les  quatre  points 
cardinaux.  » — Fraser  en  estime  la  hau- 
teur, dans  les  points  les  plus  élevés,  a qua- 
tre-vingt-dix ou  cent  pieds  ; et  il  cite  à cet 
égard  la  divergence  des  autres  voyageurs 
(Rich,  Buckingham, Ker-Porter).  L’au- 
teur s'abstient  de  répéter  ce  qu’ont  dit 
d’autres  voyageurs,  et  il  se  pique  d’hon- 
neur de  ne  dircque  ce  qu'il  a vu  lui-même  : 
Itisnow,  ajoute-t-il,  buta  mass  oferum- 
bled  and  crumbling  bricks,  bolh  raw 
mul  fire-baked,  mingled  with  the  usual 
débris  of  potlery,  glass  and  slag,  in  a 

(l)  J.  S.  Buckingham  , Trarrls  in  Meso- 
putamia,  etc.,  |>.  4 17,  430  et  suiv.  ( I.omJon  , 
*8*7  j in-4°.  ) 
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confusion  worthy  of  Us  nome,  which, 
accordiny  to  some , is  a corruption  of 
Mukalibêh  or  the  « orerlurned.  » — La 
partie  inférieure  paraît  avoir  été  percée 
d'une  rangée  continue,  de  petites  voûtes 
et  de  chambres,  ayant  servi  de  support 
à la  sur-construction.  De  la  plate-forme 
très-inégale  du  Mudjellibehonjouitd’une 
perspective  étendue  sur  tout  ce  monde 
de  ruines.  D’un  côté  on  voit  le  cône  rouge 
d'Al-Heimar,  de  l’autre,  à une  plus 
grande  distance,  la  masse  imposante  du 
Birs,  et  la  ville  de  Ilillah , reconnais- 
sable à ses  plantations  de  dattiers. 

« Après  avoir  examiné  ce  singulier 
monument  pendant  une  à deux  heures, 
nous  passâmes  à un  autre  monticule, 
moins  élevé,  mais  plus  étendu  et  beau- 
coup plus  déchiré.  Vel-Kasr,  c’est  son 
nom  actuel,  paraît  marquer  l’emplace- 
ment du  palais  de  Nébucadnezar  et  des 
jardins  suspendus  de  la  reine  Amytis. 
S'il  en  est  ainsi,  hélas,  quel  changement! 
La  magnificence  d’alors  n’est  aujour- 
d’hui qu’un  ignoble  amas  de  briques  et 
de  poteries  brisées,  un  tertre  de  ruines, 
troué  par  la  pluie  et  par  la  main  des  Ara- 
bes. Les  briques  cuites  paraissent  avoir 
été  plus  abondamment  employées  que 
pour  la  construction  du  Mudjellibeh.  Les 
fragments  de  murs  encore  debout  sont 
d’une  maçonnerie  si  bien  cimentée,  qu’il 
est  impossible  d'en  détacher  les  briques. 
Dans  l’une  des  cavités  creusées  parles 
Arabes  pour  l’extraction  des  matériaux 
de  construction,  on  voit  le  Lion  de  gra- 
nit, noir  ou  gris,  découvert  par  M.  Rieh, 
et  il  reste  encore  undes  lions  de  la  place, 
mais  il  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans 
les  décombres,  et  finira  par  y dispa- 
raître. (Voir  la  figure  à la  pag.  228.) 

« J'ai  appris  depuis  que  ce  lion  est  un 
éléphant  dont  la  trompe  a été  brisée.  — 
Nous  y avons  ramasse  divers  fragments 
de  vases  en  albâtre  et  des  tuiles  vernies 
( glazed  tiles ) portant  des  figures  d’hom- 
mes et  d’animaux  en  relief,  avec  leurs 
couleurs  en  émail.  Ces  objets  passent 
pour  avoir  fait  partie  des  jardins  suspen- 
dus. Nous  y trouvâmes  aussi  des  frag- 
ments de  bronze  et  de  cristal  de  roche  ; 
mais  aucun  objet  de  valeur.  Après  avoir 
regardé  l’arbre  solitaire  ( espèce  de  ta- 
marinier, qui  poussa,  selon  les  Arabes , 
en  une  seule  nuit,  pour  ombrager  Ali, 
qui  s’était  réfugié  là,  après  la  bataille  de 


Hillali,  et  qui  avait  planté  son  bâton  en 
terre  pour  y attacher  son  cheval),  nous 
nous  sommes  dirigés  vers  une  autre 
masse  de  décombres,  connue  sous  le 
nom  de  colline  d'.tmran.  Mais  il  n’y  a 
là  rien  de  curieux  à voir.  Nous  ne  pû- 
mes pas  examiner  la  saillie  qui  s’avance 
jusque  dans  le  fleuve , et  qui  renferme 
des  vases  funéraires  : le  pied  de  la  col- 
line est  baigné  par  un  cours  d’eau  rapide 
et  tourbillonnant. 

« Le  jour  était  déjà  à son  déclin.  Nous 
accélérâmes  le  trot  de  nos  chevaux  pour 
nous  rendre  à Hillali;  avant  d’y  arriver 
on  passe  par  des  vergers  de  dattiers  et 
on  traverse  de  nombreux  canaux  ; puis 
on  passe  l’Euphrate  sur  un  pont  de  ba- 
teaux, moitié  moins  long  que  celui  du 
Tigre  à Bagdad.  » — Fraser  passa  la 
nuit  à Hillali , et  le  lendemain  matin  il 
alla  avec  ses  compagnons  visiter  la  tour 
de  Babel  ou  temple  de  Bélus.  Il  estime 
à huit  milles  le  trajet  à parcourir.  « Le 
Birs  apparaît  de  loin  comme  une  colonne 
élevée  (a  lofty  pillar),  bâtie  sur  une 
colline  de  terre  ( built  upon  an  earthen 
hill),  qui  proémine  au-dessus  d’un  vaste 
désert  uni,  garni  de  quelques  monticules 
et  de  tessons  épars.  La  hauteur  de  la 
butte  paraissait  de  cent  quatre-vingts 
à deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine , et  la  tour  ou  colonne  de 
trente-cinq  pieds.  En  l’examinant  de 
plus  près , on  découvre  que  c’est  une 
masse  de  briques  séchées  au  soleil,  de 
diverses  couleurs,  jaunes  et  rouges,  d’où 
saille  la  tour  d’une  maçonnerie  superbe. 
Ce  qui  prouve  que  cette  ruine  est  très- 
ancienne,  c’est  la  couche  externe  des  frag- 
ments de  briques  qui  forme  une  sorte  de 
macadamisage  recouvrant  tout  le  som- 
met et  les  parties  latérales.  Les  briques 
du  sommet  sont  d’une  qualité  supérieure, 
et  ne  se  réduisent  pas  facilement  en 
poussière,  comme  les  briques  de  la  cons- 
truction basse.  Je  ne  vis  point  de  briques 
séchées  au  soleil  dans  la  partie  centrale 
à laquelle  conviendrait  mieux  le  nom  de 
tour.  Du  côté  sud-est,  le  plus  rapproché 
de  Hillali , il  y a une  grande  masse , 
composée  de  briques  séchées  au  soleil , 
actuellement  jointe  à la  partie  inférieure 
du  centre;  mais  je  suppose  que  cette 
masse  était  primitivement  distincte , et 
nue  les  débris  entraînés  par  la  pluie 
l’ont  en  quelque  sorte  soudée  avec  l’au- 
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iri'.  Les  autres  faces  n'olïrent  pas  de 
projection  analogue. 

« C’est  après  avoir  monté  sur  cette 
l>ulte  que  l’on  comprend  toute  l'étendue 
et  l’originalité  de  cette  construction.  Ar- 
rivé au  sommet,  on  se  trouve  à la  base  du 
pilier bâti  en  briques  cimentées, si  belles 
etsi  minces  que  l'on  croirait  pouvoir  les 
arracher  facilement.  Cette  belle  maçon- 
nerie est  fendue  en  deux  par  une  cre- 
vasse qui  laisse  voir  le  jour  à travers;  sa 
largeur  fort  petite  est  si  peu  en  propor- 
tion avec  sa  hauteur  et  toute  sa  masse, 
qu’elle  serait  tombée  depuis  longtcmpssi 
elle  n’était  pas  en  connexion  intime  avec 
Je  soubassement.  Elle  délie  les  éléments 
et  les  saisons,  ainsi  que  la  main  destruc- 
trice de  l'homme.  Les  objets  qui  frap- 
pent le  plus  les  regards  sont  des  vitri- 
fications noirâtres , nui  paraissent  être 
tombées  d’un  point  plus  élevé  que  le  pi- 
lier debout.  Ces  vitrifications  ont  la  du- 
reté de  la  lave.  » 

Ce  qui  frappa  encore  Fraser,  c’est  l'ab- 
sence de  toute  végétation  dans  ces  ruines, 
sauf  quelques  rares  buissons  de  salsola 
et  de  tamariniers.  Le  Birs  ( Borslppa  de 
Strabon  ) marque  probablement  l 'ancien 
quartier  où  les  Chaldéens  faisaient  leurs 
observations  astronomiques. 

bai  retournant  de  Ilillali  à Bagdad, 
Fraser  trouva,  à une  certaine  distance 
de  l’Euphrate,  la  butte  conique  Al-Uei- 
mar  ( la  Bouge),  ainsi  nommée,  à cause 
des  briques  cuites  dont  elle  se  com- 
pose. Ces  briques  sont  moins  belles  et 
moins  solides  que  celles  du  Birs.  Il  n'y 
a rien  de  curieux  dans  cette  butte , si 
ce  n'est  une  poudre  blanche  que  l’on 
trouve  à des  intervalles  inégaux,  dans  les 
couches  de  briques,  et  qui  a beaucoup 
préoccupé  les  antiquaires.  Selon  les  uns, 
c’est  une  sorte  de  ciment  en  décomposi- 
tion , selon  les  autres,  ce  sont  les  débris 
pourris  de  roseaux.  Mais  pourquoi  le 
ciment  et  les  roseaux  seraient-ils  ici  plus 
décomposés  qu'ailleurs? — Du  haut  du 
tertre,  M.  Fraser  plongea  la  vue  sur  cette 
plaine  couverte  de  monticules  de  ruines, 
et  il  put  se  convaincre  que  l’Al-Heimar 
ne  formait  pas,  comme  on  l’avait  pensé, 
l'angle  sud-est  de  l’enceinte  de  Babylone  ; 
niais  que  la  butte  était  située  tout  à 
fait  au  dehors  de  cette  enceinte  (1). 

(i)  J.  B.lillie  !•’ raser,  Travrh  tu  Knovdn- 


Colonel  Chesncy  (I83S)  (l). 

L'expédition  de  l'Euphrate  exécutée 
sous  les  ordres  du  colonel  Chesncy  n’a- 
jouta rien  de  nouveau  à la  connaissance 
des  ruines  de  Babylone.  On  n’a  pu  trouver 
aucune  trace  de  ces  espèces  de  tunnels 
qui  faisaient,  selon  Diodore  de  Sicile, 
communiquer  entre  eux  deux  palais  op- 
posés (l’un  sur  la  rive  gauche,  l’autre 
sur  la  rive  droite).  Le  passage  au-des- 
sous du  Kasr  était  bâti  en  briques,  sous 
forme  d’une  voûte  moderne.  — Les 
briques  séchées  au  soleil  sont  plus  gran- 
des que  les  briques  cuites.  Les  dernières 
ont,  en  général,  onze  à treize  pouces  car- 
rés, sur  trois  quarts  de  pouce  d'épaisseur  : 
elles  sont  quelquefois  nuancées  de  di- 
verses couleurs,  et  cimentées  avec  de  la 
chaux  ordinaire.  Mais  les  briques  des 
substructions , des  revêtements  et  des 
assises  ont  été  cimentées  avec  du  bi- 
tume. La  face  inférieure  porte  générale- 
ment uneinscriptionou  des  ligures,  quel- 
quefois couverte  d’une  sorte  d’émail  vi- 
treux; le  ciment  adhère  d'ordinaire  à la 
face  supérieure.  Les  briques  simplement 
séchées  au  soleil  ont  près  de  quatre  pouces 
et  demi  d'épaisseur,  sur  onze  un  quart  à 
quatorze  pouces  carrés.  Les  plus  grosses 
pèsent  trente-huit  livres  onze  onces; 
elles  sont  en  argile  mêlée  d’un  peu  de 
sable  et  de  paille  hachée.  Elles  durcissent 
rapidement  par  l’exposition  au  soleil. 
Les  caractères  inscrits  sur  ces  briques  se. 
ressemblent  tellement , que  l’on  a pu 
conjecturer  avec  quelque  raison  que  les 
Babyloniens  connaissaient  l’emploi  des 
typés  mobiles.  — Le  colonel  Chesnev  a 
vu  aussi  la  statue  colossale  du  lion  ou 
de  l’éléphant  dont  parle  Fraser.  Cette 
masse,  a cause  de  sa  lourdeur,  n’a  pu  être 
enlevée.  En  voici  le  dessein  d'après  l’on 
vragede  Chesney,  2e  vol.,  p.  630. 


tan,  ffrsopotamia,  etc.;  vol.  II,  p.  10-16, 

31-24*  36. 

(r)  Chesney,  Expédition  to  the  Euphrate r 
and Tigris,  etc.,  vol.  Il,  p.  6o5 (Loud.,  1 85o). 
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F.d  comparant  les  ruines  actuelles 
avec  les  descriptions  que  les  historiens 
anciens  ontdonnéesdeBabylone,  il  faut, 
ce  que  l’on  n’a  pas  toujours  fait,  tenir 
compte  de  l'action  du  temps  sur  les  ma- 
tériaux de  construction  employés,  de 
l'exhaussement  successif  probable  d’un 
terrain  essentiellement  alluvionnaire,  de 
l’affaissement  desbâtissessur  un  sol  meu- 
ble, enfin,  du  lit  variable  de  l’Euphrate. 

On  n’arrivera,  selon  moi,  à formuler 
un  jugement  exact  sur  toutes  les  ruines 
de  la  Babylouie  ou  de  l’Assyrie,  qu'après 
avoir  suffisamment  apprécie  les  diffé- 
rentes conditions  modificatrices  que  je 
viens  d’énumérer,  et  que  voyageurs  et 
antiquaires  ont  passé  presque  toujours 
sous  silence.  C’est  là  une  preuve  de  plus 
à l’appui  de  la  grande  thèse  que  je  sou- 
tiendrai toute  ma  vie,  savoir  que  toutes 
les  sciences  sont  solidaires,  et  qu’on  ne 
sera,  par  exemple , qu’un  fort  médiocre 
archéologue , si  aux  connaissances  his- 
toriques et  philologiques  ou  ne  joint 
pas  l’étude  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles. 

Il  est  certain  que  les  hommes  qui  ne 
cultivent  qu’une  seule  branche  des  con- 
naissances humaines  à l’exclusion  de 
toutes  les  autres,  ont  pour  la  plupart  le 
jugement  faux  et  marqué  au  coin  de  la 
plus  stupide  intolérance. 

B.  Description  particulière  des  grou- 
pes selon  leur  ordre  d’importance. 

Il  est  à remarquer  que  les  deux  grou- 
pes les  plus  importants  occupent  deux 
oints  cardinaux  opposés  de  la  superficie 
abvlonique,  le  /lirs-\imroud  au  sud, 
près  la  rive  occidentale  de  l’Euphrate, 
et  le  Moudjetlibeh  au  nord , près  de  la 
rive  orientale. 

l°  Birs-Nimroud  ( tour  de  Kemrod,  lotir 
de  Bélus  ou  de  Babel;  temple  de  Baal). 

Si  le  Birs-Nimroud  est  réellement  un 
débris  de  la  tour  de  Babel  ou  du  temple 
de  Belus,  il  faut  avouer  que  c'est  la  ruine 
la  plus  ancienne  du  monde.  Cette  ruine, 
d’après  la  carte  de Chesney  [carte  Elllof 
the  river  Etiphrales),  est  à environ  neuf 
kilomètres  nu  sud-sud-ouest  de  Hillah, 

( ville  située  à 32u  28'  35"  latitude  nord 
et  à 44°  48' 40", 5 longitudeest  de  Green- 
wich) et  à quatre  kilomètres  environ  de 
la  rive  occidentale  de  l’Euphrate,  à la 


hauteur  d’Al-Dablah,  bourg  composé  de 
deux  cents  maisons.  — Benjamin  de  Tu- 
dèle,  comme  nous  avons  vu,  ale  premier 
indiqué  la  topographie  de  cette  antique 
ruine,  qui  fut  visitée  plusieurs  siècles 
après  par  Niebuhr  et  par  Beauchamp. 
Mais  ces  derniers  ne  visitèrent  pas  le 
tertre  principal.  C’est  surtout  à Hich- 
que  nous  devons  les  premiers  renseigne- 
ments précis  sur  Birs-Nimroud  ; nous  ve- 
nons de  les  donner.  Plus  tard  ces  rensei 
gnements  furent  complétés  par  Buckin- 
gham, Ker-Porter  , Reppel  et  Fraser. 
Buckingham  a donné  peu  de  détails  à 
cet  égard,  taudis  que  Ker-Porter  fournit 
les  indications  les  plus  circonstanciées. 

« De  Hillah,  dit-il,  je  me  dirigeai  au  sud- 
ouest  vers  Birs-de-Nemrou , ( Chesney 
l’appelle  Ibrahim- Khalil).  A mesure 
que  j’avançais,  la  végétation  disparais- 
sait et  le  terrain  devenait  tout  a fait 
stérile.  Nous  reconnûmes  facilement, 
d’après  l’étal  de  la  surface,  qu’il  avait 
jadis  été  couvert  de  bâtiments,  dont  nous 
découvrîmes  à chaque  pas  de  nombreux 
vestiges.  Enfin,  apres  avoir  marché  l’es- 
pace d’un  mille , nous  arrivâmes  à un 
groupe  considérable  de  monceaux  dont 
le  plus  remarquable  s’élevait  de  vingt- 
cinq  pieds  au-dessus  du  sol  ; du  haut  de 
cette  élévation  où  j’étais  monté , je  re- 
connus que  le  pays  présentait  a plus 
d’un  mille  à la  ronde  le  même  aspect 
moutueux,etque,  de  plus,  il  était  couvert 
partout  de  débris  d’anciennes  habitations 
qu’il  est  si  facile  de  distinguer  dans  toutes 
les  ruines  de  Babylone.  Je  remarquai, 
du  côté  de  Birs-Nimroud,  les  restes  d’un 
édifice  fort  considérable,  nui  semblaient 
occuper  plus  de  deux  milles  de  terrain, 
et  m'étant  porté  à cette  même  distance 
vers  le  sud-ouest,  je  suivis  des  traces  de 
collines  jusqu’à  un  mille  de  ce  point. 
Peut-être  était-ce  là  l’emplacement  du 
plus  petit  ou  plus  ancien  palais.  Je  laissai 
derrière  moi  ces  collines,  et  poursuivant 
ma  route  dans  la  même  direction  sud- 
ouest,  j’avais  à peine  fait  un  mille  que 
j’arrivai  dans  un  endroit  couvert  d’un 
haut  gazon;  après  quoi  je  trouvai  de 
nouveau  une  plaine  aride  et  comme  on- 
dulée par  une  multitude  de  collines.  Ces 
collines  moins  importantes  que  les  pre- 
mières , étaient  pourtant  couvertes  des 
mêmes  débris  à plus  d’une  lieue  à la 
ronde.  La  route,  à partir  de  ce  point, 
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est  tracée,  l'espace  d'un  mille,  daus  uu 
terrain  cultivé,  à l’extrémité  duquel  nous 

f tassâmes  uu  canal,  et  à trois  quarts  de 
ieue  plus  loin  nous  entrâmes  dans  un 
bois  de  dattiers  qui  masque  le  village  de 
Tahmassia.  (é'bÿ.  planche  IX.)  Nous 
fîmes  encore  environ  quatre  milles  au 
delà  de  ce  village,  à travers  un  terrain  al- 
ternativement couvert  de  cultures  et  de 
gazon,  et  nous  vîmes  enfin  s’ouvrir  de- 
vant nous  un  espace  de  près  de  deux 
milles,  où  étaientepars  une  infinité  de  dé- 
bris d’anciens  édifices,  que  l’on  pouvait 
suivre  de  l’œil  jusqu'à  rextrémité  occi- 
dentale de  Birs-I'Jimroud  (.1).  » 

Cette  tour  solitaire,  qui  paraît  être  la 
pyramide  octocjone  de  Bélus  (Strabon, 
XVI,  p.  738,  edit.  Casaub.),  présente, 
vue  du  côlésud-est,  l’aspect  d'une  colline 
étendue  qui  se  termine,  vers  l’ouest, 
d’une  manière  pyramidale  et  abrupte.  Sa 
circonférence,  qui  ligure,  de  l’ouest  à 
l'est,  un  rectangle  oblong,  est , mesurée  à 
la  base , de  deux  mille  quatre-vingt-deux 
pieds,  selon  Ker-Porter,  et  de  deux  mille 
deux  cent  quatre-vingt-six  pieds,  selon 
Rich.  La  / ace  orientale  de  cette  butte, 
d’une  longueur  de  quatre  cent  cin- 
quante-neuf pieds,  comprend  deux  divi- 
sions ou  étages  superposés  : l’étage  infé- 
rieur, faisant  saillie  comme  une  plate- 
forme d’environ  soixante  pieds  de  haut, 
est  diversement  sillonné  par  les  eaux  de 
pluie.  Au  milieu  de  ce  bas  étage  se  voit 
enfoncé  l'étage  supérieur,  ou  la  seconde 
masse  principale,  sous  forme  d’un  cône 
à base  carrée,  de  deux  cents  pieds  de 
haut.  Le  sommet  de  ce  cône  est  couronné 
par  uu  puissant  pan  de  mur’qui  s’élève 
comme  une  tour  verticale  de  trente-cinq 
pieds  de  haut.  ( f'ou.  planche  IV,  üg.  3). 
La  face  occidentale  de  la  butte  est  roide, 
escarpée,  et  ne  présente  pas  de  saillie 
avancée  ni  de  gradin.  Cette  face  est  plus 
imposante  et  se  voit  de  loin  daus  la  plaine 
comme  uu  relief  colossal  (lig.  1).  Les 
faces  méridionale  et  septentrionale  sont 
loutaussi  abruptes,  maiselles  font  moins 
d’effet,  à cause  du  prolil  latéral  du  con- 
tre-fort ou  terrasse  de  la  face  orientale. 
La  face  septentrionale  du  Rirs  offre 
seule  cà  et  là  des  fragments  de  murs  bâ- 
tis en  belles  briques  cuites , rouge  pâle, 

(i)  K ci’- Porter,  Travt-ls,  de.,  I.  II,  j».  3o5 
et  miiv. 


de  douze  pouces  en  carré  sur  trois  quarts 
de  pouces  d’épaisseur.  Ces  pans  de 
murs  de  vingt  pas  d’épaisseur  sont  les 
vestiges  des  terrasses  par  lesquelles  on 
montait  par  une  voie  en  spirales  jus- 
qu’au sommet  où  devaient  être  le  trône  et 
la  table  d’or  de  Bélus.  Au  moyen  de  ires 
restes  de  murs,  superposés  par  gradins , 
on  peut  s’élever  encore  aujourd’hui  com- 
modément tout  autour  (surtout  en  par- 
tant de  la  face  orientale  ) à peu  près  jus- 
qu’à la  moitié  de  la  butte,  ce  qui  prou- 
verait qu’ils  représentent  à peu  près  les 
trois  ou  quatre  terrasses  inférieures,  tau- 
dis que  les  terrasses  supérieures  se  sont 
écroulées,  et  ont  écrasé  dans  leur  chute 
les  terrasses  inférieures  et  élargi  ainsi 
énormément  toute  la  base  du  monu- 
ment. Les  pluies  et  le  temps  auront  fait 
le  reste.  Le  dernier  pan  de  mur  (de 
trente-cinq  pieds  de  haut  sur  vingt-huit 
de  large)  debout,  droit,  couronnant  la 
butte  comme  une  tour,  est,  selon  Ker- 
Porter,  la  portion  angulaire  de  l’une  des 
terrasses  supérieures  croulées  ou  le  pan 
du  vestibule  au  milieu  duquel  s'élevait 
le  temple  même  de  Bélus.  Ce  pan  tur- 
riforme  est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  l’architecture  antique.  Bien  qu'il  ait 
été  fendu,  probablement  par  la  foudre, 
ses  briques  cuites  sont  encore  si  solide- 
ment jointes  par  une  légère  couche  de 
ciment,  qu’il  est  impossible  de  les  déta- 
chera moins  de  les  briser.  Il  est,  comme 
le  monument  d'Akerkouf,  percé  de 
trous  carrés,  et  a résisté  aux  injures  du 
temps.  La  masse  sur  laquelle  il  est  assis, 
ainsi  que  tout  le  reste  ae  la  butte , n’est 
en  apparence  qu'un  monceau  de  pous- 
sière où  l’on  ne  distingue  les  briques  que 
par  le  toucher;  le  tout  est  couvert  d’une 
couche  de  lichen , si  lente  à se  former 
dans  un  climat  chaud  et  sec. 

Le  pan  lurriforme  qui  surmonte  la 
butte  offre , particulièrement  sur  la 
face  septentrionale,  des  vitrifications 
jaunes,  rouges,  bleues,  résultat  de  la 
fusiou  de  roches  siliceuses.  C’est  sans 
doute  là  un  effet  de  la  foudre,  et,  comme 
il  est  dit,  dans  la  Géncse  (XI,  17  ) que 
le  Seigneur  arrêta  la  construction  de  la 
tour  de  Babel , Ker-Porter  et  d’autres 
out  vu  dans  ces  vitrifications  la  preuve 
manifeste  de  cette  antique  manifestation 
de  la  colère  de  Dieu,  comme  si  la  foudre 
ne  pouvait  pus  tomber  tous  les  jours 
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sur'de  vieilles  bâtisses  (1).  Du  haut  de  ce 
vénérable  débris  on  jouit  d’une  perspec- 
tive magnifique  : à l’est  on  voitl’Eupbrate 
briller  comme  un  ruban  d’argent,  et  à 
l’ouest  se  déploie  à perte  de  vue  le  désert 
aride  de  l’Arabie.  Pas  un  brin  d’herbe, 
pas  un  buisson  n’égaye  cette  solitude 
désolée.  Un  sol  dénué  de  toute  végétation, 
voilà  ce  qui,  selon  Fraser,  caractérise 
eu  Mésopotamie  la  présence  des  ruines, 
vestiges  attristants  d’une  civilisation 
éteinte.  Ce  même  voyageur  assure  que 
l’on  n’y  trouve  point  de  lions , comme 
le  prétendent  Ker-Porteret  Rappel,  mais 
bien  des  hyènes  et  des  ehacals  (2). 

On  a trouvé  dans  ces  ruines  de  Birs- 
.Nimroud  beaucoup  de  pierres  taillées, 
d’amulettes,  de  cylindres,  etc.,  dont  une 
partie  est  aujourd'hui  conservée  au  Mu- 
sée Britannique  à Londres  et  au  Cabinet 
des  Antiques  à Paris  ( l'oy.  les  pl.  XV- 
XIX).  En  1840,  Wellstdt  vit  un  juif  em- 
ployer viugt  ouvriers  à fouiller  ces  ruines 
pour  en  retirer  des  objets  antiques  dont 
il  faisait  un  commerce  très-lucratif  (3). 

Tous  les  environs  sont  plats,  couverts 
d’efflorescences  salines  et  entrecoupés 
de  canaux,  dont  uii  de  construction  mo- 
derne (»oÿ.  planche  IX). 

La  plaine  où  est  situé  le  Birs-Nim- 
roud  est  comme  un  vaste  carré,  garni  de 
tertres  dont  le  plus  grand  est  en  même 
temps  le  plus  rapprochéduBirs-Nimroud. 
Ce  tertre  a la  forme  d’un  triangle,  dont  la 
base  regarde  les  terrasses  de  la  tour  de 
Bélus;  il  est  à cent  pas  de  la  terrasse  la 
piusbasse,  et  occupe  une  surface  presque 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  du  Birs- 
Piimroud.  ( Poy.  planche  IX,  F.  ).  Il  est 
rempli  de  fissures  et  couvert  de  débris 
en  briques,  de  vitriGcatious,  d’asphalte  ; 
mais  on  n’v  voit  point  de  substructions.  Il 
y a deux  chapelles  ( kubbes  ) mahométa- 
ncs,  nommées Ibrahim-Khali!  et  Mekam- 
Saheb.  Ce  tertre  représente,  selon  Ker- 

(0  Les  Arabes  croient  que  ces  masses  vi- 
trifiées sont  les  traces  de  la  fournaise  d’Abra- 
ham,  où  ce  patriarche  faisait  fondre  les  idoles 
des  Assyriens.  Cette  version  en  vaut  bien 
une  autre.  Beaucoup  de  voyageurs  anglais 
membres  de  la  société  biblique  l’ont  adoptée 
avec  empressement. 

(*)  Fraser,  Travels , etc.,  t.  II,  p.  36. 

(3)  Wellsted,  Traveli  totlie  city  of  Caliplu, 

I>  1>.  «4. 


Porter,  l’autel  de  Bélus,  attenant,  d’après 
Hérodote,  à la  tour  de  Baal.  Peut-être 
aussi  y avait-il  la  demeure  des  prêtres 
et  le  fameux  trésor,  qui  fut  pillé  par 
Xerxès  (1). 

Hérodote  avait  trouvé  à la  tour  ou 
temple  de  Bélus  huit  terrasses,  dont  on 
voit  encore,  suivant  Ker-Porter,  les  trois 
ou  quatre  terrasses  inférieures.  (La 

lanche  V représente  ce  temple  avec  ses 

uit  terrasses  comme  du  temps  d’Héro- 
dote). Est-ce  là  réellement  ce  fameux 
monument  qu’Alexandre  le  Grand  avait 
déjà  essayé  de  déblayer?  Il -me  paraît 
aussi  difficile  de  le  nier  que  de  l’affir- 
mer. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
cet  édifîce,  par  son  élévation  et  par  sa 
construction  pyramidale , éminemment 
solide  et  non  vacillante,  devait  être  sin- 
gulièrement propre  à servir  d’observa- 
toire astronomique.  Enfin,  je  pense  que 
l’on  ne  se  trompera  pas  en  admettant 
que  le  Birs-Nimroud  est  le  vénérable  dé- 
bris d’un  antique  observatoire  des  Chal- 
déens. 

2°  Moudjelibeh  (2)  (de  Moukelibeh,  sens 
dessus  dessous). 

C’est  la  partie  septentrionale  du  grand 
amas  de  ruines  connues  sous  le  nom  de 
ruines  de  Babylone,  à environ  huit  kilo- 
mètres au  nord  deHillah  et  à une  petite 
distance  de  la  rive  gauche  de  l’Euphrate. 
Rennell,  le  capitaine  Frédéric  et  KJnnaïr 
lui  ont  donnéa  tort  le  nom  de  tour  deBé- 
lus.  Le  cheminquiy  conduit  est  tout  plat, 
couvert  de  mares  et  d’efflorescences  sa- 
lines. Ce  terrain  n’est  coupé  que  par 
quelques  rangéesde  collines,  et  par  beau- 
coup de  petits  canaux  et  de  tranchées 
d’irrigation.  Ces  rangées  de  collines  sont, 
d’apres  Ker-Porter,  les  restes  du  mur  ex- 
térieur ou  de  la  grande  enceinte  de  Ba- 
bylone. Au  niveau  du  grand  canal,  à 
quelques  centaines  de  pas  au  nord  d’un 
village  arabe,  commence  la  grande  en- 
ceinte (représentée  par  une  file  de  mon- 
ticules ),  qui  se  dirige  d’abord  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  aans  une  étendue  de 
deux  milles,  puis  elle  se  courbe  pour  se 

(i)  Arrian.,  Expédie.,  Alex.,  III,  16. 

(x)  Ce  nom  s’écrit  indifféremment  Mucal- 
libe  , Mujallibal i,  yjudjaliba , Maclube,  etc., 
selon  les  diverses  prononcialions  du  mot. 
arabe. 
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diriger  du  nord  est  au  sud-est  ( Voy. 
planche  VII , 2,  2).  Au  niveau  du  coude 
l'enceinte  présente  un  intervalle  vide,  de 
trois  cents  pieds  d'étendue,  qui  paraît 
avoir  été  occupé  par  un  pylône  ou  par 
une  citadelle  dont  les  traces  ont  disparu. 
Tout  le  plan  forme  ainsi  un  triangle,  dont 
l’hypoténuse  est  représentée  par  le  cours 
sinueux  de  l’Euphrate.  Au  nord  du  grand 
canal,  l’enceinte  offre  une  autre  rangée 
de  monticules  qui,  dirigée  d’abord  direc- 
tement du  sud  au  nord,  se  courbe  brus- 
quement à l’ouest  pour  entourer  en  demi- 
cercle  une  butte  quadrangulaire,  dont 
les  faces  sont  orientées  suivant  les  points 
cardinaux  comme  celles  du  Birs-Nim- 
roud.  Cette  butte,  au  milieu  d’un  réseau 
de  petits  canaux , c’est  le  Mudjelibeh, 
vestige,  dit-on,  de  la  grande  citadelle  de 
Bahylone  ( Poy.  la  même  planche,  tig.  1). 
La  situation  septentrionale  fait  voir,  en 
effet,  que  c’est  surtout  de  ce  côté  là  que 
Bahylone  avait  à redouter  les  attaques 
des  peuples  envahissants.  Si  cette  ruine 
colossale  a été  plus  épargnée  que  lesau- 
tres,  cela  tient  sans  doute  à sa  plus 
grande  distance  de  l’Euphrate,  où  l’on 
embarquait  les  matériaux  pour  la  cons- 
truction des  nouvelles  cités,  parmi 
lesquelles  Séleucie  occupait  le  premier 
rang  (I).  Et  encore  aujourd’hui  ces  rui- 
nes sont  exploitées  comme  de  véritables 
carrières.  On  se  demande  alors  s’y  l’on 
peut  réellement  trouver  encore  aujour- 
d’hui des  ruines  sur  remplacement  de 
l’ancienne  Babylone.  Aussi  des  hommes 
judicieux  , comme  Rennell  et  Beau- 
champ,  n’ont  vu  particulièrement  dans  le 
Moudjelibeh  que  les  débris  de  quelque 
ville  mahométane,  comme  Al-Nil  ( dont 
parle Assamani, dans  la  viede  saint  Élie) 
remontant  au  temps  des  kalifes. 

La  butte  carrée  de  Moudjelibeh  s’élève 
à cent  quarante  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’Euphrate.  Les  faces  occiden- 
tale et  septentrionale  ont  à leur  base,  la 
première  cinq  cent  cinquante  et  un,  et 
ia  dernière  cinq  cent  cinquante-deux 

(i)  Plin.,  VI,  3o  : Babylon  ad sotiludiiiem 
rediit,  exhausta  vicinilate  Seleuciœ.  — 
Alexandre  le  Grand  (Diod.,  XVII,  ri5)  avait 
fait  démolir  le  mur  de  l’.alij  lune  dans  une 
élendtic  de  dix  slades,  pour  construire  la  ter- 
rasse do  quatre  slades  carres  où  fut  cons- 
truit le  bûcher  d'Hcphestion. 


pieds  de  longueur,  suivant  Ker-Porter. 
Les  faces  méridionale  et  orientale  ont 
moins  de  développement;  elles  ont  deux 
cent  trente  pieds  de  largeur.  La  cir- 
conférence totale  est  de  quinze  cent 
soixante-trois  pieds.  Le  sommet  n’est 
qu’une  plate-forme  raboteuse , où  l’on 
aperçoit,  vers  le  sud-est,  quelques  restes 
de  tour,  dont  l’un  taillé  à pic.  On  y re- 
connaît des  traces  évidentes  de  maçon- 
nerie. La  face  occidentale  est  la  moins 
conservée,  quoique  sillonnée  de  crevasses 
profondes  ou  l’on  a trouvé  quelques  sque- 
lettes (1).  Sur  la  crête  du  Moudjelibeh  on 
a trouvé  beaucoup  de  fragments  de  verre 
et  de  roches  vitrifiées.  A six  cents  pieds 
à l’ouest  coule  l’Euphrate,  sur  les  bords 
duquel  est  le  village  de  Moudjelibeh. 
Selon  les  Arabes,  qui  servaient  de  guides 
àKinnéir,  la  butte  Moudjelibeh' renferme 
le  puits  visible  des  anges  déchus  Harout 
et  Marout,  dont  parle  le  Koran.  Ker- 
Porter  n’y  trouva  pas  une  seule  brique 
entière  ; mais  tous  les  fragments  étaient 
couverts  d’inscriptions  cunéiformes,  gé- 
néralement en  sept  lignes.  La  disposition 
de  la  rangée  de  monticules  qui  entoure 
le  Moudjelibeh  comme  d'une  ligne  de 
circonvallation,  se  rattachant  à l'enceinte 
générale,  ainsi  que  l’absence  de  touto 
trace  d’enceinte  à l’ouest,  dans  les  points 
attenant  à l’Euphrate,  firent  naître  dans 
Ker-Porter  l’hypothèse  que  la  grande 
butte  carrée  pourrait  bien  être  le  dernier 
vestige  de  la  grande  citadelle  ou  château 
royal  de  Babvlone  (2)  Le  long  de  la  rive 
orientale  de  l'Euphrate  (hypothénuse  du 
triangle)  était  la  troisième  grande  ligne 
de  fortification  ou  mur  littoral  (l)io- 
dore,  II,8)donton  voit  encore  quelques 
débris  baignes  par  le  fleuve. 

3°  Kasr,  palais  royal  avec  les  jardins 
suspendus. 

Ce  groupe  de  ruines,  également  sous 
forme  d'une  butte  carrée,  occupe  presque 
le  milieu  du  grand  amas  de  tertres  qui 
s'étend  du  nord  au  sud  le  long  de  la  rive 
orientale  de  l’Euphrate  (Voy.  la  flg.  10 
de  la  planche  VII  ).  Le  A asr(  mot  arabe, 
qui  signifie  palais)  a huit  cents  yards  (à 
trois  pieds  l’yard  ) de  long  sur  six  cents 
yards  de  large,  et  s’élève  encore  aujour- 

(i)  r'oy.  ;>I us  liant  Rirh. 

(àl  Ker-Porter,  Traycls,  t." Il,  p.  347- 
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d’hui  à soixante-dix  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  l’Euphrate.  Cette  masse  est 
diversement  crevassée,  et  déjà  en  1818 
Ker-Porter  ne  retrouva  plus  ce  que 
Beauchamp  avait  vu  en  I7S2  et  Rich 
en  1811.  On  y voit  des  carrières  de  qua- 
rante à cinquante  pieds  de  profondeur. 
Il  y a des  serdabs  ( caves,  cavernes ) d’où 
l'on  a retiré  des  squelettes  d’homme 
et  la  statue  colossale  d'un  lion  en  mar- 
bre noir,  de  neuf  pieds  de  longueur;  l’a- 
nimal est  représenté  debout,  dressé 
contre  une  ligure  humaine  couchée  sur 
le  dos  (1).  Ce  groupe,  dont  Keppel  a 
donné  le  dessin,  n’ayaut  pas  été  enlevé, 
parait  être  aujourd’hui  entièrement  en- 
foui sous  les  remblais.  On  veut  y recon- 
naître une  représentation  de  Daniel  dans 
lafosseaux  lions.  Ker  Portera  remarqué 
dans  la  maçonnerie  de  cette  ruine  que 
la  partie  inferieure  seule  renferme  des 
briques  cimentées  avec  du  bitume,  tan- 
dis que  la  partie  supérieure  offre  des 
traces  manifestes  de  l’emploi  du  mortier 
blanc,  ce  qui  distingue  le  Kasr  du  Birs- 
Nimroud.  C’est  dans  ces  décombres, 
susceptibles  de  recevoir  l’eau  de  l'Eu- 
phrate , que  l’on  a voulu  voir  les  ves- 
tiges des  terrasses  des  jardins  suspen- 
dus, attenant  au  palais  du  roi  (Daniel, 
IV,  1).  Une  des  grandes  curiosités  du 
Ivasr  c'est  l’arbre  antique  qui  se  voit  à 
cent  pas  à l’ouest  de  l’endroit  où  l’on  a 
trouvé  la  statue  de  lion.  Cet  arbre,  dont 
Keppel  a donné  la  gravure,  est,  dit-on, 
un  échappé  des  jardins  suspendus  de 
Sémiramis . mlraculum  pensilis  horti 
(Q.-Curce,  V,  5).  C’est,  selon  Ainsworth, 
une  variété  du  tamarix  orientalis. 


(i)  Keppel,  Personal  Narrative,  etc.,  I.  I, 
p.  ai3, 


Au  sud,  le  Kasr  se  rattache  à d’innom- 
brables monticules  de  ruines,  peu  éle- 
vés , qui  s’embranchent  avec  le  côté 
nord-est  du  groupe  d’Amran  (lig.  12, 
planche  VH). 

V Amran  Ibn-Ali. 

Ce  groupe  de  ruines,  au  nord  du  vil- 
lage de  Djum-Djuma,  environné  de 
dattiers,  occupe  un  espace  encore  plus 
large  que  le  Kasr.  Il  a six  cent  cin- 
quante pas  d’étendue  de  l’est  à l’ouest. 
Il  est  plus  bas  que  les  autres  monti- 
cules, et  on  n’y  trouve  que  des  tessons 
de  briques  et  de  poterie.  Sur  la  pente 
occidentale,  on  a rencontré  quelques 
urnes  funéraires.  Pendant  la  crue  de 
l’Euphrate  cette  pente  est  en  partie  bai- 
gnée par  les  eaux.  C’est  près  de  l’Amran 
que  Rich  trouva  le  reste  d'un  second  ar- 
bre également  très-ancien  , mais  d’une 
espèce  indéterminée.  L’Amran  parait 
avoir  été  la  nécropole  de  Babylone. 

BUINES  DES  ENVIRONS  DE  BABYLONB 
(HILLAH)  ET  DE  BAGDAD. 

1"  Ruines  de  Séleucie  et  de  Ctésip/ion. 

Séleucie  et  Ctésiphon  étaient  les  villes 
les  plus  considérables  de  la  Babylonie 
sous  le 'règne  des  Partîtes,  pendant  les 

riremiers  siècles  de  l’ère  chrétienne.  Sé- 
eucie,  ambitiosum  opus  Seleuci  Nica- 
loris,  était  située  sur  la  rive  droite  (oc- 
cidentale) du  Tigre,  tandisque  Ctésiphon 
était  située  en  face,  sur  la  rive  gauche. 
Voici  ce  que  Pline  rapporte  sur  Séleucie. 
« Séleucie  porte  le  surnom  de  Babylo- 
nienne ; elle  est  aujourd’hui  libre  et  in- 
dépendante. On  y vit  à la  macédonienne 
( Macedonum  more).  On  dit  que  sa  po- 
pulation s’élève  à six  cent  mille  âmes.  La 
figure  de  son  plan  est  un  aigle  déployant 
ses  ailes  ( aquilx  pandentis  alx  ) (1  ).  » A 
deux  ou  trois  kilomètres  au-dessous  (au 
midi)  de  ces  villes,  le  Nahar-Malkha, 
(aujourd'hui  le  canal  .Ibou-Hitti)  venait 
se  jeter  dans  le  Tigre.  Ce  canal  se  trouve 
environ  à quinze  kilomètres  au  sud  du 
Nahr-Isa  ou  canal  de  Saklawiyah. 

A l’occasion  de  la  prise  dé  Séleucie 
par  Vérus,  Ammien  Marcellin  raconte 
ce  qui  suit  : » I.es  lieutenants  du  césar 
Vérus  ayant  pris  cette  ville,  ils  en  enle- 


(i)  Pline,  VI,  a6. 
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vèrent  la  statue  d’Apollon-Comée  ( Apol- 
lon à la  longue  chevelure),  qui  fut  trans- 
portée à Home,  et  placée  par  les  prêtres 
dans  le  temple  d’Apollou-Palatin.  On 
rapporte  qu’après  qu’on  eût  enlevé  cette 
statue  et  incendié  la  ville , les  soldats, 
fouillant  un  temple,  découvrirent  un 
petit  trou  ( foramen  angustum)\  que, 
rayant  débouché  dans  l’espoir  d’y  trou- 
ver quelque  trésor,  il  sortit  d’un  gouffre 
profond,  tenu  jusque  alors  fermé  par  les 
moyens  secrets  des  Chaldéens,  un  prin- 
cipe  épidémique  ( labes  primordialis)  qui 
engendra  des  maladies  incurables,  et 
étendit,  du  temps  de  Verus  et  de  Marc- 
Antonin,  ses  affreux  ravages  depuis  les 
frontières  de  la  Perse  jusqu'au  Rhin  et 
dans  les  Gaules  (1).  » 

Ctésiphon,  fondée  par  les  Parthes,  et 
fover  de  leur  puissance,  était  encore  une 
ville  très-florissante  à une  époque  où 
Babylone  et  même  Séleucie  étaient  déjà 
tombées  en  ruines.  Il  est  à remarquer 
que  presque  toutes  les  tentatives  des  Ro- 
mains depuis  Crassus  jusqu’à  Julien 
vinrent  échouer  devant  Ctésiphon.  Cette 
ville  fut  bâtie  par  Vardane  ; plus  tard  le 
roi  Pacore  en  augmenta  la  population  et 
fortifia  davantage  scs  murs.  « Il  lui 
donna  un  nom  grec  ( Krtotçûv  ) , et  en 
lit  la  ville  la  plus  splendide  de  la  Perse 
( Persidis  effecit  specimen  sum- 
mum) (2).  » 

Presque  tous  les  voyageurs  s’accor- 
dent à regarder  les  ruines  de  Takt-Xesra 
( arche  de  Chosroès  ) comme  étant  celles 
de  Ctésiphon.  Pietro  Delta  Vallc  a l’un 
des  premiers  signalé  ces  ruines  à l’atten- 
tion des  archéologues.  Voici  son  récit  : 

« Et  après  environ  une  demi-lieue  de 
traverse  dans  le  pays  nous  trouuasmes 
ce  que  nous  cherchions,  qui  étoient  les 
ruines  d’un  ancien  bastiment.  que  quel- 
ques juifs  ignorans  disent  auoir  esté  le 
temple  où  Nahuchodonosor  faisoit  ado- 
rer sa  statue  d'or,  si  renommée  dans  la 
sainte  Kscriture;  ce  qui  n'est  pas  hors 
d’apparence,  quant  au  lieu,  veu  que  le 
texte  sacré  porte  que  cette  statué  fut 
éleuée  et  passée  dans  vn  champ,  sinon 

(i)  Ainm.  Marcel!. . XXlIf,  6.  — Il  est  à 
remarquer  que  ré|>idéinie,  dont  parle  Am- 
mien  Marcellin , avait  à peu  pies  suivi  la 
roule  du  choléra. 

(s)  Amm.  Maie.,  XXIII,  «. 


roche  delà  ville  de  Babylone,  du  moins 
ans  la  prouince  Babylonienne,  qui  pou- 
uoitbien  s'estendrejusques-là;  toutesfois 
ie  trouué  étrange  qu’il  peut  eslre  reste 
jusques  à notre  temps  tant  de  vestiges 
d’un  ouvrage  tellement  ancien,  surtout 
n’ayant  pas  esté  bastis  de  pierres.  Les 
mahométans,  ausquels  ie  m’en  rapporte 
plùtost  qu’aux  juifs,  qui  n’en  sont  pas 
si  bien  instruits  qu’eux,  nomment  cette 
masse  Tacr.an  Kesra,  c’est-à-dire  le 
Portique  de  César  ; et  il  estoit  basty , à 
ce  qu’ils  disent,  au  lieu  où  estoit  autre- 
fois Ctésiphonte , par  les  rois  de  Perse 
de  la  dernière  race,  lesquels , à l’imita- 
tion de  nos  empereurs  de  Rome,  se  fai- 
soient  aussi  appeler  Césars.  Et  j’appris 
que  ce  reste  d'antique  estoit  encore  cé- 
lèbre dansles  histoires  etles  géographies 
persiennes,  que  j’auray  soin  de  recou- 
urer  et  de  bien  entendre  quelque  iour. 
On  peut  de  là  tirer  vue  conséquence  ma- 
nifeste, que  la  ville  de  Ctésiphonte  estoit 
en  cet  endroit  pendant  les  guerres  de 
nos  empereurs  auec  les  roys  de  Perse 
ou  auec  les  Parthes;  et  toutes  les  his- 
toires qui  en  font  mention  parlent  sou- 
uent  de  cette  fameuse  ville  : à quoy  j’ad- 
jouste  encore  que  par  la  mesme  consé- 
quence Séleucie  estoit  aussi  en  ce  mesme 
endroit,  parce  que  Strabon  témoigne 
clairement  que  Ctésiphonte  n’estoit 
qu’vn  faux-bourg  de  Séleucie;  et  qu’il 
auoit  esté  basty  par  les  rois  des  Partîtes, 
que  pour  ne  pas  apporter  tant  d’incom- 
modité à cette  ville  par  leur  nombreuse 
cour,  et  par  les  logements  d’vne  armée 
de  Scythes  qu’ils  trnisnoient  toûjours 
après  eux , quand  ils  venoient  passer 
l'hyuer,  à cause  de  la  chaleur  du  climat 
comme  ils  passoient  l'esté  en  Hircanie, 
ou  en  Ecbatane;  et  que  mesme  ce  faux- 
bourg  s’estoit  tellement  accrû  et  aug- 
menté par  la  résidence  d’vn  si  grand 
monde,  qu’il  estoit  deuenu  vne  fort 
bonne  ville. 

« Donc , si  cela  est  véritable , il  est 
certain  que  Séleucie  et  Ctésiphonte  es- 
taient toutes  deux  en  mesme  situation  ; 
c’est  pourquoy  ce  terrain , commun  à 
l’vne  et  à l’autre , a esté  nommé  auec 
raison  par  les  Arabes,  Médain  ; comme 
s’ils  disoient  que  de  deux  villes  on  n'en 
a fait  qu’une.  A propos  de  quoy  vnau- 
theur  nommé  Agathias , parlant  de  ce 
grand  rov  Cosrocs,  qui  fut  accablé  de 
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rnélancholie  et  saisi  de  désespoir  pour 
la  déroute  de  son  armée,  qui  fut  défaite 

(très  de  là,  dit  qu’il  y fut  transporté  sur 
es  bras  de  ses  domestiques  au  dernier 
période  de  sa  vie  : d’ou  il  paroist  que 
cet  autheur  confond  ces  deux  villes , et 
n’en  fait  qu’une  mesme  chose.  Il  est 
fait  aussi  mémoire  dans  le  Martyrologe 
Romain,  au  vingt-et-unièmed’auril,d'vn 
saint  Simeon  qui  fut  éuesque  de  Ctési- 
phonte  et  de  Séleucie  ensemble,  ce  qui 
sert  de  caution  à ce  raisonnement  : et 
ce  que  présentement  les  Arabes  appellent 
Méaaïa  est  interprété  Ctésiphonte  dans 
vne  géographie  persienne,  qui  est  en 
estime  chez  eux,  et  qui  a esté  composée 
par  vn  fort  bon  autheur,  ainsi  qu’on  m’a 
fait  entendre,  à cause  peut-estre  que  le 
notable  accroissement  de  Ctésipnonte 
auoit  déjà  tout  à fait  effacé  le  nom  et  la 
mémoire  de  Séleucie  ; et  parce  que  ces 
deux  villes  si  proches,  et  qui  ne  faisoient 
qu’vn  corps,  Séleucie  estoit  de  la  Méso- 
potamie , comme  il  est  remarqué  dans 
l’abrégé  géographique;  ie  m'imagine 
qu’élle  estoit  située  à main  droite  vers 
la  partie  la  plus  occidentale  du  Tigre,  et 
Ctésiphonte,  au  contraire,  à la  gauche,  et 
vers  son  costé  oriental,  où  fut  érigé  cet 
Ainan-Kesra  (Takt-Kesra),  qui  estoit 
dans  un  endroit  plus  commode  pour  re- 
cevoir les  rois  des  Parthes  qui  veuoient 
de  ce  c#sté-là.  Sçachez  donc  que  l’Ainan- 
Kesra , selon  les  mahométans,  ou  l’ar- 
cade de  Soliman-Bey,  comme  l’appel- 
lent grossièrement  quelques-vns  des 
nostres,  à cause  de  la  proximité  de  son 
tombeau,  est  vn  bastiment  de  briques 
cuites  au  feu  , et  jointes  ensemble  auec 
de  bonne  chaux,  ayant  des  murailles 
flirt  épaisses;  et  son  frontispice  qui  re- 
garde l’orient  est  historié  depuis  le  haut 
jusques  au  bas  de  mille  compartiments 
de  ces  mesmes  briques,  ayant  de  lon- 
gueur cent  quatorze  de  mes  pas.  Il  y 
auoit , comme  il  paroist  encore,  trois 
nefs  semblables  à celles  de  nos  églises; 
mais  il  n’y  a plus  que  celle  du  milieu 
ui  subsiste,  ayant  de  longueur  soixante- 
eux  pas  des  miens,  et  de  largeur,  trente- 
trois.  J’en  pris  la  mesure  le  plus  juste- 
ment qu’il  me  fut  possible , quoy  qu’a- 
uec  bien  de  la  difficulté,  à causé  de  l'i- 
négalité et  de  l’embarras  du  terrain.  A 
l’entrée,  il  n’y  a point  de  grande  porte 
au  milieu  , comme  ailleurs,  mais  la  nef 


du  milieu,  quelque  hauteur  et  largeur 
qu’elle  contienne,  est  entièrement  ou- 
uerte  par  deuant , de  manière  que  par 
dehors  on  void  tout  depuis  le  pied  des 
murailles  jusques  au  sommet  de  la 
voûte  : ce  qui  a donné  occasion  à ceux 
du  pays  d’appeler  cet  édifice  l’Arcade, 
parce  qu’avec  sa  grande  voûte  ainsi  ou- 
uerte  de  front  il  représente  la  figure 
d’vn  grand  arc.  Par-dedans  on  void  au 
fond,  sur  le  derrière,  et  tout  au  milieu, 
vne  petite  porte  qui  fait  face  en  arcade, 
comme  aussi  assez  proche  d’elle  il  y 
en  a deux  autres  semblables,  des  deux 
costez  pour  donner  entrée  dans  les  deux 
aistes,  qui  sont  tout  à fait  ruinées , aussi 
bien  qu’vne  partie  de  la  vouste  et  de  la 
muraille  de  derrière.  Mais  il  n'est  pas 
besoin  que  ie  prenne  la  peine  de  vous  eu 
faire  la  description,  puisque  mon  peintre 
en  a dessiné  fort  exactement  le  plan  et 
la  perspectiue;  et  vous  verrez  cette 
antique  naïuement  dépeinte  dans  le  ta- 
bleau qu’il  en  doit  faire  à loisir. 

« Assez  près  de  là,  on  me  montra  vn 
lieu  plein  de  ruines , que  les  juifs  disent 
auoir  esté  la  fosse  des  lions,  ou  vn  lieu 
fait  exprès  pour  y renfermer  des  bestes 
farouches,  où  fut  jeté  Daniel,  ce  que 
j’estime  assez  mai  fondé  ; et  enfin  nous 
sçauons  certainement,  par  les  histoires 
de  Perse,  que  la  ville  de  Ctésiphonte 
estoit  en  ce  quartier-là;  et  comme  elle 
estoit  grande  et  magnifique,  il  ne  faut 
pas  s’estonner  s’il  y auoit  quantité  de 
bastiments  d’importance,  qui  pour  estre 
aujourd’huy  entièrement  détruits  ne 
laissent  aucune  connoissance  de  ce  que 
c’estoit  autrefois.  Nous  allâmes  ensuite 
plus  auant,  pour  voir  la  mosquée  de  So- 
liman-Bey, faite  de  briques  anciennes 
par  les  Mores,  auec  quelque  sorte  d'a- 
greément,  quoy  qu’elle  soit  bien  petite  : 
et  en  tournoyant  quelque  temps  par  ces 
campagnes,  outre  plusieurs  ruines  que 
nous  trouuasmes  éparses  qà  et  là , de 
matériaux  semblables  à ceux  de  Babel , 
c’est-à-dire  de  briques  cruës,  auec  des 
roseaux  brisez  comme  de  grosses  pailles, 
nous  vismes  aussi  les  ruines  des  mu- 
railles de  la  ville,  par  où  il  paroist  en- 
core assez  qu’elle  estoit  fort  grande  : 
et  ces  murailles  ont  quelques  restes  re- 
connoissables,  estant  réduites  comme 
en  petites  buttes,  auec  vn  mélange 
confus  de  terre  et  de  briques,  dont  l’en- 
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ceinte  occupe  par  vu  tour  continu  vn 
grand  espace  de  ces  campagnes,  tant 
du  costé  du  lleuve  où  nous  estions,  qui 
est  sa  riue  orientale  que  de  l'autre  costé 
de  delà  : en  sorte  que  ce  flcuue  auoitson 
cours,  et  passoit  par  le  milieu  de  la  ville, 
ou  plustostde  ces  deux  villes  jointes  en 
vue,  comme  j'ay  déjà  dit;  quoyque 
quelques  gens  du  pays,  qui  ine  semblent 
trop  ignorants  pour  leur  donner  créance, 
veulent  faire  croire  qu’en  ce  temps-là  il 
couloit  par  vn  autre  chemin. 

« De  quelque  façon  que  fust  autrefois 
cette  ville,  il  est  constant  qu'elle  fut 
très-considérable, et  au  delà  du  commun  ; 
ce  qui  est  avsé  de  juger  par  sa  situation 
et  par  ses  ruines.  Nous  trouuasmes  aussi 
sur  le  bord  du  lleuue  d’autres  murailles, 
faites  de  bonnes  briques  cuites  au  four- 
neau, où  le  bitume  auoit  esté  employé  au 
lieu  de  chaux,  comme  les  nutheurs  rap- 
portent qu'estoient  celles  de  Semiramis  ; 
et  j’en  pris,  coimneà  l'ordinaire,  de  petits 
fragments  où  le  bitume  tenoit  encore,  et 
ie  les  emporte  auec  moy  dans  vne  boëte 
auec  du  cotou  comme  des  choses  pré- 
cieuses ; ce  qui  a donné  sujet  de  rire  plus 


de  quatre  fois  à diuers  ignorons  qui  de- 
meurent sur  les  lieux,  qui  ne  sçauent 
comme  quoy  interpréter  les  motifs  de 
nostre  curiosité.  Après  nous  estre  plei- 
nement satisfaits  de  ces  remarques,  nous 
rentrasmes  dans  notre  vaisseau,  et  par 
le  moyen  des  hôteliers  qui  tiroient  à la 
corde  contre  le  III  de  l'eau,  nous  remou- 
tasmes  vers  liaghdàd  ; et  nouslogeasmes 
pour  la  seconde  fois  proche  du  village 
nommé  Kierd-Hiaggi-üurdi,  afin  d’v  pas- 
ser la  nuict,  comme  nous  auions  fait  la 
précédente  (I).  » 

Environ  cent  ans  après,  ces  ruines  fu- 
rent visitées  par  Ed.  Yves.  Il  y a environ 
six  heures  de  chemin  pour  sê  rendre  de 
Bagdad  à Takt-Kesra,  qui  est  a un  mille 
du  Tigre.  « Ni  les  Turcs  ni  les  Arabes, 
dit  ce  chirurgien  anglais,  ne  savent  rien 
sur  ces  ruines  ; ils  ignorent  si  ce  sont  les 
vestiges  d’un  temple  ou  d’un  palais.  L’é- 
véque  nous  disait  qu'il  y avait  là  autre- 
fois un  temple  dédié  nu  soleil.  ( Nous 
donnons  ci-dessous  le  dessin  de  la  façade 
orientale  de  Tak-Kassra  (Portique  de 
Kosrocs)  d'après  une  gravure  de  Itoidge, 
dans  l'ouvrage  d’Ives.)  Toute  cette  façade 


a trois  cents  pieds  de  longueur;  l’arc  du 
milieu  a quatre-vingt-cinq  pieds  de  large 
sur  trois  cents  pieds  de  haut;  le  passage 
voûté  a cent  cinquante  pieds,  de  l’est  à 
l’ouest  ; les  niches  qu’on  voit  sur  la  face 
frontale  de  l’édifice  ressemblent  à celles 
de  nos  anciennes  abbayes  (2).  La  façade 


occidentale  (opposée  à celle  que.  repré- 
sente la  gravure)  est  très-endommagée. 
Sous  le  portique,  il  y a des  nichées  de 
pigeons,  de  geais,  de  moineaux  et  d’autres 
oiseaux.  On  peut  s’y  abriter,  avant  que  le 
soleil  ne  soit  arrivé  au  zénith.  Du  côté 
du  sud,  entre  ce  monument  et  le  Tigre, 


(i)  Les  fameux  Voyages  de  Pietro  Délia 
Vatle,e\e.,  ae  partie;  Paris,  1661,  in-40, 

p «4-08. 

(•1)  Itiiihingliuiii , Travrls  in  Maofwf., 


tome  I,  page  519,  dit  que  ce  monument , 
vu  de  loin,  présente  l'aspect  de 
de  Westminster,  moins  ses  clochers  goihi- 
qnes.  n 
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est  un  tombeau  et  une  mosquée,  nommée 
Havd-Eeffey  ( probablement  les  ruines 
de  Mwhofjer  de  la  carte  du  colonel 
Chesney),  et  sur  la  rive  opposée  est 
un  moulin  à pondre  nommée  Purile 
Kaune,  établi  pour  l’usage  du  pacha  de 
Bagdad. 

« Dans  une  grande  étendue,  aux  alen- 
tours de  Tak-Kesra  on  rencontre  des 
ruines  d’autres  vastes  édifices,  mais 
dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu'il 
n’en  reste  plus  la  moindre  partie  d’un 
mur  debout.  Les  briques  et  le  mortier  y 
sont  cependant  si  abondants,  qu’il  est 
naturel  d’admettre  qu’il  y avait  la  autre- 
fois une  cité  de  plusieurs  milles  de  cir- 
conférence, et  d'après  les  rapports  que 
les  historiens  ont  donnés  de  l’étendue  et 
de  la  situation  de  Ctésiphon,  on  a de 
très-fortes  raisons  de  croire  que  c’est  à 
l’emplacement  de  cette  puissante  et  ma- 
gnifique cité  (1).  » 

Yves  apprit  que,  d’après  une  opinion 
généralement  répandue  dans  le  pays, 
Tak-Kesra  n’est  l’ouvrage  d’aucun  prince 
indigène,  perse,  parthe  ou  turc,  mais 
que  cet  édifice  fut  construit  par  un  prince 
européen  qui  soumit  la  contrée.  Yves 
p3rt  de  la  pour  conjecturer  que  Tak- 
Kesra  fut  bâti  par  Alexandre  le  Grand  ou 
par  un  de  ses  lieutenants.  Il  me  paraît 
plus  rationnel  d’admettre  que  cet  édi- 
fice, dont  l’architecture  est  évidemment 
romaine,  fut  bâti  par  quelque  empereur 
romain,  peut-être  par  Trajan.  Le  nom 
même  de  À'esra,  qui  signifie  plutôt  César 
que  Khosroès,  semble  l’indiquer. 

Les  Arabes  ou  les  Turcs  y rattachent 
des  fables  et  des  légendes,  comme  à 
tous  les  monuments  dont  l’origine  leur 
est  inconnue.  Ils  racontent,  entre  au- 

(i)  Quand  un  compare  les  magnifiques  dé- 
bris de  Niuive  (?)  avec  les  misérables  restes  de 
(ilésipbon,  ville  beaucoup  plus  récente,  on  a 
lieu  de  s’étonner.  L’observation  d’Yves  me  pa- 
raît si  importante,  que  je  dois  la  reproduire 
textuellement  : The  bricks  andmortar  however 
are  in  such  abundance,  that  no  doubt  can pos- 
sibly  remain  but  that  here  once  stood  a city 
of  several  miles  in  circumference  ; and  from 
the  accounts  given  by  historiens  of  the  extent 
and  situation  of  Ctésiphon , there  is  the  gréa - 
test  reason  to  believe  thaï  on  this  very  spot, 
that  magnificent  and  powerful  city  once 
stood.  Edw.  Yves , Voyage  from  England  to 
India,  etc.;  bond.,  177.3,  in-/,»,  p.  290. 


très,  qüc  le  Tak-Kesra  fut  la  résidence 
tlu  roi  Kesra,  lits  de  Shiwran;  qu’une 
longue  chaîne  s'étendait  depuis  le  soi 
jusque  dans  la  chambre  à coucher  du 
prince,  et  que  ceux  qui  avaient  quelque 
plainte  à porter  tiraient  à cette  chaîne. 
Un  jour  un  âne  tira  à cette  chaîne,  et 
se  plaignit,  dans  un  langage  intelligible, 
du  mauvais  traitement  de  son  maître. 
Ce  dernier  fut  sévèrement  puni,  et  de- 

uis  lors  toutes  les  bêtes  de  somme  sont 

ien  traitées  dans  le  pays.  Un  gros  ser- 
pent noir  apporta  au  prince,  pour  le 
récompenser,  une  graine  de  pastèque , 
et  c’est  de  cette  graine  que  sont  venus 
tons  les  melons  d’eau  du  monde.  — « A 
un  mille  et  demi  à l’est  du  Portique, 
ajoute  lves,  est  une  masse  de  décom- 
bres, semblable  à un  ancien  môle(  mud- 
wa/l),  carré,  dont  les  faces  regardent 
l’est,  l’ouest  et  le  nord  ; la  rivière  baigne 
le  quatrième  côté.  Ce  môle  ou  mur  a 
environ  quarante  pieds  de  haut  sur 
trente  d’epaisseur,  et  chaque  côté  est 
d’environ  un  milledelong.  Nous  pensons 
que  ce  fut  une  citadelle  protégeant  la 
grande  cité  (Ctésiphon  ).  Dans  les  ruines 
d’alentour  on  a trouvé  beaucoup  de  mé- 
dailles anciennes.  » 

lves  visita  Tak-Kesra  et  les  ruines 
des  environs  le  ?8  mai  1758. 

Niebuhr  ne  vit  malheureusement  pas 
ces  ruines.  Beauchamp,  qui  y passa  en 
janvier  1781,  en  dit  a peine"  quelques 
mots.  Il  les  appelle  Thé- Cascet  ou  Trôm 
de  Cascet.  Il  en  donna  l’étymologie  tur- 
que de  el-tak-kesere , c’est-à-dire  l’orc 
est  rompu,  d’après  la  légende  du  trem- 
blement de  terre  au  moment  de  la  nais- 
sance du  prophète  (1). 

Quelques  années  après  Olivier  visita 
ces  ruines , et  en  donna  les  renseigne- 
ments que  voici  ; 

• Si  nous  partons  de  Bagdad  , et  si 
nous  suivons  la  rive  gauche  du  Tigre  en 
desceudant,  nous  traverserons,  après 
trois  heures  de  marche,  la  Diala,  rivière 
à peu  près  aussi  grande  que  la  Marne. 
Après  avoir  marché  encore  deux  heu- 
res et  demie,  nous  nous  trouverons  sur 
les  ruines  de  Ctésiphon , et  nous  remar- 
querons un  vaste  monument,  nommé 

(1)  Beauchamp  , Mémoires  sur  les  Anti- 
quités Babylonnienes , Journal  des  Savants  , 
>79«.  P-  79 7- 


338 


L’UNIVERS. 


Tak-Kesré  ou  / Houan-Kesré , dont  on 
voit  la  description  dans  le  Journal  des 
Savants  et  la  Ggurc  dans  le  louage  de 
Ives.  Ce  monument,  bâti  en  briques 
cuites,  est  à un  quart  de  lieue  du  Tigre. 
Il  présente  à l’orient  une  façade  de  deux 
cent  soixante-dix  pieds  de  long  sur 
quatre-vingt-six  de  hauteur.  Au  milieu 
est  un  portique  ou  grande  voûte  de 
soixante-seize  pieds  de  largeur,  cent 
quarante-huit  de  profondeur  et  quatre- 
vingt-cinq  de  hauteur.  Les  murs  de  la 
voûte  ont  vingt-trois  pieds  d’épaisseur, 
et  ceux  de  la  façade  dix-huit.  La  façade 
présente  au  rez-de-chaussée  six  fausses 
portes , et  deux  autres  qui  sont  ou- 
vertes. On  y voit  aussi  quatre  rangées 
de  fausses  fenêtres,  fort  rapprochées 
les  unes  des  autres,  que  l'on  dirait  avoir 
été  des  niches  à statues  : elles  ont  à 
peine  un  pied  d’enfoncement.  La  ran- 
gée qui  est  immédiatement  au-dessus 
des  portes  a ses  fausses  fenêtres  beau- 
coup plus  petites  que  les  autres.  Aucune 
d’elles  ne  paraît  avoir  été  ouverte  ; ce 
qui  suppose  que  ce  n’est  pas  par  cette  fa- 
çade que  les  appartements  étaient  éclai- 
rés. Ce  monument  est  un  peu  dégradé  à 
la  partie  supérieure  de  la  façade,  ainsi 
qu'à  la  partie  antérieure  de  la  voûte; 
mais  les  côtés  ont  bien  plus  souffert,  car 
on  doit  croire  qu’il  y avait  deux  corps 
de  bâtiments,  l’un  au  nord  et  l’autre  au 
sud  de  la  voûte,  qui  ont  été  démolis, 
et  dont  on  croit  reconnaître  quelques 
vestiges.  Il  y a aussi,  à la  face  occiden- 
tale, quelques  restes  de  murs , qui  font 
soupçonner  que  cet  édifice  s’étendait  en- 
core de  ce  côté.  On  croit  communément 
dans  le  pays  que  Tak-Kesré  ou  Aiouan- 
Kesré  veut  aire  portique  ou  arcade  de 
Kosroës.  » 

« Quoi  qu’il  en  soit  decetteexplication, 
le  Tak-Kesré  ne  nous  paraît  pas  avoir 
été  un  temple  consacré  au  soleil,  comme 
on  l’a  cru  communément  ; mais  les  restes 
d’uu  vaste  palais  que  les  rois  parthes 
lirent  construire  à Ctésiphon,  et  qu’ils 
habitèrent  tout  le  temps  qu’ils  furent  les 
maîtres  de  ces  contrées.  Ils  imitèrent 
en  cela  les  rois  perses,  qui  passaient 
une  partie  de  l’année  à Suze,  à Baby- 
lone,  et  l’autre  partie  à Kcbatane.  L’ar- 
cade uui  est  restée  presque  intacte  était 
probablement  un  vaste  salon  de  ce  pa- 
lais , que  la  chaleur  excessive  du  cli- 


mat rendait  nécessaire  ; car  on  ne  peut 
douter  que  par  son  étendue,  l'épaisseur 
de  ses  murs,  et  son  exposition  à l’orient, 
il  ne  dût  être  très-frais,  et  tenir  lieu  de 
ce  serdap  ou  salon  voûté,  et  enfoncé  de 
quelques  pieds  dans  la  terre,  où  tous 
les  habitants  de  Bagdad  passent  leur 
journée  eu  été.  Le  palais  des  rois  devait 
avoir  son  serdab  proportionné  au  luxe 
qu'ils  étalaient;  il  devait,  à cause  de  son 
utilité,  être  la  pièce  la  plus  vaste  et  la 
plus  belle  de  tout  l’édifice.  I.e  sol  où 
l’on  peut  soupçonner  remplacement  de 
Ctésiphon  a près  de  deux  milles  d'éten- 
due; on  suit  en  plusieurs  endroits  les 
murs  qui  en  formaient  l’enceinte;  ils 
étaient  fort  épais,  assez  élevés,  et  bâtis 
en  grandes  briques  durcies  au  soleil  et 
liées  avec  de  la  paille,  le  tout  disposé  par 
couches,  à peu  près  comme  dans  le  mo- 
nument d’Agerkouf.  On  y voit  par-ci 
par-là  des  buttes  de  décombres  et  des 
restes  de  murs  en  briques.  Il  y a aussi 
du  côté  du  fleuve  quelques  restes  de 
fortes  murailles  bâties  en  briques  cuites, 
pour  lesquelles  on  avait  employé  le  bi- 
tume au  lieu  de  ciment.  La  végétation 
sur  le  sol  de  cette  ville  est  plus  abon- 
dante Qu’aux  environs  : les  plantes  y 
sont  plus  vigoureuses , et  les  arbris- 
seaux plus  touffus  et  plus  forts. 

« A quelque  distance  du  Tak-Kesré  on 
voit  une  mosquée,  élevée,  dit-on,  sur  le 
tombeau  du  barbier  de  Mahomet,  nommé 
Suleiman- Pak , Soliman- le-Pur  : les 
mahométans  vont  quelquefois  visiter 
ce  tombeau,  et  y passer  plusieurs  jours 
dans  le  jeûne  et  la  prière.  Le  sclieik 
arabe  qui  dessert  cette  mosquée  compte 
bien  plus  sur  les  offrandes  des  dévots 
musulmans  que  sur  une  faible  rétribu- 
tion que  doit  lui  donner  le  pacha.  A la 
rive  occidentale  du  Tigre,  vis-à-vis  Cté- 
siphon, il  y avait  une  autre  ville,  dont 
celle-ci  ne  fut  d'abord  que  le  faubourg  : 
c’était  Séleucie,  dont  l’accroissement 
sous  les  Grecs  fût  si  considérable,  que 
Babylone  en  souffrit.  Séleucie  devint  la 
première  ville  de  la  contrée  et  la  rési- 
dence des  rois;  elle  était  à dix-huit 
lieues  au  nord-nord-est  de  Babylone. 
Nous  n’avons  pas  visité  ses  ruines,  parce 

Î|ue  nous  ne  pûmes  traverser  le  fleuve, 
aute  de  bateaux  ; mais  plusieurs  Ara- 
bes, qui  connaissaient  bien  ces  lieux, 
nous  dirent  que  l’on  y voit  encore  les 
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traces  d’une  très-grande  ville  : il  y a, 
comme  à Ctésiphon , beaucoup  de  rui- 
nes , beaucoup  de  décombres  ; les  rem- 
parts sont  encore  très-apparents,  et  bâtis 
en  briques  durcies  au  soleil.  Ces  deux 
lieux  sont  désignés  par  les  Arabes  sous 
le  nom  d ’El-Médain,  ou  les  Deux- 
Villes  {i ).. 

Il  est  bon  d’ajouter  à ces  détails  que 
les  pierres  sont  soudées  avec  du  mortier 
ou  cimeut  calcaire  blanc,  ce  qui  indique, 
comme  l’avait  observéBuckingbam,  une 
construction  romaine  plutôt  que  baby- 
lonienne (2). 

Rich  visita  ces  ruines  quatre  fois 
(en  mars  1811 , en  janvier  et  en  décem- 
bre 1812,  et  en  mai  1821);  il  a consi- 
gné dans  son  journal  les  principaux 
résultats  de  ses  observations  (3). 

Dans  sa  première  visite  il  remarqua 
superficiellement  que  les  fragments  de 
briques  et  de  poteries  étaient  de  même  na- 
ture que  ceux  des  ruines  deBabylone.  Là 
les  rives  du  Tigre,  de  dix  à douze  pieds 
de  haut,  se  composent  d’un  sol  argileux, 
présentant  çà  et  là  quelques  bouquets 
de  végétation,  rarement  des  arbres,  et 
où  se  tiennent  des  troupeaux  de  courlis 
( koorhies ),  des  milans  et  des  pélicans. 

Dans  sa  seconde  visite  Rien  trouva 
entre  le  Tak-Kesra  et  le  fleuve  des  restes 
d'un  grand  mur,  bâti  en  couches  de 
briques  non  cuites.  Ce  mur  paraît  plus 
ancien  que  celui  qui  se  trouvait  à t’est 
du  monument  principal.  Au  cintre  de  la 
vodte  du  Tak-Kesra  il  vit  un  anneau  de 
fer  attaché  à une  poutre.  Quelques  mois 
après  (dans  la  troisième  visite,  le  12  dé- 
cembre 1812)  cet  anneau  avait  disparu, 
sans  doute  enlevé  par  les  Arabes,  qui 
s’imaginaient  y trouver  de  l’or.  Au  mi- 
lieu de  pareils  habitants  comment  peut- 
on  espérer  trouver  des  vestiges  précieux 
de  Babylone  et  de  Ninive? — Rich  re- 
marqua, en  outre,  que  la  voûte  était 
percee  d'un  grand  nombre  d’ouvertures 
par  où  le  jour  pénétrait,  ouvertures  aux- 
quelles s’adaptaient  des  tuyaux  de  terre. 
De  semblables  ouvertures,  destinées  à 

(r)  Olivier,  Voyage  dans  l’Empire  Olho- 
man,  t.  Il,  p.  433  el  suiv.  (Paris,  1804,  in-4“). 

(a)  Buckingham,  Travels  in  Mesopota- 
mia,  clc.,  p.  5a8. 

(3)  J.  Cl.  Kich,  Narrative,  etc.,  vol.  II, 
ch.  XI»,  p.  i5g,el  append.  VI,  VII  et  VIII. 


donner  de  la  lumière  et  à alléger  le  poids 
de  la  voûte , se  trouvent  aussi  dans 
beaucoup  de  constructions  romaines , 
par  exemple , dans  le  cirque  de  Cara- 
calla.  La  partie  inférieure  du  mur,  plus 
accessible  à la  main  destructrice  de 
l’homme,  était  beaucoup  plus  endom- 
magée que  la  partie  supérieure.  L’épais- 
seur de  la  façade  frontale  allait  en  di- 
minuant de  bas  en  haut,  depuis  vingt 
jusqu'à  huit  briques  de  largeur. 

Riche  employa  sa  troisième  visite  à 
mesurer  particulièrement  les  principales 
parties  du  monument.  Ces  mesures  cor- 
respondent à peu  près  à celles  d’Olivier. 
Il  observa  que  le  Tigre  a déposé  beau- 
coup d'alluvion  du  côte  de  Ctésiphon, 
tandis  que  le  cours  du  fleuve  paraît  s'être 
iufléchi  à l’ouest  et  avoir  entraîné  une 
partie  de  Séleucie.  Les  murs  de  Ctésiphon 
ne  paraissent  point  avoir  été  baignés 
par  le  Tigre.  Les  ruines  du  sud-est  de 
Tak-Kesra  forment  un  groupe  à part  ; 
elles  sont  situées  dans  le  district  de 
Bostan  {jardin). 

Rich  porta  ensuite  son  attention  sur 
les  ruines  de  Séleucie.  Le  mur  occiden- 
tal, le  plus  rapproché  du  fleuve,  est  en- 
tièrement détruit',  tandis  que  le  mur 
septentrional,  à trois  milles  anglais  au- 
dessus  de  Tak-Kesra,  et  le  mur  méri- 
dional, en  face  même  de  ce  monument, 
subsistent  encore.  Plus  au  sud , on 
trouve  le  tombeau  d’un  chéik  qui  pré- 
sente le  fragment  d’une  colonne  antique 
de  marbre  bigarré.  Plus  loin  est  un  lac 
formé  par  le  Nabr-Malkha,  canal  au- 
quel se  rattachaient  beaucoup  d’autres 
canaux,  plus  petits. 

La  quatrième  et  dernière  visite  de 
Rich  offre  peu  d’intérêt  pour  la  question 
qui  nous  occupe. 

En  1824  J.  Keppel  visita  ces  mêmes 
ruines,  mais  d'une  manière  assez  su- 
perficielle. On  n’est  pas  sûr  que  les  noms 
qu’il  donne , sur  la  foi  de  ses  guides 
arabes,  se  rapportent  aux  localités  déjà 
décrites  par  a’autres  voyayeurs.  Sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre,  près  de  rem- 
placement de  Séleucie , il  trouva  le  sol 
couvert  de  débris  et  de  monceaux  de  rui- 
nes ; les  collines  étaient  garnies  de  buis- 
sons épineux  et  le  bas  terrain  maréca- 
geux. Adeux  heures  dechemin  du  rivage, 
il  rencontra  des  vestiges  de  grands  édi- 
fices, parmi  lesquels  un  fragment  de  sta- 
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lue  représentant  une  femme  assise  sur 
un  trône  carré,  tout  à fait  dans  le  style 
égyptien.  Ce  trône  repose  sur  une  base 
de  dix  pouces  d’épaisseur;  la  moitié  su- 
périeure est  rompue.  Le  tout  est  en  gra- 
nit, roche  que  l’on  ne  rencontre  nulle 
part  dans  cette  contrée.  Selon  les  Ara- 
bes, il  y eut  là  jadis  une  grande,  cité  dont 
les  habitants  s’attirèrent,  par  leurs  pé- 
chés , la  colère  de  Dieu , et  cette  pierre 
représentait  un  frère  et  une  sœur  dans 
un  commerce  incestueux.  (Voyez  la  li- 
gure ci-dessous. 


Kcppel  mesura  à son  tour  le  monument 
de  Tak-Kesra,  et  ses  mesures  s’accor- 
dent à celles  de  Rich.  Mais  il  ne  regarde 
lias  la  fameuse  arcade  du  milieu  comme 
un  demi-cercle,  mais  comme  une  para- 
bole se  rapprochant  presque  de  l’ogive. 
Suivant  lui,  la  maçonnerie  est  en  briques 
cuites,  mais  moins  bien  façonnées  que 
les  briques  babyloniennes.  La  base  a été 
endommagée  par  les  débordements  du 
lleuve,  cause  de  la  disparition  rapide 
des  ruines.  Tous  les  ans  les  pèlerins  se 
rendent  au  tombeau  du  faiseur  de  mi- 
racles Soliman-Pak  , et  font  une  station 
pieuse  à Tak-Kesra.  C’est  probablement 
pour  cela  que  ce  monument  n’est  pas 
depuis  longtemps  un  monceau  informe 
de  ruines  (t). 

En  décembre  1834  (la  veille  de  Noël) 
les  ruines  de  Séleucie  furent  visitées  à 
la  hâte  par  R.  Fraser,  accompagné  des 

(■)  J.  Kepnel,  Personal  Narrative  oj 
Travets  in  tlaiylon , etc.,  I.ond.,  >817-08, 
I.  I,  p.  10a  et  suiv. 


docteurs  Finlay  et  Ross.  Il  passa  le 
Tigre  à Ragdad  ; il  trouva  le  terrain  fer- 
tile , mais  couvert  de  salsolas  et  d’ar- 
brisseaux ( mimosas , câpriers , carou- 
biers), employés  comme  combustible. 
Aprèsun  voyage  de  cinq  heures  et  demie, 
à cheval,  il  se  trouva  sur  l’emplacement 
de  l’ancienne  Séleucie,  reconnaissable 
à ses  murs  élevés,  en  partie  debout,  et 
entourant  un  espace  immense , jonché 
de  briques,  de  débris  de  poterie  et  de 
verre.  Fraser  put  se  procurer  des  pâtres 
des  environs  de  Tak-Kesra  diverses 
médailles,  des  pierres  taillées,  un  cylin- 
dre de  cristal  de  roche  et  de  petites 
statuettes  en  métal.  Par  le  trajet  qu’il  fit 
de  Séleucie  à Hillah,  il  jugea  que  cet 
espace  mésopotamiquè  devait  être  an- 
ciennement couvert  d'habitations , de 
villages  et  de  villes  (I). 

L’ouvrage  tout  récent  du  colonel  Ches- 
ney  n’ajoute  aucun  nouveau  détail  à ce 
qui  précède. 

2°  Ruines  cT Aker-Kouf. 

Bagdad  a scs  ruines  comme  Mosoul.  — 
Les  ruines  d’ Aker-Kouf  sont  situées  a 
quatre  milles  au  nord-ouest  de  Bagdad  , 
sur  la  rive  droite  du  canal  Sakhwiyah 
(Nahr  A’ra),  que  le  bateau  à vapeur 
anglais  l’Euphrate  passa  en  juillet  1838. 
Les  Turcs  les  appellent  aussi  Akari-lia- 
bil  ou  Kasr-Nemroud.  Mentionnés  d'a- 
bord parCésarFéderigo,  en  l.r>03,  puis  par 
Rauwolff  et  quelques  autres  voyageurs, 
sous  le  nom  rie  Tour  de  Nimrod , ces 
ruines  n’ont  été  pour  la  première  fois 
bien  indiquées  que  par  Niebuhr.  « A deux 
lieues  et  demie  à l’ouest  de  Bagdad,  dit 
ce  voyageur,  est  une  tour  nommee  Aker- 
Kouf,  que  plusieurs  voyageurs  ont  prise 
our  la  tour  de  Babylône.  Elle  est  en 
riques  séchées  au  soleil.  A chaque 
sixième  ou  huitième  couche  il  y a une 
couche  de  jonc  de  deux  doigts  d’épais- 
seur. Dans  cet  édifice  ou  colline  murée 
on  trouve  de  petits  trous  qui,  selon  toute 
apparence,  ont  percé  horizontalement 
toute  cette  muraille,  mais  qui  actuelle- 
ment sont  la  plupart  bouches.  ( Voy.  les 
planches  XI  et  XII,  représentant  les 
principales  façades  de  la  masse  turri- 

(1)  J.  faillie  Fraser,  Travets  in  Koordistan , 
Mesopotamia . etc.,  Lund. , >84»,  vol.  ïl, 
p.  1-9. 
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forme  d’Aker-Kouf).  Toute  la  hauteur 
est  d'environ  soixante-dix  pieds.  Le  côté 
nord(  fig.  2,  pl.  XI)  est  presque  perpen- 
diculaire ; et  il  semble  aussi  y avoir  une 
entrée,  mais  qui  est  beaucoup  trop  haute 
pour  qu’on  puissey  monter  sans  échelle. 
Aux  autres  côtés,  où  il  y a une  grande 

fiartie  de  l’édifice  emportée  par  le  vent, 
e jonc  le  soutient  beaucoup.  Ce  n’est  pas 
là  la  tour  de  Babylone,  qui  était  près  de 
l’Euphrate,  tandis  que  Aker-Kouf  est 
plus  près  du  Tigre.  » — Niebuhr  incline 
a penser  que  c’est  le  reste  d'une  maison 
de  plaisance,  construite  par  un  des  pre- 
miers califes  de  Bagdad  (I). 

Suivant  le  colonel  Chesney,  les  ruines 
d’Akhad  , troisième  ville  de  Nemrod , 
dont  parle  la  Genèse,  doivent  être  placées 
à quelque  distance  d'Akar-Kouf,  qui  en 
aurait  été  la  citadelle  ou  baris  (2).  Clies- 
.-  ney  a donné  sur  ces  ruines  les  détails  sui- 
vants, qui  s’accordent  assez  bien  avec  les 
observations  de  Niebuhr  : « Les  briques 
d’Akar-K.ouf  ont  onze  pouces  un  quart 
carrés  sur  quatre  pouces  d’épaisseur. 
, disposées  avec  régularité  et  cimentées 
arec  de  la  mauvaise  argile  ou  plutôt  avec 
de  la  boue.  Mais  une  grande  singularité 
de  construction  consiste  dans  l'introduc- 
tion de  part  et  d’autre  de  couches  de  ro- 
seaux à des  intervalles  rapprochés,  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet  de  la  masse.C’est 
ordinairement  après  chaque  sept  rangées 
de  briques  (deux  pieds  onze  pouces  d'in- 
tervalle) que  l’on  remarque  une  couche  de 
roseaux.  Ces  roseauxsecoinposentde  trois 
strates,  disposées  de  manière  à se  croiser 
les  uueslesautres,  la  supérieureétant  pa- 
rallèle à l’inférieure  et  croisée  à angle  droit 
par  la  moyenne.  Cette  bâtisse,  sans  doute 
originairement  une  pyramide,  est  main- 
tenant de  forme  irrégulière,  avec  beau- 
coup de  remblai  à la  base,  qui  s'étend  à 
cent  cinquante-sept  pieds  au  nord  et  au 
sud,  et  à cent  dix  pieds  à l’est  etàl’ouest. 
La  hauteur  est  de  cent  vingt-huit  pieds. 
Sur  le  côté  orieutal  (fig.  1,  pl.  XI),  à 
peu  près  vers  le  milieu,  il  y a une  ou- 
verture, qui  paraît  avoirétél’entrée  d’une 
chambre  sépulcrale.  Dans  beaucoup 
d’endroits  cette  bâtisse  est  percée,  par- 
ticulièrement près  du  sommet,  de  trous 

(i)  Niebuhr,  y orage,  etc.,  t.  I,  p.  248, 
de  l’éJ.  française. 

(2)  Chcsney,  Expédition,  etc.,  vol.  I,  p.  1 1 7. 
16'  Livraison.  ( BABVI.ONIE.  ) 


carrés,  pareils  à ceux  qu’on  voit  sur  des 
édifices  arabes  pour  le  maintien  des 
échafaudages  (t).  » 

Ives,  qui  visita  ce  monument  presque 
en  même  temps  que  Niebuhr  (13  juin 
1758),  le  considère  comme  une  tour  où 
les  Chaldéens  faisaient  leurs  observations 
astronomiques.  11  pense  que  cette  tour 
était  primitivementcarrée.  M.  Doidgeen 
a donné  le  premier  dessin.  Du  reste, 
Ives  ne  donne  aucun  détail  de  ces  rui- 
nes. Il  ajoute  seulement  que  les  habi- 
tants du  pays  les  considèrent  comme  la 
tour  de  Nemroud  ou  tour  de  Babel. 

Beauchamp  ne  vit,  en  1784,  cette  tour 
qu’en  passant  : il  l’entendit  appeler 
Oargouf  (2).  Olivier  la  visita  quelques 
années  après , et  en  fait  la  description 
détaillée  que  voici  : 

« A quatre  lieues  à l’ouest  de  Bagdad, 
on  voit  un  monument  antique,  connu 
des  chrétiens  sous  le  nom  ae  Tour  de 
Nembrod,  ou  Tour  de  Babel,  et  des 
Arabes  sous  celui  A' A-  Yarkouf.  C’estune 
masse  solide,  carrée,  construite  en  bri- 
ques, que  l’on  a attaquée  sur  deux  de  ses 
faces,  afin  d’y  pénétrer , dans  l’intention 
sans  doute  d*en connaître  la  destination, 
ou  d’y  chercher  des  trésors,  que  les  Ara- 
bes supposent  être  enfermés  dans  tous  les 

édifices  anciens Les  briques  qu’on 

y a employées  ne  sont  pas  cuites  au  feu, 
mais  seulement  séchées  et  durcies  au  so- 
leil ; elles  ont  environ  treize  pouces  en 
carré  de  surface,  et  deux  pouces  et  demi 
d’épaisseur.  O11  les  a posées  à plat , les 
unes  sur  les  autres,  et  cimentées  avec  la 
même  terre  dont  elles  furent  faites.  On 
en  compte  huit  ou  dix  rangées,  qui  for- 
ment une  couche  de  deux  pieds  ou  deux 
pieds  et  demi  d’épaisseur.  On  a placé  au- 
dessous  de  ces  briques  quatre  ou  cinq 
pouces  de  gravois  ou  terre  grossière,  puis 
une  couche  de  deux  à trois  pouces,  for- 
mée de  trois  rangées  de  paille  ou  de  ro- 
seaux qui  se  croisent.  Les  couches  de 
briques  recommencent  au-dessus  de 

(1)  Clii'sney , Exped.,  vol.  II,  p.  606. 
— Ives  ( Toy.,  etc.,  Lond.,  1773-4  , p.  173  ) 
donne  à cette  bâtisse  cent  vingt-six  pieds  de 
hauteur,  et  trois  cents  pieds  à la  base,  y com- 
pris le  remblai.  Ker-Porter  et  Ainswortli  don- 
nent cent  vingt-cinq  pieds  de  hauteur. 

(2)  Beauchamp,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, mai  1785,  p.  8 5 (j. 
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«•elles  de  roseaux , cl  les  gravois  sont 
toujours  placés  uu-dessus  ides  briques. 
Le  tout  se  continue  avec  le  même  ordre 
jusqu’au  sommet  de  la  tour.  I.a  seule 
chose  que  nous  ayons  remarquée , c’est 
que  les  lits  de  briques  ne  sont  pas  tou- 
jours égaux  : on  en  voit  qui  ont  à peine 
deux  pieds  d'cpaisseur,  et  d’autres  qui 
eD  ont  près  de  trois.  On  avait  ménagé, 
a peu  de  distance  les  uns  des  autres,  des 
trous  carrés,  qu’on  dirait  avoir  servi  aux 
échafaudages,  et  peut-être  aussi  à faci- 
liter le  dessèchement  de  cette  masse  ; car 
on  voit  évidemment  qu’ils  pénètrent  fort 
avant  dans  l’intérieur.  Les  lits  de  paille 
qui  saillent  aujourd’hui  hors  des  briques, 
paraissent  de  loin  ; ils  sont  parfaitement 
conservés,  et  ont  résistéaux  temps,  bien 
plus  que  n’aurait  fait  le  bois  le  plus  dur. 
Ils  ont  seulement  un  peu  bruni  là  où 
ils  ont  été  exposés  à 1 air.  Si  l’on  par- 
vient à les  en  retirer,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons fait  aux  murs  de  Ctésiphon,  on  re- 
connaît qu’ils  ont  appartenu  à la  même 
plante  qui  croit  abondamment  sur  la 
rive  des  deux  neuves , et  dans  les  maré- 
cages qu’ils  forment.  C’est  une  espèce 
de  graminée,  I ’uniola  bipennata,  Linn., 
qui  diffère  peu  du  poa  cynosuroides,  de 
Ret/ius. 

■>  Ce  qui  porterait  à croire  que  ce  mo- 
nument n’a  jamais  eu  plus  d’élévation 
qu'on  ne  lui  en  voit  aujourd’hui , c’est 
u’il  est  terminé  par  une  couche  épaisse 
e terre,  qu’on  suppose  avoir  formé  une 
terrasse  àsonsommet. Cependant  il  n’est 
pas  douteux  que  les  vents  et  les  pluies 
n’aient  dégradé  la  partie  supérieure, 
puisque  celles  des  faces  que  la  main  de 
l’homme  n’a  point  attaquées  ont  été  un 
peu  entamées,  et  l'auraient  été  davantage 
si  les  couches  de  paille  ne  les  avaient 
garanties.  On  doit  conjecturer  aussi  que 
ce  monument  est  massif,  attendu  que, 
entamé  presque  jusqu’au  centre,  à sa 
face  méridionale  et  à sa  face  occidentale, 
on  n’a  découvert  aucune  cavité.  Les 
couches  de  briques,  de  gravois  et  de 
paille  sont  disposées  comme  à l’extérieur. 
On  y voit  aussi  les  trous  carrés  dont 
nous  avnus  parlé  plus  haut  La  face  sep- 
tentrionale (fig.  1,  pl.  XI)  présente  a la 
vérité,  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  une 
ouverture  semblable  à une  porte;  mais 
d est  évident  qu’elle  a été  faite  lorsqu’on 
a voulu  sonder  ce  monument , car  les 


parois  sont  irrégulièrement  taillées  et 
aucune  brique  n’y  est  entière.  A cent 

as  de  là,  du  côté  du  midi,  on  voit  une 

utte  de  terre  de  quelques  toises  d’éléva- 
tion, qui  laisse  apercevoir  quelques  gros 
murs  bâtis  en  briques  cuites.  Nous  les 
avons  regardés  comme  les  restes  d’au- 
tant d’édiüces;  de  sorte  qu’il  est  possible 
qu'Akerkouf  soit  le  site  d’une  ville  an- 
cienne. 

« Mais  à quel  usage  ce  monument  fut- 
il  destiné?  On  ne  peut  le  regarder  ni 
comme  un  palais,  ni  comme  un  temple, 
ni  comme  une  forteresse.  On  le  pren- 
drait plutôt  pour  un  lieu  d’observation, 
s’il  existait  sur  l’une  de  ses  faces  des 
traces  d’escalier  par  où  l’on  aurait  pu 
monter  à son  sommet,  si  l’on  voyait 
quelque  reste  de  porte  qui  pût  faire 
présumer  que  cet  escalier  avait  été  pra- 
tiqué dans  l’intérieur.  En  effet,  bâti  sur 
un  terrain  uni,  à six  lieues  de  l’Eu- 
phrate, à quatre  du  Tigre,  à cinq  ou  six 
du  mur  de  Sémiramis,  ce  monument, 
haut  peut-être  de  plus  de  cent  pieds, 
pouvait  être  un  lieu  propre  à avertir  les 
Babyloniens  de  l'approche  de  leurs  en- 
nemis. Il  pouvait , par  sa  hauteur,  per- 
mettre à l’homme  de  porter  au  loin  ses 
regards,  et  transmettre,  par  des  signaux, 
ce  qu’il  apercevrait  à une  grande  dis- 
tance. Cependant  si  l’on  réfléchit  qu’il 
eût  été  bien  inutile  de  bâtir  à grands 
frais  une  masse  aussi  considérable  pour 
n'obtenir  qu'un  lieu  d’observation , on 
est  alors  porté  à croire  qu’à  l’imitation 
des  Égyptiens,  les  habitants  de  Babylone 
élevèrent  ce  monument  à la  mémoire  de 
quelqu'un  de  leurs  rois,  qu’ils  le  desti- 
nèrent à contenir  ses  dépouilles,  et  qu’au 
lieu  de  lui  donner  une  forme  pyrami- 
dale, qui  n’eût  pas  résisté  aux  vents  et 
aux  pluies,  à cause  des  matériaux  qu’on 
y employa,  ils  lui  donnèrent  une  forme 
carrée.  Ôn  peut  conjecturer  dans  ce  cas 
que  la  butte  et  les  élévations  dont  nous 
avons  parlé  ne  furent  autre  chose  qu’un 
temple,  et  des  maisons  de  prêtres,  qu’on 
avait  bâties  à l’entour  du  monument, 
ainsi  qu’on  le  voit  auprès  des  pyrami- 
des (1)  . » 

Kinneir  prend  ce  lieu  pour  la  Sittace 
de  Xénophon , qui  en  effet  devait  être 

(t)  Olivier,  Voyage,  etc.,  I.  II, p.  43i-4î.t 
( édit.  in-4“  ). 
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située  dans  le  voisinage.  Il  donne  au 
monument  d’Aker-Kouf  une  hauteur  de 
cent  quatre-vingt-dix  pieds,  et  le  consi- 
dère, d’accord  avec  Ker- Porter,  comme 
contemporain  des  ruines  de  Babylone , 
mais  a’une  construction  plus  ache- 
vée (X). 

Buckingham,  accompagné  de  l’anti- 
quaire Beilino,  crut  y reconnaître  la 
forme  primitive  d’une  pyramide,  et  com- 
para les  briques  et  roseaux  avec  ceux  de 
Tanis  dans  le  Delta  d’Egypte  (2). 

Beilino  le  prit  pour  un  monument 
sépulcral.  Ker-Porter  y chercha  en 
vain  des  inscriptions  cunéiformes.  11 
pensa  que  la  majeure  partie  de  la  ville 
de  Bagdad  avait  été  construite  avec  les 
ruines  d'Aker-Kouf,  de  même  que  H|l- 
lah  et  d’autres  villes  ont  été  bâties  avec 
les  ruines  de  Babylone , enfin  que  la 
masse  qui  reste  est  un  des  plus  anciens 
monuments  assyriens,  et  peut-être  une 
de  ces  tours  de  Bélus  comme  il  y en 
avait  à Babylone  et  en  général  dans 
chaque  ville  babylonienne.  Il  l’entendit 
appeler  par  les  ’ Turcs  Nimroud  Te- 
pessi. 

Les  observations  les  plus  récentes  sur 
Aker-Kouf,nous  les  devons  à M.  Fraser, 
qui  séjourna  à Bagdad  à deux  reprises 
différentes.  De  ce  que  la  masse  turri- 
forme  se  compose  de  briques  non  cui- 
tes , tandis  que  le  remblai  est  composé 
de  briques  cuites,  il  conclut  que  ce  n’est 
que  le  noyau  d’un  édifice  dont  le  revê- 
tement a été  dispersé.  Il  y remarqua  des 
couches  transverses  de  roseaux  qui  pa- 
raissaient si  frais,  que  le  cheval  du 
docteur  Ross,  un  de  ses  compagnons  de 
voyage,  se  mit  à en  manger  comme  si 
c’était  de  la  paille.  Ces  couches  donnent 
de  loin  aux  contours  un  aspect  serrati- 
denté.  La  masse,  actuellement  tout  à fait 
amorphe,  présente  du  côté  méridional 
une  ouverture,  et  à la  moitié  de  la  hau- 
teur une  caverne  qui  ne  pourrait  servir 
que  de  retraite  aux  chacals.  Les  plus 
jeunes  des  compagnons  de  Fraser  y pé- 
nétrèrent, dans  une  petite  chambre; 

(i)  Macd.  Kinneir,  Ment,  of  iltc  Pers. 
Empire;  Loud.,  i8i3-i4,  P-  »5a.  Cf.  Aius- 
worth,  Researches  in  Bahyl.,  .dssyr.,  etc., 
p.  <7*- 

(a)  Buckingham,  Trayels  iti  Mesopot.,tl«., 
p.  395-401. 


mais  la  poussière  et  une  légion  dé 
chauves-souris  qui  en  sortirent  les  em- 
pêchèrent de  n’y  rien  voir.  Ross  crut  re- 
connaître dans  cette  masse  une  sorte 
d’orientation , ce  qui  viendrait  à l’ap- 
pui de  l’opinion  de  Ker-Porter.  Fraser 
n’eu  donne  pas  les  dimensions,  mais  il 
adopte  la  donnée  d’un  ingénieur  italieu, 
qui  prétend  avoir  trouvé  l’Aker-Kouf 
plus  élevé  que  le  Birs-Nemroud  des  rui- 
nes de  Babylone  (I). 

On  n’a  pas  encore  fait  de  fouilles  à 
Aker-Kouf.  Les  environs  sont  souvent 
inondés  et  assez  fertiles.  On  ne  saurait 
donc  pas  les  comparer  à un  désert. 

NINIVE  ET  SES  RUINES. 

La  position  géographique  de  l’antique 
capitale  des  Assyriens  a été  récemment 
l’objet  d’une  assez  vive  discussion  entre 
M.  de  Saulcy  et  moi,  à l'occasion  des 
ruines  découvertes  par  M.  Botta  aux  en- 
virons de  Mossoul.  Je  ne  rappellerai  pas 
ici  tous  les  détails  decettediscussion  .dont 
le  Moniteur  Universel  et  l 'Illustration 
furent  les  organes  (2)  ; je  me  bornerai  à 
reproduire  le  contenu  du  mémoire  sur 
la  situation  et  la  destruction  de  Ni- 
nive,  que  j’ai  eu  l’honneur  d’adresser 
le  20  février  1850  à l’Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres.  Dans  ce  pre- 
mier travail,  je  m'étais  imposé  la  tâche 
de  passer  successivement  en  revue  les 
auteurs  sacrés  et  profanes  qui  fournis- 
sent quelques  renseignements  sur  la  to- 
pographie de  Ninive. 

(1)  Baillie  Fraser,  Travels  in  Koordistan , 
Mesopotamia , etc.  ; London , 1 840,  in-4°, 
vol.  II,  p.  >63. 

(a)  L'article  où  j’émis  pour  la  première 
fois  des  doutes  sur  l'authenticité  des  ruines 
parut  dans  les  Tablettes  Européennes  ( 7'  li- 
vraison, 10  septembre  1 849  ; compte-rendu 
de  l’ouvrage  de  Layard,  intitulé  : Ninereli 
and  ils  remains,  Loudon,  1849).  Ces  doutes, 
je  «s  reproduisis  en  partie  plus  tard  dans 
l'illustration  (numéro  du  aa  décembre  1849  ). 
M.  de  Saulcy  me  fit  l'honneur  d’y  répondre 
dans  le  Moniteur  Universel  (i5  janvier  t85o). 

Réplique  de  ma  part  dans  l' Illustration 

( numéro  de  février  i85o).  Nouvelle  réponse 
de  M.  de  Saulcy  dans  le  Moniteur  (18  fé- 
vrier i85o).  — Nouvelle  réplique  dans  \'  11- 
litstration  (a  mars  i85o). 
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A.  tuteurs  sacrés. 

Moïse  (environs  1500  avant  Jésus- 
Christ).  Le  déluge  venait  de  faire  table 
rase  de  la  population  du  globe.  Les  trois 
fils  de  Noe,  avec  leurs  femmes,  étaient 
appelés  à repeupler  la  terre.  L’un  des 
petits-fils , Nimrod,  « qui  fut  un  fort 
chasseur  devant  Jéhovah  »,  euj  pour  ca- 
pitale de  son  royaume  Babel,  et  [en  ou- 
tre, les  villes  de  ] Erekh,  Akkaà  et  Ka- 
léneh,  dans  la  terre  de  Sinéar  (I).  — Le 
texte  du  verset  suivant  du  même  chapitre 
de  la  Genèse  porte  : « Et  de  cette  terre 
sortit  Assur,  et  bâtit  Nineveh  et  Itekho- 
both,  ville,  et  Kalakh.  » Mais  ce  verset 
peut  aussi  se  traduire  : « et  il  (Niinrod  ) 
porta  ses  pas  hors  de  cette  terre,  et  bâtit 
Nineveh,  etc.  » Car  .-issour  (mes)  n’est 
pas  seulement  un  nom  propre,  c’est  aussi 
le  participe  du  verbe  inusité  Ti'N,  cor- 
respondant au  latin  gressus;  en  sorte 
qu’on  peut  rendre  N'ï»  littérale- 
ment par  exiil  gressus  (2). 

Enfin,  on  peut  admettre  cette  troisième 
version  : et  il  [Nimrod]  sortit  (te  celte 
terre,  [et  se  rendit  en]  Assyrie.  Dans  ce 
cas  il  y aurait  omission  de  l’aspirée  n, 
indiquant  l’action  de  se  diriger  vers  un 
endroit,  et,  au  lieu  de  iitTK  , il  faudrait 
lire  miïJN. 

Bien  que  cette  interprétation  soi  t moins 
probable  que  les  deux  premières,  il  reste 
encore  du  doute  sur  la  question  de  savoir 
si  c’est  Nimrod,  fils  de  Kusch,  ou  Assur, 
(ils  de  Sent,  qui  a fondé  Ninive  (3);  mais 
ce  qui  n'est  pas  douteux,  c’est  que  dans 
le  texte  cité  la  fondation  de  Babylone 
( /label ) est  mentionnée  avant  celle  de 
Ninive  (4). 

Quant  à la  situation  de  Ninive,  la  Ge- 

(i) Genèse,  X,  9 et  10. 

(a)  Voy.  Gescnius,  txxicon  Hebrnicum  et 

Chaldmcnm  ; voc.  et 

(3)  Il  est  à remarquer  que  depuis  le  ver- 
set a jusqu’au  verset  10  du  chapitre  X de  la 
Gencse,  il  n’est  question  que  de  la  généa- 
logie de  Japhet  et  de  Chant.  Le  verset  1 1 est 
comme  une  sorte  de  parenthèse  ou  de  trans- 
position; car  depuis  le  verset  a i-3t  il  est  ex- 
clusivement question  de  Sent  et  de  ses  descen- 
dants , au  nombre  desquels  était  Assur. 

(b)  Ninive  ou  Nineveh  signifie,  selon  Bo- 
chart,  demeure  de  Ninus.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  faire  dériver  ce  nom  de  Nin  ( st-  ) , 
descendance , postérité'.(i) * 3 


nèse  nous  apprend  seulement  que  cette 
ville  était  hors  de  la  terre  tic  Sinéar  ( lia- 
bylonie)  et  probablement  à peu  de  dis- 
tance de  la  ville  de  Resen , à en  juger 
par  le  verset  12  : [et  il  bâtit  aussi]  Uesen, 
entre  Nineveh  et  entre  Kalakh,  e//e[Re- 
sett]  la  grande  ville. 

Ainsi , du  temps  de  Moïse  Resen  l’em- 
portait sur  Ninive.  Kalakh,  Resen,  ta 
grande  ville  (rtStin  et  Rhekbo- 

botb  (1),  de  fondation  contemporaine, 
étaient  situées  dans  le  pays  compris  en- 
tre l’Euphrate  et  le  Tigre. 

On  s’est  demandé  comment  à une  épo- 
que aussi  rapprochée  du  déluge  l’espece 
humaine  a pu  se  multiplier  au  point  de 
permettre  .aux  petits-fils  de  Noé  de  fon- 
der des  royaumes  et  de  bâtir  plusieurs 
villes  importantes.  Je  ne  fais  que  signa- 
ler cette  objection,  sans  y répondre. 

Jouas  (environ  840  ans  avant  J.  C.). 
— Chapitre  III,  versets  3 et  4 (je  tra- 
duis littéralement)  : Et  Junah  se  leva 
et  alla  à Nineveh,  selon  la  parole  de 
Jéhovah,  et  Nineveh  était  une  ville 

GRANDE  A DIEU  ( ONlSttS  nSWTJT  ). 
AYANT  TROIS  JOURNKRS  DE  MARCHE 

( nubu  *]bnD)  (2).  Et  Jonah  se 
mitenroute,  «/[pendant]  une  journée 

DK  MARCHE  DANS  LA  VILLE  (triN  DV 

-pHO  vya),  il  cria  et  dit  : Dans  qua- 
rante jours  Ninive  sera  détruite. 

Ainsi,  le  prophète  Jonas  nous  apprend 
seulement  que  Ninive  était  une  grande 
ville;  mais  rien  dans  le  texte  n’autorise 
a dire  que  cette  ville  eût  trois  journées 
de  tour.  Car  le  substantif  -]SnQ,  mar- 

(1)  Quelques  interprètes,  qui  onl  pris  A ek- 
hobotli  pour  le  pluriel  féminin  dearp.  rue,  ont 
traduit  ( verset  1 1 ) : « Et  il  bâtit  Ninive  et  tes 
rues  de  cette  ville  » (- \iy  mrmW)-  Mais 
non-seulement  cette  version  11e  donne  pas  de 
sens  raisonnable,  mais  encore  l’auteur  sacré  , 
comme  pour  prévenir  toute  méprise,  a fait 
suivre  Rekhoboth  du  mol  -oy  (ville),  sans 
article.  D’autres,  enfin,  prenant  :tj  |ioni 
le  nom  propre  d'une  ville,  ont  traduit  : « Et 
il  bâtit  Ninive  et  Hekhaboth  cl  tr,  etc.  ■> 
Mais  dans  ce  cas  le  mot  "Oÿ,  comme  les  au- 
tres noms  propres,  aurait  été  précédé  de 
“flRI  avec  mokk.  Quant  à la  situation  de  Kck- 
hoboth,  nn  suppose  qu’elle  était  sur  l’Euphrate, 
entre  Cereusium  et  Anath. 

(a)  Les  Septante  ont  rendu  le  texte  hébreu 
littéralement  : itopsi«<  68oû  Tfuüv  r.pcptov. 
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che,  chemin,  dérivé  du  verbe  -jSn,  toit, 
n’a  jamais  signifié  tour , circuitus.  Ce- 
pendant il  ne  manque  pas  d’expression 
en  hébreu  pour  désigner  la  circonfé- 
rence d'un  lieu. 

On  viole  donc  le  texte  en  donnant  à 
Ninive  une  étendue  que  n’a  aucune  de 
nos  grandes  villes  modernes.  Les  mots 
0*0*  iroSw  nSnO  signifient  évidem- 
ment qu’il  faut  trois  journées  de  mar- 
che pour  parcourir  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que 
Jonas  prêcha  pénitence  aux  Ninivites 
une  journée  de  marche  {inü  01»  "pHO) 
dans  la  ville  (nya);  et  pour  rem- 
plir sa  mission  le  prophète  ne  faisait 
certainement  pas  le  tour  de  la  ville.  L’in- 
terprétation que  je  donne  ici  est  donc 
tout  à la  fois  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  conforme  au  texte  hébreu  (1). 

Chapitre  IV,  verset  1 1 . Les  cent  mille 
Ninivites  qui  ne  savaient  pas  distin- 
guer leur  main  droite  de  leur  main 
gauche  ne  donnent  pas  à la  population 
de  Ninive  un  chiffre  trop  exagéré,  com- 
parativement à ce  qu’on  pourrait  trou- 
ver d’ignorants  pécheurs  à Paris  ou  à 
Londres. 

Nahum  ( 700  ans  avant  J.  C.).  — 
Voici  ce  qu’ou  lit  dans  la  prophétie  con- 
tre Ninive  : f effacerai  [dit  Jéhovah] 
ton  nom  de  tout  souvenir,  je  briserai 
tes  idoles  de  pierre  et  de  métal  (703 
n3DQ1  ) de  la  maison  de  ton  Dieu... 
(Chap.  1,  14). 

Chap.  II,  7.  Les  portes  des  fleuves 
s'ouvriront,  et  le  palais  sera  en  traîné. 

La  destruction  du  palais  (hypn),  qui 
était  sans  doute  le  palais  du  roi  ( vi  pa- 
aiXcta  ),  est  exprimée  dans  le  texte  avec 
une  énergie  inimitable  : aïo:  bo»nn , 
veut  dire  que  le  palais  sera  fondu,  dis- 
sous dans  les  eaux  (jioj,  niph.  de  ma, 
signifie  fondre,  liquéfier , dissoudre). 

Les  mots  : nvmTnyw,  portes  des 
fleuves,  sont  d’une  certaine  importance 
pour  la  topographie  de  Ninive.  L’Eu- 
phrate s’appelle  le  fleuve  par  excellence, 
■Vian  (2);  et  le  pluriel  féminin,  nvvun, 
les  fleuves,  qui  est  ici  employé,  désigne 

(i)  Celte  interprétation  esl  aussi  celle  de 
Tlicodorcl  et  d’Éphracni. 

(a)  Yuy.  Genêt.,  XXXI,  ai;  El  vil., 
XXXI11,  3i. 


à la  fois  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Or.  si,  d'a- 
près l’ordre  de  Jéhovah,  Ninive  devait 
être  inondée  par  les  portes , c’esl-à-dire 
par  les  ouvertures  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre,  cette  ville  devait  être  nécessaire 
ment  située  quelque  part  dans  l’espace 
compris  entre  ces  deux  (leuves.  Com- 
ment concilier  alors  le  texte  de  la  Bible 
avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent  Ni- 
uive  en  dehors  de  cet  espace  mésopota- 
mique  ? 

Le  prophète  continue  ainsi  (II,  9)  : Et 
Ninive  [est]  comme  un  étang,  ce  n'est 
plus  que  de  l’eau. 

Elle  esl  ruinée , c'est  un  désert , elle 
est  anéantie. 

Où  est  maintenant  cette  demeure  de 
lions ? 

Zephaniah  ( environ  650  ans  avant 
J.  C.).  — Ce  prophète  se  joignit  à Na- 
hum pour  prédire  la  destruction  com- 
plète aeNimve.  Chap.  II,  13  -.Jéhovah 
étendra  sa  main  vers  le  septentrion,  il 
détruira  Assur,  et  il  changée  a nine- 

VBH  EN  UNE  SOLITUDE  AB1DE  COMME 
LE  DÉSEHT. 

Toutes  ces  prophéties  furent  accom- 
plies. L’histoire  l’atteste.  Et  la  Bible  est 
ici  parfaitement  d’accord  avec  les  auteurs 
profanes,  comme  ou  va  le  voir. 

B.  Auteurs  profanes. 

Hérodote.  — Le  père  de  l’histoire 
avait  visité  la  Babylonie  et  l’Assyrie  vers 
l'an  440  avant  J.  C.;  ses  paroles  sont 
donc  d'une  grande  autorité. 

Liv.  I,  chap.  193.  Après  avoir  parlé 
des  canaux  de  l’Assyrie,  il  cite  le  Tigre, 
sur  lequel  était  bâtie  la  ville  [de]  Ni- 
nive ( N inus  ) : Téjptv,  irap’  S*  Nïvvx  7*0X1; 
oühito  (I). 

Liv.  H,  chap.  150.  Pendaut  son  séjour 
en  Égypte,  Hérodote  apprit  que  le  lac- 
Mreris  avait  été  creusé  artificiellement. 
Sur  sa  demande , ce  qu’était  devenue  la 
terre  retirée  de  ces  fouilles,  les  habitants 
lui  répondirent  qu’elle  avait  été  enlevée. 
Puis  il  ajoute  : « Je  le  crus  sans  peine 
( «ùfctTÉu;  firiiSov)  ; car  je  savais  par  ouï- 
dire  que  quelque  chose  de  semblable 
était  arrivé  dans  Ninive,  ville  des  As- 
syriens ( ü'Jea  ■yap  Xoyca  xxi  év  Rt*o  rf  Ào- 

(1)  Les  historiens  grecs  donnent  le  même 
nuin  de  Niniis  à la  ville  de  N iuive  et  à son  fon- 
dateur. 
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o-jf iu«  -ci/.i  tevojaivov  tufis  toioùto  ).  Des 

voleurs  s'avisèrent  de  ravir  les  grandes 
richesses  de  Sardanapa/e , roi  de  Ni- 
nive,  gardées  dans  des  trésors  souter- 
rains ( ;puXxaxojjevx  èi  Onaxvpcïot  xxrx-jxioi- 
oi).  An  commençant  de  leurs  maisons, 
ils  continuèrent  a creuser  sous  terre 
jusqu’à  la  demeure  royale  ( va  (taâiXma 
cixia);  ils  profitèrent  de  la  nuit  pour 
enlever  le  déblai  et  le  jeter  dans  le  Ti- 
gre , qui  coule  à côté  de  Ninive  ( k to* 

Téjpiv  uctxjjgv  7tapajp«ovTa  tt,v  Nïvgv).  » 

. Ainsi,  Ninive  était  située  surle  Tigre; 
mais  Hérodote  ne  dit  pas  si  elle  était  sur 
le  bord  oriental  ou  sur  le  bord  occiden- 
tal ; il  n’en  indique  pas  même  la  distance 
de  Babylone  ni  de  toute  autre  ville,  prise 
pour  point  de  départ. 

Lie.  /,  chap.  185.  Dans  ce  chapitre, 
Ninive  est  seulement  nommée.  Nitocris, 
qui  régna  à Babylone  cinq  générations 
après  Sémiramis, se  fortilia  derrière  l' Ku- 
plirate,  pour  se  mettre  à l’abri  des  ,1/è- 
des,  qui  s'étaient  déjà  emparés  de  plu- 
sieurs villes,  parmi  lesquelles  était 
aussi  Ninive  ( i/.Xa  te  xjxipxjj.E'va  irria 
aÙTCÏai,  sv  Si  Si,  xxi  tt,v  Nïvgv). 

Voilà  donc  Ninive  tombée  une  pre- 
mière fois  au  pouvoir  des  Mèdes.  Et  la 
prise  de  cette  ville  eut  lieu  à une  époque 
tort  reculée , c’est-à-dire  à plus  de  mille 
ans  avant  l’ère  chrétienne , si  l’on  fait 
remonter  le  règne  de  Sémiramis  seule- 
ment à 1200  avant  J.  C.  Mais,  comme 
cet  événement  dérange  le  calcul  des  chro- 
nologistes,  les  uns  déclarent  qu’Hérodote 
s’est  trompé,  et  qu’au  lieu  de  cinq  géné- 
rations, il  faut  lire  quinze;  les  autres 
imaginent  au  moins  deux  Sémiramis, 
dont  la  première  serait  fabuleuse;  d’au- 
tres, enfin,  pensent  que  l’erreur  vient  non 
pas  d’Héroaote,  mais  des  prêtres  chal- 
déens,  qui , en  courtisans  bien  appris, 
voulaient  ménager  la  susceptibilité  de  Na- 
bonassar,  quoique  ce  roi  fût  mort  long- 
temps avant  le  voyage  de  l’bistorien  grec. 
Le  champ  est  donc  ouvert  aux  hypo- 
thèses. 

Lit).  I,  chap.  102,  103, 106.  Phraorte, 
lits  de  Déjocès,  après  avoir  soumis  les 
différents  peuples  de  l’Asie  (xxrnrrpf- 

çtTs  rü»  Àaiviv  àn’  oXXgu  ôXXo  iùv  ISvoç  ), 

tourna  ses  armes  contre  tes  .tssyriens 
et  contre  ceux  des  .-tssyriens  qui  pos- 
sédaient Ninive,  et  qui  étaient  aupara- 
vant ôtait  res  de  tous  (les  autres]  (<rrpx- 


reuomivcî  îtti  rci»;  À «roupiou;,  xxi  Àaaupiuv 
tgûtcg;  et  Nïvgv  «îy.ov  xxt  épy.ov  rrpGTEpGv  iroiv- 

tuv).  — Phraorte  échoua  dans  cette  en- 
treprise, et  périt  avec  une  grande  partie 
de  son  armée. 

Son  fils,  Cyaxare,  introduisit  le  pre- 
mier en  Asie  l’ordre  et  la  discipline  mi- 
litaires ; le  premier  il  distingua  les  diffé- 
rentes espèces  d'armes,  et  fit  combattre 
dans  les  rangs  séparés  les  lanciers  ( «»- 
xpwçopoi*  ),  les  archers  ( ToÇcçGpou;  ) et  les 
cavaliers  (’bnrfagj;  car  auparavant  on 
combattait  sans  ordre  et p/le-méle  (rrpô 

toù  îè  xvxjj.il;  éjv  -oivTX  euxiw;  xvxiteçupasvx). 

Ce  passage , que  je  ne  fais  que  signaler 
ici , sera  d’un  grand  secours  dans  l’afv- 
préciation  des  monuments  retirés  des 
fouilles  de  Korsabad,  de  Kouyonjih,  etc. 

Cyaxare  marcha  contre  Ninive  ( sarpx- 
xtutro  k ri  tïtv  Kîvci  ),  désirant  renverser 

cette  ville  ( tt,v  — î'Xtv  rxÙTTjV  8;àuv  t-ùîtv  ), 

et  venger  son  père.  Il  avait  vaincu  les 
Assyriens  dans  une  première  rencontre, 
et  il  assiégeait  encore  Ninive , lorsqu’il 
fut  assailli  par  une  grande  armée  de  Scy- 
thes , sous  la  conduite  de  leur  roi  Ma- 
dyès. 

Les  Scythes  demeurèrent  vingt-huit 
ans  maîtres  de  l’Asie,  et  dans  cet  inter- 
valle tout  fut  bouleversé  par  leurs  excès 

(tx  irxvra  atpi  uno  rt  ûSptr;  xxi  oXiforpiT,; 
àvxorxTx  f,t  ).  — Cependant  Cyaxare  en 
égorgea  un  grand  nombre  dans  des  re- 
pas où  il  les  enivrait.  C’est  ainsi  que  les 
Mèdes  parvinrent  à ressaisir  leur  pre- 
mier pouvoir.  Ils  prirent  ensuite  Ninive, 
et  soumirent  les  Assyriens,  à l’exception 
du  territoire  babylonien  (nr*  :e  Nïvov  eL 
Xov,  xxi  cgÎiç  Aooupiou;àwGXBtpiGu;îiïOtri<jxvTO 
rrXr,v  rrc  BxovXcmx;  jxoiptc). 

Hérodote  renvoie  les  détails  du  siège 
et  de  la  destruction  de  cette  ville  à son 
ouvrage  sur  l’Assyrie,  qui  malheureuse- 
ment ne  nous  est  pas  parvenu  (1). 

Ainsi , Ninive  tomba  une  seconde  fois 
au  pouvoir  des  Mèdes.  On  place  cet  évé- 
nement dans  l’année  625  ou  606  avant 
J.  C. 

Ctésias.  — Dans  ce  qui  concerne 

(t)  Dans  un  autre  passage  (I,  178),  Hé- 
rodote rappelle  de  nouveau  la  destruction  de 
la  capitale  des  Assyriens,  en  ajoutant  que  de- 
puis cet  événement  (ri);  Nrvo'J  àvxovàTou 
y£vo|iÉv>)C)  Babylone  devint  le  siège  de 
l’empire. 


Digitized  by  Google 


BABYLONIE.  247 


l’histoire  des  Assyriens , Diodore  avait 
pris  pour  guide  Ctésias.  Celui-ci  avait 
composé  une  histoire  des  Perses  ( Per - 
sica  ),  sur  des  documents  puisés  aux  ar- 
chives de  l’empire  des  Perses.  On  sait 
que  Ctésias  fut  longtemps  médecin  du  roi 
Artaxerxès  Mnémon , et  qu’il  se  trouva 
à la  bataille  de  Cunaxa  (en  401  avant 
J.  C.).  Il  devait  doue  connaître  l’Assy- 
rie pour  le  moins  aussi  bien  qu’iiéro- 
dote. 

Voici  maintenant  ce  que  Ctésias  nous 
apprend  relativement  à Ninive. 

. Diodor .,  /il).  Il,  chap.  3.  « Ninus  se 
hâta  de  construire  une  ville  si  considé- 
rable que  non-seulement  elle  devait  sur- 
passer en  grandeur  toutes  tes  autres  villes, 
mais  qu'il  devait  être  difficile  à la  posté- 
rité d’en  avoir  une  plusgraude 11  ras- 

sembla donc  de  tous  côtés,  sur  les  bords 
de  T Euphrate  (im  tcv  Eùç?  irrs  xoTcqxov), 
des  troupes  [d’ouvriers]et  des  matériaux, 
et  il  fonda  une  ville  bien  fortifiée,  ayant 
une  forme  oblongue.  Les  plus  longs  côr 
tés  de  la  ville  étaient  de  cent  cinquante 
• stades,  et  les  plus  courts  de  quatre-vingt- 
dix,  de  telle  façon  que  la  totalité  de  l’en- 
ceinte était  de  quatre  cent  quatre-vingts 
stades  (1).  Et  en  effet  personne  n’a  bâti 
par  la  suite  de  ville  semblable  en  éten- 
due  Le  mur  avait  cent  pieds  de 

haut,  et  U était  assez  large  pour  que 
trois  chars  pussent  y marcher  de 
front  (2).  Le  nombre  total  des  tours 
était  de  quinze  cents;  elles  avaient  cha- 
cune deux  cents  pieds  d'élévation.  11  la 
fit  habiter  par  des  gens  qui  étaient  pour 
la  plupart  des  Assyriens  très-puissants, 
et  il  y admit  aussi  les  volontaires  des 
autres  nations.  11  appela  la  ville  de  son 
nom  Ninus,  et  assigna  aux  habitants  une 
grande  partie  du  pays  limitrophe.  » 

Ibid.,  chap.  7.  ■>  Sémiramis  fit  ense- 
velir Ninus  dans  le  palais  royal,  et  fit 
élever  sur  sa  tombe  une  terrasse  im- 
mense (xûjia  ),  qui  avait , au 

rapport  de  Ctésias,  neuf  stades  de  haut 
et  dix  de  large. Comme  la  ville  estsituée 
dans  une  plaine,  sur  [Euphrate  ( rr.i 

(i)  Hérodote  ( f oy.  üv.  I,  chap.  178) 
donne  exactement  la  meme  étendue  à Ka- 
bylone. 

(a)  Voir  plus  loin  les  dimension*  que  Xé- 
Aoplioit  donne  au  mur  de  Ixirisia , ville  en 
ruines,  sur  les  liords  du  Tigre, 


ttsXew;  irupà  to»  Eù^faitn»  «v  lteîfu  x*tp.<**î), 
cette  terrasse  s’aperçoit  de  très -loin, 
semblable  aune  citadelle;  elle  existe, 
dit-on,  encore  aujourd’hui,  bien  que  Ni- 
nive eût  été  ruinée  de  fond  en  comble 

par  tes  Mides  ( TT;  Hiv  su  xaTiaxau.>isVr>ç 

in ri  Miidrov  ),  lorsqu'ils  mirent  lin  à l’em- 
pire des  Assyriens  (1).  » 

Arbace,  chef  des  Mèdes,  se  ligua  avec 
Bélésvs,  commandant  de  Babylone,  pour 
détrôner  Sardanapale.  Après  une  pre- 
mière défaite,  Sardanapale  se  retira  dans 
Ninive  pour  la  défendre,  et  donna  le 
commandement  de  l’armée  à Salæ- 
mène,  son  beau-frère.  «Les  rebelles, 
eontinue  l’historien,  s’étant  rangés  en 
bataille  dans  la  plaine  située  devant  la 

ville  ( KXTÙ  TO  xtdr.v  TO  irpo  TTC  irôXeuc  ), 

vainquirent  les  Assyriens  dans  deux  com- 
bats ; ils  tuèrent  Salæmène  et  massacrè- 
rent une  grande  partie  de  ses  soldats 
dans  la  fuite  ; les  autres , coupés  dans 
leur  retraite  sur  la  ville , Jurent ' forcés 
de  se  jeter  dans  [Euphrate  ( toùî  S'  &m- 
xX»Lo6ïvTa;  ri<  «i;  rrn  iï4Xiv  tiravoi î ou , xat 
ouvavayxaoétvTa;  éaurcù;  plirrnv  ei;  tov  Eù- 

çfdrxv  uoTajxov),  où  ils  périrent  presque 
tous  ■ Le  nombre  des  morts  fut  si  grand, 
que  le  fleuve  conserva  dans  un  long  tra- 
jet la  couleur  du  sang  dont  il  était  teint. 
Leroi,  assiégé  dans  l’enceinte  de  la  ville, 
fut  abandonné  de  la  plupart  de  ses  peu- 
ples, impatients  de  recouvrer  leur  li- 
berté. Voyant  son  empire  réduit  à la 
dernière  extrémité,  Sardanapale  envoya 
ses  trois  fils  et  deux  filles,  avec  degrandes 
richesses,  dans  la  Paphlagonie,  auprès 
de  Cotti,  le  plus  dévoué  de  ses  gouver- 
neurs. En  meme  temps  il  dépêcha  dans 
toutes  les  provinces  des  messagers  avec 
des  ordres  écrits  ( fhëXtaipopou;  ) pour  y 
faire  lever  des  troupes  et  préparer  ce  qui 
était  nécessaire  pour  soutenir  un  siège. 
Un  ancien  oracle  avait  dit  que  Ninive 
ne  serait  jamais  prise  d’assaut,  à moins 
que  le  fleuve  lui -même  ne  se  déclarât 
ennemi  de  la  ville.  Or,  ne  s’imaginant 
pas  que  pareille  chose  pût  jamais  avoir 
lieu,  et  plein  d’espérance,  il  se  disposa  à 
soutenir  le  siège  en  attendant  les  secours 
qu’il  avait  ordonnés.  » (Diod.,  11,  26.) 

« Exaltés  par  leurs  succès,  les  rebelles 
pressèrent  le  siège;  mais  ils  ne  purent 

, (i)  Ton».  I,  p.  iss,  de  ma  traduction  de 
Diodurc.  . 
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faire  aucun  niai  à ceux  qui  étaient  dans 
la  ville,  défendus  par  la  fortification  des 
murs.  Car  les  catapultes  (uitpgCgXoi) , 
les  tortues  (x«Xüvai  xu0T?^t0  et  les  bé- 
liers (xpisi),  machines  destinées  a bat- 
tre les  murs  en  brèche  (rrpo«  «va rporriiv 
(itttuxaviifuvGi  Tjix<iv),  n'étaient  pas  en- 
core inventées  dans  ces  temps  («imo 

xar'  txsivGu;  tgùc  xaipGÙ;  sÇeùpr.v tg)  (1). 

Le  roi  ent  soin  de  fournir  aux  habitants 
de  la  ville  toutes  sortes  de  provisions  en 
abondance.  Le  siège  traînait  donc  en 
longueur  : pendant  deux  ans  on  se  con- 
tentait d’attaquer  ies  murs  et  de  couper 
les  convois.  La  troisième  année,  il  arriva 
que  l'Euphrate , dans  une  crue , inonda 
une  partie  de  la  ville  («v  Eùçpxrr.v  p.t- 

•yav  yevG|iSïGv  xaraxXùaat  is  (iipo;  tüî  irc-- 

Xig>;),  et  renversa  le  mur  dans  une  éten- 
due de  vingt  stades.  Ce  fut  alors  que  le 
roi,  persuadé  de  l'accomplissement  de 
l'oracle,  désespéra  de  son  salut.  Pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis, 
il  dressa  dans  son  palais  un  immense 
bûcher,  et  y entassa  tout  son  or,  son  ar- 
gent, et  là-dessus  toute  sa  garde-robe 
royale  ( nfr»  ^«aiXixf.v  ioOüra).  S’enfermant 
avec  ses  femmes  et  ses  eunuques  dans 
une  chambre  construite  au  milieu  du  bû- 
cher, il  se  fit  ainsi  réduire  en  cendres 
avec  ses  gens  et  son  palais.  Instruits  de 
la  mort  de  Sardanaple,  les  rebelles  en- 
trèrent par  la  brèche  dans  la  ville,  et  s’en 
emparèrent.  Ils  revêtirent  Arbace  du 
manteau  royal  (t w |J*<nXixr.v  oroXm),  le 
proclamèrent  roi,  et  lui  déférèrent  l’auto- 
rité souveraine. 

« Le  nouveau  roi  distribua  à ses  com- 
pagnons d’armes  des  récompenses,  et 
nomma  des  satrapes.  Bélésys  le  Baby- 
lonien, qui  avait  prédit  l’avénemeht 
d’ Arbace,  se  présenta  à lui  pour  lui  rap- 
peler ses  services,  et  réclamer  le  gou- 
vernement de  la  Babylonie,  qui  lui  avait 
été  promis  dès  le  commencement.  Il  lui 
déclara  aussi  que  dans  le  temps  où  le 
sort  était  encore  incertain,  il  avait  fait 
vœu  à Bélus  que  si  l'on  réussissait  à se 
rendre  maître  de  Sardanapaleet  à brûler 
son  palais , il  en  transporterait  les  cen- 
dres à Babylone , et  qu’il  élèverait  près 
du  temple  de  ce  dieu  une  terrasse  (x““æ) 

(i)  Nous  reviendrons  sur  ce  passage  dans 
l'appréciation  des  monuments  do  la  prétendue 
Ninive. 


destinée  à rappeler  aux  navigateurs  de 
ï Euphrate  ( tgîj  x«t«  tgv  EùçpaTT.v  xXsgo- 
ctv)  le  souvenir  de  la  destruction  de 
l’empire  des  Assyriens.  Il  faisait  cette 
demande  parce  qu’il  avait  appris  d’un 
eunuque  qui  s’était  réfugié  che7.  lui , ce 
qui  devait  s’y  trouver  d’or  et  d’argent. 
Arbace,  ne  sachant  rien  de  tout  cela, 
parce  que  le  roi  s’était  fait  brûler  dans 
son  palais  avec  tous  les  siens,  remit  les 
cendres  à Bélésys,  et  lui  accorda  la  Ba- 
bylonie exempte  de  tribut.  Bélésys  lit 
ensuite  appareiller  des  barques , et  les 
envoya  à Babylone  chargées  de  la  plus 
grande  partie  des  cendres  avec  For  et 
l’argent  y contenus.  Cependant  la  chose 
s’étant  ébruitée , le  roi  nomma  pour 
juges  de  cette  affaire,  les  chefs  qui  avaient 
été  ses  compagnons  d'armes.  L'accusé 
avoua  son  crime  devant  le  tribunal,  qui 
le  condamna  à mort.  Mais  le  roi,  plein 
de  magnanimité,  et  voulant  signaler  le 
commencement  de  son  règne  par  un  acte 
de  générosité,  fit  grâce  à Bélésys , et  lui 
laissa  l’argent  et  l’or  dérobés.  Il  ne  lui  _ 
ôta  pas  non  plus  le  gouvernement  de  la 
Babylonie,  jugeant  les  services  rendus 
plus  grands  que  les  torts  qu’il  avait 
reçus.  Le  bruit  de  cette  modération  se 
répandit  partout,  et  il  en  recueillit  une 
estime  universelle  : tout  le  monde  jugeait 
digne  de  la  royauté  celui  qui  savait 
ainsi  pardonner.  Arbace  se  conduisit 
avec  douceur  à l’égard  des  habitants  de 
Ninive  : après  leur  avoir  à tous  remis 
leurs  biens,  il  les  transplanta  dans  des 
villages  ( aércù;  g.»v  xarà  xwtxa;  S nixiat  ) , 
et  rasa  la  ville  ( tt,v  Si  ro'Xtv  «i;  Waçoç 
xxTeaxx'Ÿ tv ) (1).  ( Diod.,  Il,  27  et  28.) 

Tel  est  le  récit  de  Ctésias,  conservé 
par  Diodore.  Il  en  résulte  que  : 

1°  Ninive  était  située,  non  pas  sur  le 
Tigre , mais  sur  l 'Euphrate  (2).  Ce  fait 
est  reproduit  comme  nous  veuons  de 

(i)  Tome  I,  p.  143-144,  de  ma  traduction. 

(3)  Le  récit  de  Ctésias  est  en  partie  repro- 
duit dans  un  fragment  de  Nicolas  Damascène, 
découvert  à la  bibliothèque  de  l'Esrurial  par 
M.  Charles  Millier.  Dans  ce  fragment,  Ninive 
11'est  nommée  qu’une  seule  luis,  et  se  trouve 
placée  sur  le  Tigre  ( TGV  Tfyptv  stOTagàv 
péovta  seXt^ovov  tt*;  Ntvotl  xaî  irpo(jx).û4ovTot 
xi  tsîxo?  ).  Reste  à savoir  si  Nicolas  Ilantas. 
cène  fut  un  meilleur  copiste  que  Diodore. 
(C.  Müllcr,  Fragm.  Ilist.  Grter.,  loin.  III, 
p.  858,  édit.  Didol.  j 
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le  voir,  dans  plus  de  quatre  passages 
différents,  et  garanti  par  tous  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur.  Les  détails  mêmes 
du  récit  exigent  que  Ninive  fût  sur  les 
bords  de  l'Euphrate.  On  violerait  le  texte 
en  substituant  le  nom  du  Tigre  à celui 
de  l’Euphrate.  Et  pour  inürmer  le  té- 
moignage du  médecin  d'Artaxercès,  on 
nesauraitalléguerles  limites  qu’il  donne 
a l’Assyrie;  car  du  temps  d’Hérodote  et 
de  Ctésias  le  nom  de  Syrie  ou  A' As- 
syrie avait  un  sens  assez  vague  et  beau- 
coup plus  étendu.  Hérodote  même  donne 
le  nom  A' Assyrie  à la  Baby Ionie  (1). 

2"  La  ville  de  Sardanapale , bâtie  par 
Ninus,  fut  ruinée  de  fond  en  comble,  et 
ses  habitants  dispersés  dans  des  villages. 

Cet  événement  arriva  à une  époque 
qui  varie,  suivant  les  auteurs,  entre 
8-13,840,  830,  827,  822,  816, etc.,  avant 
J.-C.  (2). 

Mais  si  Arbace,  chef  des  Mèdes,  rasa 
la  ville  de  Ninive  et  mit  fin  à l’empire 
des  Assyriens , que  faut-il  penser  de  la 
prise  de  Ninive  par  Cyaxare,  arrivée 
en  625  ou  606  avant  J.-C.?  A-t-on  re- 
construit une  nouvelle  Ninive,  non  plus 
sur  l’Euphrate,  mais  sur  le  Tigre?  Et 
devint-elle,  dans  un  intervalle  assez 
court , aussi  florissante  que  l'ancienne? 
Comment  et  quand  les  rois  inèdes  suc- 
cesseurs d’ Arbace  furent-ils  chassés,  et 
cédèrent-ils  la  place  à une  nouvelle  dy- 
nastie assyrienne?  Encore  une  fois  le 
champ  est  ouvert  aux  hypothèses. 

Xinophon  ( expédition  de  Cyrus  le 
Jeune).  — Après  la  bataille  de  Cunaxa, 
livrée  en  401  avant  J.-C.,  Xénophon  se 
retira  avec  les  débris  de  l'armée  grecque 
le  long  du  Tigre;  il  indiqua  avec  soiu 
toutes  les  villes,  même  les  villes  en 
ruines  par  où  il  passa  , et  il  ne  nomma 
pas  une  seule  fois  Ninive.  il  devait  ce- 
pendant avoir  foulé  l’emplacement  pré- 
sumé de  la  ville  de  Ninus  ; car  voici , sur 
le  bord  oriental  du  Tigre,  le  tracé  de  son 
itinéraire  : 

Après  la  bataille  où  Cyrus  frère  d’Ar- 
taxercés  perdit  la  vie,  Xcnophon  com- 
manda une  partie  de  l’armée  grecque; 
il  passa  d’abord  le  Tigre,  sur  un  pont  de 

(i)  Hérodote,  I,  îgi,  iÿ3,  194. 

(»)  Voy.  Ch.  Millier,  Castoris  Reliquiœ  , 
|>.  i5y  et  suivantes,  à la  liu  d'Hérodote,  cd. 
Uidut. 
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bateaux,  à la  hauteur  du  canal  qui  joint 
l’Euphrate  au  Tigre  (1). 

Longeant  ensuite  le  bord  oriental  du 
Tigre,  il  atteignit,  après  quatre  étapes 
( imOuGù; ) , vingt  parasanges,  la  rivière 
Physcus,  d’un  plèthre  de  largeur.  Cette 
rivière  avait  un  pont,  et  là  était  une 
yrande  ville  habitée  (xxi  svtxOOx  ùurro 
jtiAiî  ) , nommée  Opis  (2).  — De 
là  il  traversa  la  Médie,  contrée  déserte 
pendant  six  étapes  (Six  rü;  MuiAia;  orx- 
6u«i;  ipïfiou;  &,)  (3) , trente  parasanges, 
et  entra  dans  les  villages  de  l’arysatis. 
mere  de  Cyrus  et  du  roi.  — De  là,  il 
continua  sa  marche,  pendant  quatre 
étapes,  vingt  parasanges,  à travers  un 
pays  également  désert,  en  ayant  le  Tigre 
a sa  gauche  (wv  TryprTa  sïctxuov  sv  àpw- 
repx  fy/.vr»;).  Dans  ia  première  étape,  il 
vit  au  delà  du  fleuve  ( Tripxv  tgü  itctaucii) 
une  yrande  ville  habitée  et  riche, 
nommée  Cènes  ( 110X1$  ùxiir»  xxi 

«oAxipitiiv  6vo(i.x  Kxfvai),  d'où  les  barbares 
amenèrent , sur  des  radeaux  de  peaux, 
du  pain , du  fromage  et  du  vin  (4).  — 
Il  arriva  ensuite  au  bord  du  Zapatas 
( ici  toy  Zxrrxrav  rrCTXuov  ) , de  quatre 
plèthres  de  large  ; il  le  passa  avec  ses 
troupes , harcelées  par  les  barbares  (5). 
Après  avoir,  plus  loin,  traversé  un  ravin 
(xxpâApx)  (6),  il  continua  sa  marche  le 
long  du  Tigre.  « Là  était  une  grande 
ville  déserte  (ivTxOOz  moTi;  r»  «fri, a*  u.t- 
) , nommée  iMrissa.  Elle  était  an- 
ciennement habitée  par  des  Mèdes  ; son 
mur  avait  vingt  cinq  pieds  de  large, 
sur  cent  pieds  de  haut  (7)  ; il  avait  deux 
parasanges  de  tour;  il  était  construit 
en  briques  cuites  (ùxcJ'opiro  n.ivOci;  xi- 
pxuixi?  ) , mais  la  base  était  en  pierre 
(le  taille  (xpmrti  Si  ùtrèv  XtOivti ) jusqu'à 

(1)  Xcuoph.,  Anabasis , II,  3. 

(а)  La  ville  d’Opis  se  trouvait  donc  exacte- 
ment à l'embouchure  du  l’Iiyscus  dans  le 
Tigre.  C’est  ce  que  u'indiipient  pas  toutes  les 
cartes. 

(3)  Xénophon  appelle  ici  Médie  ce  que  îles 
auteurs  plus  récents  nomment  Assyrie. 

(4)  Xénoph.,  Anab.,  II,  4 

(5)  Quelques  cartes  indiquent  Cames 
inexactement  au  delà  ou  à l'embouchure  uiéuie 
du  Zapatas. 

(б)  Peut-être  le  Lycos. 

(7)  Je  ferai  remarquer  que  ce  sont  a peu 
près  les  dimensiuus  que  l'on  donnait  à l’en- 
ceinte de  Ninive. 
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la  hauteur  de  vingt  pieds.  Les  Perses, 
lorsqu’ils  succédèrent  aux  Mèdes,  l’as- 
siégèrent sans  succès  ; il  fallut  uue  inter- 
vention en  quelque  sorte  divine  pour  s’en 
emparer.  » — “A  côté  de  cette  ville, 
continue  l’historien,  était  une  pyramide 
en  pierre  (itupajAt;  Xiûim),  d’un  plèthre 
de  large  sur  deux  piétines  de  haut.  » 

De  la,  il  marcha  une  étape,  six  pa- 
rasanges, jusqu'à  un  grand  mur  aban- 
donné (thx6«  !pru.'.v  (ii-ja  ) , situé  près 
d'une  ville.  Le  nom  de  cette  ville  était 
Mespila  (MiomXu).  « Les  Mèdes  C habi- 
taient jadis  ( Mwfoi  Si  aùriiv  "'-Tl  wxouv). 
La  base  du  mur  était  en  pierre  polie , 
incrustée  de  coquillages  ( rv  Si  é pii 
Hpnmç  Xiôcu  Ç«ur«D  xo-yxuXtKTOu  ) > ayant  cin- 
quante pieds  d’épaisseur,  sur  autant  de 
haut.  Sur  cette  base  était  bâti  un  mur  de 
briques  («xivOtvo»  tiî/.o;  ) , de  cinquante 
pieds  de  large  sur  cent  de  haut;  le  cir- 
cuit était  de  six  parasanges.  Là  se  ré- 
fugia, dit-on,  Médéia,  femme  du  roi,  à 
l’époque  où  les  Perses  renversèrent  l’em- 
pire tles  Mèdes.  » — De  là  Xcuophou 
s’avança  de  quatre  parasanges,  et  ren- 
contra des  villages  riches  en  provisions. 
Il  traversa  ensuite  une  plaine;  il  vit  un 
château  royal  et  beaucoup  de  villages 
alentour  ( pxitXuiv  71  v.%1  aÙTÔ  r.nuzç 
ircXXaç).  H fallait  pour  s'y  rendre  tra- 
verser des  collines  élevées,  qui  tenaient 
à une  montagne  ( of  xaOüxiv  àm  roù  îjcj;), 
au  pied  de  laquelle  était  un  village  (1). 
Là,  les  Grecs  se  consultèrent  sur  leur 
marche  ultérieure.  Leur  embarras  était 
grand  : d’un  côté,  une  chaîne  de  monta- 
gnes élevées  se  rapprochant  de  plus  en 
plus  du  Tigre  ; de  l’autre,  le  fleuve,  dont 
on  ne  pouvait  toucher  le  fond  en  le  son- 
dant avec  des  piques.  Enfin , sur  quel- 
ques indications  données  par  des  indi- 
gènes, ils  se  dirigèrent  vers  le  pays 
montagneux  des  Carduques,  limitrophe 
de  l’ Arménie  (2). 

Tel  est  l’itinéraire  qu’on  aurait  dû 
avoir  sous  les  yeux  lorsqu’on  entreprit 
des  fouilles  sur  les  bords  et  à quelque 
distance  du  Tigre.  C’est  ainsi  qu’on  au- 
rait pu  s’assurer  si  les  ruines  découvertes 
par  MM.  Boita  et  Layard  ne  pourraient 
se  rapporter  à celles  de  Larissa,  de  Mes- 
. pila  ou  de  ce  château  royal  entouré  de 


(i)  Xrnopli  . Aunb.,  III,  4* 

(i)  ll.J.,  III,  3. 


villages.  Peut-être  plus  bas  trouverait- 
on  encore  quelques  vestiges  de  Cènes  et 
d'Opis.  A coup  sûr,  le  célèbre  historien 
qui  longea  la  rive  orientale  du  Tigre  à 
une  époque  où  les  ruines  de  Ninive  au- 
raient dû  être  encore  parfaitement  (I) 
reconnaissables,  était  un  meilleur  guide 
que  les  Arabes  modernes,  pour  lesquels 
toutes  les  tours  ou  cités  en  ruines  sont 
l’œuvre  de  Nemroud  (2). 

Expédition  (t  Alexandre  le  Grand. 
— La  bataille  de  Gaugamèle , qui  mit 
(in  à l’empire  de  Darius  , fut  livrée  dans 
le  voisinage  de  l’emplacement  présumé 
de  Ninive.  Cependant  les  historiens  d’A- 
lexandre le  Grand  ne  mentionnent  au- 
cunement cette  ville.  Je  me  trompe; 
car  voici  ce  que  dit  l’un  des  plus  an- 
ciens : 

« Darius  partit  de  Babvlone  à la  tête  ' 
de  toutes  ses  troupes Dans  sa  mar- 

che , il  avait  le  Tigre  à sa  droite  et 
l'Euphrate  a sa  gauche  (r.*ra  Si  rr., 
èSblKopixv  âsçtcv  |jlsv  *XWV  T-v  Tiyplv,  ipto- 

Ttpèv  Si  rov  EùœpàniY) Car  il  avait 

hâte  de  livrer  bataille  dans  les  plaines 
de  Ninive , si  propres  au  déploiement 
d’une  grande  armée  (3).  — Darius 

changea  ensuite  de  direction,  il  passa 
le  Tigre,  et  s'avança  dans  les  plaines 
d’Arbèles,  ayant  ce  neuve  à sa  gauche. 

Ainsi , la  ville  de  Ninus  était  située 
dans  la  Mésopotamie  ; et  si  elle  était  sur 
le  Tigre,  comme  le  dit  Hérodote,  elle 
ne  pouvait  être  que  sur  la  rive  droite  ou 
occidentale.  Ce  témoignage  de  Diodore 
est  corroboré  par  celui  de  Quinle-Curce  : 
Darius  Uabylone  copias  inocil.  A parte 
dexlra  eràt  Tigris , nobilis  /luoius; 
lævam  tegebat  Èuphrates , agmen  Me- 

(i)  Lors  du  passage  de  Xénoplmn  il  n’y 
avait  que  deux  cent  vingt-cinq  ans  depuis  la 
destruction  de  Ninive  parCyaxare,  eu  ad- 
mettant pour  cet  événement  la  date  de  6a5 
avant  J. -G'. 

(i)  Aucune  saine  critique  ne  saurait  ici  faire 
intervenir  l'autorité  des  traditiuns  locales,  qui 
placent,  par  exemple,  le  tombeau  de  Jouas 
dans  le  voisinage  de  la  cité  même  dont  ce  pro- 
phète avait  prédit  la  ruine.  Non-seulement 
on  ne  peut  citer  aucun  témoignage  histo- 
rique à l’appui , mais  d'autres  traditions,  tout 
aussi  respectables , placent  ce  même  tombeau 
à Gath,  dans  la  Galilée.  Voy . Koscnmuller, 
Schol.  Proph.  min.,  vol.  Il,  p.  J 1 5 . 

(!)■  Diodore,  XVII,  .Vt. 
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sopolamiæ  campo.1  impleverat.  Tigri 
deinde  superato,  etc.  (1). 

Arrien  lui-même  semble  l’appuyer  en 
disant  que  le  Tigre,  venant  de  l’Arménie, 
forme,  avec  l’Euphrate,  une  contrée  in- 
termédiaire appelée  pour  cela  Mésopo- 
tamie, et  qu’il  coule  près  de  Ninive, 
jadis  ville  grande  et  riche  (2). 

Les  ouvrages  de  Béton,  de  Diognète, 
et  d’Amyntas,  auraient  pu  répandre 
beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie, 
encore  si  obscure,  de  l'Orient.  Malheu- 
reusement, ils  n’ont  point  survécu  aux 
ravages  du  temps.  Amyntas,  qu’on  sup- 
pose avoir  fait  partie  de  l’expédition 
d’Alexandre,  avait  composé  un  livre  in- 
titulé : £ra0p.ct  Àoia;.  Athénée,  qui  en  a 
conservé  quelques  faibles  fragments, 
s’exprime  ainsi  ( Deipn . XII,  p.  529, 
édit.  Schweigh.,  et  Reliqua  scriptorum 
de  rebus  Alexandri  magni,  édit.  Car. 
Aiüller,  in  Arrian.  Anal).,  édit.  Didot, 

. 136)  : « Amyntas,  dans  le  troisième 
vre  des  Stathmes,  dit  qu’il  y avait  dans 
[le  territoire]  de  Ninive  un  tertre  élevé 
(x<êjia  biftXii  ) , que  Cyrus  (3)  fit  démolir 
pendant  le  siège  pour  s’eu  faire  un  rem- 
part contre  la  ville.  On  raconte  que  ce 
tertre  était  [le  tombeau]  de  Sardanapale, 
roi  de  Ninive,  et  qu’il  y avait  sur  une  co- 
lonne de  pierre  («v  oniXïi  XitKvip)  cette  ins- 
cription, gravée  en  lettres  chaldéenne* 

( xaxÆaùtcîs  •ypâjj.paai*  ) , que  Cbœrile  a 
rendue  par  ces  vers  : J’ai  régné , et  tant 
que  je  voyais  la  lumière  du  soleil  je  bu- 
vais, je  mangeais,  je  me  livrais  à l’amour, 
sachant  que  la  vie  est  courte,  etc.  (4).  » 

Je  constate  par  cette  citation  que 
l’inscription  qu’on  lisait  sur  l’uu  des  mo- 
numents de  l'antique  Ninive  était  en 
caractères  chaldéens. 

Strabon.  — C’est  le  seul  auteur  an- 
cien qui  place  positivement  la  ville  de 
Ninus  surla  rive  orientale  du  Tigre.  Voici 

(i)  Quint.  Curt.,  IV,  916. 

(a)  Arrian.,  Indica , 42.  Faut-il  voir  dans  ce 
passage  quelque  allusion  à la  ville  moderne? 

(3)  Au  lien  de  Cyrus , il  faut  probable- 
ment lire  Cyaxare;  à moins  qu’on  ne  veuille 
admettre  que  Ninive,  détruite  par  Cyaxare, 
avait  été  de  nouveau  relevée  de  ses  mines 
pour  être  renversée  une  troisième  fois,  peu 
de  temps  après  son  second  rétablissement. 

(4)  Ces  vers,  bien  connus,  du  poète  Cbœ- 
rile sont  aussi  cités  par  Strahon  , par  saint 
Cléiucut  d’Alexaudrie  et  autres. 


ce  qu’il  dit  4 « La  ville  de  Ninive  fut 
donc  anéantie  j*iv  Nlvo;  srtfXiç  ifyoï- 
vicrôyj)  aussitôt  après  la  destruction  de 
l’empire  des  Syriens  (1).  Elle  était  beau- 
coup plus  grande  que  Babylone  (2),  et 
sttuée  dans  une  vtaine  de  tAturie  (ev 
m&Uù  xEip-EW]  xr.z  Arçuouiç).  L’A  tu  rie  est 
limitrophe  du  pays  a’Arbèles  (t&ï$i?iûî 
Àp&iXa  Toiroïc  ofxcpoç  fan).,  et  en  est  sé- 
parée par  le  fleuve  Lycus.  Arbèles  dé- 
pend de  la  Babylonie  ( rà  Ap€r(Xa  ri*  Ba- 
êoXamaç  îwrâpxei),  dans  laquelle  elle  est 
comprise  (d  *ar’  aùrriv  fanv).  Mais  au 
delà  du  LyCUS  ( £v  Si  T^j  irspoua  tco  Ao/.co) 
sout  les  plaines  de  LA  furie  qui  entou- 
rent Ninive  (tà  77*  ÂTGuptaç  ise&a  rii 

N£vw  nrepuatrai)  (3).  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  la  capitale 
de  l’empire  assyrien  était  en  effet  située 
au  delà  du  Tigre,  quelque  part  dans  l’A- 
turie  ; mais  Strabon  ne  nous  apprend  ab- 
solument rien  relativement  à la  position 
de  cette  ville  sur  le  bord  oriental  de  ce 
fleuve,  qu’il  ne  nomme  mémefpas.  Ce 
U’est  pas  tout;  les  mots  rà  rîfc  Àrcorpîüç 
rp  Ntv«  «spUnrai  donnent évidetn- 

(1)  1 Syriens  et  Assyriens  sont  iei  synony- 
mes. C’est  ce  que  Strabon  nous  apprend  lui- 
même  : « Lorsque  les  historiens  disent  que  les 
Syriens  furent  renversés  par  les  Modes , ifs 
entendent  par  Syriens  ceux  qui  avaient  le 
siège  de  leur  empire  à Babylone  et  à Ninive. 
Parmi  eux  on  compte  Ninus,  qui  fonda  Ni- 
nive dans  l’Aturie.  » (Strab.,  XVI,  1.) 

(2)  J'avais  d’abord  pensé  que  c’était  par 
un  lapsus  calami  que  M.  de  Saulry  avait  mis 
sur  le  compte  de  Strabon  l’enceinte  de  quatre 
cent  quatre-vingts  stades.  Mais  comme  cette 
assertion  se  trouve  reproduite  une  seconde 
fois  dans  le  même  article  ( Moniteur , i5  jan- 
vier x85o),je  me  permettrai  de  rappeler  à 
l’illustre  académicien  que  ce  n’est  pas  Stra- 
bon, mais  C testas  qui  doune  à l’enceinte  de 
Ninive  une  étendue  de  quatre  cent  quatre^ 
viugls  stades,  c’est  à-dire  que  c’est  la  même  au- 
torité qui  place  Ninive  sur  les  bords  de  C Eu- 
phrate (voir  plus  haut). 

(3)  Strabon  donne  ici,  d’une  part,  à la  Bà- 
by Ionie  une  étendue  trop  exagérée;  de  l’au- 
tre, il  renferme  l’Aturie  dans  des  limites  trop 
étroites;  car  Aturie  n’est  que  la  forme  dial- 
déenne  du  mot  Assyrie.  On  sait  que  c’est  un 
des  principaux  caractères  du  chaldéen  de 
substituer  souvent  aux  sifflantes  s ou  z les 
dentales  d ou  /.  Ainsi , au  lieu  de  ro- 
cher, on  dit  TlUi  au  lieu  de  2HT»  or  % 

ant  » «le. 
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ment  à entendre  que  Ninive  était  située 
au  milieu  d'un  pays  de  plaine.  Ellen’é- 
tait  donc  pas  baignée  par  les  eaux  du 
Tigre.  Mais  alors  Strabon  se  trouve  en 
opposition  formelle  avec  Hérodote  (1). 
Ainsi , le  témoignage  tant  invoqué  de 
Strabon,  loin  de  résoudre  la  difficulté, 
ajoute  encore  à nos  incertitudes. 

Pline.  — Pline  l’Ancien,  qui  périt 
en  l’an  79  de  J.-C.,  victime  de  son  zèle 
pour  la  science,  est  loin  de  s’accorder 
avec  Strabon  ; car  il  déclare  en  termes 
formels  que  cette  ville  était  située 
sur  le  Tigre,  non  pas  au  delà,  mais  en 
deçà  du  fleure,  c’est-à-dire  sur  la  rive 
droite  ou  occidentale  : Fuit  Ninus  impo- 
rta Tiqri , ad  solis  occasum  spec- 
tans  (3). 

Lucien.  — Lucien , né  un  an  après 
la  mort  de  Pline,  parle  en  termes  très- 
explicites  de  la  destruction  complète  de 
Ninive.  Voici  le  texte  du  passage  où  le 
nautouier  Caron  demande  a Mercure  de 
lui  montrer  les  fameuses  cités  ( rà;  jr&Xei; 
Si  t iç  iirKrnjiouç  ittijov  pur.Sn  ),  comme  Ni- 
nive, la  ville  de  Sardanapale  (rr.v  Ni«», 
tt3v  iapÿavairiXou),  Babylone,  Ilion.  etc. 

Mercure  répond  : ft  Nïvoç  piv,  <i  jrcpS- 

piü,  àrccXuXcv  t.St,,  xaî  o'jSt  ïynoç  fri  Xoutcv, 
cùj'âv  tïïroi^oTcou  ttgt'  r,,  (3). 

Ninive,  6 nautonier  (je  traduis  lit- 
téralement), est  déjà  détruite , et  il  n’en 
restepas  même  de  vestiges  ; tu  ne  dirais 
même  pas  où  elle  était  jadis. 

Lucien  était  de  Samosate,  sur  l’Eu- 
phrate , conséquemment  pas  très-loin  de 
remplacement  delà  ville  de  Sardanapale. 
Écrivain  instruit  et  indépendant,  il  avait 
sans  doute  lui-même  vérifié  ce  qu’il  met 
dans  la  bouche  de  Mercure;  car  s’il  avait 
outragé  la  vérité,  ses  contemporains, 
qu’il  raillait  avec  une  verve  si  impitoya- 
ble, ne  se  seraient  pas  fait  faute  de  lui'  en 
faire  un  reproche. 

L’objection  que  l’auteur  place  lui- 
même  dans  son  dialogue  à l’époque,  où 
vivait  le  fameux  athlete  Milon  de  Cro- 
tone,  c’est-à-dire  135  ans  environ  après 
la  destruction  de  Ninive  par  Cyaxare,  est 
loin  de  nuire  à ma  cause;  car  si  déjà 
alors  on  ne  voyait  plus  de  vestiges  de  la 

(i)  Strabun,  XVI,  i. 

(i)  Pline,  Hist.  Nat.,  VI,  i3. 

(t)  l.ncian.,  in  C/tanm.,  p.  a3  (édit. 

Unlul). 


ville  de  Sardanapale,  a bien  plus  forte 
raison  n’en  devait-il  rester  du  temps  de 
Lucien. 

Philostrate  ( en  244  de  J.-C.  ). — L’au- 
teur de  la  Fie  d’ Apollonius  de  Tyane 
ajoute  encore  à nos  doutes  relativement 
à la  situation  de  Ninive  ; car  il  place  cette 
ville  nou  plus  sur  le  Tigre , mais  tout  à 
fait  en  dehors  de  la  Mésopotamie,  à une 
certaine  distance  de  la  rive  occidentale 
de  l’Euphrate,  sur  la  route  d’Antioche  à 
lliérapolis,  ou  plutôt  à tiiérapoiis 
même.  « Apollonius,  dit-il,  part  d’An- 
tioche et  arrive  dans  l’ancienne  Ninive 
( otipixvivrai  iç  ttv  àpyaiav  Nîvov),  OÙ  se 
trouve  érigée  une  statue,  dans  un  genre 
barbare  (iv  r,  à-yoXpx  îJpuvat  T007,ov 
Pâpêcifov).  « Puis,  il  donne  une  courte 
description  de  cette  statue,  qui  portait  de 
petites  cornes  aux  tempes  (I).  Or,  cette 
ancienne  Ninive  était  lliérapolis. 

Ce  témoignage  est  corroboré  par  un 
écrivain  originaire  d’Antioche,  par  Am- 
mien-Marceuin,  d’après  lequel  Hiérapolis 
est  l’ancienne  Ninive , velus  Ninus  (2). 

Il  est  à remarquer  que  ce  même  écri- 
vain parle  d’une  autre  Ninive  ( Ninus  et 
Nineve  ) , qu’il  place  bien  loin  d’Hié- 
rapoiis,  dans  l’Adiabène,  au  delà  du 
Tigre  (8). 

Tacite  (4),  Ptolémée  (5),  Théupha - 

(i)  Philostrat.  Fita  Apollon.  ( r,  3,  édit. 
Didot  ; pag.  io,  édit.  Kayser).  Dans  un  au- 
tre passage  (I,  19)  l’auteur  raconte  que  Da- 
mis,  compagnon  d’Apollonius,  avait  autre- 
fois habité  cette  ancieune  Ninive  ( Adfiiç 
avtjp  oux  aaoçoç  rco-t’olxcov 

Nîvov).  Voyez  aussi,  III,  53  :h ci  rrjv  Nîvov 
iXGeîv  au  Ote.  — Lucian.,  de  Dta  Syriie. 

(a)  Amin.  Marcell.,  XIV,  8,  7 : Comma- 
gêna , nunc  Euphratensis,  clementer  adsurgit  ; 
Hier. apüli , vetere  Niho,  et  Samosata,  civi - 
tatibus  amplis  illustris . 

(3)  A mm.  Marcell.,  XXIII,  6,  aa  : In  line 
Adiabena  Ninus  est  civi  tas,  quai  olirn  Per - 
sidis  régna  posséderai  ; et  lib.  X XIII,  7 : 
Postquam  reges , Nineve  Adiabcne  ingenti 
civi  ta  te  transmissa , etc. 

(4)  Tacit.,  Annal. t XII,  1 3 : Ttamissoamne 
Tigri , permeant  Adiabenos...'.  sed  capta  in 
transita  urbs  N inos , etc. 

(5)  Ptolémée  ( Gcograph VI,  r,  p.  169, 
edil.  Berlii,  Amstelod.,  1 f»  1 8,  in-fol. ),  en  énu- 
mérant les  villes  et  les  villages  de  l’Assyrie  si- 
tués le  long  de  la  partie  du  Tigre  (xoXetçôé 
£Îut  xal  xwpou  Ttic  ’Aoovfdaç,  ttapà  pèv  xà 
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ne(t),Cedrenus  (2)  et  autres  (3)  mention- 
nent aussi  une  ville  de  Ninive  ( N inos, 
Nin'evi  ) comine  existante  de  leur  temps, 
entre  le  Zabatas  ( Lycus  ) et  le  Tigre.  Il 
y avait  donc,  à une  epoque  assez  récente, 
une  ville,  peut-être  même  plusieurs  villes 
ou  villages,  qui  portaient  le  nom  de 
l’ancienne  capitale  des  Assyriens.  C’est 
ainsi  que  Ton  compte  deux  Babyloue, 
trois  Ilion,  deux  Ecbatane  , plus  d’une 
Carthage,  une  demi-douzaine  d'Antio- 
che, etc.  Et  ces  villes  de  même  nom 
étaientpresque  toujours  situées  dans  des 
endroits  différents  ; car  le  terrain  d’une 
cité  détruite  était  sacré  ou  maudit. 

Aucun  des  auteurs  qui  parlent  de  la 
nouvelle  Ninive,  prise  par  Héraclius, 
n’est  antérieur  à l’ère  chrétienne.  Sa  fon- 
dation n'est  donc  pasfort  ancienne.  Mais 
il  serait  oiseux  d'insister  là-dessus;  car 
ce  ne  sont  point  les  ruines  de  cette  nou- 
velle Ninive  dont  Ptolémée  a fixé,  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  la  position 
géographique , mais  celles  de  la  Ninive 
antique  détruite  par  Cyaxare,  en  G25 
avant  3.-C.,  qu’on  veut  avoir  retrouvées 
de  nos  jours. 

Résumé.  — Il  résulte  des  documents 
qui  précédent  que  les  auteurs  anciens  ne 
s’accordent  point  entre  eux  sur  la  posi- 
tion géographique  de  l’antique  Ninive; 
qu'ils  la  placent  tantôt  entre  l’Euphrate 
et  le  Tigre,  tantôt  sur  l’Euphrate  même, 
tautôt  enfin  sur  le  Tigre.  Et,  en  admet- 
tant cette  dernière  opinion,  on  ignoreen- 
core  s’il  faut  la  placer  sur  le  bord  orien- 
tal ou  sur  le  bord  occidental  de  ce 
fleuve.  En  présence  de  ces  témoignages 
si  divergents,  quelle  règle  convient-il  de 
suivre? 

Unjuge  passionné,  partial,  se  pronon- 
cera pour  celui  qui  cadre  le  mieux  avec 
ses  idées  personnelles,  avec  son  opinion, 

tou  TivpiSo;  pépo;) , fixe  la  position  (l’une 
NiDivc  (Nivoç)  à 30°  4o'  latitude  et  jo° 
Ho'  longitude. 

(i)Tlieophan.  Chronograph.(Corpus  Uistor. 
Byzant.,  édit. Bonn., vol.  I,  p.4ga).  Héraclius 
prit  Nùievi,  et  passa  le  grand  Z abas  (Lycus)  : 
Kai  xaTaXaëùv  tyiv  Ntveut,  xaî  nEpotra; 
à paai/.eù;  Tâv  péyav  itoiapàv  Zaëâv. 

(a)  Cedrenus,  vol.  I,  p.  7 Ho  : Aiaëàî  tôv 
Taëâv  iroxapov  riXmaiov  TÎjî  5i6Xeo?  Niveui 
ŒXTEOxàvMOE. 

(H)  Voy.  Abulfar.,  Hist.  dynast.,  p.  444; 
T U cl)..  Comment,  geogra/ih. 


d’avance  arrêtée.  Ne  pouvant  nier  les  au- 
tres témoignages,  il  cherchera,  par  tous 
les  moyens  imaginables,  à en  diminuer  la 
valeur.  Cela  s’appelle  quelquefois  de  la 
critique  ; c’est  a’un  autre  nom  qu’il 
faudrait  l’appeler. 

Un  juge  calme , impartial , hésitera,  il 
reconnaîtra  loyalement  l’impossibilité  de 
vider  le  procès,  faute  de  preuves  convain- 
cantes, visibles,  palpables. 

Les  anciens  nous  laissent  dans  le 
doute  et  dans  r incertitude  relativement 
à la  situation  de  Cantique  Ninive. 
Pourquoi?  C’est  que  déjà  à une  époque 
fort  reculée  il  ne  restait  plus  de  preuves, 
c’est-à-dire  de  vestiges  de  la  capitale  des 
rois  assyriens. 

L'antique  Ninive  fut  détruite  de  fond 
en  comble.  Ce  fait  capital  est  attesté 
par  tous  les  témoignages  tant  sacrés  que 
profanes  ; et  il  explique  ce  qui  précède. 
Les  paroles  du  prophète  : « Ninive  sera 
anéantie,  et  on  se  demandera  : Où  est 
maintenant  cettedemcure  de  lions?  » ont 
reçu  leur  accomplissement.  L’histoire  le 
crie  aux  plus  incrédules.  Il  importe  peu 
de  savoir  au  juste  à quelle  époque  et 
combien  de  fois  Ninive  fut  détruite  ; il  est 
même  inutile  de  savoir  où  elle  était  si- 
tuée. Il  suflit  de  constater  que  la  ville 
d’Asarhaddon  fut  si  bien  anéantie,  que 
quelque  temps  après  on  11e  s’accordait 
plus  sur  son  emplacement. 

Ce  que  Ton  cherchait  en  vain  il  y a pl  usde 
deux  mille  ans,  peut-on  prétendre  l’avoir 
trouvé  aujourd’hui?  S’il  en  est  ainsi,  il 
faut  avouer  que  les  fouilles  de  Khor- 
sabad,  de  Kouyunjik,  de  Keramles,  de 
Nimroud,  etc.,  ont  dépassé  tout  ce  qu’on 
saurait  imaginer;  car  ce  ne  sont  pas 
d’insignifiants  débris  qu’on  y a trouvés, 
mais  des  statues  colossales,  intactes,  mais 
des  bas-reliefs  conservant  leurs  lignes  de 
sculpture  les  plus  délicates,  mais  des 
chambres  entières,  mais  des  murs  de- 
bout, mais  des  palais  avec  leur  portail, 
mais  des  peintures  aux  couleurs  vives, 
jusqu’à  des  traces  d’incendie;  et  cela 
non  pas  dans  un  point  très-limité,  mais 
dans  un  espace  qui  donnerait  à Ninive 
une  étendue  fabuleuse. 

Si  ces  belles  et  immenses  ruines  sont 
celles  de  Ninive,  les  anciens  étaient  fous 
ou  aveugles  en  ne  s’accordant  pas  entre 
eux  sur  la  place  que  cette  ville  avait  oc- 
cupée. Et  en  présence  des  décombres 
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informes  de  la  rivale  de  Ninive  ne  de- 
viennent-elles pas  un  insurmontable  em- 
barras ? Voilà  plus  de  deux  mille  quatre 
cents  ans  que  Ninive  est  ruinée;  et  il  ne 
nous  reste  que  quelques  misérables 
briques  de  la  fameuse  Babylone,  dont 
Hérodote  avait  admiré  les  murailles  (1), 
et  qui  au  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
du  temps  d’Ammien-Mareellin , était 
encore  au  nombre  des  cités  les  plus 
splendides  du  pays  (2). 

D’ailleurs,  l'état  d’intégrité  où  sont  les 
magnifiques  monuments  retirés  de  ces 
fouilles  n’éloigne-t-il  pas  de  l’esprit  toute 
idée  d’une  destruction  violente,  com- 
plète (8)  ? 

On  répond  que  ces  ruines,  ayant  été  en- 
fouies, ont  pu  se  conserver  longtemps  ; 
mais  cette  objection  n’est  pas  sérieuse, 
car  il  faudrait  supposer  que  la  destruc- 
tion de  Ninive  ne  fut  qu'un  simulacre  de 
destruction.  Ces  ruines  n’ayant  pu  dis- 
paraître que  lentement,  par  un  abais- 
sement des  bâtisses  et  un  exhaussement 
graduel  du  sol,  Hérodote,  Ctésias,  Xéno- 
plion  et  même  Lucien  auraient  dû  les 
avoir  vues  encore  à fleur  de  terre,  et 
alors  toute  incertitude  aurait  cessé. 
Enfin,  faut-il  supposer  que  Cyaxare,  au 
lieu  de  renverser  Ninive , l’enterra  mali- 
cieusement? Mais  personne  ne  voudrait 
admettre  une  semblable  supposition. 
Enfin,  quels  que  soient  leurs  arguments, 
les  partisans  de  l’authenticité  des  ruines 
{Je  Ninive  se  trouvent  toujours  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  témoignages 
réunis  de  l’Écriture  Sainte  et  des  auteurs 
profanes,  qui  tous  établissent,  tant  di- 

(i)  Hérodote  donne  à Babylone  la  même 
étendue  ( quatre  cent  quatre-vingts  stades  de 
tour)  que  Ctésias  donne  à Ninive. 

(a)  Ammien  Marcellin,  XXIII,  6,  x3  : lu 
omni  autem  Assyria  multæ  sont  urltes.., 
tpIcmiiiiissim.T  . . vero  et  pvrvulgatæ  hæ  solæ 
sont  Ires  : Babylon  ot  Clesiphon...  post 
hanc,  Seleucia,  ambitiosum  opus  Nicatoris 
Seleuci. 

(3)  L'état  d’intégrité,  qui  exclut  même  l'hy- 
pothèse d’un  tremblement  de  terre,  n’aurait 
jamais  dû  faire  songor  à Ninive.  N'était-il  pas 
plus  simple,  plus  logique  et  surtout  plus  con- 
forme à l'histoire,  de  se  rappeler  ces  villes 
abandonnées  qui,  faute  d'habitants,  ont  fini 
par  se  couvrir  de  terre?  Le  nombre  de  ces 
villes  désertes  , jtolstî  fprjpat,  a dû  singuliè- 
rement augmenter  depuis  Xénnphnn. 


rectement  qu’indirectement,  une  des- 
truction radicale  de  l’antique  capitale 
des  rois  assyriens. 

BUINBS  DE  NINIVE  d’aPBJS  DBS 
VOYAGEUBS. 

Ainsi , il  ne  restait  plus  de  vestiges  de 
Ninive  du  temps  des  auteurs  anciens  ( de- 
puis trois  à quatre  siècles  avant  .1.-0.  jus- 
qu’à trois  à quatre  siècles  après  J.-C.)  que 
nous  venons  de  citer.  Ce  n’est  que  depuis 
l’occupation  des  contrées  de  l’Euphrate  et 
du  Tigre  par  les  Musulmans  que  l’on  en- 
tend parler  de  « tours  de  Nimroud . de 
tombeaux  d’Abraham,  d’ouvrages  d’As- 
sour,  etc.  Ce  n’est  qu’à  dater  du  moyen 
âge,  vers  le  dixième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, que  les  ruines  de  Ninive  apparais- 
sent tout  à coup , comme  des  aérolithes 
tombés  des  nues  (car  les  anciens  ne  les 
avaient  point  vues  ) ; des  géographes,  des 
voyageurs  et  des  archéologues,  d’ailleurs 
fort  estimables,  ne  cessent  depuis  lors 
d’en  parler  sur  l’autorité,  hélas  ! des  lé- 
gendes etdesgéographesarabes,  venusatt. 
monde  plus  de  quinze  siècles  après  la  des- 
truction del’antique  capitale  de  i’ Assyrie. 

Je  trouve  dans  Benjamin  de  Tudèle & 
voyageur  du  dixième  siècle,  le  passage 
suivant,  que  je  traduis  textuellement  : 

« Mutsal[  Mossoul  ),  qui  s’appelait  autre- 
fois Assur  la  Grande , renferme  sept  mille 
Juifs.  Cette  ville  est  maintenant  le  seuil 
du  royaume  de  la  Perse , et  conserve  en- 
core son  importance  et.  son  ancienne, 
grandeur  sur  les  bords  du  fleuve  Hki- 
dekel  (Tigre  ) ; entre  elle  et  l’antique  Ni- 
nive il  n’y  a qu’un  pont.  Riais  Ninive  a 
été  détruite  de  fond  en  comble.  Il  y a 
cependant  beaucoup  de  castels  au  dedans 
de  l’ancienne  enceinte,  d’où  il  y a la  dis- 
tance d’une  parasange  jusqu’à  la  ville 
Adbael.  Ninive  avait  été  bâtie  au  bord 
du  fleuve  Ilhidekel  » (1).  — Ainsi,  selon 

- .*  ,i  • 

(i)  Benj.  Tudel.  Itincrarium,  etc.,  p.  5$  ! 
w Mut  s al,  cui  quondam  nomen  Aisur  magna 
fuit,  in  qua  septem  miUia  Judœorum  sunt. 
Atque  heee  wrbs  Persïas  regni  nu  ne  iuitium 
est , amplitudinemque  illam  et  magnitudinem 
anùqnam  retint t ; ad  Hhidekel  J lumen  sita  , 
inter  quam  et  Ninivem  antiquam  po/ts  tantum  * 
interest  ; sed  Ninive  excisa  funditus  est.  Pagi 
ta  mon  et  castella  multa  sunt  in  Ira  an  t /qui 
ambitus  spatium , a quo  ad  Adbael  urbem  pa- 
yas an  ger  unius  distant ia  est.  E rat  autem  Ai- 
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Benjamin  de  Tudéle,  Ninive  était  située 
au  bord  même  du  Tiare  ; et  de  son  temps 
déjà  il  n’en  restait  plus  de  vestiges. 

Niebuhr  répéta  ee  qu’il  avait  entendu 
dire  des  indigènes,  sans  cependant  se  pro- 
noncer sur  la  question  dç  savoir  si  Nou- 
nia occupe  l'emplacement  de  l’antique 
Ninive.  « Avant  d’arriver  à Mossoul,  dit 
ce  voyageur,  on  voit,  en  venant  d’Arbil, 
un  village  sur  une  colline,  village  nommé 
Nounia.  Le  prophète  Jonasy  est,  dit-on, 
enterré.  Une  autre  colline  est  nommée 
Kalia  Nounia,  ou  citadelle  de  Ninioe. 
A Mossoul,  où  je  logeai  près  du  Tigre, 
on  me  montrait  encore  les  remparts  de 
Ninive,  que  j'avais  pris  pour  une  chaîne 
de  collines.»  (Niebuhren  a donné  le  des- 
sin (1).  Il  cite  aussi  le  village  de  Koulo- 
Djouk ( de  Royoun,  brebis). 

Tavemier  (en  1643)  parle  aussi  des  dé- 
bris de  l'ancienne  Ninive,  situés  au  nord 
du  pont  jeté  sur  le  Tigre  près  de  Mossoul  ; 
il  raconte  qu’on  voit  au  nord  de  cette  ville 
une  multitude  de  voûtes  ou  de  cavernes 
abandonnées,  etqu’on  ignore  si  cesontlà 
d’anciennes  habitations  ou  des  substruc- 
tions.  A une demi-heuredu Tigre,  Taver- 
nier  visita  la  colline  où  se  trouve,  dit-on, 
le  tombeau  d'ionas  avec  une  mosquée  (2). 

Kinnéir  mentionne  les  monticules  des 
environs  de  Mossoul commeartificiels,et 
renfermant  peut-être  des  monuments 
antiques.  Il  y place  la  ville  de  I^rissa  de 
Xénophon  (3). 

Kich  examina  le  premier  les  monti- 
cules des  environs  de  Mossoul , et  en 
donna  un  dessin  exact  (4).  — Mannert 

niv*  ad  Ubidekel  ripant  adificata.  In  urbe 
vero  Assur  très  synagogæ  nuuc  sunt  prophe- 
larum  trium,  Abdiæ,  Ionnæ  fdii  Anutliæ  et 
Nahhnm  Elcussei.  Inde  profectus , lertinque 
peracto  itinere,  in  Rahaban  deveni,  antiquis 
Rehbobotli  appellatam,  juxta  Eupliratem  flu- 
vium  sltam,  in  qua  Juda'i  bis  mille  feresunt... 
Est  autein  maxima  et  piilcherrima  urbs  un- 
dique  mur is  cincta,  apprimeque  munita  , pul- 
cberrimis  hortoruni  et  paradisorum  suburba- 
nis  instructa.  Inejusdem  flumiuis  ripa  Karkc- 
sia  est,olim  Cbarcbamis  dicta,  unico  itinere 
a Rlihaba  remota.  - 

(t)Nieb.  Voy.  en  Arabie,  etc.,  t.  II,  p.  a86. 

(a)  Tavemier,  Sixième  Voyage,  I,  p.  rg4. 

(3)  Kinnéir,  Journey  tlirougii  Asia  Minor., 
p.  46». 

(4)  J.  Cl.  Rich,  Narrative  of  Koordi.t- 
tau,  etc.,  vui.  II,  p.  ufi  et  suiv. 


et  B ichard  ont  cherché  l'ancienne  Ninive 
sur  l'Euphrate  dans  la  Babylonie. 

Ainsworth  confirma  les  observations 
de  ltich.  » Sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
dit-il,  et  directement  en  face  de  Mossoul, 
se  trouvent  les  ruines  de  Ninive,  Nonia 
des  indigènes,  Eski  Nineveh  des  Turcs. 
Les  murs  ruinés  de  la  cité,  autantqu’il  est 
actuellement  permisd’en  tracer  le  circuit, 
forment  un  parallélogrammeirrégulierde 
9,470  yards  de  tour;  le  côté  ouest  a 3, 500, 
lecôtésud  1,370,  lecôté  nord  2,000,  lecôté 
est  2,600  yards.  Au  côté  est,  qui  fait  face 
à la  plaine,  il  y a des  débris  ae  trois  en- 
ceintes ; sur  tous  les  autres  côtés  il  n’y 
a que  les  débris  d’une  seule  enceinte  ( 1 ).  » 
Ainsworth  pense  que  tout  ce  parallélo- 
gramme renfermait  l’antique  Ninive.  A 
l’appui  de  son  opinion , il  cite  Diodore , 
Strabon,  le  prophète  Jonas,  1,  2;  III,  3; 
IV,  tl  ; Nahum,  11,9;  III,  16,  17.  Le  plus 
remarquable  de  ces  monceaux  de  ruines 
est  celui  connu  sous  le  nom  de  Koyun- 
juk  (le  petit  agneau).  « C’est,  dit-il,  une 
énorme  masse , de  forme  irrégulière , de 
43  pieds  de  haut  sur  2,563  yards  de 
circonférence  ; ses  côtés  sont  escarpés 
et  le  sommet  plat.  On  y trouve  de  la  bri- 
que fine  et  de  la  poterie  avec  de  l’écri- 
ture cunéiforme  belle  et  extrêmement 
petite;  on  la  découvre  surtout  lorsque 
les  pierres  ont  été  lavées  par  une  forte 
pluie.  » 

DBS  FOUILLES  FAITBS  AUX  ENVIRONS 
DE  MOSSOUL,  PAR  M.  BOTTA  (2). 

Nous  laisserons  d’abord  M.  Botta  lui- 
même  raconter  les  diverses  circonstan- 
ces fort  carieuses  qui  accompagnèrent 
la  découverte  des  beaux  et  magnifiques 
débris  de  monuments,  dont  une  partie 
se  conserve  aujourd’hui  au  musée  du 
Louvre. 

« Le  gouvernement  français  ayant  jugé 
utile  d’envoyer  à Mossul  un  agent  con- 
sulaire, voulut  bien  me  choisir  pour  rem- 

(i)  Ainsworth,  Travcls  and  Researches  in 
Assyria,  t.  II,  p.  i37  et  suiv. 

(?)  Ce  récit  est  extrait  du  grand  et  magni- 
fique ouvrage  qui  se  publie,  aux  frais  du 
gouvernement  français,  sous  le  titre  de  . Mo- 
nument de  Ninive,  découvert  et  décrit  par 
M.  P.  E.  Botta , mesuré  et  dessiné  par 
E.  Flaudin.  Paris,  imprimerie  nationale  i S 4 p , 
in-fol. 
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plir  ces  fonctions.  Avant  mon  départ 
pour  cette  ville,  qui  eut  lieu  au  commen- 
cement de  l'année  1842,  M.  Mohl,  le 
savant  traducteur  de  Firdousi,  appela 
mon  attention  sur  l’intérêt  archéologique 
qu’offrait  cette  localité,  et  m’engagea  vi- 
vement à faire  des  fouilles  dans  les  en- 
virons de  ma  future  résidence.  Personne 
n’ignore,  en  effet,  que  les  documents 
fournis  parlesauteursanciens  et  la  tradi- 
tion locale,  confirmée  par  des  traces  en- 
core évidentes,  s'accordent  à placer 
l'antique  capitale  de  la  monarchie  assy- 
rienne sur  la  rive  orientale  du  Tigre , en 
face  de  Mossul  (I). 

« Je  promis  à M.  Mohl  de  ne  point 
oublier  sa  recommandation  : mais  je 
dus  attendre,  pour  tenir  ma  promesse, 
que  l’établissement  définitif  du  consulat 
de  Mossul  me  donnât  tout  à la  fois  des 
ressources  pécuniaires  plus  considérables 
et  des  moyens  d’action  plus  puissants.  En 
attendant,  je  me  bornai  à recueillir  tous 
les  petits  objets  d'antiquité  qui  me  pa- 
raissaient offrir  de  l’intérêt,  et  je  pris 
des  renseignements  afin  de  me  détermi- 
ner sur  le  choix  d’un  lieu  favorable  à des 
recherches  sérieuses. 

« Je  ne  fus  pas  aussi  heureux  dans  mes 
acquisitions  d’antiquités  que  j’aurais  pu 
l'espérer  d’après  les  rapports  de  M.  C. 
Rien,  résident  de  la  compagnie  des  Indes 
à Bagdad,  qui  à deux  reprises  avait  visité 
Mossul.  Cet  exact  et  savant  observateur 
avait  eu  le  bonheur  d’acheter  dans  ce 
pays  plusieurs  objets  intéressants,  et  je 
me  représentais  en  conséquence  cette 
localité  comme  une  mine  fécondé;  mais 
un  séjour  de  plusieurs  années  m'a  con- 
duit à uneconclusion  différente.  M.  Rieli 
venant  le  premier  sur  ce  sol  encore 
vierge  avait  pu  récolter  à la  fois  tout  ce 
que  peudant  de  longues  années  le  ha- 
sard avait  réuni  dans  les  mains  des  ha- 
bitants, et  l’on  n’en  doit  rien  conclure  au 
sujet  de  l’abondance  réelle  des  objets 
d'antiquité  que  l’on  peut  trouver  dans  les 
environs  de  Mossul.  Pour  moi,  à l’ex- 
ception de  quelques  fragments  de  briques 
et  de  poteries,  je  n’ai  rien  pu  récolter  en 
fait  d’antiquités  certainement  indigènes, 

(i)  On  vient  de  voir  que  les  auteurs  anciens 
ne  s’accordent  nullement  à placer  l’antique 
capitale  de  la  muuarchie  assyrienne  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre. 


si  je  puis  m’exprimer  ainsi;  et  comme 
pour  m’en  procurer  je  n’ai  épargné  ni 
soins  ni  dépenses,  j’ai  quelque  raison  de 
croire  qu’elles  ne  sont  pas  communes. 

« Les  cylindres  en  particulier,  ces  re- 
liques assyrieqnes  si  curieuses,  à cause 
des  emblèmes  dont  elles  sont  couvertes, 
sont  fort  rares  à Mossul  ; et  de  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  mes  mains,  pas  un 
seul,  à ma  connaissance,  n’avait  été 
trouvé  sur  le  territoire  de  Ninive.  Tous 
ceux  dont  j’ai  pu  suivre  la  trace,  et  c’est 
le  plus  grand  nombre,  avaient  été  ap- 
portés de  Bagdad  , et  par  conséquent  de 
Babylone  ou  des  environs.  Le  lieu  de 
provenance  des  autres  m’est  resté  in- 
connu. Je  puis  en  dire  autant  des  cachets 
assyriens  ; ils  viennent  presque  tous  de 
Bagdad.  On  verra  plus  tard  que  cette  ra- 
reté des  petits  objets  d’antiquité  a été 
confirmée  par  les  recherches  que  j’ai 
faites  à Ninive  et  à Khorsabad,  puisque  ’ 
pendant  toute  la  durée  des  fouilles  on 
n’a  pas  rencontré  un  seul  cylindre.  Je 
fais  cette  remarque  parce  que  l’on  pou- 
vait difficilement  s’attendre  à ce  fait,  qui 
modifiera  peut-être  les  opinions  reçues  au 
sujet  de  la  patrie  réelle  de  ces  pierres 
gravées  mythologiques. 

« Le  succès  des  informations  que  je  pris, 
dans  le  but  de  trouver  un  endroit  conve- 
nable pour  y faire  des  fouilles,  ne  fut 
pas  plus  encourageant,  et  les  rapports 
des  habitants  ne  me  fournirent  a cet 
égard  rien  de  précis.  Le  lieu  qui  sem- 
blait offrir  le  plus  de  chances  de  succès, 
et  auquel  je  dus  naturellement  penser 
d'abord,  était  le  monticule  sur  lequel  est 
bâti  le  village  de  Niniouah,  dernier  reste 
de  la  ville  immense  dont  il  a conservé  le 
nom;  car  avant  moi  M.  Hicli  y avait  . 
vu  des  murailles  souterraines  couvertes 
d’inscriptions  cunéiformes,  et  cet  indice 
n’était  pas  à négliger  ; mais  le  nombre 
et  l’importance  des  maisons  qui  couvrent 
ce  monticule  ne  me  permettaient  pas  d’y 
faire  des  recherches,  repousse.es  d'ail- 
leurs par  les  préjugés  religieux  des  ha- 
bitants. Là  en  effet  est  bâtie  la  mos- 
quée de  Nabi-  Younè»,  qui  d'après  les 
traditions  locales  renferme,  comme  son 
nom  l’indique,  le  tombeau  du  prophète 
Jonas,  et  le  sol  en  est  regardé  comme 
sacré. 

« Je  dus  donc  chercher  un  autre  em- 
placement; mais  rien  ne  pouvait  me 


* Digitized  by  Google 


BABYLONJE. 


*>57 


guider  avec  quelque  certitude  dans  le 
vaste  espace  couvert  de  traces  d’anciens 
édifices  qui  s'étend  autour  du  village  de 
Niniouali.  On  a en  effet  répandu  beau- 
coupd’opinions  erronées  au  sujet  de  l’état 
actuel  des  ruines  de  Ninive  ; on  les  a 
représentées  comme  une  mine  journelle- 
ment exploitée  de  briques  et  des  pierres 
utilisées  dans  la  construction  des  mai- 
sons de  Mossul  ; et  on  les  a ainsi  assi- 
milées aux  ruines  de  Babylone,  qui  ont 
fourni  pendant  plusieurs  siècles  et  four- 
nissent encore  les  matériaux  necessaires 
à la  bâtisse  dans  les  villes  environnantes. 
Mais  il  n’en  a jamais  pu  être  ainsi  à Ni- 
nive  ; et  bien  certainement  il  n’en  est 
point  ainsi  aujourd’hui.  La  raison 
en  est  évidente  : la  masse  des  ruines  de 
l'ancienne  ville,  tout  ce  qui  en  subsiste 
encore,  murailles  d'enceinte  et  monti- 
cules,étant  formé  de  briques  simplement 
séchées  au  soleil,  et  réduites  par  l’action 
du  temps  à un  état  terreux,  celles-ci  ne 
sout  pas  propres  à servir  de  nouveau. 
Sans  doute  dans  la  construction  des  an- 
ciens monuments  on  a dû  employer 
quelquefois  des  matériaux  plus  solides, 
tels  que  pierres  et  briques  cuites  au  four, 
et  c’est  ainsi  que  par  hasard  on  a pu  en 
découvrir;  mais  on  ne  les  a employés 
que  comme  accessoires,  la  masse  des 
murailles  étant  formée  de  briques  crues, 
il  n’y  a donc  sous  ce  rapport  aucune  si- 
militude entre  Ninive  et  Babylone  ; les 
ruines  de  cette  dernière  ville,  offrant 
des  amas  énormes  debriques  excellentes, 
ont  pu  être  exploitées  comme  des  car- 
rières; tandis  que  les  masses  de  terre 
seuls  restes  de  Ninive  ne  pouvaient  être 
utilisées  de  la  même  manière.  Aussi  ne 
comprendrait-on  pas  qu’on  y cherchât 
au  hasard  de  rares  matériaux,  tandis 
qu'aux  portes  de  Mossul  se  trouvent  des 
carrières  de  gypse  dont  l'exploitation  est 
moins  dispendieuse  que  ne  le  seraient 
des  fouilles  incertaines. 

« C’est  seulement  près  de  Mossul , et 
souvent  même  dans  son  enceinte,  que  les 
habitants  ont  quelquefois  cherché  des 
matériaux.  A quelques  pieds  sous  terre 
ils  y trouvent  des  restes  d’anciennes 
constructions  ; mais,  malgré  toutes  mes 
recherches,  je  n'ai  pas  remarqué  un  seul 
indice  qui  me  permit  de  rapporter  ces 
restes  à une  époque  antérieure  à la  fon- 
dation de  la  ville  actuelle.  Jamais , à ma 
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connaissance,  cette  exploitation  n'a  misau 
jour  des  briques  antiques  ondes  pierres 
portant  des  inscriptions  cunéiformes . 
que  les  habitants  connaissent  bien  au- 
jourd'hui , et  dont  ils  m’auraient  certai- 
nement apporté  les  moindres  débris  s'ils 
en  avaieut  trouvé.  Aussi,  suis-je  con- 
vaincu que  les  murailles  existantes  sous 
le  sol  dans  l'intérieur  de  Mossul , auprès 
de  ses  portes , sont  relativement  mo- 
dernes ; ce  sont  les  fondations  ou  les  ap- 
partements souterrains  de  maisons  rui- 
nées à une  époque  où  la  ville,  comme  il  y 
a peu  d'années  encore,  occupait  un  es- 
pace beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd’hui. 

« Quant  aux  ruines  situées  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre,  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  années  je  n'ai  jamais  enteudu 
dire  qu’on  y.fît  des  fouilles  pour  y cher- 
cher des  matériaux  de  construction. 
Aussi  n'ai-je  pas  vu  dans  les  maisons  du 
Mossul  la  moindre  trace  d'un  débris  an- 
tique, et  cependant  j'ai  fait  des  recherches 
spécialesà  ce  sujet.  Lesniurailles  n’ysout 
pas,  comme  on  l’a  dit,  bâties  de  briques 
et  revêtues  de  gypse;  je  n’en  connais  pas 
un  seul  exemple.  T.es  murs  de  toutes 
les  maisons  sont  formés  de  fragments  de 
pierres  gypseuses  ou  calcaires  grossière- 
ment cimentées  avec  du  plâtre;  il  en  est 
de  même  des  voûtes  : mais  la  forme,  les 
dimensions  et  l’absence  de  toutes  inscrip- 
tions cunéiformes  montrent  évidemment 
que  ces  briques  n’ont  point  été  tirées  des 
monuments  de  Ninive. 

« J'ajouterai  encore  un  fait  pour  mon- 
trer combien  peu  les  habitants  de  Mos- 
sul sont  habitués  à chercher  dans  les 
ruines  voisines  les  matériaux  dont  ils  ont 
besoin.  I.e  pacha  de  Mossul , voulant 
faire  construire  des  fours  pour  la  garni- 
son de  cette  ville,  s’est  empressé  de  me 
demander  et  de  faire  enlever  les  briques 
que  les  travaux  de  Khorsabad  avaient 
mises  à découvert.  Certes,  s'il  y en  avait 
eu,  comme  on  l’a  dit , en  abondance  aux 
portes  de  la  ville,  ou  s'il  eût  été  facile 
d’en  trouver,  il  n'en  aurait  pas  envoyé 
chercher  à quatre  lieues  de  distance. 

« N’ayant  donc  pour  me  guider  dans 
mes  recherches  aucune  exploitation  pré- 
cédente , et  ne  pouvant  tenter  d’ouvrir  le 
monticule  de  Nabi-Younès,  je  choisis, 
pour  y commencer  mes  opéraiions,  celui 
de  Koyoundjouk , situé  au  nord  du  vil- 
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lage  de  Niniouali,  auquel  il  est  joint 
jMir  les  restes  d'une  ancienne  muraille 
de  briques  crues.  Ce  vaste  monticule  est 
une  masse  évidemment  artificielle , et 
selon  toute  apparence  il  a dû  supporter 
autrefois  le  principal  palais  des  rois 
d’Assyrie.  A la  face  occidentale,  et  près 
de  l’extrémité  méridionale  de  celte  col- 
line , quelques  briques , de  grandes  di- 
mensions , cimentées  avec  du  bitume , 
semblaient  indiquer  des  restes  de  cons- 
tructions antiques,  et  c’est  sur  ce  point 
qu’au  mois  de  décembre  1842  je  com- 
mençai mes  fouilles. 

« Les  résultats  de  ces  premiers  tra- 
vaux furent  peu  importants  ; mais  ils  ne 
manquent  cependant  pas  d’intérêt,  si  on 
les  rapproche  des  découvertes  que  je  lis 
plus  tard  : ils  acquièrent  alors  une  si- 
gnification que  seuls  ils  n’auraient  pas,  et 
c’est  ce  qui  m’engage  à en  renvoyer  la 
description  après  celle  du  monument  de 
Kliorsabad.  Je  me  bornerai  à dire  ici 
que  mes  ouvriers  mirent  au  jour  de 
nombreux  fragments  de  bas-reliefs  et 
d'inscriptious,  mais  que  rien  de  complet 
ne  vint  me  récompenser  de  mes  peines 
et  de  mes  dépenses.  Je  ne  me  découra- 
geai pas  cependant,  et,  en  dépit  des  ap- 
parences défavorables,  je  continuai  pen- 
dant trois  mois  ces  recherches  presque 
infructueuses. 

« Dans  l’intervalle,  mes  travaux  atti- 
rèrent l’attention.  Sans  se  rendre  bien 
compte  de  leur  but,  les  habitants  savaient 
cependant  que  je  cherchais  des  pierres 
portant  des  inscriptions,  et  que  j’ache- 
tais toutes  celles  que  l’on  m'offrait.  C’est 
ainsi  que  dès  le  mois  de  décembre  1842 
un  habitant  de  Kliorsabad  avait  été  con- 
duit à m’apporter  deux  grandes  briques 
à inscriptions  cunéiformes  trouvées  au- 
près de  son  village , et  m’avait  proposé 
de  m’en  procurer  autant  que  je  le  dési- 
rerais. Cet  homme  était  teinturier,  et 
construisait  ses  fourneaux  avec  les  bri- 
ques que  le  monticule  sur  lequel  son 
village  est  situé,  lui  fournissait.  Comptant 
toujours  sur  la  réussite  de  mes  premières 
touilles,  je  ne  suivis  pas  immédiatement 
celte  faible  et  unique  indication;  mais 
trois  mois  plus  tard  , c’est-à-dire  vers  le 
20  mars  1843,  fatigué  de  ne  rencontrer 
dans  le  monticule  de  Koyoundjouk  que 
des  débris  sans  valeur,  je  me  rappelai 
les  briques  de  Kliorsabad  , et  j’envoyai 


quelques  ouvriers  pour  tâter  le  terrain 
dans  cette  localité. 

« Telle  est  la  manière  dont  je  fus  con- 
duit à une  découverte  qui  dépassa  mes 
espérances,  et  justifia  pleinement  les 
prévisions  de  M.  Molli,  le  véritable  ins- 
tigateur de  mes  recherches.  Si  j’insiste 
sur  ces  détails,  c’est  parce  que  cette  dé- 
couverte a été  racontée  d’une  manière 
certainement  plus  dramatique,  mais  com- 
plètement inexacte. 

«•  Trois  jours  après , un  de  mes  ou- 
vriers revint  de  Kliorsabad  pour  me  dire 
qu’on  y avait  déterré  des  figures  et  des 
inscriptions.  La  description  qu’il  m’en 
fit  était  si  confuse,  et  je  me  méfiais  tel- 
lement des  rapports  exagérés,  que  je  ne 
voulus  pas  risquer  un  voyage  inutile,  et 
aller  vérifier  moi-même  ce  dont  je  doutais 
encore.  Je  me  contentai  d’envoyer  un  de 
mes  domestiques , avec  ordre  de  me  co- 
pier quelques  caractères  des  inscriptions. 
J’acquis  ainsi  la  certitude  que  ces  inscrip- 
tions étaient  cunéiformes,  et  je  n’hésitai 
plus  alors  à aller  moi-même  à Khor- 
sabad , où,  avec  un  plaisir  que  l’on  com- 
prendra sans  peine,  j’eus  la  première  révé- 
lation d’un  nouveau  monde  d’antiquités. 

* Mes  ouvriers  avaient  eu  le  bonheur  de 
commencer  les  fouilles  précisément  dans 
la  partie  du  monticule  où  le  monument 
était  mieux  conservé,  de  manière  qu’il 
n’y  avait  plus  qu’à  suivre  les  murailles 
déjà  découvertes  pour  arriver  infaillible- 
ment à déblayer  l’édifice  tout  entier.  En 
peu  de  jours  ils  avaient  déterré  tout  ce 
qui  reste  de  la  salie  n°  1 , la  porte  A,  la 
façade  K,  et  les  bas-reliefs  1,  2,  3,  4,  5, 
et’6  de  la  façade  I..  (Voyez  les  dessins 
de  M.  Flandin.)  Dès  mon  arrivée  sur 
les  lieux , je  compris  que  ccs  restes 
ne  pouvaient  former  qu’une  très-petite 
partie  d’un  monument  considérable  en- 
foui dans  le  monticule , et  pour  m'en 
assurer,  je  fis  creuser  un  puits  à quel- 
ques pas  plus  loin.  Immédiatement  on 
vit  paraître  les  bas-reliefs  8,  t)  et  10  de 
la  façade  L,  qui  m’offrirent  les  premières 
figures  complètes.  Je  trouvai  encore, 
lors  de  cette  première  visite,  les  deux 
autels  et  les  restes  saillants  hors  de  terre 
delà  façade  à l’autre  extrémité  du  mon- 
ticule. Enfin  une  personne  qui  m'accom- 
pagnait me  Ut  remarquer  la  ligne  de. 
monticules  formant  la  grande  enceinte. 

« Par  une  lettre,  datée  du  à avril  1843, 
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je  m'empressai  d'annoncer  mes  premiers 
succès  à M . Molli , et  de  lui  envoyer  un 
plan  de  ce  qui  avait  déjà  été  déblayé. 
J'y  joignis  des  copies  d’inscriptions  et 
des  dessins  bien  imparfaits  sans  doute, 
mais  ayant  au  moins  le  mérite  de  la  naï- 
veté. Cette  lettre  fut  communiquée  le 
7 juillet  1843  à l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Relies  I.ettres,  puis  insérée  dans 
le  Journal  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris. 

« Malgré  quelques  difficultés , causées 
par  la  mauvaise  volonté  du  pacha  de 
Mossul  et  par  les  craintes  des  habitants 
du  village,  je  lis  continuer  les  fouilles 
avec  une  activité  excitée  de  plus  en  plus 
par  l’abondance  de  leurs  produits;  et  le 
3 mai  1843  je  pus  adresser  à M.  Mohl 
une  seconde  lettre  plus  importante  que 
la  première,  et  accompagnée  de  nouvelles 
inscriptions  et  de  nouveaux  dessins.  A 
cette  époque  les  fouille»  avaient  mis  à 
découvert  la  porte  B,  le  commencement 
de  la  salle  ii"  II,  la  porte  C,  et  les  pre- 
miers bas-reliefs  de  la  salle  n°  III.  Ce 
fut  devant  la  porte  B que  l’on  découvrit, 
pour  la  première  fois,  sous  le  pavé  de 
briques,  des  réduits  semblables  à ceux 
où  plus  tard  , devant  d'autres  portes, 
M.  Flandin  trouva  des  statuettes  de 
terre  cuite.  Les  réduits  de  la  porte  B 
étaient  malheureusement  vides.  Je  dé- 
couvris aussi  à cette  époque  les  restes 
de  la  muraille  de  soutènement , et  un 
nouvel  indice  vint  s’ajouter  à tous  les 
autres  pour  prouver  que  l'édifice  devait 
s’étendre  dans  tout  l’intérieur  du  mon- 
ticule ; quelques  coups  de  pioche  données 
fort  loin  des  premières  tranchées , mi- 
rent à découvert  les  restes  d’une  mu- 
raille ornée  de  bas-reliefs,  près  des 
salles  XIII  et  XIV.  Cette  seconde  lettre 
adressée  à M.  Mohl  fut,  comme  la  pre- 
mière, communiquée  à l’Académie  des 
Inscriptions,  et  insérée  dans  le  Journal 
de  la  Société  Asiatique. 

« Jusque  là  les  fouilles  de  Khorsabad , 
comme  celles  du  monticule  de  Kayound- 
jouk  , avaient  été  exécutées  à mes  frais; 
et  la  modicité  de  mes  ressources  per- 
sonnelles m’aurait  bientôt  forcé  à les 
interrompre,  quoique  l’habile  numis- 
mate M.  E.  de  Gadalvène,  aujourd'hui 
directeur  de  la  poste  française  à Cons- 
tantinople , eût  bien  voulu  venir  à mon 
secours;  maisdansl’intervalle  l’attention 
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du  monde  savant  avait  été  vivement  ex- 
citée par  l’annonce  des  premiers  résul- 
tats, et  l’on  avait  obtenu  pour  moi  les 
moyens  de  continuer  des  recherches 
dont  le  succès  était  désormais  assuré. 
A la  demande  de  M.  Mohl , auquel 
MM.  Vitet  et  Letronne  s’empressèrent 
de  prêter  leur  bienveillant  appui , le  gou- 
vernement françaiss’étaitdécidéàdonner 
une  nouvelle  preuve  de  la  générosité 
avec  laquelle  il  aime  à favoriser  les  en- 
treprises scientifiques.  Par  décision  du 
24  mai  1843  , M.'Duchâtel , ministre  de 
l’intérieur,  mit  à ma  disposition  une 
somme  de  3,000  francs,  et  je  pus  dès 
lors  donner  plus  d’activité  et  d’étendue 
à mes  travaux. 

« Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  rencon- 
trer des  obstacles  sans  cesse  renaissants; 
les  environs  marécageux  du  village  de 
Khorsabad  ont  une  réputation  prover- 
biale d'insalubrité,  qui  fut  bien  justifiée 
par  mon  expérience  personnelle  et  par 
celle  des  ouvriers  que  j’employais.  Nous 
en  éprouvâmes  tour  à tour  les  dangereux 
effets,  et  je  faillis  une  fois  en  devenir  la 
victime.  Mais  ce  fut  la  moindre  de  mes 
difficultés,  et  la  mauvaise  volonté  de 
l’autorité  locale  en  était  d’une  bien 
plus  inquiétante  et  bien  plus  difficile  à 
vaincre.  On  sait  que  les  musulmans , 
trop  ignorants  pour  comprendre  les  vrais 
motifs  de  nos  recherches  scientifiques , 
les  attribuent  toujours  à la  cupidité, 
seul  mobile  de  toutes  leurs  actions.  Ne 
pouvant  s’expliquer  les  dépenses  que 
nous  faisons  pour  déterrer  des  débris  an- 
tiques , ils  croient  que  nous  cherchons 
des  trésors.  Les  inscriptions  que  nous 
copions  avec  tant  de  soins  sont  à leurs 
yeux  des  talismans  qui  gardent  ces  tré- 
sors, ou  qui  indiquent  où  iis  se  trou- 
vent ; d’autres , qui  se  croient  plus  ha- 
biles sans  doute , ont  recours  pour  ex- 
pliquer nos  recherches  à une  supposition 

rilus  bizarre  encore  ; ils  s’imaginent  que 
eur  pays  a appartenu  anciennement  aux 
Européens,  et  que  ceux-ci  cherchent  dans 
les  inscriptions  des  titres  coustatant  leurs 
droits,  à l’aide  desquels  ils  puissent  un 
jour  revendiquer  la  possession  de  l’em- 
pire ottoman. 

• Ces  absurdes  préjugés  ne  pouvaient 
manquer  d’influence  sur  le  caractère  cu- 
pide et  soupçonneux  de  Mehmed-Pacha, 
alors  gouverneur  de  la  province  de  Mos- 
17. 
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soûl  ; et  il  ne  tarda  pas  à s'inquiéter  de 
mes  recherches,  qu’il  avait  cependant 
d’abord  autorisées.  Préoccupé  de  l’idée 
des  trésors  cachés  dans  les  ruines  que  je 
déterrais,  il  se  contenta  d’abord  de  faire 
surveiller  mes  ouvriers  par  des  gardiens, 
et  de  se  faire  apporter  les  moindres  ob- 
jets de  métal  que  les  fouilles  mettaient  à 
découvert;  il  soumettait  ces  débris  à 
toutes  les  épreuves  possibles,  pour  s’as- 
surer qu’ils  n'étaient  pas  d’or  ; puis,  s’i- 
maginant que,  malgré  cette  surveillance, 
les  hommes  que  j'employais  pouvaient 
lui  soustraire  des  objets  précieux,  il  me- 
naçait de  les  mettre  à la  torture  pour  les 
forcer  à lui  révéler  l’existence  de  ces  tré- 
sors imaginaires;  aussi  plusieurs  fois 
mes  ouvriers  furent-ils  sur  le  point  de 
m’abandonner,  malgré  les  assurances 
de  protection  que  je  pouvais  leur  donner, 
tant  ils  connaissaient  bien  le  caractère 
cruel  de  Mehmed-Pacha.  Ce  fut  une  lutte 
de  tous  les  jours,  des  négociations  sans 
cesse  à recommencer  ; elle  dégoût  m’au- 
rait peut-être  forcé  à tout  abandonner , 
si  je  n’avais  pas  été  encouragé  par  la  cer- 
titude que  j’avais  acquise  de  l'intérêt  ex- 
trême de  ma  découverte.  Les  travaux, 
souvent  interrompus  par  ces  tracasseries, 
avancèrent  cependant  peu  à peu  jusqu’au 
commencement  du  mois  d’octobre  1843, 
époque  à laquelle  le  pacha , obéissant 
peut-être  à des  insinuations  parties  de 
Constantinople,  m’interdit  formellement 
de  continuer  les  fouilles.  11  lui  fallait  un 
prétexte;  mais  un  gouverneur  turc  n’en 
manque  jamais , et  voici  celui  qu’il  in- 
venta. Avec  sa  permission,  expresse, 
l’avais  fait  bfttir  à Khorsabad  une  petite 
maison  pour  m'y  loger  quand  j'allais  vi- 
siter les  ruines.  Le.  pacha  prétendit  que 
celte  maison  était  une  forteresse  élevée 
par  moi  pour  dominer  le  pays  ; il  in- 
forma son  gouvernement  de  cette  cir- 
constance , et  mes  innocentes  recherches 
prirent  subitement  les  proportions  d’une 
question  internationale. 

« Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour  faire 
lever  cette  interdiction;  par  un  courrier 
expédié  le  15  octobre  1843,  j’iuformai 
M.  le  baron  de  Bourquency,  ambas- 
sadeur à Constantinople , dé  ce  qui  se 
passait,  et  je  le  priai  de  demauder  a la 
Porte  les  ordres  nécessaires  pour  que  je 
pusse  continuer  librement  îles  travaux 
exécutés  alors  par  urdre  et  aux  frais  du 


gouvernement  français;  en  attendant  le 
succès  des  démarches  de  l'ambassade, 
j’eus  beaucoup  de  peine  à obtenir  de 
Mehmed-Pacha  qu’il  ne  fît  pas  démolir 
ma  maison  de  Kuorsabad  ni  remplir  les 
excavations,  qu’il  affectait  de  considérer 
comme  les  fossés  de  ma  prétendue  for- 
teresse. 11  linit  cependant  par  m'accorder 
un  délai,  espérant  que  ses  mensonges 
obtiendraient  ducrédit  à Constantinople, 
et  que  la  Porte  approuverait  sa  conduite. 
Les  moyens  qu’il  employa  pour  parvenir 
à ce  but  étaient  très-curieux , et  me 
donnèrent  l’occasion  d’apprendre  com- 
ment il  se  fait  que  ce  gouvernement 
turc  soit  constamment  trompé  sur  ce 
qui  se  passe  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire. Par  une  longue  expérience,  les  ha- 
bitants deMossul  savaient  que  Mehmed- 
Pacha  ne  reculait  devant  aucun  moyen 

Jiour  arriver  à ses  fins;  aussi  la  crainte 
es  rendait-elle  dociles  à ses  volontés.  Il 
força  d’abord  le  cadi  de  Mossul  à aller 
à Khorsabad , et  à rédiger  un  rapport 
mensonger  sur  l’étendue  de  ma  forte- 
resse ; ce  rapport  fut  envoyé  à Constan- 
tinople, accompagné  d'un  plan  imagi- 
naire propre  à donner  l’idée  la  plus  ef- 
frayante de  cette  humble  chaumière. 
Puis  il  lit  rédiger  une  pétition  contre 
la  continuation  de  mes  recherches , et 
força  les  habitants  de  Khorsabad  à la 
signer  ; cette  pétition  fut  également  en- 
voyée à Constantinople. 

« Pendant  tout  ce  temps  Mehmed-Pa- 
cha ne  cessait  de  protester  devant  moi  de 
sa  bonne  volonté,  m'assurait  qu’il  était 
étranger  aux  diflicultés  que  je  rencon- 
trais, et  me  donnait  par  écrit  les  ordres 
les  plus  favorables , tout  en  menaçant 
ensuite  les  habitants  du  béton  s’ils 
avaient  le  malheur  d’y  obéir.  Un  trait 
seul  de  cette  longue  comédie  peindra  la 
manière  dont  Mehmed-Pacha  jouait  son 
rôle.  Je  lui  dis  un  jour  que  les  pre- 
mières pluies  de  la  saison  avaient  fait 
tomber  une  partie  de  la  maison  bétie  à 
Khorsabad.  Il  se  mit  à rire  de  l'air  le 

Elus  naturel  ; et,  s’adressant  aux  nom- 
reux  officiers  qui  l’entouraient,  il  leur 
dit  : « Voyez  quelle  est  l’impudence  des 
habitants  de  Khorsabad  : ils.' prétendent 
que  le  consul  de  France  a fait  cons- 
truire une  redoutable  forteresse,  et  un 
peu  de  pluie  suffit  pour  la  démolir.  Je 
vous  assure,  monsieur  le  consul , que  si 
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je  n’avais  peur  de  vous  faire  de  la  peine, 
je  les  ferais  tous  mourir  sous  le  bâton  ; 
ils  le  méritent  bien  pour  avoir  osé  vous 
accuser.  » Et  c’était  lui  qui  avait  in- 
venté ce  conte,  et  ses  menaces  seules 
empêchaient  les  habitants  de  le  démen- 
tir. Au  bout  de  quelque  temps  cepen- 
dant, Mehmed-Pacha  avait  Gni  par  com- 
prendre que  la  guerre  qu’il  me  faisait  lui 
était  plus  nuisible  qu’utile.  Sa  position 
n’était  plus  sûre  ; et  comme  il  cherchait 
une  réconciliation , j’aurais  pu  obtenir 
la  permission  de  reprendre  mes  tra- 
vaux. Sa  mort  même , qui  eut  lieu  dans 
l'intervalle,  m’en  fournit  l’occasion; 
mais  je  connaissais  à cette  époque  les 
intentions  du  gouvernement  français 
et  l’envoi  d’un  dessinateur  que  j’avais 
demandé.  Je  savais  avec  quelle  promp- 
titude les  sculptures  une  fois  exposées  à 
l’air  se  détérioraient,  et  il  me  parut  pré- 
férable d’attendre  l’arrivée  de  cet  artiste, 
pour  qu’il  pût  dessiner  les  bas-reliefs  à 
mesure  qu’ils  sortiraient  de  terre.  Je  ne 
doutais  pas  d’aiJIeursque  l’ambassade  de 
France  ne  réussit  5 obtenir  des  ordres 
qui  me  missent  à l’abri  de  toute  vexa- 
tion, et  en  conséquence  je  ne  jugeai  pas 
à propos  de  prouter  des  occasions  qui 
s’offraient  ; je  voulus  pour  commencer 
attendre  que  j’eusse  tous  les  moyens  de 
continuer  le  travail  sans  crainte  d’inter- 
ruption, et  avec  toutes  les  chances  pos- 
sibles d’en  tirer  proGt.  J’utilisai  d’ail- 
leurs le  retard  en  achevant  la  copie  des 
inscriptions  déjà  découvertes , et  en  fai- 
sant transporter  dans  la  cour  de  ma  mai- 
son de  Khorsabad  tous  les  bas-reliefs 
qui  me  parurent  dignes  d’être  envoyés 
en  France. 

« Al’époqueoù  les  fouilles furentinter- 
rompues  voici  quelles  étaient  les  por- 
tions du  monument  déjà  exhumées,  celles 
dont  j’ai  donilé  la  description  dans  le 
Journal  de  la  Société  Asiatique  : La 
salle  III  avait  été  entièrement  déblayée, 
ainsi  que  la  moitié  de  la  salle  IV  ; la 
moitié  de  la  salle  11  l’avait  etc  également, 
et  par  la  porte  E j’avais  pénétré  dans  la 
salle  V.  La  façade  1,  avait  été  décou- 
verte jusqu'au  bas-relief  20.  J’avais  ainsi 
ouvert  la  porte  F;  et  aux  pieds  d’un 
des  taureaux  ailes  qui  la  décoraient 
j’avais  trouvé  un  lion  de  bronze , le  seul 
qui  restât  de  tous  ceux  qui  jadis  ont  dû 
orner  les  portes.  En  creusant  pour  as- 


seoir les  fondations  de  ma  maison,  on 
avait  mis  au  jour  la  tête  d’un  des  tau- 
reaux de  la  porte  M , et  cela  seul , si  je 
ne  l’avlis  eue  déjà,  m’aurait  donné  l’as- 
surance que  tout  l’intervalle  compris 
entre  ce  point  et  la  porte  F était  rempli 
de  débris  antiques.  Enfin,  les  rapports 
des  habitants  ne  me  permettaient  pas  de 
douter  qu’il  n’y  eût  aussi  des  ruines  en- 
fouies dans  l'endroit  où  plus  tard  j’ai 
trouvé  le  monument  construit  en  pierres 
basaltiques.  Des  indices  certains  m’an- 
nonçaient donc  l’existence  de  trésors  ar- 
chéologiques dans  toute  l’étendue  du 
monticule  ; et  ma  conviction  à cet  égard 
était  telle,  que  je  ne  cessais  de  l’expri- 
mer dans  les  lettres  que  j’adressais  à 
M.  J.  Molli. 

« L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres  avait  suivi  avec  le  plus  vil' 
intérêt  les  progrès  de  mes  découvertes. 
La  certitude  de  résultats  plus  grands 
encore  l'engagea  à appuyer  la  demande, 
que  j’avais  faite  d’un  dessinateur,  qui 
pût  mieux  que  moi  conserver,  par  des 
copies  exactes,  les  sculptures  qu'il  serait 
impossible  d’envoyer  en  France.  Cette 
demande  fut  accucillfe  par  décision  des 
5 et  12  octobre  1843,  précisément  à 
l’époque  à laquelle  le  pacha  de  Mossul 
arrêtait  mes  recherches.  MM.  Les  mi- 
nistres de  l’intérieur  et  de  l’instruction 
publique  s’entendirent  pour  me  donner 
les  moyens  de  terminer  cette  entreprise 
d'une  manière  digne  du  gouvernement 
français.  Un  nouveau  crédit  fut  mis  à 
ma  disposition  pour  la  continuation  des 
travaux  ; et  sur  la  désignation  de  l’Aca- 
démie M.  E.  Flandin,  jeune  peintre  oui, 
conjointement  avec  M.  Coste , avait  déjà 
rempli  en  Perse  une  mission  semblable, 
fut  choisi  pour  aller  à Khorsabad  des- 
siner les  sculptures  que  j’avais  décou- 
vertes, ou  que  je  découvrirais.  En  même 
temps  MM.  les  ministres  décidèrent 
que  toutes  les  sculptures  dont  l’état  de 
conservation  permettrait  le  transport 
seraient  envoyées  en  France,  et  qu’une 
publication  spéciale  ferait  connaître  au 
monde  savant  le  résultat  de  mes  décou- 
vertes. Mais  il  restait  à obtenir  le  con- 
sentement de  la  Porte;  et  les  personnes 
qui  ignorent  les  ressources  que  le  men- 
songe fournit  à la  diplomatie  ottomane 
auraient  peine  à s'imaginer  toutes  les 
difficultés  que  l’ambassade  de  France  eut 
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a vaincre  pour  décider  le  divan  à ue 
plus  faire  semblant  de  croire  à ce  fan- 
tôme de  fortifications  soi-disant  élevées 
par  le  consul  de  France  à Mossul.  Quel- 
que* obstacles  plus  réels , et  fondés  sur 
des  particularités  de  la  loi  musulmane, 
s’ajoutaient  d'ailleurs  à ce  ridicule  pré- 
texte. Le  village  de  Kliorsabad  était  bâti 
sur  le  monticule  qu’il  s'agissait  de  dé- 
blayer ; il  fallait  obliger  les  habitants  à 
transporter  ailleurs  leur  domicile  et  à 
démolir  leurs  anciennes  maisons.  Or  la 
loi  ne  permet  pas  d’empiéter  sur  des 
terrains  propres  a la  culture,  et  l’espace 
destiné  au  nouveau  village  ne  pourrait 
par  conséquent  être  pris  sur  les  terrains 
de  cette  nature  qui  entouraient  le  mon- 
ticule. L’insistance  de  M.  le  baron  de 
Bourqueney  triompha  des  répugnances 
de  la  Porte.  En  vertu  d'une  convention 
spéciale,  les  habitants  de  Khorsabad  fu- 
rent autorisés  a me  vendre  leurs  mai- 
sons, et  à aller  s’établir  momentané- 
ment au  bas  du  monticule.  On  me  permit 
de  conserver  la  maison  cause  de  tant  de 
débats,  jusqu'à  la  fin  des  travaux. 

« Les  fouilles  furent  permises  à condi- 
tionderemettreensuiteleterraindansson 
état  primitif,  pour  que  le  village  pût  être 
rebâti  sur  le  même  emplacement;  enfin 
un  commissaire  de  la  Porte  fut  envoyé  à 
Mossul  pour  prévenir  de  nouvelles  diffi- 
cultés. Mais  cette  négociation , rendue 
interminable  par  le  mauvais  vouloir  du 
divan,  avait  pris  plusieurs  mois,  et  ce  ne 
fut  que  le  4 mai  1844  que  M.  Flandin, 
arrivant  à Mossul,  put  m'apporter  les  fir- 
mans  demandés  par  moi  en  1843. 

« Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à la  re- 
prise des  travaux  ; j'avais  à ma  disposi- 
tion des  fonds  suffisants  pour  achever  le 
déblaidu  monument  tout  entier;  M.  Klan- 
din  était  arrivé  pour  dessiner  les  bas-re- 
liefs, et  je  pouvais  en  outre  compter  sur 
son  assistance  active  et  cordiale.  Je  pris 
en  conséquence  toutes  les  mesures  neces- 
saires pour  commencer  immédiatement 
et  pousser  activement  les  travaux.  Il 
fallait  d’abord  débarrasser  le  terrain  des 
maisons  qui  le  couvraient  ; ce  fut  chose  fa- 
cile, et  je  n’eus  point  de  peineà  contenter 
leurs  humbles  propriétaires,  qui  dési- 
raient eux- mêmes  le  déplacement  du 
village , et  se  trouvaient  heureux  de  l’o- 
liérer  à mes  dépens.  Mais  il  fallait  en- 
core désintéresser  les  propriétaires  ou 


plutôt  les  usufruitiers  du  terrain  sur  le- 
quel devait  être  bâti  le  nouveau  village; 
et  leurs  prétentions  étaient  si  exorbitantes 
quelles  auraient  absorbé  une  grande 
paytiedes  foudsqui  m’avaient  été  alloués, 
si  le  pacba,  en  me  rappelant  par  hasard 
une  des  singularités  ae  la  loi  turque,  ue 
m’avait  fourni  lui-même  un  moyen  de 
les  forcer  à modérer  leurs  demandes.  On 
me  pardonnera  peut-être  sur  ce  sujet 
curieux  une  petite  digression,  dont  le 
but  est  de  faire  exactement  connaître  les 
difficultés  qui  s’opposaient  à l'achat  du 
village  de  Khorsabad. 

« On  a dit  que  ce  village  et  le  terrain 
environnant  appartenaient  à une  mos- 
quée, et  ne  pouvaient  par  conséquent  être 
vendus  sans  infraction  à la  loi,  qui  ne 
permet  pas  la  vente  des  biens  devenus 
wakf  : c'est  une  erreur.  Les  maisons 
appartenaient  aux  paysans  qui  les  habi- 
taient ; mais  le  sol  sur  lequel  était  bâti  le 
village,  comme  le  col  environnant,  était 
possédé  par  plusieurs  individus,  dont 
chacun  avait  une  part  plus  ou  moins 
forte  du  revenu.  Ils  n'en  étaient  pas  ce- 
pendant propriétaires  en  réalité;  car 
dans  les  pays  musulmans  il  n’y  a pas  de 
propriété  véritable,  mais  un  simple  droit 
de  possession  payé  chaque  année  par 
une  redevance.  Tout  le  sol  destiné  à la 
culture,  à l’exception  des  jardins  et  des 
vergers,  appartient  à un  être  abstrait, 
représentant  la  communauté  musul- 
mane, et  représenté  lui-même  par  le  sou- 
verain. Celui-ci,  n’étant  en  quelque  sorte 
u’un  tuteur,  dispose  du  sol  dans  l’intérêt 
ela  société  qu'il  personnifie;  mais  il  ue 
peut  l’aliéner  par  une  vente  à perpétuité. 
Il  ne  peut  jamais  faire  que  des  conces- 
sions temporaires,  en  échange  d’une  re- 
devance annuelle  ou  d’un  service  à 
rendre.  Quelquefois,  il  est  vrai,  ces  con- 
cessions se  transmettaient  par  voie  d'hé- 
ritage ou  de  vente  ; mais  c’était  un  abus, 
une  véritable  infraction  à la  loi.  Aussi  le 
vice-roi  d’Égypte,  Mehmed-Ali,  a-t-il  pu 
sans  difficulté  reprendre  aux  usurpateurs 
du  domaine  public  les  biens  qu'un  long 
abus  avait  perpétués  dans  leurs  familles, 
et  pendant  mon  séjour  à Mossul  cet 
exemple  a-t-il  été  suivi,  sans  plus  de  ré- 
clamations, par  le  gouvernement  turc. 
En  1845  la  Porte  a révoqué  dans  cette 
province  toutes  les  anciennes  concessions 
de  terrains,  et  ordouué  qu’a  l'avenir  elles 
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seraient  annuelles  et  vendues  aux  en- 
chères. 

« Tel  était  l’état  des  choses  à Khor- 
sabad.  Les  sept  individus  qui  se  parta- 
geaient le  terrain,  et  dont- le  principal 
était  Vabia-Pacha , un  des  anciens  gou- 
verneurs de  Mossul,  n’avaient  aucun 
droit  de  propriété  réel,  mais  seulement 
un  droit  de  possession  perpétué  par  abus 
dans  leurs  familles  ; c'est  ce  qui  me 
fournit  des  armes  contre  leur  cupidité. 
Lorsque  je  traitais  devant  le  pacha  de  l'a- 
chat des  maisons,  le  fondé  de  pouvoir  de 
ces  individus  eut  l’imprudence  de  récla- 
mer pour  eux  une  indemnité;  le  pacha 
lui  répondit  qu’ils  n’y  avaientaucun  droit, 

fiarce  que  le  sultan  était  seul  maître  de 
a terre,  et  en  disposait  comme  il  le  vou- 
lait. Ce  fut  un  avis  pour  moi  -,  et  fort  de 
cet  argument , il  me  fut  facile  de  déter- 
miner les  propriétaires  à accepter  avec 
reconnaissance  une  indemnité  convenable 
que  j’aurais  eu  le  droit  de  leur  refuser. 
Mais  ils  sentaient  si  bien  eux-mémes 
combien  leur  demande  était  en  réalité 
mal  fondée,,  qu’ils  ne  voulurent  pas  me 
donner  un  reçu,  et  me  prièrent  de  garder 
le  silence,  de  peur  que  leur  insistance  ne 
parvint  jusqu’aux  oreilles  du  pacha. 

■ Je  reviens  à ma  narration.  De  mal- 
heureuses circonstances  mirent  à ma 
disposition  le  nombre  d’ouvriers  néces- 
saire pour  achever  promptement  de  dé- 
blayer le  reste  du  monument.  Peu  de 
mois  auparavant,  le  fanatisme  des  Curdes 
était  parvenu  à triompher  delà  résistance 
séculaire  que  le  courage  des  Nestoriens 
lui  avait  opposée.  Retranchés  dans  les 
hautes  montagnes  où  le  Zâb  prend  sa 
source,  ces  chrétiens,  derniers  restes 
d’une  des  plus  anciennes  sectes  séparées 
de  l’Église  catholique,  avaient  pu  jusqu’à 
nos  jours  se  soustraire  à la  domination 
musulmane;  mais  en  1843  leurs  propres 
divisions  les  affaiblirent,  au  point  de  les 
mettre  hors  d’état  de  lutter  contre  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  leurs  enne- 
mis. Apres  une  courageuse  mais  inutile 
résistance,  quelques  tribus  nestoriennes 
furent  détruites  par  les  Curdes,  et  pour 
échapper  à un  massacre  général  un  grand 
nombre  de  ces  chrétiens,  suivant  l’exem- 
ple de  leur  patriarche,  Mar-Phinoun,  se 
réfugièrentsoità  Mossul,  soit  dansles  vil- 
lages des  environs , où  iis  pouvaient  au 
moins  trouver  la  sécurité  en  échange  de 


leur  indépendance.  Déjà  j’avais  eu  à ré- 
pandre sur  ces  malheureux  chrétiens»! es 
bienfaits  directs  du  gouvernement  fran- 
çais, toujours  empressé  à venir  en  Orient 
au  secours  des  victimes  du  fanatisme;  la 
continuation  de  mes  recherches  à Khorsa- 
bad  me  fournit  un  nouveau  moyen  de  sou- 
lager leur  misère  en  utilisantleur  travail, 
et  je  trouvai  parmi  eux  toute  une  popu- 
lation d’ouvriers  à la  fois  robustes  et  do- 
ciles. Leur  secours  me  fut  d’autant  plus 
utile,  qu’il  m’était  à peu  près  impossible 
de  me  procurer  parmi  les  habitants  des 
environs  le  nombre  d’ouvriers  néces- 
saire. Retenus  par  leurs  occupations  ha- 
bituelles, ils  ne  pouvaient  venir  travailler 
aux  fouilles,  ou  s'ils  avaient  consenti  à 
le  faire,  ils  m’auraient  fhit  payer  trop 
cher  leurs  services.  En  outre,  de  singu- 
lières superstitions  leur  inspiraient  de  la 
répugnance  pour  ce  genre  de  travail,  et 
en  particulier  il  m’a  toujours  été  impos- 
sible d'obtenir  la  coopération  des  habi- 
tants du  village  même  de  Khorsabad  s ils 
craignaient,  disaient-ils,  que  cela  ne 
portât  malheur  à eux  et  à leurs  familles. 
Quant  aux  Nestoriens,  quoiqu'ils  eussent 
beaucoup  à souffrir  du  climat  de  la 
plaine,  si  différent  de  celui  des  monta- 
gnes élevées  qu’ils  avaient  jusque  alors 
habitées,  ils  travaillèrent  avec  ardeur,  et 
beaucoup  d’entre  eux  purent  retourner 
dans  leur  paysemportanDleur  économie, 
et  plus  ricnes  qu’ils  n’avaient  jamais  été. 

« Toutes  les  difficultés  étant  levées, 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1844,  je  re- 
commençai ehlin  les  fouilles  longtemps 
interrompues  parles  circonstances  que  je 
viens  de  rapporter,  et  ne  m’arrêtai  plus 
jusqu'à  la  lin  du  mois  d’octobre  de  ia 
même  année.  M.  Flandin  ayant  d'abord 
à dessiner  les  bas-reliefs  mis  à découvert 
avant  son  arrivée , les  travaux,  au  com- 
mencement, marchèrent  avec  lenteur; 
mais  peu  à peu  nous  pûmes  leur  donner 
plus  de  développement,  et  nous  em- 
ployâmes à la  fin  jusqu’à  près  de  trois 
cents  ouvriers.  Pendant  ces  six  mois  nous 
n’eûmes  qu’une  pensée , celle  de  réunir 
nos  efforts  pour  tirer  tout  le  parti  pos  • 
sible  de  la  découverteque  j’avais  faite,  et 
nous  travaillâmes  en  conséquence  d’un 
commun  accord.  M.  Flandin  , avec  un 
soin  extrême,  dessinait  les  bas-reliefs  à 
mesure  qu’ils  sortaient  de  terre,  mesu- 
rait le  monument  et  en  préparait  le  plan. 
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dctinilil,  pendant  que  de  mon  côté  je 
m'occupais,  non  moins  activement,  à 
copier  les  nombreuses  inscriptions  qui 
couvraient  une  partie  des  murailles.  Si 
nous  eûmes  l'un  et  l'autre  beaucoup  à 
souffrir,  nous  en  fûmes  bien  récompensés 
par  les  résultats  et  par  la  nature  même 
de  nos  travaux.  Cen’ était  passons  plaisir 
en  effet  que  nous  pouvions  d'heure  en 
heure  aller  voir  ce  que  la  pioche  des  ou- 
vriers avait  mis  à découvert  ; que  nous 
cherchions  à deviner  la  direction  des  mu- 
railles encore  enfouies,  les  scènes  dont 
elles  nous  offriraient  la  représentation,  et 
même  la  signification  des  bas-reliefs  suc- 
cessivement déterrés.  Mais  le  détail  de 
nos  difficultés  comme  de  nos  jouissances 
aurait  peu  d’intérêt  pour  le  lecteur  : je 
m'abstiendrai  donc  de  décrire  minutieu- 
sement les  progrès  journaliers  des  tra- 
vaux dont  cet  ouvrage  contient  le  résultat 
définitif.  Je  dois  cependant  reconnaître  le 
zèle  avec  lequel  M.  Flandin  s’associa  à moi 
pour  achever  l'exhumation  du  monument 
que  j’avais  découvert.  Moius  habitué  que 
moi  aux  misères  de  la  vie  orientale,  il  sen- 
tait plus  vivement  les  désagréments  d'un 
séjour  prolongé  dans  un  misérable  vil- 
lage, sous  le  climat  le  plus  brûlant,  et  plus 
d'une  fois  sa  santé  en  souffrit;  mais  sou 
courage  ne  faiblit  pas , même  dans  les 
graves  circonstances  qui  mirent  un  ins- 
lant  en  danger  le  consulat  de  Mossul  et 
l'existence  de  toute  la  population  chré- 
lienne.  Sa  part  dans  fentreprise  ne  se 
borna  pas  a l’exécution  des  travaux  gra- 
phiques, dontil  était  spécialement  chargé; 
mais  comme  mes  occupations  ne  me  per- 
mettaient pas  de  rester  constamment  à 
Khorsabad,  je  m’en  rapportai  à lui  pour 
la  surveillance  et  l'emploi  des  ouvriers,  et 
je  lui  dois  même  la  découverte  de  quel- 
ques objets  qui  m’auraient  peut-être 
échappé,  tels  que  les  statuettes  de  terre 
cuite  cachées  sous  le  pavé  et  les  urnes 
funéraires.  Nous  travaillâmes  donc  de 
concert  ; et  si  quelque  mérite  s’attache 
aux  travaux  qui  ont  amené  l’exhumation 
complète  du  munument  de  Khorsabad, 
M.  Flandin  peut  à juste  titre  eu  reveudi 
quer  une  part. 

« Au  point  où  l'exploitation  était  par- 
venue lorsque  Mchmed- Pacha  me  força 
à l'interrompre , il  ne  restait  plus  qu'à 
suivre  les  murailles  déblayées,  puisque 
leur  prolongation  dans  l'intérieur  des 


terresindiquaitualurellemcul  la  direction 
que  nous  devions  donner  aux  travaux  : 
c’est  ce  que  nous  fîmes  jusqu’à  ce  que  les 
traces  disparurent.  Le  monument  s’éten- 
dait cependant  plus  loin  autrefois , et 
nous  en  suivîmes  quelque  temps  des 
murailles  de  briques;  mais  leur  revête- 
ment de  plaques  sculptées  n’existait  plus, 
et  divers  indices  nous  montrèrent  que 
dès  les  temps  les  plus  anciens  une  partie 
du  monument  avait  étédétruite  à dessein . 
et  que  les  matériaux  solides  en  avaient 
été  enlevés  pour  être  employés  ailleurs  à 
d’autres  usages.  Dans  l’espoir  cependant 
de  retrouver  encore  les  traces  perdues , 
nous  ouvrîmesdestranchéessur  plusieurs 
points  du  monticule  ; mais  ce  fut  inutile- 
ment , et  nous  dûmes  enfin  renoncer  à 
l’espoir  de  voir  de  nouvelles  richesses  s’a- 
jouter à celles  que  nous  avions  trouvées. 
A la  Un  du  mois  d’octobre  1844  je  consi- 
dérai commecomplète  l’exbumatioudecc 
qui  restait  du  palais  de  Khorsabad,  et  je 
mis  par  conséquent  un  ternie  aux  travaux 
d’exploitation.  A cette  époque  M.  Flan- 
diii  avait  terminé  ses  dessins,  ou  du  moius 
ceux  qu’il  était  indispeusable  de  terminer 
sur  les  lieux  pour  servir  de  modèle  aux 
doubles  qui  se  représentaient  si  souvent. 
La  tâche  dès  lors  était  remplie.  Le  9 no- 
vembre il  put  quitter  Mossul , et  aller  à 
Paris  soumettre  sou  travail  à l’Academie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres , et  en 
faire  admirer  les  résultats  au  public  lui- 
même.  Une  commission,  composée  de 
MM.  Raoul-Rochette,  Letronne,  F.  La- 
jard,  Fi.  Rurnouf,  Guignaut  et  J.  Molli, 
fut  nommée  par  l’Academie  pour  faire  un 
rapport  sur  les  dessins  de  M.  Flandin. 
Par  l’organede  son  rapporteur,  M . Raoul- 
Rochette,  cette  commission  donna  au 
travail  de  cet  artiste  un  tribut  d’éloges 
bien  mérité,  et  fit  sentir  la  nécessité  de 
livrer,  par  une  publication  spéciale,  ses 
dessins  et  les  documents  que  je  rappor- 
terais à l’étude  des  savants  et  des  artistes. 
Dans  la  séance  du  10  mai  1845,  l’Aca- 
démie adopta  les  conclusions  de  la  com- 
mission, ordonna  l’impression  du  rap- 
port , et  nous  donna  ainsi , par  son  suf- 
frage, la  première  récompense  de  uos 
travaux. 

« M.  Flaudin  avait  pu,  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  1844,  quit- 
ter Khorsabad  , et  retourner  en  France 
pour  y jouir  d’un  repos  bien  necessaire. 
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apres  su  mois  de  souffrances  et  de  fati- 
gues. Mais  ma  tâche  n'était  pas  finie. 
J’avais  d’abord  à achever  la  copie  des 
inscriptions,  travail  commencé  un  an 
avant  l’arrivée  de  cet  artiste , continué 
pendant  tout  son  séjour,  et  qui  m’occupa 
encore  plusieurs  mois  après  son  départ. 
En  outre,  conformément  aux  ordres  du 
gouvernement,  nous  avions  choisi  de 
concert  les  morceaux  de  sculpture  les 
plus  remarquables  et  les  mieux  conser- 
vés pour  les  envoyer  en  France  ; et,  apres 
le  départ  de  M.  Flandin  je  restai  seul 
our  préparer  et  emballer  ces  précieux 
ébris , les  faire  transporter  à Mossul,  et 
de  là  les  expédier  à Bagdad.  En  effet, 
toutes  les  difficultés  qui  s’opposaient  à 
cette  exportation  avaient  été  levées.  La 
Porte  avait  d’abord  mis  Quelques  restric- 
tions à l’enlèvement  des  sculptures; 
mais  elle  avait  fini  par  céder  à l’insis- 
tance de  M.  le  baron  de  Bourqueney, 
qui  n’avait  cessé  de  prendre  le  plus  vif 
intérêt  à l’exhumation  de  Ninive.  Il  ob- 
tint les  ordres  nécessaires  , et  je  restai 
libre  d’enlever  tous  les  objets  dont  l’en- 
voi en  France  me  paraîtrait  désirable.  » 

Transport  des  bas-reliefs , fragments 
de  sculpture,  etc. 

M.  Botta  continue  ainsi  son  récit  : 

« J’eus  alors  à lutter  contre  un  nou- 
veau genre  de  difficulté  : je  n’avais  à ma 
disposition  ni  machines,  ni  ouvriers 
habitués  à de  pareils  travaux  ; tout  me 
manquait  à la  fois,  et  cependant  je  devais 
transporter  à quatre  lieues  de  distance 
des  blocs  dont  quelques-uns  pesaient 
jusqu'à  dix  et  douze  mdle  kilogrammes. 
11  fallut  tout  inventer,  tout  enseigner,  et 
surtout  ne  pas  désespérer  des  succès 
après  bien  des  essais  souvent  infruc- 
tueux. La  nécessité  me  força,  bien  contre 
mon  gré , à scier  en  plusieurs  morceaux 
quelques  pièces  dont  le  poids  et  les  dimen- 
sions auraient  rendu  le  transport  sinon 
impossible,  au  moins  trop  dispendieux. 
Quanta  l’emballage,  comme  il  n’y  avait 
pas  moyen  de  faire  construire  des  cais- 
ses assez  solides,  je  fus  obligé  d’adopter  le 
système  le  plus  simple  ; je  me  coutentai 
de  recouvrir  la  surface  sculptée  des  bas- 
reliefs  avec  des  poutres  reliées  par  des 
écrous  à des  pièces  de  bois  correspon- 
dantes , placées  sur  la  face  postérieure. 
L’expérience  a prouve  que  ces  moyens  de 


protection  pouvaient  remplir  leur  but. 
L’opération  la  plus  difficile  fut  celle 
du  transport;  j’eus  beaucoup  de  peine 
à faire  construire  un  chariot  d’une  soli- 
dité suffisante  ; je  dus  même  bâtir  une 
forge,  afin  de  fabriquer  des  essieux  assez 
forts  pour  supporter  une  charge  aussi 
lourde;  et  l’on  comprendra  sans  peine 
quels  ouvriers  j’avais  à ma  disposition , 
lorsqu’on  saura  que  ces  essieux  exigèrent 
un  travail  de  six  semaines.  Je  réussis 
pourtant  à construire  un  chariot,  mais 
j’eus  tout  autant  de  peine  à trouver  les 
moyens  de  ie  traîner.  Le  pacha  de  Mossul 
m’avaitd’abord  prétéquelques  buffles  ha- 
bitués à ce  travail , qu’il  me  reprit  plus 
tard,  par  un  caprice  inexplicable  M’essayai 
alors,  mais  inutilement,  d’employer  des 
bœufs  de  labour,  et  en  définitive  je  fus 
contraint  d’avoir  recours  aux  bras  des 
Nestoriens.  En  outre,  la  route  de  Khor- 
sabad  à Mossul,  détrempée  par  des  pluies 
continuelles,  n’offrait  aucune  résistance; 
les  roues  du  chariot , malgré  leur  épais- 
seur de  près  d’un  mètre,  enfonçaient  dans 
la  boue  jusqu’aux  essieux  ; dans  plusieurs 
endroits  je  fus  obligé  de  faire  paver  la 
route,  ou  de  la  couvrir  avec  des  plan- 
ches ; deux  cents  hommes  suffirent  à 
peine  pour  traîner  quelques-uns  des 
blocs.  Les  difficultés  étaient  telles , que 
plus  d’une  fois  j’eus  lieu  de  craindre  de 
ne  pouvoir  expédier  cette  année  les  pièces 
les  plus  lourdes,  et  en  même  temps  les 
plus  intéressantes. 

« Le  temps  pressait,  en  effet;  si  des 
pluies  abondantes  gênaient , à Mossul , 
mes  travaux,  par  un  contraste  fâcheux 
il  était  tombé  pendant  l’hiver  de  1844 
à 1845  très-peu  de  neige  dans  les  mon- 
tagnes : aussi  non-seulement  le  Tigre  fut 
loin  d’atteindre  sa  hauteur  ordinaire, 
mais  encore  il  commença  à décroître 
bien  avant  l’époque  accoutumée.  Il  fal- 
lait cependant  profiter  des  hautes  eaux 
pour  envoyer  à Bagdad  les  objets. desti- 
nés à l’exportation  ; car  le  transport  des 
sculptures  exigeait  des  radeaux  d’une  di- 
mension inusitée,  et  quelques  jours  de 
retard  pouvaient  me  mettre  daus  la  né- 
cessité d’attendre  l’année  suivante.  A 
force  d’activité  je  parvins  à surmonter 
les  obstacles,  et  à terminer  ces  pénibles 
opérations  avant  que  le  Tigre  eût  achevé 
de  décroître. 

« Au  mois  de  juin  1845,  huit  mois  apres 
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l'achèvement  des  fouilles,  toutes  les 
sculptures  avaient  été  amenées  sur  le 
bord  du  fleuve,  et  au  moyen  d’un  plan 
incliné  pratiqué  dans  la  berge , embar- 
quées sur  des  radeaux.  Ce  dernier  tra- 
vail fut  malheureusement  clos  par  un 
triste  accident.  On  travaillait  à charger 
le  dernier  bloc  , et  déjà  on  l’avait  placé 
sur  le  plan  incliné  : pour  le  mettre  en 
mouvement,  un  des  Nestoriens  s’obs- 
tina, malgré  des  avertissements  réitérés, 
à le  tirer  par-devant;  on  ne  put  arrêter 
la  course  de  cette  lourde  masse  déjà 
ébranlée , et  le  malheureux  ouvrier  fut 
écrasé  contre  les  pièces  précédemment 
chargées  sur  le  radeau.  Ce  fut  le  seul  ac- 
cident grave  que  j’aie  eu  à regretter  pen- 
dant toute  la  durée  des  travaux.  Fuis- 
qu’eu  écrivant  ce  préambule  j’ai  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  rendre  justice  à 
ceux  qui  m’ont  aidé,  on  me  pardonnera, 
j'espère,  de  citer  en  Unissant  le  chef  des 
ouvriers,  Naaman-ebn-Nouch , qui  de- 
puis le  commencement  de  mes  recher- 
ches dans  le  monticule  de  Koyoundjouk 
jusqu'à  la  lin  des  travaux,  n’a  cessé  de 
nie  donner  les  preuves  de  deux  qualités 
bien  rares  dans  son  pays , l’intelligence 
et  la  probité;  c’est  lui  (lue  j’avais  chargé 
d’aller  explorer  Korsabad  , et  qui  en  a 
découvert  les  richesses  cachées,  depuis 
les  circonstances  difficiles,  et  c’est  bien 
certainement  à lui  que  je  dois  d’avoir  pu 
surmonter  les  difficultés  que  j'ai  ren- 
contrées pendant  le  transport  des  sculp- 
tures. 

« A la  fin  du  mois  de  mai  toutes  les 
sculptures  extraites  du  monticule  de 
Khorsabud  avaient  été  heureusement 
débarquées  à Itagdad , et  confiées  aux 
soins  intelligents  de  AI.  Loewe-Wey- 
mars,  consul  général  de  France,  désor- 
mais chargé  de  les  acheminer  vers  leur 
destination  définitive.  Fendant  un  an  il 
les  eut  en  quelque  sorte  sous  sa  garde; 
car  les  nécessités  du  service  ne  permirent 
pas  plus  tôt  l’envoi  d’un  bâtiment  de 
l'État;  et  les  rares  navires  du  commerce 
qui  fréquentent  le  golfe  Fersique  n’au- 
raient pu  se  charger  d’une  semblable 
cargaison.  Ce  fut  seulement  au  mois  de 
mars  184(>  que  la  gabare/e  Cormoran, 
commandée  parM.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Cabaret,  put  arriver  à Bassora. 
AI.  Loevê-Weymars  eut  alors  pour 
charger  ces  masses  à bord  des  barques 


du  pays  tout  autant  de  peine  que  j’en 
avais  eu  à les  envoyer  jusqu’à  Bagdad  ; 
mais  il  réussit  également  à leur  faire  des- 
cendre le  Tigre  jusqu’au  lieu  où  le  na- 
vire avait  dû  les  attendre.  Au  commen- 
cement du  mois  de  juin  M.  Cabaret 
avait  pu  les  embarquer  sans  accident , 
et  partait  de  Bossora  pour  revenir  en 
France , où , après  une  heureuse  traver- 
sée, il  arriva  au  mois  de  décembre  184C. 
Après  avoir  touché  à Brest,  le  Cormo- 
ran vint  au  Uâvre  ; et  dans  les  derniers 
jours  de  l’année  M.  Cabaret  put  v dé- 
barquer la  première  collection  d’anti- 
quités assyriennes  qui  eût  encore  été  ap- 
portée en  Europe.  Par  ordre  de  AI.  le 
ministre  de  l'interieur,  j’étais  allé  en  sur- 
veiller le  transbordement  sur  le  chaland 
destiné  à la  porter  à Paris,  où  elle  a été 
débarquée  sans  accident  et  placée  au 
Louvre.  » 

Tel  est  le  récit  des  opérations  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  le  grand 
ouvrage,  publié  aux  frais  de  l’Etat.  On 
sait  avec  . quelle  libéralité  les  Cham- 
bres ont  d'auord  accordé  les  crédits  né- 
cessaires pour  solder  les  dépenses,  puis, 
sur  le  rapport  de  M.  Crémieux,  volé  le 
projet  de  loi  relatif  à la  publication  des 
matériaux  recueillis  par  MM.  Botta  et 
Klandin. 

Description  du  monticule  de  Khor- 

sabad  et  du  pays  environnant , d’a- 
près M.  Botta  (1). 

Après  s’être  dégagé  définitivement  à 
Ujézireh  des  montagnes  au  milieu  des- 
quelles il  prend  sa  source , le  Tigre  en 
suit  encore  la  base  pendant  quelque 
temps  ; puis,  grossi  par  les  eaux  du  Pei- 
chabour  (rivière  formée  parla  réunion  du 
Ilaizil  et  du  Khabour,  qui  tous  deux 
descendent  des  monts  Djonds),  il  vient 
baigner  l'extrémité  occidentale  du  djébel 
Zakhô  ou  montagne  de  Zaliliô.  A partir 
de  ce  point  les  premières  élévations  qui 
bordent  la  chaîne  du  Curdistan,  s'écartant 
peu  à peu,  laissent  entre  elles  et  le  fleuve 
une  plaine  dont  la  laideur  augmente  pro- 
gressivement, et  atteint  vis-à-vis  de  Mos- 
sul  environ  dix  kilomètres. 

Cette  plaine  est  loin  d’être  unie,  et  ne 
présente  pas  le  caractère  alluvial  qu’offre 
la  Mésopotamie  dans  la  partie  inférieure 

(i) Ouvrage  cité,  chapitre  II du  lest  . 


Digitized  by  Google 


BABYLONIE. 


2(i7 


du  cours  de  l’Euphrate  et  du  Tigre;  au 
contraire,  elle  est  fortement  ondulée  et 
sillonnée  par  les  cours  qui  descendent 
des  montagnes , coulent  du  nord-est  au 
sud-ouest  vers  le  fleuve,  en  suivant  l'in- 
clinaison généraledu  terrain.  Le  principal 
de  ces  cours  d’eau  est  le  Khausser,  qui, 
prenant  sa  source  au  nord  de  Mossul, 
dans  les  montagnes  d’Alcesch , vient  se 
jeter  dans  le  Tigre,  en  traversant  l’en- 
ceinte même  des  antiques  murailles  de 
Ninive. 

C’est  dans  cette  plaine  bornée  à l’ouest 
par  le  Tigre,  à l’est  par  les  montagnes,  que 
setrouvelemonticuledeKIiorsabad;  il  est 
situé  prés  de  la  rive  orientale  du  K hausser, 
à deux  kilomètres  de  la  première  chaîne 
de  collines,  et  à seize  kilomètres  en- 
viron dans  le  nord-nord-est  de  Mossul. 
N’ayant  pas  démesures  précises,  M.  Botta 
ne  put  donner  cette  dernière  distance 
que  comme  une  approximation  ; au  dire 
des  habitants,  elle  serait  certainement 
plus  grande , car  ils  la  portent  à cinq 
iieures  de  caravane;  mais  il  est  probable 
qu’ils  l’exagéraient,  pour  faire  payer  plus 
cher  les  transports. 

Placé  ainsi  a l'écart,  loin  de  la  route 
itrincipalequi  de  Mossul  conduit  à Diar- 
békir,  levillagedeKhorsabad,  par  sa  si- 
tuation et  sou  peu  d’importance,  devait 
échapper  aux  investigations  des  Euro- 
péens ; cependant  le  hasard  semble  y avoir 
conduit  M.  Rich,  pendant  le  cours  d'un 
voyage  qu’il  fit  de  Mossul  au  couvent  de 
Rabban-Ormuzd  : c’est  du  moins  ce  qui 
semble  certain  d'après  sa  relation  et  la 
carte  qu'il  y a jointe.  M.  Rich  en  effet, 
après  avoir  visité  le  couvent  ruiné  de 
Thar-Matli,  a regagné  la  plaine  en  traver- 
sant la  première  chaîne  du  collines  qui 
sépare  les  eaux  du  Gornel  de  celles  du 
Khausser.  En  suivant  le  pied  des  colli- 
nes, de  Seidkhan  à Imam-Fadla,  il  a vu, 
dit-il,  plusieurs  monticules  placés  les 
uns  près  des  autres,  et  en  particulier  un 
très-considérable  à sommet  plat  « Je  ne 
doute  pas,  ajoute  M.  Botta,  quece  dernier 
ne  soit  celui  de  Khorsabad  ; car  le  village 
nommé  Imam-Fadla  par  M.  Rich  est 
certainement  le  villageueFadlié,  situé  au 
pied  de  la  montague,  à une  demi-lieue  de 
Khorgabad;  la  position,  la  mention  de 
jardins  dans  cet  endroit,  et  mieux  eucore 
la  comparaison  des  noms,  ne  laissent  au- 
cune incertitude  : Fadlié  est  en  effet  ia 


forme  même  que  doit  prendre  en  arabe 
un  nom  de  localité  dérivé  de  celui  d’un  in- 
dividu qui  se  serait  appelé  Fadla.  Or,  de 
Fadlié  M.  Rich  a dû  nécessairement  voir 
le  monticule  de  Khorsabad , dont  le  som- 
met est  effectivement  plat  ; il  a dû  voir 
également  les  monticules  plus  petits  qui 
l'entourent,  et  qui  font  partie  de  l’anti- 
queenccinte  fortifiée.  Jesoupçonnemême 
que  le  nom  de  Kassiroak,  marqué  sur 
la  carte  de  M.  Rich  près  d’Iman-Fadla , 
est  une  corruption  de  celui  de  Khorsa- 
bad, corruption  due  peut-être  au  gra- 
veur ; car  dans  cet  endroit  il  n’y  a,  à ma 
connaissance,  aucun  village  de  ce  nom. 
Niebuhr  ayant  suivi , pour  aller  de  Mos- 
sul à Mardi»,  la  route  du  désert,  à 
l’ouest  du  Tigre,  n’a  pu  s’approcher  de 
Khorsabad;  mais  le  nom  de  ce  village  u’a 
pu  échapper  à ses  recherches,  si  précises 
et  si  exactes;  il  a donné  en  effet  une  liste 
des  villages  situés  au  nord  de  Mossul  et 
à l’est  du  fleuve , et  j’y  vois  le  nom  de 
Khastabad  qui  èst  une  des  variantes 
encore  usitées  aujourd'hui  de  celui  de 
Khosaçbad.  Ce  dernier  nom  en  effet, 
n’étant'  pas  arabe , et  n’offrant  pour  les 
habitants  aucune  signification,  est  écrit 
et  prononcé  par  eux  de  manières  très- 
diverses;  onuitindifféremmeut  Khorsa- 
bad, Khirsabad,  Khorstabad,  Khasta- 
bad, Khestéabad-  Les  habitants  expli- 
quent même  et  justifient  cette  derniere 
prononciation  paruneétymologie;ilsfont 
dériver  Khestéabad  de  deux  mots  per- 
sans, khesté,  malade,  et abad,  demeure; 
en  sorte  que  ce  nom  signifie , selon  eux, 
demeure  des  malades , ce  qui  s'accorde 
bien  avec  l’insalubrité  des  environs.  » 

Cependant,  d’après  Yacouti  ( Diction- 
naire Géographique),  on  doit  écrire  et 
prononcer  Khouroustâbâz.  Yacouti,  en 
effet,  parle  de  Khorsabad,  et  mentionne 
même  les  ruines  qui  s'y  trouvaient  en- 
fouies ; voici  ce  qu’il  en  dit  ; 

« Khouroustâbâz  est  un  village  à l’est 
du  Tigre,  faisant  partie  du  district  de 
Ninioua  ; on  y trouve  beaucoup  d’eau  et 
des  jardius  arrosés  avec  le  surplus  des 
eaux  du  Ras-el-Na’our,  appelées  Zarâ’at. 
Dans  le  voisiuage  se  trouve  une  ville  an- 
cienne ruinée,  appelée  Saro’ûn.  » 

Quant  à cette  ville  de  Sar’oûn , voici 
ce  qu’en  dit  Yacouti,  dans  le  même  dic- 
tionnaire; 

u Sar'oûii  était  une  uuciemie  ville  du. 
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district  de  Niniona,  et  la  meilleure  du 
district  de  Mossul.  Elle  est  ruinée;  on 
croit  qu’il  y existe  d’anciens  trésors,  et 
l’on  dit  que  des  individus  y ont  trouvé  de 
quoi  se  contenter.  11  y a une  histoire  au 
sujet  de  cette  ville,  qui  est  mentionnée 
dans  les  anciennes  chroniques  (I).  » 
C’est  M.  Rawlinson , consul  général 
de  S.  M.  Britannique  à Bagdad,  qui  a in- 
diqué cette  curieuse  citation,  d'autaut 

Iilus  intéressante , qu’elle  lixe  la  vérita- 
>le  orthographe  du  nom  de  Khorsabad. 
Le  nom  de  K hottrousabad  pouvait  très- 
bien  se  décomposer  en  h'/tourouset  abâd, 
et  signifier  ainsi  la  demeure  de  Cyrus  ; 
mais,  selon  les  orientalistes  qui  croient 
aux  ruines  de  Ninive,  la  présence  d’un  t 
et  d’un  s dans  K houroustabàz  rend  cette 
étymologie  impossible. 

Deux  routes  conduisent  de  Mossul  à 
Khorsabad,  eu  passant  au  nord  ou  au  sud 
du  monticule  de  Koyoundjouk.  En  sui- 
vant la  route  septentrionale  ou  est  obligé 
de  traverser  le  Khausser,  près  de  son 
embouchure,  pour  le  traverser  de  nou- 
veau à peu  de  distance  de  Khorsabad.  On 
évite  ce  passage  , qui  n’est  pas  toujours 
facile  pendant  les  liautes  eaux,  en  se  te- 
nant sur  la  rive  orientale  du  Khausser, 
au  sud  de  Koyoundjouk,  et  c’est  la  route 
que  Je  suivais  ordinairement.  Après  avoir 
passé  le  Tigre  sur  le  pont  de  bateaux,  ou 
dans  des  barques,  lorsque  la  crue  force 
d’enlever  ce  moyen  de  communication , 
on  entre  dans  l’enceinte  de  Ninive  par 
une  des  coupures  de  la  muraille  entre  le 
village  de  Ninioua  et  le  Koyoundjouk,  et 
l’on  en  sort  au  point  mêmeou  le  Khausser, 
contournant  cette  dernière  colline,  coupe 
le  rempart  oriental  pour  pénétrer  dans 
l’enceinte;  c’est  l’endroit  où  quelques 
restes  de  maçonnerie,  dans  le  lit  de  cette 
rivière,  semblent  indiquer  l’existence 
d’un  ancien  pont,  ou  plutôt  de  quelque 
construction  destinée  à supporter  la  con- 
tinuation de  la  muraille,  tout  en  donnant 
passage  aux  eaux.  A partir  de  ce  point 
la  route  tourne  peu  à peu  vers  le  nord,  en 
suivant  la  rive  gauche  du  Khausser  ; et, 
après  avoir  traversé  un  ravin  profond, 
qui  va  se  joindre  à cette  rivière,  se  sépare 

(i)  Celte  ancienne  ville  de  Sarônc  vient 
s’ajouter  aux  autres  preuves  que  j’ai  fournies 
contre  l'existence  de  l’antique  Ninive  sur  la 
rite  orientale  du  Tigre. 


du  chemin  de  Bachihà,  au  pied  de  l'é- 
minence sur  laquelle  est  situé  le  village 
ruiné  de  llacheinié. 

Dans  cette  portion  de  la  route  on  re- 
marque, à la  base  des  élévations  qui  la 
bordent  à l’est,  ces  masses  de  concré- 
tions que  M.  Rich  regarde  comme  des 
reste  de  maçonneries  antique.  Mais  d’a- 
près M.  Botta  ces  prétendues  construc- 
tions ne  paraissent  être  autre  chose  que 
de  ces  conglomérats  si  communs  dans 
les  terrains  diluviens  ; ce  sont  des  lits 
de  cailloux  roulés,  unis  par  un  ciment 
argileux.  En  allant  de  Mossul  à Zôklto, 
on  trouve  des  masses  de  conglomérats 
tout  à fait  semblables  dans  les  ravins 
qui  coupent  transversalement  la  plaine , 
en  descendant  des  montagnes  ; et  il  n’y 
a aucune  raison  de  croire  que  l’origine 
de  ceux  qui  bordent  la  vallée  du  Khaus- 
ser soit  differente.  Cette  observation 
n’ôte  rien  au  mérite  de  la  description 
que  M.  Rich  a donnée  de  l’enceinte  de. 
Ninive,  et  dont  l’exactitude  paraît  par- 
faite. 

Depuis  le  village  de  Ilachcmié  jusqu'à 
Khorsabad  la  route  n’offre  rien  de  re- 
marquable; elle  se  rapproche  peu  à peu 
de  la  chaîne  des  montagnes,  eu  traver- 
sant une  vaste  plaine  ondulée,  dont  le 
sol  fertile  est  partout  cultivé  ou  culti- 
vable, mais  pas  un  arbre  n’en  inter- 
rompt la  monotonie  ; aussi , dits  que  le 
soleil  (et  dans  ce  pays  sa  puissance  se  fait 
sentir  de  bonne  heure)  a desséché  la  vé- 
gétation , rien  ne  peut  être  plus  triste 
à voir  et  plus  ennuyeux  à traverser  quo 
cette  longue  succession  de  champs  en 
jachère  ou  dépouillés  de  leurs  moissons. 
Vers  le  milieu  de  la  route  on  aperçoit  de 
nouveau  le  Khausser,  qui  s’en  était  écarté, 
mais  qui  s’en  rapproche  dans  un  de  scs 
nombreux  détours,  et  là  on  passe  au 
pied  d'une  petite  colline  qui  domine  la 
rivière.  Cette  colline  est  évidemment 
artificielle , car  le  terrain  qui  l’entoure 
est  jonché  de  pierres  et  de  fragments  de 
briques;  mais  les  dimensions  en  sont 
trop  petites  pour  donner  aux  archéo- 
logues l’espoir  de  découvertes  impor- 
tantes. 

Précisément  à cet  endroit  la  route 
traverse  le  lit  d’un  torrent,  qui  va,  comme 
celui  de  llacheinié,  se  jeter  dans  le 
Khausser,  puis  de  là  elle  s'élève  peu  à 
peu  par  une  lente  ondulation  Lorsqu’on 
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est  Arrivé  au  point  culminant,  on  aper- 
çoit pour  In  première  fois  Khorsabad, 
placé  dans  une  plaine  relativement  très* 
basse,  et  dont  la  verdure,  même  dans 
l’été,  contraste  agréablement  avec  l’ari- 
dité générale  du  pays  ; on  descend  alors 
dans  cette  plaine,  et  bientôt  on  pénètre 
dans  l’antique  enceinte  fortifiée,  en  pas- 
sant par  une  coupure  à travers  laquelle 
s’échappe  un  petit  ruisseau  ; on  traverse 
enfin  le  terrain  marécageux,  qui  occupe 
une  grande  partie  de  l’espace  enfermé 
par  l’ancienne  muraille , et  l’on  arrive 
au  village,  qui  avant  les  recherches  de 
M.  Botta  était  bâti  sur  le  sommet  même 
du  monticule. 

Pendant  tout  ce  trajet,  depuis  Mossul 
jusqu’à  Khorsabad,  on  n’aperçoit  nulle 
part  la  trace  de  la  muraille  qui,  selon  les 
historiens,  a dû  environner  Ninive.  « De- 
puis le  point,  ajoute  M.  Botta  , où  l’on 
sort  de  la  grande  enceinte  qui  entoure 
Koyoundjouk  et  le  monticule  de  Ni- 
nioua,  jusqu’au  village  où  j’ai  déterré  un 
monument  considérable , je  n’ai  rien  vu 
qui  indiquât  des  restes  d’anciennes  cons- 
tructions; les  ondulations  de  la  plaine 
sont  évidemment  naturelles , et  causées 
par  des  mouvements  du  sol,  beaucoup 
trop  étendus  pour  qu’on  puisse  les  attri- 
buer à la  main  des  hommes;  nulle  part 
on  ne  voit  de  ces  tumulus,  indices  cer- 
tains en  Orient  de  constructions  enfouies, 
et  dont  une  suite  marquerait  sur  le  ter- 
rain une  ligne  de  murailles.  La  petite 
colline  qui  se  trouve  à moitié  chemin 
forme  la  seule  exception  à ce  que  je  viens 
de  dire  ; mais  elle  ne  se  rattache  à rien , 
et  de  sou  isolement  complet  ou  peut  har- 
diment conclure  qu’elle  n'a  jamais  fait 
partie  d’un  système  de  fortifications.  J’ai 
fait  la  même  observation  en  suivant  l’au- 
tre route,  qui  conduitdeMossul  à Khorsa- 
bad  en  passant  au  nord  de  Koyoundjouk, 
et  de  là  se  dirige  vers  le  village,  à une 
assez  grande  distance  à l’ouest  ae  la  pre- 
mière : je  n’y  ai  pas  aperçu  la  muraille 
que  j’aurais  pu  m’attendre  à rencontrer; 
et  en  revenant  du  couvent  de  Rabbau- 
Ormuzd , près  d’Aicoreh  à Mossul , 
M.  Rich,  ainsi  que  moi,  n’en  a pas  vu 
de  trace,  puisque  dans  sa  relation  il  n’en 
parle  pas.  Enfin , en  partant  de  Khor- 
sabad pour  aller  à Mardui , j’ai  égale- 
ment observé  le  terrain  avec  attention , 
et  n’ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  re- 


cherches à cet  égard  ; par  conséquent  je 
n'ai  rencontré  les  restes  de  la  muraille 
de  JNinive  ni  au  delà  du  monument  que 
j’ai  découvert,  ni  en  deçà , c’est-à-dire 
entre  cet  édifice  et  la  graùde  enceinte  de 
Ninioua  (1). 

» On  sait  cependant  que  des  murs  de 
briques  crues,  tels  que  ceux  qui  ont  dû 
entourer  Ninive , laissent  des  traces  en 
quelque  sorte  ineffaçables;  nous  en 
avons  la  preuve  à Mossul  même,  où  ceux 
qui  forment  l’enceinte  de  Ninioua  sont 
encore  parfaitement  distincts  , et  n’ont 
été  méconnus  par  personne.  Or,  puis- 
qu'on ne  trouve  pas  plus  loin  de  vestiges 
semblables,  faut-il  en  conclure  que  cette 
même  enceinte  était  celle  de  la  ville,  et 
que  le  palais  de  Khorsabad  était  placé 
au  dehors,  à une  grande  distance,  ce  qui 
forcerait  à regarder  comme  une  fable 
tout  ce  que  les  auteurs  sacrés  et  profanes 
nous  ont  rapporté  au  sujet  de  l’immense 
étendue  de  la  capitale  de  l’Assyrie  ? Il  ne 
m’appartient  pas  de  résoudre  ce  pro- 
blème, et  je  livre  le  fait  aux  discussions 
des  savants  ; je  ferai  seulement  observer 
qu’un  fait  analogue  s’est  présenté  à Ba- 
bylone  : la  muraille  de  cette  ville  avait  des 
dimensions  énormes  ; elle  a subsisté  jus- 
qu’à des  temps  relativement  modernes , 
et  cependant  un  observateur  habile  et 
attentif,  M.  Rich,  n’a  pu  en  découvrir 
la  moindre  trace.  » 

Le  terrain  bas  au  milieu  duquel  est 
situé  Khorsabad  , n’est  complètement 
ouvert  que  du  côté  de  l’ouest  ; au  sud  , 
en  effet,  il  est  borné  par  l'élévation  de  la 
plaine  que  l’on  a traversée  pour  y ar- 
river; à l’est  s’élèvent  des  montagnes 
calcaires  qui  séparent  le  bassin  du  Tigre 
de  la  vallée  du  Gomel,  et  au  pied  des- 
quelles sont  bâtis  les  villages  de  Fadlié, 
Bachika,  etc.,  dans  de  petits  vallons  qui 
donnent  naissance  à (les  sources  dont 
l’eau  vivifie  quelques  bosquets  d’oliviers  ; 
au  nord  s’étend  une  chaîne  de  collines 
à travers  lesquelles  passe  le  Khausser; 
à l’ouest , au  contraire , la  vue  se  pro- 
mène sans  obstacle  sur  la  plaine  arrosée 
par  le  Tigre,  au  delà  duquel  on  aper- 
çoit au  loin  les  monts  Sinajâr,  demeure 
principale  des  Yézidis. 

(i)  Cette  absence  de  tout  débris d’encein le 
est  un  argument  de  plus  à l’appui  de  la  thèse 
que  je  soutiens. 
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La  situation  basse  de  oc  terrain  et  la 
grande  quantité  des  eaux  qui  s’y  réunis- 
sent donnent  aux  habitants  beaucoup 
de  facilités  pour  arroser  leurs  planta- 
tions, et  cela  explique  la  fraîcheur  de  ce 
petit  canton  au  milieu  de  l’aridité  géné- 
rale. Fn  effet,  aujourd’hui  comme  du 
temps  de  Yacouti,  le  Na’our,  après  avoir 
fait  tourner  de  nombreux  moulins,  dé- 
verse le  surplus  de  ses  eaux  sur  le  terri- 
toire de  Khorsabad  -,  de  plus,  une  source 
abondante,  après  avoir  donné  la  vie  aux 
jardins  de  Fadlié,  vient  ajouter  ses  eaux 
à celles  qui  arrosent  les  environs  du 
monticule.  Sans  doute  les  habitants  ne 
tirent  pas  de  ces  précieuses  ressources 
tout  le  parti  qu’ils  pourraient  en  tirer; 
mais  ils  cultivent  cependant  quelques 
champs  de  coton,  de  légumes,  etc.,  et 
dans  un  pareil  pays  les  moindres  bou- 
quets de  verdure  sur  un  sol  brûlé  reposent 
agréablement  la  vue.  Malheureusement 
cette  situation  basse,  si  avantageuse  pour 
la  culture,  entraîne  avec  elle  les  incon- 
vénients qui  en  sont  inséparables  dans 
un  pays  chaud;  les  eaux  surabondantes, 
ne  trouvant  pas  un  écoulement  facile , 
forment  dans  l'enceinte  et  sur  divers 
points  autour  du  monticule,  des  ma- 
rais dont  les  exhalaisons  rendent  pendant 
l’été  l’air  très-malsain.  Cette  insalubrité 
est  encore  augmentée  par  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  que  l’on  peut  boire  à 
Khorsabad;  celles  du  Khausser,  dont  le 
lit  a très-peu  de  pente  et  est  tapissé  de 
plantes  aquatiques  sont  presque  sta- 
gnantes; celles  du  iNa’our  et  de  la  source 
de  Fadlié,  quoique  plus  salubres  selon  les 
habitants,  contiennentcependant  de  l’hy- 
drogène sulfuré,  provenant  sans  doute 
de  la  décomposition  du  plâtre  (sulfate  de 
chaux)  par  des  matières  organiques. 

Dans  sa  première  visite  à Khorsabad 
M . Botta  trouva  le  sommet  du  monti- 
cule , dans  une  partie  de  son  étendue , 
occupé  par  un  village,  qu’il  a fallu,  comme 
nous  venons  de  voir,  acheter  et  détruire 
pour  pouvoir  deterrer  les  ruines  qu’il  re- 
couvrait. Ce  village  se  composait  d’en- 
viron cent  cinquante  petites  maisons  ou 
chaumières  couvertes  de  toits  de  chau- 
me, et  bâties,  comme  celles  du  pays,  de 
briques  séchées  au  soleil , au  milieu 
desquelles,  par  une  singularité  remarqua- 
ble, ne  s'oflrait  aucun  débris  autique;  les 
habitants  connaissaient  bien  vaguement 


l'existenccde  constructions  souterraines; 
mais  ils  étaient  loin  de  savoir  qu'ils 
n’eussent  qu'à  fouiller  le  sol  pour  y 
trouver  des  matériaux  en  abondance.  Ils 
ont  probablement  été  entretenus  dans 
cette  ignorance  par  le  hasard  , qui  a fait 
qu’aucun  des  silos  qu’ils  creusaient  pour 
y conserver  leurs  grains  n’a  atteint  une. 
des  murailles;  peut-être  aussi  trou- 
vaient-ils plus  commode  et  moins  dis- 
pendieux de  mouler  grossièrement  le 
limon  des  marais  voisins;  peut-être  enfin 
des  croyances  superstitieuses  leur  fai- 
saient-eiles  craindre  d'utiliser  les  ma- 
tériaux antiques.  Quoi  qu’il  en  soit , 
M.  Botta  a remarqué  que  les  briques 
crues  dont  ils  se  servaient  avaient  pré- 
cisément la  même  forme  et  les  mêmes 
dimensions  que  les  briques  cuites  au 
four  employées  pour  paver  les  terrasses 
de  l’édilice  antique.  Ce  détail  u’est  pas 
sans  intérêt;  car  il  montre  avec  quelle 
ténacité  les  populations  de  l’Orient<con- 
servent  les  anciens  usages. 

Il  est  à remarquer  que  la  population 
de  ce  village  n'était  pas  arabe  ni  sémi- 
tique; la  plupart  des  habitants  étaient 
Curdes,  et  quelques-uns  prétendaient  être 
originaires  de  la  Perse.  Leur  religion 
même  a droit  de  confirmer  cette  tradi- 
tion; car  ils  n’étaient  pas  sunnites, 
comme  le  sont  les  musulmans  de  la  Mé- 
sopotamie, mais  appartenaient  à une 
secte  particulière,  qui  par  ces  derniers 
est  accusée  de  se  rapprocher  du  schiisme 
et  même  de  la  religion  des  Yézidis.  Ce- 
pendant ils  assuraient  à M.  Botta  qu’ils 
étaient  sunnites,  et  que  les  accusations  de 
leurs  voisins  n’étaient  nullement  fon- 
dées. Un  seul  des  habitants  était  chré- 
tien chaldéen;  c’est  ainsi  qu'on  désigne 
les  Nestoriens  qui,  abjurant  leur  antique 
hérésie,  se  sont  réunis  à l'Église  romaine, 
dont  ils  admettent  les  dogmes,  tout  en 
conservant  leur  rite  et  leur  liturgie  par- 
ticulière. Ce  chaldéen,  au  reste,  n'appar- 
tenait réellement  pas  à la  population  de 
Khorsabad  ; il  était  teinturier,  et,  comme 
beaucoup  de  gens  de  son  état,  il  avait 
quitté  Mossul  pour  échapper  au  mono- 
pole que  cette  ville  exerce  sur  cette  in- 
dustrie. Cest  ce  teinturier  qui,  forcé, 
pour  construire  ses  fourneaux,  d’em- 
ployer les  briques  autiques  dont  le  sol 
des  environs  était  jonché,  avait  été  con- 
duit à en  apporter  deux  à M.  Botta , et 
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l'avait  mis  sur  la  voie  de  ses  belles  dé- 
couvertes. 

« .rai  inutilement,  dit  M.  Botta,  inter- 
rogé les  habitants  pour  savoir  s’il  n’exis- 
tait pas  parmi  eux  quelque  tradition  re- 
lative à l'histoire  de  ce  petit  canton  et  au 
monument  que  le  monticule  renfermait. 
J'ai  également  demandé  si  leur  village 
n’avait  pas  eu  anciennement  d’autre  nom 
que  celui  de  Khorsabad.  Mes  recherches 
à cet  égard  ont  été  sans  résultat,  et  je 
n’ai  pu  recueillir  que  des  fables  rela- 
tives aux  trésors  que  les  Orientaux 
croient  toujours  être  cachés  dans  les  mo- 
numents antiques;  les  habitants  ne  con- 
naissaient pas  d’autres  noms  que  celui 
de  Khorsabad,  et  ils  ignoraient  complè- 
tement l’existence  de  l'ancienne  ville  de 
Sar’oun  dont  parle  Yacouti.  » 

A propos  de  la  ville  de  Sar’oun,  il 
convient  d’expliquer  une  contradiction 
apparente  entre  la  citation  extraite  du 
Moûdjim-el-Boudan  et  la  situation  du 
village  de  Khorsabad  au  sommet  même 
du  monticule.  D’après  Yacouti,  le  village 
était  auprès  des  ruines  de  Sar’oun , tan- 
dis qu’il  les  recouvre  de  nos  jours; 
■naisles  expressions  du  géographe  arabe 
étaient  certainement  exactes  de  son 
temps,  et  elles  l’étaient  encore  il  y a peu 
d’années.  En  effet , jusqu’à  ces  derniers 
temps  le  village  était  dans  la  plaine , à 
deux  cents  pas  du  monticule  et  par  con- 
séquent des  ruines;  mais  l'anarchie  cau- 
sée par  l'affaiblissement  de  l’autorité  de 
la  Porte  dans  ces  provinces  éloignées 
rendait  cette  position  dangereuse;  la 
population  y était  continuellement  ex- 
posée aux  attaques  des  Curdes  et  des 
Arabes,  qui  venaient  souvent  jusqu’aux 
portes  de  Mossul  braver  les  pachas,  trop 
faibles  pour  réprimer  leurs  brigandages, 
ou  trop  insouciants  pour  s’en  donner  la 
peine.  Obligés  de  se  défendre  eux-mê- 
nies,  les  habitants,  il  y a environ  vingt 
ans , se  décidèrent  à transporter  leurs 
demeures  sur  le  sommet  du  monticule, 
position  qui  leur  permettait  de  voir  de 
loin  s’approcher  des  ennemis,  et  rendait 
la  défense  plus  facile.  Avant  cette  épo- 
ue  Khorsabad  se  trouvait  bien , comme 
it  Yacouti,  auprès  des  ruines , et  il  s’y 
trouve  encore  aujourd’hui;  car  les  fouil- 
les ayaut  nécessité  la  destruction  du  vil- 
lage , on  l’a  rebâti  de  nouveau  dans  sa 
situation  primitive,  laquelle,  à cause  de 


la  proximité  de  l’eau,  est  plus  commode 
pour  les  habitants,  et  n'a  pas  d’ailleurs 
actuellement  les  inconvénients  qu'elle 
avait  autrefois.  Depuis  l’administration 
énergique  de  Mehmed-Pacha , l’ordre  a 
été  un  peu  rétabli  dans  ees  contrées;  et 
si  les  habitants  y souffrent  encore , 
comme  dans  toute  la  Turquie , des  exac- 
tions de  leurs  gouverneurs,  ils  n’ont  plus 
du  moins  à craindre  d’être  pillés  par 
leurs  voisins. 

Tel  était  à Khorsabad  l’état  apparent 
des  lieux.  La  couche  moderne  superpo- 
sée en  quelque  sorte  aux  monuments  an- 
ciens , dont  de  rares  vestiges  indiquaient 
seuls  l'existence  ; les  débris  de  la  façade 
désignée  par  a dans  la  planche  IV  du  Mo- 
nument de  Ninioe , paraissaient  hors  de 
(erre,  mais  les  pierres  renversées  ne 
laissent  pas  voir  les  sculptures  dont  elles 
étaient  ornées;  les  tiares  des  taureaux 
de  la  façade  m{ibid.  ),  saillants  au-dessus 
du  sol , étaient  cachés  par  les  maisons  ; 
enfin  des  débris  de  fragments  de  bri- 
ques, épars  sur  le  sommet  du  monticule 
ou  dans  ses  environs , pouvaient  seuls 
faire  soupçonner  que  le  sol  recouvrait  de 
vastes  constructions. 

Faisons  abstraction  de  ce  que  le  temps 
et.la  barbarie  ont  accumulé  sur  ce  ter- 
rain, et  étudions  l’œuvre  des  anciens. 

L’ensemble  des  constructions  assy- 
riennes de  Khorsabad  se  compose  d’un 
monticule  artificiel,  supportant  un  vaste 
édifice,  et  d'une  enceinte  quadrilatère, 
fortifiée  d'espace  en  espace  par  des  tours. 
Le  monticule  n’est  pas  placé  dans  l’in- 
térieur de  l’enceinte,  mais  il  occupe 
une  partie  d’un  des  côtés  du  quadrila- 
tère , interrompant  la  continuité  de  la 
muraille,  et  la  dépassant  à l’intérieur 
comme  à l’extérieur  : c’est  à peu  près  la 
même  dispostion  que  celle  de  Koyoun- 
djouk,  par  rapport  aux  murs  qui  en  dé- 
pendent . Ce  monticule  entame  egalement 
un  des  côtés  de  l’enceinte  ; seulement  il 
ne  le  dépasse  pas  à l’intérieur;  mais  par 
sa  face  occidentale  il  contribue  à former 
la  muraille  dans  une  partie  de  son  éten- 
due. L’enceinte  de  Khorsabad  est  orieu- 
tée  de  manière  que  les  diagonales  du 
carré  correspondent  exactement  aux 
quatre  points  cardinaux.  Pour  étudier  cet 
ensemble , commençons  par  le  support 
(b'  l'édifice,  dont  le  mur  fortifié  n’est 
qu'un  accessoire.  Le  monticulede  Kbor- 
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sabad  est  une  masse  artificielle,  dont  le 
plan  est  assez,  régulier;  il  semble  formé 
de  deux  rectangles,  de  dimensions  iné- 
gales , dont  le  pins  petit  se  confondrait, 
par  l’une  de  ses  faces,  avec  le  milieu 
d’un  des  côtés  d’un  autre,  plus  régulier  et 
plus  grand  ; le  plan  eu  fera  mieux  com- 
prendre la  forme  qu'une  description.  Il 
estorientéexactement  comme  l’enceinte; 
en  sorte  tpie  les  faces  des  quadrilatères 
qui  le  forment  sont  parallèles  aux  côtés 
semblables  de  la  muraille.  Partout  isolé, 
il  est  séparé  des  murs  d’enceinte , qu’il 
interrompt,  par  deux  ouvertures,  l’une, 
plus  étroite,  au  nord,  l'autre,  beaucoup 
plus  grande,  au  sud.  Kn  voici  les  dimen- 
sions mesurées  aussi  exactement  qu’il 
a été  possible  eu  égard  aux  peDtes  indé- 
cises et  aux  irrégularités.  Les  mesures 
sont  prises  aux  points  où  les  talus  finis- 
sent dans  la  plaine  : 

Longueur  du  nord-ouest  au  sud-est 
perpendiculairement  à la  muraille  d’en- 
ceinte  300  mètres. 

Largeur  du  grand  rectangle  au  dehors 
de  l’enceinte 300  m. 

Largeur  du  petit  rectangle  nu  dehors 
de  l’enceinte.  180  m. 

I .es  talus,  assez  roides,  sont  d’un  accès 
difficile  pour  un  homme  à cheval;  si  ce 
n’est  par  quelques  points,  dans  les  an- 
gles rentrants,  le  sommet  est  à peu  près 
plat,  sans  être  partout  de  même  niveau. 
La  portion  nord-ouest,  formant  ce  que 
M.  Botta  appelle  le  petit  rectangle,  et  si- 
tuée presque  entièrement  en  dehors  de 
l’enceinte,  est  la  plus  élevée,  et  se  main- 
tient à une  hauteur  constante.  F.n  de- 
dans d’une  ligne  qui,  passant  sur  le  mon- 
ticule, continuerait  la  muraille,  le  niveau 
s’abaisse  graduellement  vers  l’est,  en 
sorte  que  la  face  sud-est  a près  de  cinq 
mètres  de  moins  que  la  face  nord-ouest. 
A peu  près  au  milieu  de  la  face  sud- 
ouest,  dans  l’angle  droit  formé  par  la 
jonction  des  deux  portions,  il  y a un 
petit  cône  qui  domine  le  reste  de  la  sur- 
face ; c’est  le  point  le  plus  élevé. 

L’isolement  de  cette  masse  au  milieu 
de  la  plaine  en  rendait  l’aspect  assez  im- 
posant. Selon  M.  Botta  , sa  hauteur  ne 
dépassait  pas  douze,  et  n’atteignait  cer- 
tainement pas  quinze  mètres. 

Faisons  maintenant  le  tour  du  monti- 
cule, pour  en  prendre  une  connaissance 
plus  détaillée , en  parlant  du  fond  de 


l’angle  rentrant  ouvert  au  nord  et 
fermé  par  la  rencontre  des  faces  nord 
est  du  |>etit  rectangle  et  nord-ouest  du 
grand.  De  ce  point , une  longueur  de 
soixante  mètres,  dans  la  direction  du 
nord-est,  conduit  à l’angle  nord  du 
grand  quadrilatère;  cet  angle  forme, 
avec  l’extrémité  opposée  de  la  muraille  , 
l’ouverture  septentrionale  de  l’enceinte  ; 
ouverture  fort  étroite,  car  elle  n’a  pas 
plus  de  vingt-cinq  mètres.  Près  de  là , 
quelques  tranchées,  creuséesdans  le  mon- 
ticule, ont  mis  à découvert  les  restes  dou- 
teux d’une  porte  et  des  rangées  d’urnes 
funéraires.  De  ce  point , en  marchant 
vers  le  sud-est,  on  suit  un  des  petits 
côtés  de  la  portion  la  plus  large  du  mon- 
ticule, de  celle  qui  est  placée  en  dedans 
de  la  muraille,  et  dont  ta  hauteur  dimi- 
nue à mesure  que  l’on  avance.  Cette  face 
a une  longueur  d’environ  cent  vingt 
mètres,  puis  elle  tourne  à angle  droit  pour 
se  continuer  sur  une  ligne  de  trois  cents 
mètres  nettement  dirigée  du  nord-est 
au  sud-ouest;  c’est  la  face  la  plus  basse 
du  monticule;  elle  forme  le  bord  orien- 
tal du  plateau,  à peu  près  uni,  qui  des- 
cend , par  une  pente  douce,  du  plateau 
plus  élevé,  renfermant  les  ruines.  A peu 
près  au  milieu  de  cette  face  se  trouvent 
les  débris  de  la  façade  n (pl.  IV,  n"  2, 
des  planches  de  l’ouvrage  de  MM.  Botta 
et  Fiandin  ).  Vis-à-vis  de  cette  porte,  dans 
la  plaine,  à vingt  mètres  environ  du  mon- 
ticule, commence  une  élévation  du  ter- 
rain, étroite,  allongée,  et  qui  se  conti- 
nue parallèlement  a la  face  que  nous 
suivons , jusqu’à  son  angle  sud-est.  Il 
en  résulte  une  espèce  de  fossé , dans 
toute  l’étendue  bordée  par  ce  petit  mon- 
ticule accessoire;  aujourd’hui  il  est  dif- 
ficile de  dire  quel  en  a pu  être  le  but , 
et  à quoi  a servi  la  petite  éminence  qui 
le  forme.  Une  autre  élévation  semblable 
commence  à douze  mètres  de  l'angle 
sud-est , et  parait  continuer  la  face  du 
monticule  dont  elle  suit  la  direction  ; 
elle  estmoins  longue  que  l’autre,  n’ayant 
guère  plus  de  cent  mètres,  tandis  que  la 
première  en  a plus  de  deux  cents. 

Après  cet  angle  la  face  du  monticule 
tourne  brusquement  vers  le  nord-ouest, 
et  suit  cette  direction  sur  une  longueur 
d’environ  quatre-vingt  dix  mètres  par  un 
nouveau  détour  à angle  droit;  elle  re- 
monte au  nord-est,  parallèlement  à la 
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rande  fare  sud-est , puis  tourne  encore 
rusquenient  au  nord -ouest,  et  là  se 
trouve  le  cône,  que  M.  Botta  a signalé 
comme  le  point  le  plus  élevé  du  monti- 
cule. Cette  espèce  de  pic  était  et  est  en- 
core surmonté  d’une  petite  tour  car- 
rée tout  à fait  moderne  et  ne  différant 
en  rien  des  bâtisses  actuelles  du  pays. 
« J'ai  longtemps  cru , ajoute  M.  Botta, 
que  ce  cône  étaitun  travail  récent  propre 
a exhausser  la  tour  qu'tl  supporte,  et  qui 
dans  des  temps  d'anarchie  a pu  servir  à 
observer  l’approche  des  ennemis;  mais 
en  y pratiquant  une  fouille  j'ai  reconnu 
que,  comme  le  reste  du  monticule,  il 
était  construit  en  briques  crues  entière- 
ment semblables  aux  autres , et  qu'il 
était  par  conséquent  d'une  antiquité  non 
contestable.  » 

Nous  avons  ainsi  fait  le  tour  de  la 
portion  la  plus  large  du  monticule;  elle 
forme  un  quadrilatère  presque  régulier, 
si  le  petit  cône  en  question  n'en  dérange 
la  symétrie. 

À partir  du  cône  commence  la  |>orliou 
la  plus  étroite  et  la  plus  élevée  du  monti- 
cule , celle  qui  est  située  en  dehors  de 
l'enceinte.  De  môme  que  l'autre,  elle  est 
à peu  près  quadrilatère;  mais  les  con- 
tours en  sont  beaucoup  moins  réguliers, 
et  plus  profondément  entamés  par  des 
angles  rentrants,  qui  probablement  tien- 
nent en  partie  au  plan  primitif,  quoi- 
qu’ils aient  pu  être  augmentés  par  l'ac- 
tion du  temps. 

Au  point  de  jonction  du  cône  avec  le 
monticule  , on  voit  un  des  angles  de  la 
muraille  de  soutènement  qui  saillait  hors 
de  terre  lors  de  la  première  visite  de 
M.  Botta  à Khorsabad  ; de  ce  point  la 
face  du  monticule  court  vers  le  nord- 
ouest,  sur  une  longueur  de  cent  vingt 
mètres,  puis  tourné  à angle  droit  vers  le 
nord-est;  elle  suit  cette  direction  pen- 
dant cent  soixante-dix  mètres , formant 
ainsi  le  côté  nord-ouest  du  petit  quadri- 
latère. Le  côté  offre  une  profonde  échan- 
crure correspondant  à une  terrasse  ou 
esplanade  qui  a dû  exister  entre  le  grand 
monument  et  le  petit  édifice  de  pierres 
basaltiques;  c’est  cette  échancrure  qui 
présente  le  point  le  plus  accessible  pour 
arriver  directement  au  village.  Près  de  la 
pointe  méridionale  de  cette  échancrure, 
on  voit  la  première  assise  d’un  angle  de 
la  muraille  de  soutènement;  il  y en  avait 
1 8* I. irraison.  (Babylonie.) 


également  des  vestiges  à l'autre  pointe 
de  l’échancrure  ; mais  ils  ne  sont  point 
marqués  sur  le  plan , ayant  été  dès  le 
commencement  des  fouilles  enterrés 
sous  les  déblais  ; c'est  là  en  effet  que  se 
trouva  la  première  salle  dont  la  décou- 
verte amena  celle  des  autres. 

Sur  cette  même  face,  mais  plus  au 
nord,  une  seconde  échancrure  correspond 
à une  autre  esplanade,  située  devant  une 
des  façades  du  monument;  de  l'angle 
nord  de  cette  face  un  retour  à angle 
droit  ramène  le  contour  du  monticule 
vers  le  sud-est,  sur  une  longueur  de 
cent  cinquante  mètres,  formant  ainsi 
l'autre  coté  de  l’angle  rentrant  dirigé 
vers  le  nord , du  fond  duquel  nous 
sommes  partis.  A quarante  mètres  en- 
viron de  cette  face , près  de  son  angle 
nord  , on  remarque  un  puits,  qui  semble 
inutile,  placé  comme  il  l'est  sur  le  bord 
d’une  rivière.  M.  Botta  pense  que  c’est 
un  ouvrage  antique;  le  fond  en  est  pavé 
par  une  pierre  percée  de  sept  trous,  à 
travers  lesquels  jaillit  en  abondance  une 
eau  très-frafehe,  et  qui,  selon  les  habi- 
tants, est  beaucoup  plus  salubre  que 
celles  des  environs  ; elle  est  légèrement 
sulfureuse,  comme  la  source  de  Fadlie. 
L’existence  de  cette  dalle  au  fond  de  ce 
puits  a porté  M.  Botta  à croire  à son  an- 
tiquité , parce  que  c’est  là  un  soin  que 
dans  ces  contrées  on  ne  se  donnerait  pas 
la  peine  de  prendre  actuellement.  Il  est 
possible  que  les  anciens  habitants,  ayant 
cru,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  à la  sa- 
lubrité de  cette  eau,  aient  eu  l'idée  de 
l'amener  de  la  montagne  voisine  par  un 
conduit  souterrain. 

Le  sommet  du  monticule  n’offre  rien 
qui  mérite  l'attention  ; le  village,  placé 
sur  la  partie  la  plus  élevée  et  embarras- 
sant la  grande  échancrure  de  la  face 
nord-ouest,  couvre  ainsi  la  plus  grande 
partie  des  ruines;  le  plateau  le  plus  large, 
qui  descend  en  pente  douce  vers  l’inté- 
rieur de  l'enceinte,  est  cultivé,  et  ne 
diffère  en  rien  du  terrain  des  environs. 

Description  de  l’knceintb.  — 
L’enceinte  fortifiée  du  monument  de 
Khorsabad  forme  un  grand  rectangle 
très-régulier , ayant  cent  soixante- 
quinze  mètres  de  long  sur  seize  cent 
quarante-huit  de  large  : la  muraille  qui 
l’entoure,  et  qui  parait  aujourd’hui 
comme  un  long  tumulus  à coupe  arron- 
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dit; , ayant  a peu  prés  cinquante  mètres 
de  largeur  à sa  base,  est  surmontée  d'es- 
pace en  espace,  mais  à des  distances  ir- 
régulières, par  des  élévations  qui  la  dé- 
luihient  à l’intérieur  comme  à l’exté- 
rieur, et  qui  indiquent  l’existence  de 
petites  tours.  L’orientation  du  rectangle 
est  telle,  que  les  diagonales  sont  dirigées 
vers  les  points  cardinaux  ; le  côté  nord- 
ouest  est  largement  ouvert,  sur  une  lon- 
gueur de  cinq  cents  mètres,  et  cette  ou- 
verture est  en  grande  partie  occupée  par 
le  monticule  qui  supporte  l’édilice. 

Pour  en  faire  la  description,  com- 
mençons par  l’extrémité  de  la  muraille 
qui  forme  le  bord  septentrional  de  cette 
ouverture. 

De  ce  point  à l'angle  nord  de  l’enceinte 
il  y a une  distance  d'environ  quatre  cent 
cinquante  mètres;  et  dans  toute  cette 
partie  la  muraille,  dirigée  vers  le  nord- 
est,  est  plus  basse  et  nien  moins  dis- 
tincte qu’ailleurs.  A cent  quarante-cinq 
mètres  de  l’extrémité  on  voit  l’indice 
d’un  autre  mur,  qui  se  détache  à angle 
droit  du  mur  principal,  et  s'avance  dans 
l’intérieur  de  l'enceinte;  comme  il  se 
perd  dans  la  plaine,  on  ne  peut  deviner 
quel  en  a été  le  but. 

L’angleuordde  la  muraille  est,  eomme 
les  trois  autres,  parfaitement  droit,  et 
elle  court  ensuite  trôs-régulicreinent  au 
sud-est  ; devenant  de  plus  en  plus  élevée 
et  distincte,  à mesure  que  l’on  avance, 
elle  prend  l’aspect  d'une  large  chaussée, 
actuellement  cultivée,  mais  sur  le  sol  de 
laquelle  on  remarque  beaucoup  de  frag- 
ments de  briques.  A cent  cinquante  mé- 
trés de  l’angle , un  mur  plus  étroit  s’en 
détache  à l'extérieur,  se  dirige  au  nord- 
est  sur  une  longueur  de  quatre-vingt- 
dix  mètres,  et  se  termine  par  une  émi- 
nence arrondie,  qui  semble  indiquer  la 
place  d’une  tour  ; on  remarque  une  émi- 
nence semblable,  mais  plus  considéra- 
ble , sur  le  mur  d’enceinte  même,  à trois 
cents  mètres  de  l’angle;  enfin  à deux 
cents  mètres  plus  loin  on  voit  une  cou- 
pure par  laquelle  un  petit  ruisseau  pé- 
nètre dans  l’intérieur  de  l’enceinte.  La 
muraille,  se  continuant  ensuite  en  droite 
ligne  jusqu'à  l’angle  est,  n’offre  plus  rien 
de  remarquablequ'une  autretour,  placée 
a trois  cent  cinquante  mètres  de  cet  angle. 
La  face  nord-est  porte  donc  trois  tours, 
en  y comprenant  celle  qui  termine  la 


muraille  accessoire  A partir  de  la  cou- 
pure qui  donne  passage  au  ruisseau,  ou 
commence  à distinguer  le  fossé  exté- 
rieur, qui  a environ  cinquante  mètres 
de  large. 

La  muraille  qui  forme  le  côté  sud-est 
est  très-distincte , ainsi  que  le  fossé  qui 
la  borde  dans  toute  sou  étendue.  FJIe 
n’offre  d’ailleurs  aucun  détail  remar- 
quable, si  ce  n’est  un  élargissement  ex- 
térieur, à deux  cents  mètres  de  l’angle 
est,  et  deux  tours,  dont  la  première  est 
placée  à huit  cent  vingt-cinq  mètres  de  ce 
môme  angle,  et  l’autre  à mille  soixante- 
quinze;  la  première  se  trouve  donc  à 
peu  près  exactement  au  milieu  de  ce 
côté,  puisque  sa  longueur  totale  est  de 
seize  ceut  quarante-cinq  mètres. 

L’anglesud  est,  comme  les  autres,  par- 
faitement droit;  à sa  hauteur  le  fossé 
cesse  d’etre distinct,  eu  sorte  qu’il  ne  pa- 
raît border  que  deux  des  côtés  de  l’en- 
ceinte, les  côtés  nord-est  et  sud-est. 
Après  un  intervalle  de  trois  cents  mètres 
depuis  l’angle  sud , la  face  sud-ouest 
présente  des  traces  de  constructions  ac- 
cessoires assez  remarquables.  Une  mu- 
raille s’en  détache  à l’intérieur,  pour 
former  un  carré  d’environ  deux  cents 
mètres  de  côté,  enfermant  de  toutes  parts 
un  espace  de  la  même  forme.  Un  des 
côtés  de  ce  carré,  auquel  on  n’aperçoit 
aucune  trace  d’ouverture , est  formé  par 
la  muraille  d'enceinte  elle-même,  qui, 
considérablement  élargie  en  cet  endroit, 
prend  l’aspect  d’un  monticule  débordant 
a l’extérieur,  et  envoyant  dans  la  plaine 
deux  longs  prolongements  ou  contre- 
forts.  Cette  disposition  est  assez  sem- 
blable à celle  du  mouticule  même  de 
Kborsabad  ; la  ressemblance  serait  com- 
plète si  le  carré  intérieur,  formé  par  la 
muraille  accessoire , était  plein  au  lieu 
de  renfermé*  un  espace  creux.  M.  Iîotta 
fit  faire  quelques  fouilles  dans  cet  en- 
droit , mais  sans  succès  ; il  n’y  a trouvé 
que  des  pierres  sans  inscriptions  ni  seul  p - 
tures,  et  des  fragments  de  briques. 
Dans  i’état  actuel  il  est  impossible  de 
dire  ce  qu’a  pu  être  cette  espèce  d’en- 
ceinte sans  issue,  renfermée  elle-même 
dans  la  grande  enceinte.  Le  côté  sud- 
ouest  de  celle-ci  n’offre  ensuite  plus  rien 
de  remarquable,  si  ce  n’est  deux  tours, 
assez  régulièrement  placées  à six  cents 
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de  manière  à diviser  cette  face  , dont  la 
longueur  est  de  dix-sept  cent  cinquante 
mètres,  en  trois  portions  à peu  près 
égales.  On  y voit  aussi , à deux  cent 
soixante-dix  mètres  de  l’angle  ouest,  une 
coupure  par  laquelle  s’échappe  le  petit 
ruisseau  qui  entre  dans  l’enceinte  à tra- 
vers le  coté  nord-est.  C’est  aussi  par 
cette  coupure  que  passe  la  route  qui  de 
Mossul  conduit  à Khorsabad. 

A partir  de  l’angle  ouest  la  muraille 
revient  au  nord-est  sur  une  longueur  de 
sept  cent  trente-cinq  mètres,  pour  for- 
mer une  partie  de  la  face  nord-ouest  ; elle 
se  termine  en  s’abaissant  peu  à peu , et 
laisse  entre  elle  et  le  monticule  une  ou- 
verture de  cent  cinquante  mètres.  Près 
de  sa  terminaison  une  petite  éminence 
indique  la  place  d’une  dernière  tour; 
enfin  , à cent  soixante-quinze  mètres  de 
l’angle  ouest  il  y a une  coupure  à tra- 
vers laquelle  un  ruisseau  détaché  de  la 
petite  rivière  va  rejoindre  celui  qui  tra- 
verse l'enceinte.  Cette  rivière  longe  tout 
le  côté  nord-ouest  de  l’enceinte , en  s’en 
rapprochant  peu  à peu  de  manière  à 
passer  très-près  de  l’angle  ouest,  qu’elle 
contourne  en  faisant  un  coude  : c’est 
une  saignée  du  Na’our,  destinée  à ar- 
roser les  terres  ; aussi  est-elle  souvent  â 
nu  lorsque  les  eaux  ont  été  détournées 
sur  les  champs  voisins. 

Il  résulte  ae  cette  description  que  la 
muraille  d'enceinte  de  Khorsabad  offre 
les  traces  de  huit  tours;  trois  sur  le  côté 
nord-est,  deux  au  côté  sud-est,  deux  au 
côté  sud-ouest,  et  une  seule  au  côté 
nord-ouest.  Ces  tours  ont  actuellement 
l’apparence  de  petits  monticules  arron- 
dis. On  voit,  en  outre,  quelques  monti- 
cules semblables  disperses  dans  la  plaine, 
et  un  entre  autres  assez  considérable,  à 
un  kilomètre  environ  de  Khorsabad.  L’i- 
solement et  la  forme  conique  de  ces  pe- 
tites élévations  ne  permettent  pas  de 
douter  qu’elles  ne  soient  artificielles  ; et 
elles  renferment  probablement  les  restes 
de  constructions  antiques  ; mais  elles  sont 
trop  peu  considérables  pour  que  l’on 
puisse  espérer  d’y  trouver  rien  d’impor- 
tant. 

Les  ouvertures  qui  donnent  accès  dans 
l’enceinte  sont  au  nombre  de  cinq , 
toutes  situées  dans  la  partie  nord-ouest  ; 
trois  d’entre  elles,  l’une  au  côté  nord-est, 
et  les  deux  autres  près  de  l’angle  ouest,  pa- 


raissent destinées  à donner  passage  aux 
eaux.  Il  est  difficile  de  dire  actuellement 
si  elles  datent  des  temps  antiques,  et  si , 
par  conséquent,  elles  font  partie  du  plan 
primitif.  Cette  ouverture  qui  coupe  le  côté 
sud  pour  livrer  passage  au  ruisseau  est 
très-distincte  ; les  bords  de  la  muraille 
y sont  très-nets , et  l’on  ne  voit  pas,  lors- 
qu’on la  traverse,  de  pente  indiquant 
les  déblais  qu’aurait  dû  produire  la  mu- 
raille, si  elle  était  tombée  naturelle- 
ment, ou  si  elle  avait  été  ouverte  à des- 
sein. Si  cette  ouverture,  par  laquelle 
sort  le  ruisseau,  est  antiqae,  il  doit  en 
être  de  même  de  la  coupure  qui  donne 
accès  à celui-ci  à travers  le  côté  nord- 
est  ; mais  dans  cet  endroit  la  muraille 
étant  beaucoup  moins  distincte  , on  ne 
peut  apercevoir  aucun  indice  d’antiquité 
dans  l’apparence  nette  des  bords.  Ce- 
pendant, si,  comme  il  est  probable, 
cette  vaste  enceinte  a été  destinée  à en- 
clore les  jardins  du  palais  construit  sur 
le  monticule,  l’on  est  en  droit  de  con- 
jecturerque  cette  coupure  a été  faite  pour 
introduire  l’eau  nécessaire  à l’arrosage, 
et  sans  laquelle  dans  ce  pays  il  n’y  a pas 
de  végétation  possible.  Quant  à l'ouver- 
ture qui  traverse  la  face  de  nord-ouest 
près  de  l’angle  ouest , on  ne  saurait  en 
expliquer  l’existence  par  cette  hypo- 
thèse. Cependant , si  elle  est  moderne , 
il  est  difficile  de  dire  dans  quel  but  elle 
a pu  êtro  faite;  peut-être  n’est-elle  due 
qu’à  un  affaissement  de  la  muraille  causé 
par  le  marais  qui  baigne  celle-ci  à l’inté- 
rieur. Pour  ce  qui  est  des  deux  ouvertures 
qui  isolent  le  monticulede  l'enceinte,  elles 
passent  pour  êtreantiques  ; cela  au  moins 
paraît  certain  pour  la  plus  méridiopaie 
et  la  plus  grande  : le  terrain  de  celle-ci 
est  tout  à tait  de  niveau  ; et  quoique  la 
muraille,  avant  de  l’atteindre,  paraisse 
diminuer  peu  à peu,  il  est  cependant 
difficile  de  croire  qu’elle  ait  assez  com 
plétement  disparu  pour  ne  laisser  au- 
cune trace.  11  peut,  au  contraire,  exister 
des  doutes  au  sujet  de  l’ouverture  sep- 
tentrionale, qui  est  beaucoup  plus  petite. 
Il  n’y  reste , il  est  vrai , aucun  vestige 
de  la  muraille;  mais  comme  l’espace  ou- 
vert est  beaucoup  plus  étroit , et  que  le 
mur  d’enceinte  dans  cette  partie  est 
bien  plus  effacé  qu’ailleurs,  on  peut  sup- 
poser qu’il  a été  détruit  par  l’action  au 
temps  et  par  le  passage  continuel  dits 
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tiommes  et  des  animaux  autour  du 
monticule. 

Le  terrain  compris  dans  cette  vasteen- 
ceinte  est  à peu  près  horizontal  ; et  comme 
il  est  un  peu  déprimé  dans  quelques 
points , les  eaux  se  rassemblent  et  for- 
ment des  marécages  dans  lesquels  la  na- 
ture des  plantes  indique  la  présence  du 
sol  ; quelques  parties  desséchées  par  l’ar- 
deur du  soleil  pendant  l’été  se  couvrent 
d’efflorescences  blanches.  C’est  cette  por- 
tion de  la  route  comprise  dans  l'enceinte 
qui  a offert  les  plus  grandes  difficultés 
lors  du  transport  des  sculptures;  quoi- 
que le  col  parut  ferme  et  solide  à la  sur- 
face , du  moins  pendant  les  chaleurs,  il 
ne  formait  cependant  qu’une  crortte  peu 
épaisse,  recouvrant  l’eau  ou  la  vase,  dans 
lesquelles  les  roues  du  chariot  s’enfon- 
çaient tellement  qu’on  ne  pouvait  les  en 
tirer  qu’avec  les  plus  grands  efforts. 

Autour  de  ces  marais  le  terrain  de 
l'enceinte  est  cultivé  comme  le  reste  de 
la  plaine  ; celle-ci  en  dehors  de  la  mu- 
raille n’offre  presque  rien  qui  mérite 
d’être  noté  ; seulement,  en  face  du  mon- 
ticule, de  l’autre  côté  de  la  petite  rivière, 
il  y a quelques  ondulations  de  terrain 
qui  indiquent  peut-être  d’anciennes  cons- 
tructions. Mais,  malgré  la  présence  de 
quelques  pierres,  cela  est  douteux;  car  il 
est  possible  que  ces  traces  soient  dues 
aux  ruines  de  l’ancien  village , qui  ef- 
fectivement était  placé  dans  cet  endroit. 
Dans  un  des  creux  où  se  rassemblent 
les  eaux  entre  ces  élévations  se  trouve  un 
des  deux  autels  découverts  parM.  Botta; 
il  était  a moitié  enfoui  dans  la  vase.  Le 
second  était  jeté  dans  un  champ  situé 
plus  au  sud. 

Tel  est  l’état  actuel  du . monticule 
servant  de  base  au  monument , et  de  la 
muraille  destinée  à en  renfermer  les  dé- 
pendances. En  voici  maintenant  le  mode 
de  construction.  Trompé  par  les  appa- 
rences extérieures,  M.  Botta  avaitd’abord 
cru  que  le  monticule  était  une  simple 
accumulation  de  terres  rapportées; 
mais  des  fouilles  pratiquées  en  divers  en- 
droits le  convainquirent  que  c’était  une 
masse  de  briques  séchées  au  soleil  et 
posées  par  assises  régulières.  Ces  briques, 
contrairement  à ce  qui  arrive  pour  celios 
qui  sont  recuites  au  four,  lie  portent 
aucune  inscription,  et  l’ou  n’aperçoit  pas 
de  trace  de  paille  hachée  dans  leur  com- 


position ; les  assises  ne  sont  nulle  part 
séparées , comme  à Babylooe , par  des 
lits  de  roseaux,  et  ne  sont  unies  par  au- 
cun ciment  bitumineux  ou  ealcaire.  Les 
briques  ne  semblent  liées  que  par  le 
même  limon  qui  a servi  à les  faire  ; en 
sorte  qu’aujourd'hui  on  ne  peut  les  dis- 
tinguer des  couches  du  sol  que  par  les 
lignes  régulières,  et  souventde  couleurs 
différentes,  que  l'on  aperçoit  sur  les 
parois  des  tranchées  ouvertes.  Lorsque 
ces  parois  ont  subi  pendant  quelque 
temps  l’action  de  l’air  et  du  soleil , ces 
apparences  disparaissent,  et  rien  alors  ne 
peut  servir  à distinguer  ces  masses  de 
briques  crues  de  la  terre  environnante. 
Autant  qu’on  en  peut  juger  d’après  leur 
état  de  cohésion  et  ae  décomposition 
actuel , ces  briques  ont  environ  qua- 
rante centimètres  de  longueur  sur  douze 
d'épaisseur;  elles  sont  plus  épaisses  que 
celles  qui  ont  été  employées  au  passage 
des  terrasses. 

On  conçoit  qu’une  masse  terreuse 
formée  de 'briques  simplement  séchées 
n’aurait  pu  résister  à l’action  du  temps 
etdes éléments;  la  partiesupérieure n’au- 
rait pas  tardé  à se  fondre  en  quelque 
sorte  et  à s’écrouler  : pour  prévenir  cet 
effet,  oui  aurait  promptement  ameué  la 
chute  du  monument , le  monticule  a été 
entouré  d’une  muraille  de  soutènement 
très-solide,  qui  servait  de  revêtement  au 
massif  de  briques.  Cette  muraille,  dont 
on  voit  un  angle,  était  construite  en 
bloes  de  pierres  calcaires  très-dures,  ve- 
nant des  montagnes  voisines  ; ces  blocs 
ont  la  forme  de  parallèl  à pi  pèdes  rectan- 
gles, d’unq  coupe  régulière , et  sont  dis- 
posés par  assises , de  manière  à présen- 
ter alternativement  au  dehors  leur  face 
la  plus  large  ou  une  de  leurs  extrémités  ; 
c’est-à-dire  que  tous  étant  posés  de 
champ,  l’un  tapisse  le  massif,  puis  un 
et  quelquefois  deux  autres  continuent 
l’assise  par  leurs  extrémités , la  même 
alternative  se  répétant  dans  toute  la. 
longueur  de  celle-ci.  Il  en  résulte  qu’é- 
tant tous  de  même  longueur,  ceux  qui 
présentent  une  extrémité  au  dehors  dé- 
passent à l’intérieur  la  ligne  des  autres, 
et  s’encastrent  dans  le  massif  de  briques. 
Cette  disposition  avait  pour  but  de  lier 
solidemeut  l’amas  terreux  intérieur  au 
revêtement  extérieur. 

Pendant  la  longue  suite  de  siècles 
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postérieurs  à la  ruine  de  l’empire  d'As- 
syrie et  à la  destruction  du  monument 
de  Khorsabad,  le  revêtement,  malgré  sa 
solidité,  a dû  tomber  ou  même  être  dé- 
moli dans  Piutention  d’en  faire  servir  les 
débris  à d'autres  usages  ; rien  alors  ne 
soutenant  plus  le  massif  de  briques , les 
parties  supérieures  ont  dû  nécessaire- 
ment s’écrouler,  et  c'est  ainsi  sans  doute 
que  les  pentes  se  sont  formées.  Telle 
est  aussi  l’orgine  des  échancrures  qui 
en  découpent  les  faces.  Le  plan  du  mo- 
nument permet  en  effet  d’aftirmer  que 
dans  sa  partie  nord-ouest  le  monticule 
était  plus  étendu  qu'il  ne  l’est  aujour- 
d'hui. 

La  muraille  d’enceinte  a été  mise  à 
découvert  par  une  tranchée  creusée  près 
de  l’angle  est,  à travers  le  long  tumulus 
qui  l’indique  et  la  recouvre  aujourd’hui. 
Cette  muraille  de  quatorze  mètres  d’é- 
paisseur, consistait  en  un  massif  de  bri- 
ques crues , supporté  par  une  base  for- 
mée d’un  blocage  grossier,  revêtu  à 
l’extérieur  d’un  parement  de  pierres  cal- 
caires. Ce  soubassement  n'a  qu’un  mè- 
tre de  haut;  le  blocage  intérieur  est 
formé  de  pierres  irrégulières  entassées 
sans  aucun  ciment,  et  offrant  un  peu 
l’apparence  d’une  construction  cyclo- 
péenne;  les  blocs  du  revêtement  sont 
taillés  seulement  à leur  surface  exté- 
rieure et  sur  les  faces  latérales,  qui  se 
touchent  ; l’extrémité  intérieure,  engagée 
dans  le  blocage , est  irrégulière. 

Sur  cette  base  s’élève  le  mur  de  bri- 
ques dont  les  assises  régulières  ont  pu 
être  comptées  au  nombre  de  douze,  sur 
une  hauteur  totale  de  deux  mètres.  Les 
dimensions  de  ces  briques  sont  sembla- 
bles à celles  dont  le  massif  du  monticule 
est  composé,  et  elles  ne  sont  pas  plus 
séparées  que  ces  dernières  par  des  cou- 
ches de  roseaux , ni  liées  par  du  bitume 
ou  par  une  autre  espèce  de  ciment.  En 
dehors  de  la  muraille  la  tranchée  prati- 
quée a mis  à découvert  les  débris  d’une 
autre  construction  ( pli  111,  B),  qui  devait 
occuper  le  fond  ou  le  bord  extérieur  du 
fossé.  Peut-être  à cet  endroit  y avait-il 
une  porte,  et  cette  construction  est-elle 
le  reste  d’une  chaussée  destinée  à servir 
de  passage  à travers  le  fossé. 

Comme  on  le  voit , les  rangs  de  bri- 
ques subsistant  encore  dans  l’intérieur 
des  terres  qui  les  cachent,  n’ont  aujour- 


d'hui qu'une  hauteur  totale  de  trois  mè- 
tres; mais  il  est  indubitable  qu’ancien- 
nement  la  hauteur  de  la  muraille  a dû 
être  beaucoup  plus  considérable.  En  ef- 
fet, cette  masse  de  briques  crues  n’a  pas 
été  enfouie  subitement , et  avant  de  l’ê- 
tre, elle  a dû  rester  pendant  plusieurs 
siècles  exposée  à l’action  de  l'air  et  de 
la  pluie;  elle  a donc  dû  nécessairement 
se  dégrader  et  s’affaisser  peu  à peu,, 
comme  cela  a eu  lieu,  par  exemple, 
pour  la  grande  enceinte  de  Ninive  vis-à- 
vis  de  Mossul  (1).  « C’est,  ajoute  M.  Bot- 
ta, à l’affaissement  de  celte  muraille  de 
terre,  qui  s’est  en  quelque  sorte  délitée, 

?|Ue  j’attribue  en  grande  partie  son  en- 
ouissement  actuel  et  la  grande  largeur 
du  tumulus  qui  en  marque  la  place.  » 
A mesure  que  le  sommet  s’est  décom- 
posé , les  détritus  se  sont  entassés  à la 
base , jusqu'au  moment  où  le  sommet 
s’est  trouvé  de  niveau  avec  les  amas  de 
terre  produits  par  la  décomposition  et 
amoncelés  de  chaque  côté  ; cette  dégra- 
dation naturelle  a dû  s’arrêter  alors  , et 
les  derniers  rangs  de  briques , protégés 
par  les  débris,  ont  été  conservés  jusqu  a 
nos  jours. 

En  voyant  ces  vastes  constructions  de 
briques,  on  se  demande  naturellement 
d’où  a pu  être  tirée  la  terre  qui  a servi 
à les  fabriquer?  Les  marais  de  l’en 
ceinte  et  ceux  des  environs , indiquant 
des  dépressions  évidentes  de  terrain, 
pourraient  fournir  la  réponse  à cette 
question.  Ces  marais  sans  doute  sont  au- 
jourd’hui peu  profonds , et  le  terrain  pa- 
raît presque  partout  de  niveau  ; mais  il 
est  facile  de  concevoir  qu’ils  ont  dû  être 
peu  à peu  comblés  par  les  détritus  des 
végétaux  et  l’accumulation  de  la  vase 
apportée  par  divers  ruisseaux;  l’exis- 
tence de  ces  monuments  depuis  tant  de 
siècles  rend  cette  explication  plausible. 
Le  fossé,  en  outre,  quoique  très-peu  vi- 
sible aujourd'hui,  a pu  être  autrefois 
beaucoup  plus  profond  ; et  la  terre  qui  en 
a été  extraite  a pu  suffire  pour  la  cons- 
truction de  la  muraille.  A peu  de  dis- 
tance au  nord  de  Khorsabad  il  y a de 

(l)  Cela  étant,  pourquoi  les  anciens  ne 
s'accordent-ils  pas  entre  eux  sur  la  situation 
de  Ninive?  Évidemment  parce  que  déjà  de 
leur  temps  il  n'en  restait  plus  de  vestiges  à 
la  surface  du  sol. 
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vastes  fondrières,  que  M.  Botta  n'a 
pas  traversées  sans  peine  en  partant  du 
village  pour  regagner  la  route  de  Mar- 
din  ; elles  doivent  peut-être  aussi  leur 
origine  à l’extraction  de  la  terre  néces- 
saire à la  fabrication  des  briques. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  Khor- 
sabad,  le  monticule  et  l’enceinte;  il  nous 
reste  à indiquer  sommairement  les  mo- 
numents qui  y ont  été  déterrés. 

Exposition  du  plan  des  constructions 
antiques  de  Korsabad  (I). 

11  est  très-difficile  de  faire  une  descrip- 
tion méthodique  des  monuments  que 
renfermait  le  monticule  de  Khorsabad  ; 
et  en  jetant  les  yeux  sur  le  plan  (pl.  IV), 
on  en  comprendra  facilement  les  raisons. 
D’abord  ceux  qui  ont  élevé  ces  édifices 
se  sont  probablement  peu  préoccupés 
d'un  ordre  monumental  ; ils  ont  ras- 
semblé sur  une  base  commune  divers 
bâtiments  nécessités  par  le  séjour  d'un 
souverain  asiatique , en  se.  réglant  pour 
l’arrangement  sur  l’espace  ou  sur  des 
convenances  dont  nous  n’avons  plus  d’i- 
dée. En  outre,  dans  leur  état  actuel,  les 
monuments  sont  évidemment  incom- 
plets ; dans  toute  la  partie  nord-ouest 
i’éboulement  du  bord  supérieur  du  mon- 
ticule a entraîné  la  chute  d’une  portion 
des  salles,  et  dans  la  partie  sud-est  l’ab- 
sence aujourd'hui  totale  du  revêtement 
primitif  n'a  pas  permis  de  reconnaître  la 
disposition  intérieure  du  grand  édifice 
qui  entourait  l’esplanade  m (pl.  VI). 

Il  est  cependant  possible  de  voir 
que  l’ensemble  des  constructions  se 
compose  de  quatre  monuments  dis- 
tincts, dont  deux  sont  entièrement  sé- 
parés , et  deux  se  confondent  par  un 
angle,  sans  avoir  cependant  de  com- 
munication directe.  Des  deux  premiers, 
l'un  est  un  petit  édifice  .de  pierres  noi- 
res, basaltiques,  marqué X (pl.  VI). Les 
salles  XIII  et  XIV,  dont  il  ne  subsiste 
plus  qu’une  partie,  constituaient  l’au- 
tre , qui  se  trouve  séparé  de  l'ensemble 
par  le  passage,  ou  la  salle  n°X.  Les 
deux  monuments  contigus  étaient  beau- 
coup plus  vastes;  l'un  est  formé  par  les 
salles  I,  M,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII, 

(i)  Cliapiti  c.UI  de  l'ouvrage  de  MM.  Ilolla 
M tlaudin. 


X,  XI  et  XII.  Comme  celui-ci  avait 
conservé  partout  son  revêtement  de 
gypse,  c'est  dans  son  intérieur  que 
l’on  a trouvé  la  plus  grande  partie 
des  inscriptions  et  des  bas-reliefs  décou- 
verts. L’autre  était  composé  d’un  corps 
de  bâtiment  central  et  ae  deux  ailes  en 
retour  formant  l’esplanade  m ; sauf  la 
décoration  des  portes , le  revêtement  de 
cet  édifice  a complètement  disparu;  il 
n’en  reste  plus  que  les  murailles  de  bri- 
ques crues. 

L’irrégularité  des  rapports  de  ces 
monuments  entre  eux  ne  me  permet- 
tant pas  de  procéder  méthodiquement, 
je  crois  qu’il  est  préférable  de  les  dé- 
crire séparément,  après  avoir  toutefois 
donné  que  idée  exacte  de  leur  ensemble  et 
de  leur  situation  respective.  Pour  en  fa- 
ciliter la  description,  M.  Botta  distingue 
chacun  de  ces  monuments  par  un  nom 

Îiarticulier;  il  donne  le  nom  de  palais  a 
'édifice  formé  par  les  salles  nombreuses 
dans  lesquelles  le  revêtement  sculpte 
existe  encore  ; le  monument  contigu 
à celui-ci , dans  lequel  on  n’a  pas  trouvé 
de  sculpture,  est  désigné  par  le  nom 
d 'édifice  ruiné;  enfin  il  appelle  temple 
le  petit  édifice  séparé,  marqué  'x  sur 
le  plan , et  bâtiment  accessoire  celui 
dont  il  ne  reste  qu’une  portion  formée 
ar  les  salles  XIII  et  XIV.  Voici 
ans  quel  ordre  M.  Botta  a divisé  son 
sujet  : 

1°  La  position  générale  ; 

2°  La  disposition  particulière  de  cha- 
cun des  édifices  ; 

S°  Le  mode  de  construction  ; 

4°  Des  détails  propres  à éclaircir 
divers  points  douteux,  tels  que  le  mode 
de  toiture,  l’enfouissement,  etc.  ; mais 
pour  bien  saisir  les  détails  dans  lesquels 
entre  M.  Botta  il  faut  avoir  sous  les 
yeux  les  beaux  dessins  dont  M.  Flandin 
a enrichi  ce  magnifique  ouvrage. 

FOUILLES  DE  M.  LAYARD  AUX  ENVI- 
RONS DR  MOSSUL. 

Ruines  de  Nehiroud,  de  Koyoundjik , 
de  Karamles,  de  Keskaf,  de  Katah- 
Schergat,  etc. 

Pendant  l’automne  de  1839  et  l’hiver 
de  1840  (I),  un  Anglais,  M.  Lavard,  par- 

(i)  Ce  récit  est  exilait  de  mon  compte  ren 
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courait  l'Asie  Mineure  et  ia  Syrie,  visi- 
tant tous  les  lieux  remarquables  men- 
tionnés dans  l’histoire.  Sans  guide  ni 
domestique , il  n’avait  pour  compagnon 
qu’un  ami , pour  garde  qu’un  poignard. 
Une  valise,  attachée  derrière  la  selle 
d’un  cheval , composait  tout  son  bagage, 
las  t8  mars  il  quitta  Aiep  pour  traverser 
la  plage  déserte  qui  s’étend  de  Bir  à Orfa . 
A cette  époque  la  guerre  était  allumée 
entre  les  deux  grands  réformateurs  de 
l’islamisme,  le  sultan  Mahmoud  et  Mé- 
hémet-Ali , vice-roi  d’Égypte , et  les  tri- 
bus arabes  profitaient  de  l’occasion  pour 
piller  les  caravanes.  Cependant  l’in- 
trépide voyageur  atteignit  sans  encom- 
bre JNisibi  ou  N’ésib,  petite  ville  qui  de- 
vint bientôt  célèbre  par  la  victoire  qu’I- 
braliim- Pacha  remporta  sur  l’armée 
turque.  Il  s’arrêta  quelque  temps  à Mos- 
sul,  pour  visiter  les  ruines  situées  sur  la 
rive  droite  du  Tigre , et  renfermées  dans 
les  monticules  de  Koyounjick  et  Nebbi- 
Yonas.  Oe  là  il  se  rendit , à travers  une 
plaine  aride , à la  butte  de  Kalah-Sher- 
gat,  vaste  amas  de  décombres,  près 
du  village  Hannnoun-Ali,  à quelque  dis- 
tance du  point  de  jonction  du  Tigre  avec 
la  rivière  Zab , le  Lycus  des  anciens.  — 
Les  villes  autrefois  si  fameuses  de  l’As- 
syrie et  de  l’Égypte  ne  sont  aujourd'hui 
que  des  tertres  ou  monticules,  qu’un 
peuple  ignorant  prend  pour  des  tom- 
beaux degéants.  L ignorance  a parfois  les 
charmes  de  la  poésie. 

Ces  monticules,  couverts  d'herbes  qui 
se  dessèchent  pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  montrent  çà  et  là , dans  leurs  flancs 
déchirés  par  des  torrents  d’hiver , les  dé- 
pouilles qu’ils  recèlent.  Quelques  tes- 
sons, des  fragments  de  poteries,  d'albâ- 
tre,  de  briques,  sont  ordinairement  tout 
cequi  reste  delà  splendeur  d’une,  antique 
cite.  Ces  débris , qui  attristent  l'ùme , 
contrastent  singulièrement  avec  l’aspect 
que  nous  offrent  dans  l’Asie  Mineure  les 
ruinesgrecqueset  romaines,  signalées  au 
loin  par  de  sveltes  colonnes  qui  s’élèvent 
gracieusement  du  milieu  d’un  bois  ver- 
doyant de  myrtes  et  de  lauriers  roses. — 
Les  indigènes  désignent  invariablement 
Nemrodeommeleconstructeurdes  tours, 
des  palais  et  des  villes  en  ruines.  Nem- 

dti  de  l’ouvrage  de  M.  Layard,  dans  les  Ta- 
blettes Européennes  du  10  septembre  iSty. 


rod  joue  dans  les  traditions  musulmanes 
le  même  rôle  qu’Odin  chez  les  Scandi- 
naves. 

Après  avoir  passé  plus  d’un  an  à ex- 
plorer la  Mésopotamie,  M.  Layard  re- 
vint à Constantinople , dans  l’intention 
d’intéresser  ses  compatriotes  à des  fouil- 
les qui  devaient  être  entreprises  sur  une 
grande  échelle. 

Pendant  cet  intervalleM.  Botta, récem- 
ment nommé  consul  à Mossul,  avait  lui- 
même  fait  commencer  des  fouilles  sur 
les  bords  du  Tigre,  à Koyounjik,'à  l’em- 
placement présumé  de  Ninive.  Après 
plusieurs  ntois  de  travaux  infructueux  , 
il  allait  reuoncer  à son  projet , quand  un 
paysan  vint  lui  dire  qu’il  trouverait  plus 
loin  une  grande  quantité  de  pierres  sem- 
blables à celles  qu’il  cherchait.  M.  Bot- 
ta , souvent  trompé  par  de  pareilles  in- 
dications , ne  fut  pas  d’abord  décidé  à 
suivre  l’avis  du  paysan.  Cependant,  pour 
l’acquit  de  sa  conscience,,  il  envoya  plus 
tard  au  village  indiqué  un  agent  avec 
deux  ouvriers.  Après  avoir  essuyé  quel- 
ques oppositions  de  la  part  des  habitants, 
les  ouvriers  obtinrent  enfin  la  permission 
de  creuser  un  puits  dans  le  monticule. 
A une  petite  profondeur  ils  touchèreut 
au  sommet  d’un  mur  construit  en  frag- 
ments de  plâtre  sculptés.  A cette  nou- 
velle , M.  Botta  se  transporta  lui-même 
au  village  de  Khorsabad.  Il  fit  ausitôt 
ouvrir,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
une  large  tranchée  dans  la  direction  du 
mur,  et  mit  ainsi  à découvert  plusieurs 
chambres  communiquant  entre  elles,  et 
bâties  avec  des  pièces  de  plâtre  couver- 
tes de  représentations  sculptées  de  ba- 
tailles , de  processions , de  sièges  de  vil- 
les , d’êtres  fabuleux , etc.  Tout  un 
monde  éteint  reparut  à la  lumière.  ’ 

Le  consul  français  s'empressa  d’an- 
noncer sa  bonne  ‘fortune  aux  savants 
de  l’Europe,  et  il  eut  la  courtoisie  de 
faire  d'abord  passer  ses  dessins  et  ses 
lettres  par  les  mains  de  M.  Layard,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  résidait 
alors  à Constantinople.  L’annonce  de 
ia  découverte  de  Ninive  produisit  une 
grande  sensation , et  le  gouvernement  se 
piqua  d'honneur  de  faire  venir  à grands 
frais  et  déposer  au  Louvre  les  pans  de 
murs,  statues  et  bas-reliefs  qui  devaient, 
il  y a trois  mille  ans,  orner  la  capitale 
du  Minus. 
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Ce  fut  alors  que  M.  Layard  redoubla 
d’instances  auprès  de  l'ambassadeur  de 
sa  nation  ; et  le  succès  obtenu  par  le 
consul  français  détermina  enfin  sir  Strat- 
fort  Canning  à fournir  à son  compatriote 
les  moyens  de  recueillir  dans  ces  fouilles 
une  part  de  gloire. 

Parti  de  Constantinople,  M.  Layard 
arrivaà  Mossul  vers  la  find'octobre  1*845, 
et  il  se  mit  sur-le-champ  à l’œuvre.  Ses 
recherches  portèrent  moins  sur  les  rui- 
nes de  Kliorsabad  que  sur  les  buttes  si- 
tuées le  long  de  la  rive  orientale  du  Ti- 
gre , depuis  le  village  de  Nemroud  jus- 
qu’à Koyounjick,  près  de  Mossul.  Dans 
les  ruines  de  Nemroud , il  trouva  des 
objets  de  sculpture  tout  à fait  semblables 
à ceux  que  M.  Botta  avaittrouvésà  Khor- 
sabad.  Cependaut  ces  deux  villages  sont 
à plus  de  quarante  kilomètres  i’un  de 
l’autre,  et  tous  deux  passent  pour  conte- 
nir les  ruines  de  Ninive. 

Il  faut  lire  dans  l’ouvrage  de  M.  Layard 
la  description  de  ces  gigantesques  bas- 
reliefs,  de  ces  figures  ailées,  à fête 
d’homme,  aux  cheveux  frisés,  et  à corps 
de  lion  ou  de  taureau , figures  plus  é- 
tranges  encore  que  celles  qu’on  voit 
sculptées  autour  du  portail  de  nos  vieil- 
lesfcathédrales.  Le  fini  de  l’exécution  y 
révèle  un  art  avancé  et  une  profonde  con- 
naissance de  la  nature  ; le  contour  des 
muscles  et  le  trajet  des  artères  y sont 
nettement  mis  en  relief. 

Aucun  Européen  ne  doit  entrepren- 
dre des  fouilles  dans  ce  pays  sans  s’étre 
préalablement  assuré  de  l’amitié  des  tri- 
bus nomades,  qui  sont  généralement 
habituées  à se  moquer  des  ordres  du  pa- 
cha , et  vivent  dans  un  état  d’hostilité 
permanent  contre  les  autorités  éta- 
blies. Nous  ne  parlons  même  pas  de  la 
superstition  et  des  préjugés  religieux  des 
habitants,  qui  suscitent  à tout  chrétien 
mille  tracasseries. 

Ruines  de  Nemroud  (f).  Ces  ruines 
sont  situées  à 3G°  lat.  nord  et  43°  27'  long, 
est  de  Greenwich , sur  la  rive  gauche 
( orieutale)  du  Tigre,  à trois  ou  quatre 
kilomètres  de  ce  fleuve,  à peu  près 
à égale  distance  de  la  rive  aroite  de 
l’Abou-Selmen  ( le  Grand-Zab),  et  pres- 

(i)  Les  Arabes  donnent , comme  nous  l a- 
tons  vu,  a beaucoup  de  ruiars  le  nom  de 
Nrmiond. 


que  au  sommet  de  l’angle  que  ces  deux 
rivières  forment  par  leur  jonction.  Elles 
sont  a neuf  lieues  environ  au  sud  de  Mos- 
sul et  à quinze  lieues  de  Kliorsabad  , en 
ligne  directe  (en  comptant  vingt-cinq 
lieues  par  degré  de  latitude  ) d’après 
l’excellente  carte  de  M.  Layard. 

Nemroud  est  un  petit  village,  rempli 
de  décombres,  comme  Nai/a,  autre 
petit  village,  à deux  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Nemroud.  C’est  à vingt 
minutes  de  chemin  à l’est  du  village 
de  Nemroud  que  se  trouve  le  principal 
amas  de  ruines  ( the principal  mound). 
Je  laisse  ici  parler  M.  Layard  lui-même: 
« L’absence  de  toute  végétation  me  fa- 
cilita l’examen  de  ces  ruines.  Des  frag- 
ments de  poteries  et  de  briques  portant 
des  inscriptions  cunéiformes  gisaient 
épars  de  tous  côtés.  Les  Arabes  épiaient 
tous  mes  mouvements , et  me  voyaient 
avec  surprise  ramasser  des  objets.  Bien- 
tôt  ils  se  mirent  eux-mêmes  au  tra- 
vail, et  me  rapportèrent  des  tas  de 
décombres  au  milieu  desquels  je  trou- 
vai , à mon  grand  plaisir,  un  fragment 
de  bas-relief.  La  pierre  avait  été  exposée 
au  feu,  et  ressemblait  en  tout  point 
(in  every  respect)  au  gypse  brûlé 
(burnt  gypsvm)  de  Khorsabad.  Con- 
vaincu par  cette  découverte  qu’on 
rencontrerait  d’autres  restes  de  sculp- 
tures, je  me  mis  à la  recherche  d’un 
endroit  où  l’on  pourrait  commencer 
des  fouilles  avec  succès.  Awad  ( servi- 
teur arabe  ) me  conduisit  à une  pièce 
d’albâtre  qui  apparaissait  au-dessus  du 
sol.  Nous  ne  pûmes  pas  la  soulever,  et 
en  creusant  autour,  nous  vîmes  que 
c’était  la  partie  supérieure  d’uue  large, 
masure  ( stab ).  J’ordonnai  à tous  les 
ouvriers  de  creuser  autour,  et  bientôt 
ils  mirent  à nu  une  seconde  masure,  a 
laquelle  la  première  avait  été  unie.  Eu 
continuant  ainsi , nous  découvrîmes 
une  troisième,  et,  dans  le  courant  de  la 
matinée,  nous  en  trouvâmes  jusqu’à 
dix,  le  tout  formant  un  carré;  il  n’y 
manquait  qu’une  seule  pierre,  à l’angle 
nord -ouest.  Il  était  évident  que  le 
sommet  d’une  chambre  ( the  top  of  a 
chamber ) avait  été  mis  à découvert, 
et  que  la  brèche  ( gap  ) était  son  en- 
trée ( la  chambre  A du  plan  ).  En 
continuant  à creuser,  je  trouvai  ai» 
centre  de  ces  masures  plusieurs  inscrip- 
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tiens  cunéiformes  très-bien  conservées 
(in  the  be*t  préservation).  Je  laissai 
là  la  moitié  de  mes  ouvriers  pour  dé- 
blayer la  chambre,  tandis  que  je  me 
dirigeai  avec  l’autre  moitié  vers  l’angle 
sud-est  des  ruines,  où  j’avais  observé 
beaucoup  de  fragments  d’albâtre  cal- 
ciné. J’attaquai  le  côté  qui , étant  for- 
tement incliné,  prévint  tout  encom- 
brement. Nous  atteignîmes  immédiate- 
ment un  mur,  portant  les  mêmes  carac- 
tères cunéiformes;  mais  la  masure  avait 
subi  l'action  d'une  chaleur  intense  : 
elle  était  fendillée  de  toutes  parts,  et  me- 
naçait de  tomber  en  pièces.  La  nuit  ar- 
rêta nos  travaux , et  je  revins  au  village, 
satisfait  de  mon  résultat.  Il  était  évi- 
dent quedes  édi  lices  considérables  étaient 
enfouis  sous  ces  décombres , et  que  si 
les  uns  avaient  été  détruits  par  le  feu, 
les  autres  y avaient  échappé.  Comme 
il  y avait  des  inscriptions , et  que  l’on 
avait  trouvé  le  fragment  d’un  bas-re- 
lief, il  était  naturel  de  supposer  qu’il 
y avait  aussi  des  sculptures  ensevelies. 

« Le  lendemain  matin , cinq  Turco- 
mans  de  Sélaineyah,  attirés  par  la  per- 
spective de  gages  réguliers,  vinrent  gros- 
sir ma  troupe.  J’en  employai  la  moi- 
tié à déblayer  la  chambre  incomplè- 
tement vidée  la  veille,  et  le  reste  à 
poursuivre  le  mur  dans  l’angle  sud- 
ouest  de  la  butte.  Avant  le  soir  la 
première  besogne  fut  achevée , et  je  me 
trouvai  dans  une  chambre  bâtie  avec  des 
blocs  ( slabs  ) d'environ  huit  pieds  de 
haut , sur  quatre  à six  de  largeur,  placés 
perpendiculairement  et  bien  joints  en- 
semble. L’un  de  ces  blocs  s’était  dévié 
de  sa  place,  et  était  supporté,  dans  une 
position  inclinée,  par  le  sol  qui  était  der- 
rière. On  y lisait , en  caraeteres  arabes, 
le  nom,  grossièrement  gravé,  d’Ahined- 
Paclia.  l’un  des  précédents  gouverneurs 
héréditaires  de  Mossul.  Un  habitant 
de  Selameyah  me  raconta  à cette  occa- 
sion qu’il  y avait  une  trentaine  d'an- 
nées que  l'on  avait  employé  des  chré- 
tiens à chercher  ici  des  pierres  pour 
la  réparation  du  tombeau  d'un  saint 
musulman,  du  sultan  Abd-Allah , en- 
terré sur  ia  rive  gauche  du  Tigre,  à 
quelques  milles  au-dessous  de  la  jonc- 
tion de  ce  fleuve  avec  le  Zab.  Le  plan- 
cher de  la  chambre  était  pavé  en 
briques,  plus  petites  que  celles  qui 


avaient  servi  à la  construction  des  murs. 
Elles  étaient  couvertes  d’inscriptions 
des  deux  côtés , et  placées  sur  une  cou- 
che de  bitume,  qui  portait  l’empreinte 
de  caractères  cunéiformes.  Comme  le 
plafond  manquait,  il  était  impossible 
de  préciser  la  hauteur  primitive  de  la 
chambre. 

• Dans  les  déblais,  près  du  plancher, 
je  trouvai  divers  ornements  d’ivoire, 
portant  des  traces  de  dorure.  On  y 
voyait  une  figure  d’homme  vêtu  d’une 
longue  tunique , tenant  dans  une  main 
la  croix  ansée  des  Egyptiens  , la  poTtion 
d'un  sphinx  accroupi,  et  des  fleurs 
dessinées  avec  beaucoup  de  goût  et 
d’élégance.  — En  atteignant  au  pied 
des  masures  du  sud-ouest,  je  trouvai 
un  grand  amas  de  charbon , preuve  évi- 
dente de  la  destruction  de  ces  édifices 
par  le  feu.  Je  continuai  les  fouilles  dans 
plusieurs  directions,  etdans  beaucoup  de 
points  je  rencontrai  des  murs  communi- 
quant entre  eux  sous  différents  angles. 

« Le  troisième  jour,  j'ouvris  une 
tranchée  dans  la  butte  conique,  et  je 
n’y  trouvai  que  des  fragments  de  bri- 
ques portant  des  inscriptions  (I).  » 

M.  Layard  continua  ses  fouilles  jus- 
qu’au 1 3 novembre  (il  les  avait  com- 
mencées le  9 ) dans  le  côté  sud-ouest , 
mais  sans  découvrir  de  sculptures.  Il 
retourna  ensuite  à Mossul , pour  apla- 
nir quelques  difficultés  auprès  du  pacha  ; 
puis  il  revint  à Nimroud.  Pendant  son 
absence , les  ouvriers  avaient  continué 
les  travaux  de  déblayement.  Ils  mirent 
à découvert  de  nouveaux  murs  et  de 
nouvelles  entrées , ainsi  que  des  frag- 
ments de  briques ehargés  d’inscriptions. 
D’après  la  disposition  de  ces  inscriptions 
M.  Layard  jugea  que  dans  certains  en- 
droits les  pans  de  quelques  édifices 
avaient  servi  de  matériaux  à la  construc- 
tion d’autres  édifices,  situés  dans  un 
coin  opposé.  Le  sol , mêlé  de  briques  sé- 
chées, de  poteries  et  de  fragments  d’al- 
bâtre , offrit  beaucoup  de  résistance  aux 
outils.  Les  Cbaldéens,  montagnards  ro- 
bustes, étaient  employés  à défoncer  ce  sol 
compacte , et  tes  Arabes  à emporter  le 
déblai.  . 

Pour  se  mettre  à l’abri  des  dépréda- 

(i)  Layard,  Mintneli  and  its  remains,  etc., 
vul.  1,  p.  a6-3i,  ( Lunch,  i84y-) 
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tious  des  Arabes,  M.  Layard  trans- 
porta Ht  résidence  de  Naïfa  à Selameya/i. 
Ce  dernier  village,  à deux  lieues  plus 
au  nord,  près  au  Tigre,  était  autre- 
fois une  place  de  auelque  importance. 
Les  géographes  arabes  le  mentionnent 
comme  un  gros  bourg,  et  le  rattacheut 
généralement  aux  ruinesd’AssurouNim- 
roud.  En  1838  Sélameyali  était  encore 
un  village  florissant,  et  pouvait  fournir 
cent  cinquante  cavaliers  bien  armés. 
Mais  depuis  gue  le  pacha  l’avait  mis  au 
pillage  , les  habitants  s’étaient  réfugiés 
dans  les  montagnes.  A l'cpoque  ( en 
1843)  où  M.  Layard  y transporta  sa  rési- 
dence, il  ne  restait  plus  ue  ce  village 
que  dix  misérables  cabanes  au  milieu  ae 
ruines  de  bazars  et  de  rues  environ- 
nant le  kasr  ou  palais,  appartenant  à 
la  famille  des  anciens  pachas  de  Mos- 
sul.  C’est  là  que  M.  Layard  demeura 
pendant  les  fouilles  qu’il  lit  exécuter 
a Nimroud. 

Les  habitants  actuels  de  Sélameyah 
et  de  la  plupart  des  villages  de  ce  dis- 
trict du  pachalik  sont  des  Turcomans, 
qui  descendent  des  tribus  que  les  pre- 
miers sultans  turcs  amenèrent  avec  eux 
du  uord  de  l’Asie  pour  repeupler  cette 
contrée  dévastée  par  des  invasions  étran- 
gères et  des  massacres  répétés.  Dans 
cette  partie  de  l’empire  otioman , ex- 
cepté a Mossul  et  daus  les  montagnes , 
ou  rencontre  à peine  quelques  vestiges 
de  l’ancienne  population.  Les  habitants 
des  plaines  à l’est  du  Tigre  sont  géné- 
ralement Turcomans  ou  Kurdes , mélés 
aux  Arabes  ou  aux  Yézides,  qui  sont 
des  étrangers  dans  le  pays,  et  dont  l’ori- 
gine ne  saurait  être  facilement  déter- 
minée. Le  petit  nombre  de  Chaldéens 
et  de  chrétiensjacobites, dispersés  à Mos- 
sul et  dans  les  villages  voisins,  ou  éta- 
blis dans  les  parties  les  plus  inaccessibles 
des  montagnes,  leurs  anciens  lieux  de  re- 
fugedevantles  bandesde  Tamerlan,  sont 
probablement  les  seuls  descendants  des 
habitants  primitifs  de  ces  régions  (I). 

Tous  les  matins  M.  Layard  su  rendait 
avec  ses  ouvriers  aux  ruines.  Plusieurs 
murs  furent  complètement  déblayés. 
Après  quelques  nouveaux  efforts,  il  dé- 
couvrit sur  la  face  nord  d’un  mur, 
près  de  l’entrée  de  la  chambre,  deux 

(i)  Layard,  vol.  I,  p.  38. 


bas-reliefs  superposés  et  séparés  l'un  de 
l’autre  par  une  bande  d'inscriptions  (I). 
Le  bas-relief  supérieur  représentait  une 
scène  de  combat.  Deux  chariots , traî- 
nés par  des  chevaux  richement  capa- 
raçonnés , sont  chacun  occupés  par  un 
groupe  de  trois  guerriers;  le  principal 
personnage  estsaus  barbe  et  évidemment 
un  eunuque.  Il  a le  corps  revêtu  d’une 
cotte  de  mailles , et  porte  sur  la  tâte  un 
casque  pointu,  dont  les  parties  latérales 
se  prolongent  de  manière  à couvrir  les 
oreilles,  la  partie  inférieure  de  la  face 
et  le  cou.  A la  main  gauche  tendue  il 
tient  un  arc  bandé , pendant  qu’il  tient 
à la  main  droite  une  flèche  prête  à être 
lancée.  Un  second  guerrier  fait  galop- 
per  trois  chevaux  à travers  une  plaine. 
Un  troisième  guerrier,  sans  casque,  à 
cheval  et  à barbe  frisée,  tient  un  bou- 
clier pour  la  défense  du  principal  per- 
sonnage. Sous  les  pieds  des  chevaux 
sont  les  ennemis  blessés  et  vaincus. 
L’ornementation  est  riche  et  élégante; 
le  dessin  des  membres  et  des  muscles 
est  parfait.  « Sous  tous  ces  rapports, 
ainsi  que  sous  le  rapport  du  costume , 
cette  sculpture,  ajoute  M.  Layard,  non- 
seulement  ressemble  aux  bas-reliefs  de 
Khorsabad,  mais  elle  les  surpasse 
même  (2).  » 

Le  bas-relief  inférieur  représente  le 
siège  d’une  forteresse  ou  d’une  -ville 
fortifiée.  A la  gauche  sont  des  guer- 
riers tenant  chacun  d’une  main  un  bou- 
clier rond,  et  de  l’autre  un  glaive  court; 
une  tunique,  serrée  par  une  ceinture, 
et  ornée  de  franges,  leur  descend  jus- 
qu'aux genoux  ; un  carquois  est  sus- 
pendu au  dos,  et  le  bras  gauche  tient  un 
arc.  Ils  portent  aussi  des  casques  poin- 
tus. Le  premier  guerrier  monte  sur 
une  échelle  placée  contre  une  forteresse. 
Trois  tours  avec  des  créneaux  s’élèvent 
au-dessus  des  murs.  Dans  la  première 
tour  sont  des  guerriers  : l’un  sur  le 
point  de  tirer  l’arc,  l’autre  lève  un  bou- 
clier et  jette  une  pierre  aux  assaillants , 
qui  se  distinguent  des  assiégés  par  leur 
coiffure , qui  est  un  simple  bandeau 
retenant  les  cheveux  au-dessus  des  tem- 
pes. Leurs  barbes  étaieut  soigneusement 
arrangées.  La  seconde  tour  est  occu- 

(i)  N°‘  i et  a des  planches  de  Layard. 

(«)  Layard  , vol.  1,  p.  (i. 
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pée  par  un  frondeur  prêt  à lancer  un 
projectile.  Dans  l'espace  compris  entre 
cette  tour  et  la  troisième , et  au-dessus 
d’un  portique  en  voûte,  est  une  figure 
de  femme  ou  d'eunuque,  reconnaissable 
à ses  cheveux  tombant  sur  les  épaules. 
Sa  main  droite  est  levée  dans  l’attitude 
de  demander  grâce.  Dans  la  troisième 
tour  sont  des  assiégés,  dont  l’un  dé- 
coche un  trait , tandis  que  l’autre  tient 
un  bouclier  et  s'efforce  de  mettre  le 
feu  à une  hélépole  ( machine  de  guerre 
semblable  à une  catapulte  ) , rapprochée 
du  mur  sur  un  plan  incliné,  composé 
de  sarments.  Le  n°  2 est  une  pierre 
augulaire,  dont  les  bas-reliefs  sont  fort 
endommagés. 

Ici  les  fouilles  furent  un  moment 
interrompues,  par  les  tracasseries  du 
pacha , qui  prétendait  que  l’on  violait 
des  tombeaux  , ce  qui  est  interdit  par  la 
loi.  — En  reprenant  ses  recherches 
M.  Layard  découvrit  au  centre  du  mon- 
ticule deux  taureaux  gigantesques  ailés, 
à moitié  détruits , puis  deux  petits  lions 
ailés , qui  paraissaient  avoir  occupé  l’en- 
trée d’une  chambre,  enfin  une  ligure  hu- 
maine , de  neuf  pieds  de  haut,  ayant  la 
main  droite  levée  et  tenant  à la  main 
gauche  un  rameau  à trois  (leurs  (1). 

Dès  lors  il  n’y  eut  plus  de  doute 
sur  l’existence  de  sculptures , d'ins- 
criptions et  même  de  grands  édifices 
dans  l’intérieur  de  la  butte  de  Nem- 
roud.  M Layard  en  avertit  sir  Strat- 
ford  Cauuing,  ambassadeur  anglais  à 
Constantinople,  et  demanda  un  tlr- 
man  à la  Porte,  afin  de  pouvoir  con- 
tinuer ses  recherches  sans  avoir  à 
essuyer  le  mauvais  vouloir  des  habi- 
tants ou  des  autorités  locales.  C’était 
vers  la  Noël.  En  attendant  une  réponse, 
M.  Layard  se  retira  à Mossul,  après 
avoir  couvert  de  terre  ses  précieuses 
trouvailles  et  laissé  un  agent  à Séla- 
meyeh  , village  tout  voisin  ae  Neinroiid. 
M.  Layard  se  rendit  ensuite  à Bagdad, 
préparant  les  moyens  d’enlever  plus  tard 
les  sculptures  qu'il  venait  de  découvrir. 

B revint  à Nemroud  le  17  janvier. 
Dans  cette  saison  Nemroud  n’était  plus 
un  tertre  aride  ; les  pluies  continuelles 
depuis  le  mois  de  décembre  y avaient  fait 

(i)  On  voit  nue  ou  deux  de  ces  figures  au 
musée  du  Louvre.  Voyez  la  planche. 


pousser  de  la  verdure.  Du  haut  de  ce 
tertre  pyramidal  la  vue  embrasse  d’un 
côté  la  vaste  plaine  située  entre  le 
Tigre  et  le  Zab , tandis  que  de  l’autre 
elle  s'arrête  sur  un  terrain  onduleux , 
borné  par  les  cimes  neigeuses  des  mon- 
tagnes du  Curdistan.  Les  tentes  noires 
des  Arabes  tranchaient  sur  le  tapis 
vert  de  la  plaine,  où  paissaient  de  nom- 
breux troupeaux.  A peine  M.  Layard 
eut-il  repris  ses  fouilles,  qui  amenè- 
rent la  découverte  de  nouvelles  sculp- 
tures ( des  figures  d’hommes  à longues 
robes  frangées,  portant  des  py réthés 
ou  vases  contenant  le  feu  sacré  ),  que  le 
cadi  de  Mossul  le  fit  accuser,  par  des 
voies  détournées , de  rechercher  des  tré- 
sors. Pour  comble  de  malheur,  les 
tribus  arabes  des  environs  harcelaient 
de  leur  côté  sans  cesse  les  ouvriers,  qui 
devaient  souvent  s’occuper  de  leur  dé- 
fense personnelle  contre  les  assaillants. 

Cependant  vers  le  milieu  de  février, 
M.  Layard  put  reprendre  ses  fouilles, 
et  sa  persévérance  fut  largement  ré- 
compensée; il  mit  à nu  des  bas-re- 
liefs dont  les  ornements  et  les  costu- 
mes rappelaient  tout  à fait  ceux  de 
Khorsabad.  Ces  bas-reliefs  représentent 
un  roi,  reconnaissable  à sa  tiare,  de- 
bout sur  un  guerrier  terrassé;  il  élève 
la  main  droite,  et  appuie  la  gauche  sur 
un  are.  L’homme  qui  est  sous  ses  pieds , 
probablement  un  ennemi  vaincu  ou  un 
rebelle,  porte  un  bonnet  pointu.  Un 
eunuque  tient  un  parasol  au-dessus  de 
la  tête  du  roi,  qui  semble  s'entretenir 
avec  la  figure  d’homme  placée  en  face. 
Derrière  cet  homme , probablement  un 
ministre,  dout  la  coiffure  consiste  en  un 
simple  litet  autour  des  tempes,  sont 
deux  serviteurs,  dont  le  premier  est  un 
eunuque  et  le  second  une  ligure  à barbe. 
Ce  bas-relief  est  séparé  d’un  autre, 
placé  au-dessus,  par  une  bande  d’ins- 
criptions. Mais  les  sculptures  de  ce  bas- 
relief  supérieur  étaient  si  endommagées, 
que  l’on  ne  pouvait  y distinguer  que 
la  figure  d'un  homme  blessé , portant 
un  casque  semblable  à celui  des  Grecs 
( a hetmet  u'ith  a curvcd.  crest , re- 
sembling  the  Greek). 

Dans  la  même  tranchée  M.  Layard 
découvrit  encore  d’autres  sculptures 
de  figures  gigantesques  et  des  inserip 
tions,  également  très  - endommagées , 
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non  par  le  feu , mais  par  l'action  de 
l'air,  auquel  ce  monument  avait  été 
longtemps  exposé  avant  d'être  ense- 
veli (I). 

Le  monticule  était  sillonné  par  un 
ravin.  M.  Layard  fit  ouvrir  une  tranchée 
au  centre  de  ce  ravin.  Après  deux  jours 
de  travail , les  ouvriers  mirent  à nu 
des  figures  humaines,  bien  au-dessus 
de  la  grandeur  naturelle , sculptées  en 
bas-relief  et  présentant  tout  l’aspect 
d’un  ouvrage  récent.  Les  ornements 
délicatement  gravés  sur  les  robes , les 
franges , les  bracelets , la  barbe  et  les 
cheveux  frisés,  tout  était  dans  un  état  de 
conservation  parfait.  Ces  figures  setour- 
naient  le  dos , et  étaient  munies  d’ailes. 
Elles  paraissaient  représenter  des  divini- 
tés présidantàl’ordredes  saisons. L’une, 
dont  la  face  était  tournée  à l’est , porte 
une  béte  fauve  sur  son  bras  droit , tan- 
dis qu’elle  tient  dans  la  main  gauche 
un  rameau  à cinq  fleurs.  Elle  a au- 
tour de  la  tète  un  bandeau,  orné  au 
front  d’une  rosette.  L’autre  tient  un 
vaisseau  carré  dans  la  main  gauche , et 
dans  la  main  droite  une  pomme  du  pin 
(fire  cône  ) (2).  La  tête  est  enveloppée 
d'un  bonnet , à la  base  duquel  est  une 
corne.  Le  costume  de  l’un  et  de  l'autre 
ersonnage  consiste  en  une  stole  tom- 
ant  des  épaulés  aux  talons,  et  en  une 
tunique  descendant  jusqu’aux  genoux  ; 
ces  vêtements  sont  ornés  de  broderies 
et  de  franges,  et  la  chevelure  est  arran- 
ée  artistement.  Les  membres  sont 
’un  dessin  parfait  et  les  muscles  fidè- 
lement marqués.  La  sculpture  est  tra- 
versée par  une  inscription. 

M.  Layard  attribue  ces  bas-reliefs  à 
la  partie  la  plus  ancienne  du  palais  de 
INemroud,  sans  doute  parce  qu’ils  étaient 
le  mieux  conservés;  ce  n’est  guère  lo- 
gique. 

La  pierre  angulaire  de  l’édifice  porte 
une  figure  humaine  ailée  et  à tête  d’aigle 
ou  de  vautour.  ( M.  Layard  en  donne 

(i)  Layard,  Nincaeh , etc.,  vol.  I,  p.  6a  : 
The  se  ej  périmeras  wcrc  sujficient  to  prose 
thaï  tlie  building  had  no t beat  entircly  dés- 
ira-)ed  by  fire , but  had  been  partly  exposed 
ta  graduai  decay. 

(a)  Ces  prétendus  rôties  nu  pommes  de  piu 
sont , selon  moi,  des  liourgeous  , symbole  du 
réveil  de  la  natuie. 


le  dessin  que  voici  : « Le  bec,  d’une 
largeur  considérable  et  à demi  ouvert, 
laisse  voir  une  langue  pointue,  colorée 
en  rouge  ( slill coloured  with  red point  ). 
Sur  les  épaules  tombe  la  chevelure  frisée 
ordinaire , et  sur  le  sommet  de  la  tête 
s’élève  une  crête  de  plumes.  Deux  ailes 
sortent  du  dos;  dans  une  main  on  voit 
le  pyréthé  et  dans  1’autre.le fircont. 

Sur  toutes  ces  figures  il  était  facile  de 
distinguer  la  couleur  des  cheveux,  de 
la  barbe,  des  yeux  et  des  sandales. 
Le  bloc  où  elles  étaient  représentées  n’a- 
vait point  souffert  de  l’injure  du  temps, 
et  pouvait  être  facilement  enlevé. 

Cependant  M.  l.ayard  s’était  concilié 
non-seulement  l’estime , mais  la  coopé- 
ration mémedu  cheik  Abd-ur-Rahman  et 
de  ses  gens,  oui  occupaient  les  environs 
des  ruines  ae  INemroud.  Surmontant 
leur  antipathie  naturelle  pour  ce  genre 
de  travaux,  les  Arabes  finirent  par  s’y 
intéresser  eux-mêmes  vivement.  « Le 
lendemain,  dit  M.  Layard  , en  me  ren- 
dant au  camp  du  cheik  Abd-ur-Rah- 
man  , je  fus  rejoint  par  deux  Arabes  de 
sa  tribu,  qui  avaient  lancé  leurs  che- 
vaux au  galop.  En  s’approchant  de  moi , 
ils  s’arrêtèrent  : « Allez  vite  aux  rui- 
nes , dit  l’un  d’eux , car  on  vient  de 
trouver  INemroud  lui-même.  Par  Allah! 
c’est  merveilleux,  mais  c’est  vrai.  Nous 
l'avons  vu  de  nos  propres  yeux.  Il  n’y  a 
qu’un  Dieu!  » En  poussant  tous  deux 
cette  exclamation , ils  galopèrent  vers 
leurs  tentes  sans  prononcer  d’autre  pa- 
role. 

o Arrivé  aux  ruines,  je  descendis 
dans  la  nouvelle  tranchée , et  trouvai 
les  ouvriers , qui  m’avaient  déjà  aperçu , 
réunis  près  d'un  taà  de  palmiers  et  de 
manteaux.  Au  moment  où  Awad  s’a- 
vança , me  demandant  un  présent  pour 
célébrer  la  circonstance,  les  Arabes 
ôtèrent  une  espèce  d’écran,  qu’ils  avaient 
construit  en  toute  hâte,  et  découvri- 
rent à mes  regards  une  énorme  tête 
d’homme,  sculptée  en  plein  sur  de  l’al- 
bâtre de  la  contrée  ; le  reste  du  corps 
était  encore  engagé  dans  le  sol  Je  vis 
en  même  temps  nue  cette  tête  devait 
appartenir  à une  de  ces  figures  à corps 
de  lion  ou  de  taureau  ailé  qu'on  avait 
trouvées  à Khorsabad.  Elle  était  admi- 
rablement bien  conservée.  Son  expres- 
sion était  calme  et  ma  jestueuse,  et  le 
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contour  de  ses  traits  dénotait  une  con- 
naissance de  l'art  qu'on  ne  devait  guère 
s’attendre  à trouver  dans  les  ouvrages 
d’une  époque  si  reculée.  Le  bonuet 
était  entouré  de  trois  cornes;  il  était 
arrondi  et  sans  ornement  au  sommet , 
comme  ceux  qu’on  a jusqu'à  présent 
rencontrés  en  Assyrie.  ( Voij.  la  figure 
ci-dessous.  ) 


« Je  n’étais  plus  surpris  de  la  stupé- 
faction et  delà  terreur  des  Arabes  à cette 
apparition.  Il  ne  fallait  pas  une  grande 
force  d’imagination  pour  se  créer  les 
êtres  les  plus  fantastiques.  Cette  tête 
gigantesque , blanchie  par  le  temps , 
sortant  des  entrailles  de  la  terre , pou- 
vait .bien  avoir  appartenu  à un  de  ces 
fautâmes  épouvantables  que  les  indi- 
gènes dépeignent,  dans  leurs  traditions, 
comme  s’élevant  lentement  des  enfers 
pour  apparaître  aux  mortels.  L’ouvrier 
qui  le  premier  avait  mis  le  monstre  à 
mi  jeta  avec  terreur  son  outil,  et  cou- 
rut à toutes  jambes  à Mossul , sans  re- 
garder derrière  lui. 

« Pendant  que  je  faisais  nettoyer  la 
sculpture  et  que  je  donnais  des  ordres 
pour  continuer  les  travaux,  un  bruit  de 
cavalerie  vint  frapper  mes  oreilles. 
C’était  Abd-ur-  Kanman , suivi  de  la 
moitié  de  sa  tribu,  qui  se  montra  au 
bord  de  la  tranchée.  Aussitôt  que  les 
deux  Arabes  dont  nous  avons  parlé 
eurent  gagné  leurs  tentes  et  publié  les 
merveilles  qu’ils  avaient  vues , tous  les 


autres  montèrent  à cheval  et  se  mirent 
en  route  pour  s'assurer  eux-mêmes  de 
la  vérité.  Dès  qu’ils  aperçurent  la  tête, 
ils  s'écrièrent  tous  à la  fois  : « Il  n’y  a 
qu'un  seul  Dieu,  et  Mohamed  est  son 
prophète  ! » J’eus  quelque  peine  à dé- 
terminer le  cliéik  à descendre  dans 
la  fosse  et  à se  convaincre  que  c’était 
une  figure  de  pierre.  « Ce  n’est  pas 
là,  s’ecriait-il , l’ouvrage  des  mains  de 
l’homme,  c’est  celui  de  ces  géants  infi- 
dèles dont  parle  le  prophète , que  la 
paix  soit  avec  lui  ! et  qui  étaient  plus 
grandes  que  le  plus  haut  des  palmiers  ; 
c’est  une  de  ces  idoles  que  Noé,  — que 
la  paix  soit  avec  lui  ! — a maudites  avant 
le  déluge.  « Ces  paroles,  prononcées 
après  un  examen  minutieux , furent 
applaudies  par  tous  les  assistants  (1).  » 
Cependant  la  nouvelle  de  l’apparition 
de  Nemroud  lui-même  parvint  aux  oreil- 
les du  cadi  des  ulémas.  Ceux-ci  se 
réunirent  pour  délibérer,  et  obtinrent 
un  ordre  formel  du  pacha  d'arrêter  les 
fouilles.  En  conséquence,  M.  I.ayard 
renvoya  ses  ouvriers,  excepté  deux,  qui 
continuaient  les  travaux  pour  ainsi  dire 
en  cachette.  Vers  la  fin  de  mars,  il 
découvrit  deux  autres  lions  à ailes  et 
à face  humaine,  différant  des  autres 
>ar  la  forme  humaine , qui  était  pro- 
ongée  jusqu'au  thorax  armé.  Ces  fi- 
gures conduisaient  d'une  main  une  chè- 
vre ou  biche,  tandis  que  de  l’autre  elles 
tenaient  un  rameau  à trois  fleurs.  Elles 
occupaient  l’entrée  septentrionale  de  la 
chambre  dont  les  lions  déjà  mentionnés 
formaient  le  portail  méridional.  Elles  ont 
environ  douze  pieds  de  haut,  sur  autant 
de  longueur.  Le  corps  et  les  membres 
sont  admirablement  bien  dessinés;  la 
façon  des  muscles  et  des  os  indique  une 
profonde  connaissance  de  l’auatomie  des 
formes.  Ces  sculptures  sont  partie  en 
plain  ( in  ftill ),  partie  en  relief.  La 
tête  et  le  poitrail , regardant  la  cham- 
bre, sont  en  plain;  un  côté  seulement 
du  bloc  est  sculpté;  la  partie  posté- 
rieure est  appuyee  contre  le  mur  eu 
briques  non  cuites.  Tout  le  reste  du  bloc 
est  couvert  d’inscriptions  cunéiformes. 

J.es  réflexions  archéologico-historiques 
auxquelles  se  livre  ici  M.  Layard,  ne  re- 
posent que  sur  de  simples  hypothèses 

(i)  fTmcvrh  and  ils  remains , p.  65  et  suiv. 
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(p.  70).  L’intégrité  même  de  ces  monu- 
ments aurait  dû  lui  prouver  uu’ils  ne 
pouvaientétreaussi  anciensqu'il  le  pense. 

Derrière  ces  lions  était  une  autre 
chambre  (chambre  Cdu  plan).  M.  Layard 
lit  débloquer  environ  cinquante  pieds 
du  mur  septentrional.  Sur  chaque  bloc 
étaient  gravées  des  ligures  ailées,  a bonnet 
cornu,  avec  le  panier  carré  (pyréthé)  et  le 
bourgeou.  Elles  étaient  groupées  par 
deux  , l'une  en  faoe  de  l’autre  ; dans  l'es- 
pace intermédiaire  se  trouvait  un  arbre 
symbolique,  semblable  à celui  de  la 
pierre  angulaire  de  la  chambre  B.  Tous 
ces  bas-reliefs  étaient  d’une  exécution 
inférieure  aux  autres. 

Durant  le  mois  de  mars , M.  Layard 
reçut  la  visite  des  principaux  chéiks 
des  Djebours- Arabes,  dont  les  tribus 
venaient  de  passer  le  Tigre  pour  faire 
paître  leurs  troupeaux  dans  le  voisinage 
de  Nemroud  , ou  cultiver  du  durrah  sur 
les  bords  du  lleuve.  Les  Djebours  sont 
une  branche  de  l'ancienne  tribu  des 
Obéides.  Leurs  campements  ordinaires 
sont  sur  les  rives  de  Khabour,  depuis 
l’embouchure  de  cette  rivière  dans  l’Eu- 
phrate jusqu’à  sa  source  à Ras-el-Aïn. 
Ils  furent  subitement  attaqués  et  pillés , 
il  y a deux  ou  trois  ans,  par  les  Aneyza, 
et  obligés  de  quitter  leurs  demeures  pour 
se  réfugier  dans  les  environs  de  Mossul. 
C'est  la  l'histoire  de  beaucoup  de  ces 
tribus  arabes.  Les  Djebours  étaient  alors 
divisés  en  trois  branches , obéissant 
chacune  à son  chéik.  Ces  trois  chefs  se 
nommaient  Add’rubbou,  Mohammed- 
Emin  et  Mohammed-Ei-Dogher.  Ils 
rendirentde  grands  servicesà  M.  Layard 
pour  la  continuation  de  ses  fouilles  (1). 

Le  milieu  de  mars  est  ici  la  plus  belle 
époque  de  l’année.  Des  fleurs  de  toutes 
couleurs  émaillaient  les  prairies;  elles 
n’y  étaient  pas  clairsemées,  comme  dans 
les  climats  du  Nord , mais  groupées  et 
rapprochées.  Les  chiens,  en  revenant 
de  la  chasse,  étaient  teints  en  rouge,  en 
blanc  ou  en  jaune , suivant  les  espèces 
de  Heurs  à travers  lesquelles  ils  s'étaient 
frayé  une  route. 

(i)  Ils  appartenaient  à la  secte  des  schiiles. 
D’apres  la  doctrine  de  ces  sectaires,  les  objets 
susceptibles  d'absorber  l’humidité  deviennent 
impurs  après  qu’un  chrétien  ou  un  juif  y a 
louché. 


« Abd-ur-Rahman,  raconte  M.  Lnvard, 
vint  un  matin  dans  ma  tente,  pro- 
posant de  me  faire  voir  un  ouvrage 
remarquable  du  géant  Nimrod,  taillé 
dans  le  roc.  Les  Arabes  le  nomment 
Negoub,  c’est-à-dire  la  Caverne.  Nous 
fûmes  des  heures  avantd’y  arriver,  parce 
que  nous  avions  chassé  eü  route  le  fièvre 
et  la  gazelle.  Un  tunnel,  percé  dans 
le  rocher,  s’ouvre  par  deux  voûtes  bas- 
ses sur  la  rivière  (le  grand  Zab).  Il  est 
d’une  longueur  considérable, et  continué 
pendant  environ  un  mille  par  un  canal 
profond,  également  taillé  dans  le  roc, 
mais  ouvert  par  le  sommet.  Je  soup- 
çonnai tout  de  suite  (/  suspected  at 
once ) que  c’était  un  ouvrage  assyrien, 
et,  en  examinant  l'intérieur  du  tunnel , 
je  découvris  un  bloc  couvert  de  carac- 
tères cunéiformes , qui  était  tombé  dans 
la  crevasse  d’un  rocher  et  y formait  une 
sorte  de  plate-forme.  Je  parvins , avec 
beaucoup  de  peine  à constater  qu’il  y 
avait  aussi  une  inscription  sur  la  face 
opposée  de  la  table.  Comme  l’endroit 
était  très-sombre,  il  me  fut  presque  im- 
possible de  copier  le  peu  de  caractères 
qui  avaient  résisté  à l’injure  des  temps. 
Quelques  jours  apres,  d’autres  qui  avaient 
par  hasard  entendu  parler  de  ma  visite, 
et  qui  espéraient  y trouver  quelques 
débris  assyriens,  envoyèrent  des  ouvriers, 
qui , trouvant  le  bloc,  le  mirent  en  piè- 
ces, pour  la  facilité  du  déplacement.  La 
destruction  de  cette  table  est  très-regret- 
table; car  par  lefragmentdel’inscription 
que  j’ai  copiée  je  pus  voir  qu’il  con- 
tient une  liste  de  rois  importants  et  a 
moi  inconnue  (1).  J’avais  l'intention  de 
retirer  soigneusement  la  pierre  , avec 
l’espoir  de  m'assurer,  dans  une  lumière 
convenable  de  l’exactitude  de  la  forme 
des  caractères.  Ce  n’était  pas  la  seule 
perte  que  j'avais  à déplorer  par  la  jalousie 
et  la  concurrence  des  rivaux  ( front  the 
jealousy  and  compétition  of  rivais). 

« Le  tunnel  de  Négoub  est  incontes- 
tablement un  ouvrage  remarquable , 

(i)  From  tlie  fragment  of  the  inscription 
/ copied  y Ican  perceive  that  it  container!  an 
important , and  to  me  ne iv,  genealogicai  list 
of  kings.  Aflirmer  aussi  imperturbablement 
qu’on  sait  ce  que  renfenneui  ces  inscriptions 
indéchiffrables , voilà  ce  qui  ne  me  surpreud 
plus. 
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entrepris , autant  que  j’en  puis  juger  par 
te  fragment  d'inscription , pendant  le 
règne  d’un  roi  assyrien  de  la  dernière 
dynastie,  qui  peut  avoir  élevé  la  table 
pour  rappeler  l’achèvement  de  l’œuvre. 
Son  but  est  plus  incertain.  Ce  tunnel 
peut  avoir  été  construit  pour  conduire 
les  eaux  duZab  dans  la  contrée  environ- 
nante pour  les  besoins  de  l'irrigation , 
on  il  peut  avoir  été  la  terminaison  du 
grand  canal , dont  le  tracé  est  marqué 
encore  par  une  double  rangée  de  colli- 
nes près  des  mines  de  Nemroud , et  qui 
aura  joint  le  Tigre  au  Zab.  Dans  tous 
les  cas,  le  niveau  des  deux  rivières, 
aussi  bien  que  la  face  du  pays,  doit  avoir 
changé  considérablement  depuis  la  pé- 
riode de  sa  construction.  A présent 
Négoub  est  au-dessusdu  niveau  du  Zab, 
et  ce  n’est  qu'à  l’époque  des  crues  que 
l’on  trouve  de  l’eau  dans  l’ouverture  du 
Tunnel  (1).  » 

M.  Layard  suspendit  ses  fouilles  en 
attendant  des  secours  deConstantinople. 
Il  profita  de  cet  intervalle  pour  visiter 
le  cheik  de  la  grande  tribu  arabe  de 
Chaminar,  qui  occupe  presque  toute  la 
Mésopotamie.  Ce  chéik,  qui  s'appelait 
Sofuk , avait  eu  des  démêlés  fâcheux 
avec  le  pacha  de  Mossul. 

Cependant  M.  Layard  se  hâta  de  re- 
venir à Nemroud.  Les  deux  ouvriers 
qu'il  y avait  laissés  avaient  trouvé  der- 
rière les  lions  de  l’entrée  orientale  de 
la  chambre  deux  petits  objets  en  cui- 
vre, des  tablettes  d’albâtre,  portant  des 
inscriptions  des  deux  côtés,  etc.  (2). 
Parmi  les  objets  on  remarque  la  tête 
en  cuivre  d’un  bélier,  plusieurs  mains 
ayant  les  doigts joints,  ou  quelques  fleurs 
et  des  têtes  de  canards. 

Les  chaleurs  de  l'été  ralentirent  les 
travaux.  La  verdure  fut  brûlée  aussi 
vite  qu’elle  avait  poussé  au  premier 
souffle  du  printemps.  Les  vents  chauds 
du  désert  firent  disparaître  herbes  et 
arbrisseaux , et  des  nuées  de  sauterelles 
obscurcirent  l’atmosphère.  Les  Arabes 
Abou-Solmans  plièrent  leurs  tentes, 
et  vinrent  s’établir  dans  leurs  ozailis 
ou  cabanes  de  roseau  sur  les  bords  de 
la  rivière.  Les  Chemuttis  et  Dgehesh 

(i)  1-ayard,  vol.  I,  p.  8o-8<. 

(a)  Tous  ces  objets  se  trouvent  actuellement 
au  Musée  lirilamiiquc. 


étaient  retournés  à leurs  villages , et  la 
plaine  présentait  le  même  aspect  uu  et 
désolé  qu’au  mois  de  novembre.  Des 
orages  violents,  soulevantdes colonnes  de 
sable,  obscurcissaient  de  temps  à autre 
l’air,  et  forçaient  les  travailleurs  à cher- 
cher un  refuge  sous  les  blocs  de  pierre. 

Cependant  les  ouvriers  continuèrent 
leurs  fouilles.  Ils  mirent  à découvert, 
daus  une  autre  tranchée,  des  sculptures 
représentant  un  roi  tenant  un  arc  d'une 
main  et  deux  fléchés  de  l’autre.  Il  est 
suivi  d’un  eunuque  portant  une  massue, 
un  second  arc  et  un  carquois.  En  face 
du  roi  est  son  vizir,  les  mains  croisées  sur 
la  poitrine  et  également  suivi  d’un  eu- 
nuque. Ces  figures  sont  euviron  de  huit 
uieas  de  haut;  le  relief  est  très-peu  sail- 
lant, et  les  ornements  riches  et  soigneu- 
sement gravés.  Les  bracelets  et  les 
armes  sont  tous  ornés  de  têtes  de  bœuf 
et  de  bélier.  Ou  voit  encore  la  couleur 
aux  cheveux  , à la  barbe  et  aux  sanda- 
les. Près  de  l’angle  d’un  mur  est  une  des 
figures  ailées , à bonnet  cornu  , portant 
un  bourgeon  d’une  main  et  un  panier 
carré  de  l’autre.  Ses  dimensions  sont 
gigantesques  : elle  a environ  seize  pieds  et 
demi  de  haut.  Les  figures  d’hommes  qui 
viennent  après  paraissent  appartenir  à 
une  race  différente  : les  unes  sont  dans 
l'attitude  de  suppliants , les  autres  of- 
frent des  présents.  Une  de  ces  figures 
est  suivie  ue  deux  singes,  qu’elle  mène 
par  une  corde.  L’un  de  ces  singes  se  lève 
sur  ses  pattes  de  derrière,  taudis  que 
l’autre  est  assis  sur  les  épaules  de  son 
conducteur.  Les  costumes  de  toutes  ces 
figures  sont  étranges.  Elles  portent  des 
bottes  hautes,  relevées  aux  orteils  et  res- 
semblant uu  peu  à celles  qui  sont  en- 
core en  usage  en  Turquie  et  en  Perse 
{high  boots  turned  up  at  lhe  toes , so- 
mewhat  resembling  those  still  in  use 
in  Turkey  and  Persia)  (I).  Leurs  bon- 
nets, quoique  coniques,  paraissaient  avoir 
été  faits  en  étoffe  de  feutre  ou  de  lin. 
Leur  tunique  varie  de  forme;  et  les 
franges  diffèrent  de  celles  des  guerriers 
à haut  bonnet  représentées  sur  d’au- 
tres bas-reliefs.  Le  conducteur  des  sin- 
ges porte  une  tunique  qui  descend  jus- 

(i)  Layard,  vol.  I,  p.  io6.  — Ces  bas-re- 
liefs se  trouvent  aujourd'hui  au  Musée  Bu 
lanniquc. 
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qu’au  gros  de  la  jambe  (to  the  cal/ of 
lhe  ley).  Ses  cheveux  sont  retenus 
par  un  simple  bandeau.  Il  y avait  des 
traces  de  couleur  noire  sur  toute  la  face, 
et  il  est  probable  que  la  figure  devait 
représenter  un  Nègre.  Il  se  peut  aussi 
que  la  peinture  des  cheveux  ait  été  en- 
traînée par  l’eau  de  pluie  sur  le  reste  de 
la  sculpture.  Ces  particularités  indiquent 
ue  les  personnes  ainsi  figurées  étaient 
es  prisonniers  de  quelque  contrée 
lointaine , apportant  des  tributs  au  con- 
quérant. 

M.  Layanl  découvrit  enfin  des  figures 
à tête  d’aigle,  des  lièvres  ou  des  tau- 
reaux à tête  d’homme,  semblables  à celles 
déjà  exhumées,  ainsi  que  des  débris  de 
bas-reliefs  représentant  des  scènes  de 
combats  et  de  sièges  de  ville.  L’une  des 
sculptures  les  plus  belles , actuellement 
au  Musée  Britanique  de  Londres  , est  la 
tête  d’un  taureau  ailé , à face  humaine, 
en  calcaire  jaune  ( yellow  limestone  ). 
Le  reste  du  corps  était  tombé  en  mor- 
ceaux. Au-dessous  de  ces  débris , 
M.  Layard  trouva  seize  lions  de  bronze, 
admirablement  dessinés,  diminuant 
de  grandeur  depuis  un  pied  de  long 
jusqu’à  un  pouce  de  large.  Sur  leur  dos 
était  fixé  un  anneau  qui  leur  donnait 
l’apparence  de  poids  ( giving  them  the 
appearance  of  weights  \ Il  y trouva 
uussi  un  vase  de  terre  brisé,  sur  lequel 
étaient  représentées  deux  figures  de 
Priape,  avec  des  ailes  et  des  griffes  d’oi- 
seau , une  gorge  de  femme  et  une  queue 
de  scorpion.  — Sur  les  murs  on  voyait 
une  figure  d'homme  portant  le  rameau 
quinquéflore,  et  le  siège  d’une  forte- 
resse, bâtie  au  bord  d’une  rivière.  On  y 
voit  une  tour  défendue  par  un  homme 
armé  et  deux  autres , par  des  femmes. 
Trois  guerriers,  probablement  pour 
échapper  à l’ennemi , traversent  la  ri- 
vière a la  nage;  deux  d’entre  eux  s’ai- 
dent pour  cela  de  peaux  gonflées  d’air, 
à la  façon  des  Arabes  qui  habitent  les 
bords  des  rivières  de  la  Mésopotamie  ; 
seulement  dans  ces  bas-reliefs  les  na- 
geurs sont  figurés  comme  tenant  l’ou- 
verture par  laquelle  on  a fait  entrer 
l’air  fermée  par  leur  bouche.  Le  troi- 
sième, percé  de  (lèches  lancées  par  deux 
guerriers  agenouillés  sur  le  rivage,  lutte, 
sans  le  support  d’une  peau , contre  le 
courant.  Trois  arbres  grossièrement 


dessinés  complètent  l'arrière  - fond. 

Dans  le  compartiment  supérieur  de 
la  paroi  voisine  on  voit  représenté  le 
siège  d’une  ville,  avec  le  bélier  (hélio- 
pole)  et  la  tour  mobile;  la  partie  infé- 
rieure est  occupée  par  un  sujet  qui  re- 
présente un  roi  accueillant  des  prison- 
niers (?)  que  son  vizir  lui  amène.  Le  roi 
est  suivi  de  ses  serviteurs  et  d’un  cha- 
riot. Les  prisonniers  (?)  portent  sur 
leur  tête  des  vases  et  divers  objets, 
parmi  lesquels  on  semble  reconnaître 
des  châles  et  des  dents  d'éléphant.  Sur 
une  troisième  paroi , dans  le  comparti- 
ment supérieur,  on  voit  le  roi  à la  chasse, 
et  dans  le  compartiment  inférieur  ce 
même  roi  est  debout  sur  un  lion  ; plus 
loin  on  voit  le  roi  debout  sur  un  taureau 
terrassé. 

La  sculpture  la  plus  remarquable 
jusqu’à  présent  découverte  est,  selon 
M.  Layard  (I)  la  chasse  aux  lions, 
tant  par  la  composition  du  groupe  que 
par  la  correction  du  dessin  et  sa  parfaite 
conservation...  It  is  probably  the  finest 
specimen  of  assyi  ian  art  in  existence. 
Sur  le  plancher  au-dessous  des  sculp- 
tures on  découvrit  des  débris  considé- 
rables de  plâtre  peint,  encore  adhérant 
aux  briques  non  cuites  qui  étaient  tom- 
bées en  masse  de  la  partie  supérieuredu 
mur.  Les  couleurs , particulièrement  le 
bleu  et  le  rouge , étaient  aussi  brillantes 
et  vives , après  qu’on  en  eût  enlevé  la 
terre,  que  si  l’on  venait  de  les  employer. 
Exposées  à l’air,  elles  se  fanaient  rapi- 
dement. Les  dessins  étaient  élégants  et 
soignés.  11  fut  impossible  de  conserver 
ces  ornements  : la  terre  tombait  en  piè- 
ces dès  qu’on  essayait  de  l’enlever. 

Ce  fut  à ce  moment  que  M.  layard 
reçut  de  Constantinople  l’autorisation 
de  continuer  ses  fouilles  au  profit  du 
Musée  Britannique.  Toutes  les  diffi- 
cultés avaient  ainsi  été  aplanies  par  la 
puissante  intervention  de  sir  Stratford 
Canning  et  par  la  générosité  intelligente 
du  gouvernement  turc. 

M.  Layard  pritdès  lors  trente  ouvriers 
à son  service.  La  chambre  qu’il  parvint 
à déblayer  a cent  cinquante -quatre 
pieds  de  long  sur  trente-trois  de  large  ; 
elle  dépasse  par  ses  dimensions  celles 

(r)  Toutes  ces  sculptures  sont  maintenant 
au  Musée  Britannique 
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de  Khnrsabad.  Près  «le  la  pierre  d’un 
des  angles  élait  une,  figure  ailée  ; plus 
loin,  une  plaque  sur  laquelle  sont  gra- 
vées quatre  figures.  Deux  rois  sont  placés 
en  face  l’un  de  l’autre,  mais  séparés 
par  l’arbre  symbolique;  au-dessus  d’eux 
est  la  divinité  aux  ailes  et  à queue  d’oi- 
seau , déployées , renfermée  dans  un 
cercle , et  tenant  un  anneau  dans  une 
main;  elle  ressemble  à l'image  (the 
zoroastrian  Jerouher  ) si  commune 
dans  les  sculptures  de  Persépolis.  Cha- 
que roi  tient  une  massue  ou  instru- 
ment composé  d’un  manche  (handle), 
avec  une  |>omme  ou  cercle  ( a bail  or 
circle ) au  bout  (1  ) ; ce  bas-relief,  en- 
voyé en  Angleterre,  a été  brisé  en  mor- 
ceaux. 

Sous  un  bloc  que  M.  Layard  estime 
être  un  autel , et  qui  était  couvert  d’ins- 
criptions, on  trouve  des  fragments  d’os 
et  quelques  pièces  d’or  laminé.  Beau- 
coup d’autres  sculptures  furent  mises 
a nu  ; mais  comme  elles  ressemblaient 
presque  toutes  à celles  déjà  décrites , 
nous  n’en  ferons  pas  ici  une  mention 
spéciale.  Noussignalons  cependant  d’au- 
tres représentations,  qui  ont  un  rapport 
évident  avec  le  culte  du  soleil , du  feu 
et  des  astres  : une  figure  de  roi , suivie 
d’autres  figures,  à tête  d’aigle;  le  roi 
porte  autour  du  cou  des  emblèmes 
astronomiques , renfermés  dans  un 
carré  ou  dispersés  sur  la  plaque.  Ces 
emblèmes  sont  généralement  au  nombre 
de  cinq,  et  comprennent  le  soleil,  une 
étoile  , un  croissant , un  instrument 
hi  ou  trifurqué,  et  un  bonnet  cornu. 
Sur  la  plaque  du  centre  on  voit  un 
roi  assis  sur  son  trône,  et  les  pieds 
posés  sur  un  escabeau  supporté  par  des 
griffes  de  lion;  dans  la  main  droite, 
levée,  il  tient  une  coupe,  la  gauche  est 
posée  sur  son  genou.  Son  costume  res- 
semble à celui  des  rois  figurés  sur  les 
autres  bas-reliefs.  Sur  sa  poitrine  sont 
gravés  divers  emblèmes  religieux  et  des 
ligures  semblables  à celles  qu’on  voit 
sur  les  cylindres  et  cachets  babyloniens. 
Parmi  ces  figures  on  remarque  des 
hommes  luttant  avec  des  animaux , des 
chevaux  ailés,  des  gTiffons,  l’arbre 

(i)  C’élail  tout  simplement  un  bâton  sur- 
monté d’une  pomme,  dont  les  Habvlonieus 
faisaient  un  si  fréquent  usage. 

I9r  /.irraison.  (1!a  iiyi.onie.  ) 
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sacré  et  le  roi  lui-méme  pratiquant  des 
cérémonies  religieuses.  Tout  cela  est 
artistement  brodé  sur  le  vêtement,  qui 
paraissait  avoir  été  primitivement  peint. 
Devant  le  roi  est  debout  un  eunuque, 
qui  tient  d’une  main  un  chasse-mouche 
et  de  l’autre  le  couvercle  de  la  coupe 
du  roi.  Une  piece  d’étoffe  brodée , un 
essuie-main,  jetée  sur  l’épaule,  est  prête 
à être  présentée  au  roi , comme  cela 
se  pratique  encore  aujourd’hui  dans 
l’Orient  après  l’action  de  boire  ou  l’a- 
blution. Derrière  l’eunuque  est  une 
figure  ailée , portant  un  bonnet  cornu 
( horned  cap),  avec  le  bourgeon  et  le 
panier  carré  ordinaires.  Derrière  le 
trône  sont  deux  eunuques , portant  les 
armes  du  roi,  et  suivis  d’uue  seconde 
figure  humaine  ailée.  Leurs  costumes 
et  ornements  sont  richement  brodés.  Les 
couleurs  adhèrent  encore  aux  sandales, 
aux  sourcils,  aux  cheveux  et  aux  yeux. 
Les  sculptures  (actuellement  en  Angle- 
terre)sont  parfaitement  bien  conservées  ; 
les  linéaments  des  figures  ont  encore 
toute  leur  netteté.  Sur  la  plaque  se 
voient  les  inscriptions  d’usage.  — La 
chambre  G ( du  plan  ) fournit  d’autres 
groupes  semblables , ainsi  que  des  figu- 
res symboliques  ou  mythologiques  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

IM.  Layard  fit  des  dispositions  pour 
embarquer  ces  monuments  sur  un  navire 
qui  devait  remonter  le  Tigre  jusqu’au 
tombeau  du  sultan  Abd-Allah,  qui  avait 
été  en  partie  construit  avec  les  matériaux 
de  la  butte  de  Nemroud.  La  grande 
difficulté  était  de  les  faire  transporter 
intacts  jusqu'au  lieu  de  rembarque- 
ment. Ici  M.  Layard  fut  obligé  de 
suspendre  ses  travaux , à cause  de  la 
forte  chaleur  d'été.  Il  profita  de  cet  in- 
tervalle pour  visiter  les  ruines  de  Khor- 
sabad,  où  M.  Botta  venait  de  faire  des 
fouilles.  Il  trouva  les  chambres  déjà  en 
partie  comblées  parla  chute  des  remblais. 
« Les  sculptures,  dit  Layard,  se  détério- 
rent rapidement,  et  bientôt  il  ne  restera 
plus  que  peu  de  chose  de  ce  remarquable 
monument.  Au  pied  de  la  butte  gît  un 
autel  ou  trépied  , semblable  à celui  qui 
est  maintenant  au  Louvre.  (Voyez  la 
figure  sur  la  pag*  suivante).  Les  sujets 
de  sculptures  et  les  caractères  des  ins- 
criptions sont  à peu  près  les  mêmes  que 
ceux  de  Nim rond.  » 
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De  là  il  visita  les  sources  du  Khaus- 
scr,  qui  se  divise  en  plusieurs  branches 
a va  u t d’atteiud  re  le  village  de  K liorsabad , 


et  se  jette  dans  le  Tigre  près  de  Koyoun- 
djik.  Ces  sources  se  trouvent  dans  l'ex- 
trémité septentrionale  du  Djebcl-Mak- 
loub.  Au  delà  du  Djebel-Makloub  s’étend 
une  plaine  qui  aboutit  à la  première 
rangée  de  collines  du  Kourdistan.  Cette 
plaine  et  particulièrement  le  village 
de  Aïn-Sifm  sont  habités  par  des  Yézi- 
dis.  Les  maisons  blanches  et  les  tom- 
beaux coniques  de  ce  village  contrastent 
avec  la  malpropreté  des  habitations  des 
chrétiens  et  des  musulmans.  En  quittant 
le  district  des  Yézidis,  on  entre  dans  des 
montagnes  habitées  par  la  grande  tribu 
kourde  des  Missouris.  Elles  sont  traver- 
sées par  des  vallons  bien  boises  et  bor- 
dés de  rochers  à pic , au  pied  desquels 
le  Ghomel , affluent  du  Ghazir  ( Iluina- 
dus  des  anciens  ) roule  ses  eaux. 

« Dans  quatre  heures  nous  attei- 
gnîmes, dit  M.  J.avard  , le  grand  village 
de  Kaloniou  Kalah-oni,  bâti  au  milieu 
de  vignobles,  au-dessus  du  lit  du  Gomel. 
Les  maisons , bien  construites,  étaient 
vides.  D’énormes  cornes  de  bouquetin 
(r'iex)  étaient  suspendues  au-dessus 
des  portes  et  aux  angles  des  édifices. 
Les  habitants  vivaient  a quelque  dis- 
tance de  là , sur  les  boeds  de  la  rivière, 
dans  leurs  cabanes  d’été , construites 
avec  des  branches  d’arbre.  Le  chef  de 
ces  Kourdcs  était  absent;  mais  sa 


femme  nous  accueillit  hospitalièrement. 
Des  tapis,  ouvrage  de  ses  femmes, 
furent  étendus  sous  un  mûrier,  et  on 
plaça  devant  nous  de  grands  bols  de 
lait*  et  de  crcme,  des  assiettes  de  bois 
contenant  du  riz  bouilli,  des  rayons 
de  miel,  et  des  paniers  de  fruits  fraîche- 
ment cueillis.  Les  hommes  se  tenaient 
respectueusement  assis  à une  certaine 
distance,  et  répondaient  franchement 
à toutes  mes  questions.  Les  femmes, 
sans  voile,  apportaient  de  la  paille  pour 
nos  chevaux.  Leurs  cheveux  tombaient 
en  longues  tresses  derrière  le  dos,  et 
leurs  fronts  étaient  ornés  de  rangées  de 
pièces  de  monnaie  ou  de  perles.  Quel- 
ques-unes méritaient  la  réputation  de 
beauté  dont  jouissent  les  femmes  des 
Missouris.  L’endroit  était  riche  en  beau- 
tés de  la  nature.  La  vallée,  encaissée 
entre  les  rochers  élevés , était  ombragée 
par  une  foule  d’arbres  fruitiers,  tels  que 
mûriers,  pêchers,  liguiers,  noyers,  oli- 
viers et  grenadiers.  Ces  arbres  étaient 
entremêles  de  vignes,  de  champs  de  blé 
indien,  de  sésame,  de  coton.  Tout  annon- 
çait un  air  d’aisance  et  de  propreté  (I).  » 

Nous  rappellerons  ailleurs  d’autres 
détails  de  cette  excursion  dans  les  mon- 
tagnes du  Kourdistan.  M.  Layard , 
de  retour  à Nemroud  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, se  mit  de  nouveau  à l’œuvre 
avec  un  renfort  d'ouvriers  nestoriens. 
Il  découvrit  quelques  nouveaux  bas- 
reliefs  du  plus  haut  intérêt.  On  y voit 
un  roi,  entouré  de  ses  soldats,  livrer 
un  combat  sous  les  murs  d'une  forte- 
resse ennemie.  Il  se  tient  majestueuse- 
ment debout  sur  un  char  traîné,  comme 
d’ordinaire,  par  trois  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés.  Il  lance  une  flèche 
soit  contre  les  assiégés,  qui  défendent 
les  tours  et  les  remparts,  soit  contre 
un  guerrier  qui , blessé,  tombe  de.  son 
chariot,  dont  l’un  des  chevaux  s'est 
abattu.  Un  serviteur  protège  le  roi 
avec  son  bouclier,  tandis  qu'un  autre 
tient  les  rênes  et  excite  les  chevaux. 
Un  guerrier  tombé  d'un  chariot  en- 
nemi est  déjà  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux. Au-dessus  du  roi  est  représen- 
tée la  grande  divinité , comme  à Per- 
sépolis,  sous  forme  d’un  figure  ailée 
renfermée  dans  un  cercle.  Derrière  le 

(i)  Lavard,  vol.  i,  p.  iâ3. 


by  Google 


BABYLONIK. 


294 


roi,  qui  porte  le  bonnet  cornu,  sont 
trois  chars;  le  premier,  traîné  par  trois 
chevaux,  est  occupé  par  un  guerrier 
percé  d'une  flcche , et  semblant  deman- 
der quartier.  Dans  les  deux  autres 
chars  sont  deux  guerriers , l'un  déco- 
chant un  trait , l'autre  conduisant  les 
chevaux  lancés  au  grand  trot.  Dans 
chacun  des  chars  est  un  étendard  ; sur 
l'un  des  étendards  est  figuré  un  archer 
a bonnet  cornu , sans  ailes , debout  sur 
un  taureau;  sur  l'autre,  deux  taureaux, 
tournés  dos  à dos.  Au  bas  du  premier 
bas-relief  sont  tracés  des  lignes  ondu- 
lées comme  pour  indiquer  une  surface 
d’eau  et  des  arbres  gisant  épars.  Des 
groupes  de  combattants  sont  introduits 
sur  divers  points. 

Les  deux  plaques  voisines  représen- 
tent le  retour  après  la  victoire.  Au 
front  d’une  procession  triomphale  on 
aperçoit  plusieurs  guerriers  portant  des 
tetes  et  les  jetant  aux  pieds  des  vain- 
queurs. Deux  musiciens  jouent  avec  le 
plectrum  sur  des  instruments  à cordes. 
Ils  sont  suivis  de  guerriers  représentés 
sans  armes  et  tenant  des  étendards,  au- 
dessus  desquels  vole  un  aigle  avec  une 
tête  d'homme  dans  ses  griffes.  Derrière, 
eux  vient  le  roi  teuant  d’une  main  un 
arc  et  de  l'autre  deux  flèches;  au-dessus 
des  chevaux  est  la  divinité  protectrice, 
f.e  second  guerrier  ( qui  auparavant 
portait  le  bouclier  ) est  ici  remplacé 
par  un  eunuque,  tenant  le  parasol  au- 
dessus  de  la  tête  du  monarque;  le 
troisième  guerrier  tient  encore  les  freins 
des  chevaux,  qui  sont  conduits  en  laisse 
par  des  écuyers.  Derrière  le  char  du 
roi  est  un  cavalier  conduisant  un  second 
cheval,  richement  enharnaché.  Après 
la  procession  triomphale,  on  voit  le 
château  et  le  pavillon  du  roi  victorieux. 
Le  plan  du  premier  est  représenté  par 
un  cercle,  divisé  en  quatre  comparti- 
ments égaux,  et  environné  de  tours  et 
de  retranchements.  Dans  chaque  com- 
partiment il  y a des  figures  qui  parais- 
sent préparer  un  festin  : l'un  tient  un 
mouton  que  l'autre  dépèce,  un  troi- 
sième semble  occupé  à faire  du  pain. 
Divers  vases  et  ustensiles  sont  placés 
sur  des  tables  et  des  chaises , tous  re- 
marquables par  l’élégance  de  leurs 
formes.  Le  pavillon  est  soutenu  par 
trois  piliers  ou  colonnes;  au  sommet 


de  l'un  de  ces  piliers  est  le  bourgeon 
si  souvent  figuré,  et  sur  les  autres 
sont  des  figures  de  bouquetins  préis  a 
sauter.  Le  haut  du  pavillon  est  cou- 
vert d’une  riche  étoffe  ( soie  ou  laine  ), 
ornàr.  d’une  frange  de  pommes  de  pin. 
Au-dessous  du  dais  est  un  homme  oc- 
cupé à panser  un  cheval,  tandis  que 
les  autres  mangent  dans  des  auges.  Un 
eunuque,  à l’entrée  d’une  tente,  reçoit 
uatre  prisonniers  ayant  les  mains  liées 
errière  le  dos , qu’amène  un  guerrier 
a bonnet  pointu.  Au-dessus  de  ce  groupe 
sont  des  ligures  singulières,  unissant  la 
forme  humaine  à celle  d'une  tête  île 
lion  : l'une  tient  de  la  main  droite  une 
lanière,  tandis  que  de  la  gauche  elle 
saisit  la  mâchoire  inférieure;  l'autre 
tient  les  deux  mains  levées  et  jointes  sur 
le  front.  Elles  portent  des  tuniques 
tombant  jusqu'aux  genoux;  une  peau 
leur  tombe  de  la  tète  sur  les  épaules 
jusqu'aux  chevilles.  Elles  sont  suivies 
d’un  homme  vêtu  d’une  tunique  courte, 
et  levant  un  bâton  des  deux  mains. 

Les  autres  bas-reliefs  représentent 
des  scènes  de  combats  semblables.  On  y 
voit,  entre  autres,  un  bélier  (hélopole) 
attaché  à une  tour  mobile.  Quelques 
assiégés  essayent  de  l’accrocher,  tandis 
que  d’autres  cherchent  à y mettre  le  feu, 
ue  les  assiégeants  s’efforcent  d'étein- 
re  en  versant  de  l’eau  du  haut  de  la 
tour  mobile,  f .a  forteresse  est  prise  par 
escalade;  les  femmes  et  les  enfants  sont 
emmenés  prisonniers. 

Voici  encore  d'autres  bas-reliefs,  fort 
intéressants.  Le  premier  représente  un 
bateau  contenant  un  char,  sur  lequel  est 
le  roi.  Celui-ci  tient  d’une  main  des 
flèches,  de  l’autre  un  arc.  Un  eunuque, 
debout  devant  le  char,  parle  avec  le 
roi,  et  semble  lui  indiquer  quelque  objet 
éloigné.  Derrière  le  char  est  un  second 
eunuque,  avec  un  arc  et  une  massue. 
Le  bateau  est  remorqué  par  deux 
hommes  nus,  marchant  sur  le  rivage, 
tandis  que  quatre  hommes  font  ma- 
nœuvrer les  rames.  Une  de  ces  rames, 
à extrémité  très  large,  est  attachée  à l’aide 
d'une  corde  à la  poupe,  et  sert  en  même 
temps  de  gouvernait.  « C’est  là  préci- 
sément, ajoute  M.  Layard,  la  pratique 
adoptée  par  les  habitants  de  Mossoul, 
quand  ils  traversent  le'figredans  des  bar- 
ques. » Un  homme  nu  traverse  la  rivière 
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à la  nage,  en  s'aidant  d'une  peau  enflée, 
ce  qui  se  fait  encore  aujourd’hui.  D’autres 
guerriers  se  disposent  à passer  la  rivière  ; 
sur  le  rivage  se  tiennent  trois  officiers, 
dont  l'un  est  armé  d'une  lanière,  ou 
fouet,  probablement  pour  mainterfr  la 
discipline  (1). 

En  déblayant  le  plancher  des  cham- 
bres où  se  trouvaient  ces  bas-reliefs, 
M.  Layard  découvrit,  parmi  les  dé- 
combres , une  grande  quantité  de  petites 
lamelles  de  fer,  qui  n’étaient  autre  chose 
que  les  écailles  des  armures  qu’on  voit  re- 
présentées sur  les  sculptures  {and/ soon 
recognized  in  it  the  scales  of  the  ar- 
mour représenter/ ont he sculptures  ) (2). 
Le  fer  était  tout  rouillé,  ce  qui  se  con- 
çoit sans  peine.  Deux  ou  trois  paniers 
furent  remplis  de  ces  reliques  d'armure. 
En  ôtant  la  terre  on  trouva  d'autres 
fragments  d’armure , les  uns  en  cuivre, 
les  autres  en  fer,  d’autres  encore  en  fer 
plaqué  de  cuivre  {iron  inlaid  with  cop- 
per).  Enfin,  on  découvrit  un  casque  com- 
plet {a  perfect  helmet ),  ressemblant  par 
ses  formes  et  ses  ornements  au  casque 
pointu  représenté  sur  les  bas-reliefs  ( re - 
sembling  in  shape  and  in  the  orne- 
ments the  pointed  helmet  represented 
in  the  bas-reliefs  was  discovered  ) (3). 
Mais , après  en  avoir  enlevé  la  rouille, 
il  tomba  en  pièces.  Les  fragments  furent 
soigneusement  réunis  et  envoyés  en  An- 
gleterre. Les  figures  que  l’on  voit  sur  ces 
sculptures,  à la  partie  inferieure  des  cas- 
ques pointus,  sont  des  plaques  de  cuivre 

(i)  Comp.  Herod.,  VII,  56  et  aaî.  Xcrxcs 
lit  marcher  ses  soldats  à coups  de  fouet.  Cesl 
sans  doute  les  Assyriens  qui  lui  avaient  en- 
seigné celte  pratique,  puisque  tout  doit  venir 
des  Assyriens,  peuple  bien  plus  étonnant  que 
les  Chinois.  Et  les  anciens  n'en  ont  rien  dit  ! 

(a)  Il  faut  ignorer  complètement  l'histoire 
de  la  métallurgie  pour  soutenir  que  les  an- 
ciens Assyriens  savaient  travailler  le  fer  à un 
point  de  |ierfection  dont  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains u'avaienl  aucune  idée.  Pnisqu'on  pré- 
tend que  les  Grecs  ont  emprunté  tant  de  cho- 
ses aux  Assyriens,  pourquoi  ne  leur  ont-ils 
pas  aussi  emprunté  leurs  cottes  de  mailles  et 
leurs  harnais  en  fer  ? C’était  le  cas  ou  jamais. 

(3)  Ceci  est  important  à noter;  car  on  ne 
saurait  objecter  que  ces  fragments  d'armure 
ont  été  accidentellement  apportés  dans  ces 
ruines,  et  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  monuments  exhumés. 


enchâssés  dans  du  fer.  On  découvrit 
plusieurs  autres  casques  de  formes  diffé- 
rentes ; quelques-uns  avec  une  crête  ar- 
quée au  sommet  ( comme  on  en  voit  sur 
les  bas-reliefs);  mais  ils  tombèrent 
aussi  en  pièces.  On  trouva  aussi  des 
portions  d’armure  en  cuivre,  et  relevées 
en  bosse , avec  de  petits  trous  pour  y 
passer  les  clous  aux  jointures. 

M.  Layard  découvrit,  en  outre,  plu- 
sieurs fragments  de  vases  en  albâtre 
blanc  et  en  argile  cuite.  Sur  quelques- 
uns  des  paniers  (en  albâtre)  il  y avait 
des  caractères  cunéiformes,  tandis  que 
les  vases  de  poterie  offraient  divers  ca- 
ractères, que  l’on  voit  quelquefoissur  les 
monuments  babyloniens  et  phéniciens, 
probablement  une  écriture  cursive  d'un 
usage  commun,  tandis  que  l’écriture 
cunéiforme,  composéede  lettres  plusconi- 
plexes,  était  réservée  pour  les  inscrip- 
tions monumentales  et  sacrées.  Les 
vases  paraissent  avoir  été  peints  en  jaune 
et  ornés  de  barres  et  de  lignes  en  zig  zag 
ou  de  dessins  noirs.  Deux  autres  vases, 
l’un  en  albâtre  et  l’autre  en  verre,  fu- 
rent mis  à découvert  par  M.  Layard 
lui-méme.  « Chacun,  dit-il,  portait  le 
nom  et  le  titre  du  roi  de  Kliorsahad, 
écrit  de  deux  manières  différentes, 
comme  dans  les  inscriptions  de  Khorsa- 
bad.  Le  verre  offrait  une  sorte  d’exfo- 
liation, et  de  petites  lames  opalines, 
demi-transparentes  y étaient  incrustées, 
comme  dans  les  verres  des  tombeaux 
grecs  et  égyptiens.  » 

C’est  en  faisant  ouvrir  (au  nord  ) une 
tranchée  derrière  l’un  des  deux  taureaux 
ailés  gigantesques,  occupant  le  centre 
de  la  butte,  que  M.  Layard  découvrit  le 
fameux  obélisque.  (Voyez  plus  bas). 

Cet  obélisque  ( aujourd'hui  dans  le 
musée  de  Londres)  est  sculpté  sur  les 
quatre  faces.  Il  y a en  tout  trente  petits 
bas-reliefs,  au-dessus  et  au-dessous,  et 
entre  ces  bas-reliefs  il  y a deux  cent  dix 
lignes  d'inscription.  « Le  tout  est  par- 
faitement bien  conservé  : les  inscrip- 
tions manquent  à peine  d'une  lettre  ; les 
figures  sont  aussi  nettesque  si  elles  étaient 
sculptées  depuis  quelques  jours  seule- 
ment. Le  rot  y est  deux  fois  représenté, 
suivi  de  ses  serviteurs.  Un  prisonnier  (?) 
est  à ses  pieds,  et  sou  vizir  et  des  eunu- 
ques introduisent  des  hommes  condui- 
sant différents  animaux  et  portant  sur 
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leurs  épaules  ou  dans  leurs  mains  des  ra- 
ses et  autres  objets  de  tribut.  Les  animaux 
sont  l’éléphant , le  rhinocéros , le  cha- 
meau bactrien , à deux  bosses,  le  tau- 
reau sauvage,  le  lion,  l’antilope , et  di- 
verses espècesde  singes.  Parmi  les  objets 
apportés  en  tribut,  on  reconnaît  des 
dents  d’éléphant,  des  châles  et  des  fa- 

ots  de  bois  précieux.  La  nature  même 

e ces  bas-reliefs  donne  naturellement 
à conjecturer  que  ce  monument  fut 
érigé  en  commémoration  de  la  con- 
quête de  l’Inde,  ou  de  quelque  autre 
contrée  éloignée  de  l’est  de  l’Assyrie,  et 
sur  les  confins  de  la  péninsule  indienne. 
Le  nom  du  roi,  dont  les  exploits  parais- 
sent être  rappelés  par  ces  inscriptions,  est 
te  même  que  celui  qu’on  lit  sur  les  tau- 
reaux gigantesques  du  centre  » (1). 

Dans  l’angle  sud-est  de  la  butte, 
derrière  un  lion  ailé , M.  Layard  dé- 
couvrit une  espèce  d’idole  fort  endom- 
magée ; c’était  un  monstre  à tête  de  vau- 
tour, à corps  d’homme  et  à queue  de 
poisson.  Un  peu  plus  loin  étaient  deux 
sphinx  : la  face  est  imberbe  ; les  ailes, 
d’un  travail  fini , paraissent  avoir  sou- 
tenu une  colonne  ou  plate-forme.  Il  n’y 
avait  pas  d'inscription.  Le  plâtre  dont 
les  sphinx  étaient  faits  se  réduisait  en 
poussière  (2).  Derrière  un  lion  accroupi, 
d’un  modèle  parfait,  M.  Layard  trouva 
des  caractères  cunéiformes,  qui , suivant 
lui,  renferment  les  noms  du  fils,  du  père 
et  du  grand-père  des  palais  assyriens 
trouvés  aux  environs  de  Mossul.  Il  ren- 
voie les  preuves  de  cette  explication  au 
vol.  Il,  part.  11,  chap.  1. 

Ce  qui  est  plus  sûr  que  toutes  ces 
interprétations , c’est  un  sarcophage 
trouvé  dans  la  même  tranchée.  Ce  sar- 
cophage , très-ctroit , de  cinq  pieds  de 
long,  contenait  un  squelette  entier,, 
mais  qui  tombait  eu  poussière  au  con- 
tact de  l’air.  Il  y avait  h côté  deux  jarres 
en  poterie  rouge  et  une  petite  boîte  en 
albâtre,  semblables  à celles  qu’on  a 
trouvées  dans  des  tombeaux  égyptiens. 

M.  Layard  profita  de  la  crue  du  Tigre 
pour  faire  embarquer  une  partie  de  ses 
magnifiques  trouvailles,  et  les  trans- 
porter à Basra,  et  de  là  en  Angleterre, 

(1)  l ayard,  vol.  I,  p.  346. 

(2)  fie  sont  des  sphinx  i;rec.s,  coiffés  à la 
part  lie. 


par  la  voie  de  Bombay.  O fut  là  peut- 
être  la  partie  la  plus  difficile  de  toute 
l’entreprise.  Parmi  les  objets  précieux 
à Nemroud,  il  importe  de  signaler  encore 
des  tablettes  et  statuettes  en  ivoire  ; ce 
qui  prouve  que  l’on  ne  savait  pas  seule- 
ment bien  travailler  l'ivoire,  mais  que 
cette  marchandise  devait  être  parfaite- 
meut  connue  dans  le  pays.  Il  provenait 
sans  doute  des  éléphants  conquis  dans 
l’Inde.  Quelques-unes  de  ces  statuettes 
représentent  des  figures  assises  avec  des 
cartouches  d'hiéroglyphes.  Ces  statuet- 
tes sont  émaillées  d’une  substance  bleue, 
incrustée  dans  l’ivoire , et  elles  portent 

S à et  là  des  traces  de  dorure;  le  tout 
ans  le  style  égyptien.  Dans  les  décom- 
bres, autour  du  squelette,  on  trouva 
des  ornements,  des  colliers,  des  perles 
en  verre  opaque  coloré,  en  agate,  cor- 
naline et  améthyste;  un  petit  lion  ac- 
croupi , en  lapis-lazuli,  troué  au  dos, 
avait  été  suspendu  au  collier.  Avec  les 

fierleset  les  verroteries  se  trouvait  un  cy- 
indre , sur  lequel  était  représenté  le  roi 
dans  son  char,  à la  chasse  du  taureau 
sauvage.  On  découvrit  aussi  un  orne- 
ment en  cuivre,  ressemblant  à un  ca- 
chet moderne , deux  bracelets  en  ar- 
gent, et  une  espèce  d’épingle  pour  les 
cheveux. 

« En  continuant  à creuser  au  delà  de 
ce  tombeau,  j’en  trouvai  un  second 
de  meme  construction  et  de  même  gran- 
deur. Il  y avait  deux  vases  de  poterie  à 
verois  vert,  d’une  forme  élégante  et 
très-bicu  conservés.  Près  de  là  était  un 
miroir  en  cuivre,  et  une  cuiller  de  cui- 
vre lustrale , le  tout  dans  le  style  égyp- 
tien. Beaucoup  d’autres  tombeaux  furent 
ouverts , contenant  des  vases , des  mi- 
roirs , des  cuillers,  des  perles  et  d’autres 
ornements.  Quelques-uns  étaient  cons- 
truits en  briques  cuites,  soigneusement 
jointes,  mais  sans  mortier  ; d’autres  se 
composaient  de  grands  sarcophages  en 
terre , couverts  d’une  plaque  d’albâtre 
d’un  seul  morceau , semblables  à ceux 
découverts  dans  l’angle  sud-est  de  la 
butte.  Après  avoir  ramassé  avec  soin  ces 
objets  contenus  dans  les  tombeaux , je 
les  enlevai  et  me  mis  à creuser  plus 
profondément  dans  la  butte.  Je  fus 
surpris  de  trouver,  à environ  cinq  pieds 
au-dessous  des  tombeaux,  les  restes 
d’un  édifice.  On  pouvait  cueore  suivro 
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les  traces  de  murs  en  briques  non  cul- 
tes; mais  les  plaques  de  [lierre  ( s/ttbs  ), 
avec  lesquelles  ces  murs  avaient  été  con- 
solidés n’étaient  plus  à leur  place  : elles 
étaient  dispersées  sans  ordre,  et  gisant 
pour  la  plupart  sur  le  plancher,  de  briques 
cuites.  Sur  ces  plaques  il  y avait  à la 
fois  des  sculptures  et  des  inscriptions. 
Une  plaque  succédait  à l’autre;  et  quand 
j'eus  ainsi  déblayé  une  vingtaine  de 
tombeaux , je  nettoyai  le  terrain  dans 
l'espaced’environ  cinquante  pieds  carrés. 
Les  ruines  ainsi  mises  à uu  offraient 
un  singulier  aspect.  Plus  de  cent  pla- 
ques étaient  ainsi  exposées  a la  vue, 
disposées  par  rangées  comme  les  feuil- 
les d’uu  livre  gigantesque.  Chaque  pla- 
que portait  des  sculptures;  et  comme 
elles  étaient  placées  dans  une  série  ré- 
gulière , suivant  les  sujets  nui  y étaient 
ligures,  il  est  évident  qu’elles  avaient 
été  enlevées  dans  l’ordre  où  elles  étaient 
d’abord  placées  contre  les  murs  de  bri- 
ques non  cuites.  Elles  avaient  été  lais- 
sées là  pour  qu'elles  fussent  prêtes  à être 
transportées  ailleurs.  Ce  qui  prouve 
qu’elles  n’avaient  pas  été  ainsi  arrangées 
avant  de  servir  à l'édifice  pour  lequel 
elles  avaient  été  primitivement  sculptées, 
c’est  que  les  Assyriens  gravaient  leurs 
plaques  après  et  non  pas  avant  qu’el- 
les fussent  mises  en  place.  Les  sujets  de 
représentation  étaient  continués  sur  des 
plaques  ajoutées;  car  il  y a des  ligures 
et  des  chars  divisés  par  le  milieu  ; et 
on  y voit  des  places  pour  des  crampons, 
ou  des  queues  d’aronde  ( dovetails  ) 
en  fer.  Ces  places  étaient  évidemment 
jadis  remplies,  car  il  y avait  encore  les 
marques  ou  taches  laissées  par  le  métal. 
Au  sud  des  taureaux  du  centre  étaient 
deux  figures  gigantesques,  semblables 
à celles  découvertes  au  nord.  Ces  sculp- 
tures ressemblaient,  sous  beaucoup  de 
rapports,  à quelques-uns  des  bas-reliefs 
trouvés  dans  le  palais  sud-est,  où  la 
face  sculptée  de  la  plaque  était  tournée 
vers  les  murs  de  briques  non  cuites.  Il 
paraîtrait  donc  que  l’édilicc  du  centre 
avait  été  détruit  pour  fournir  des  maté- 
riaux à la  construction  de  ce  bâtiment. 
Mais  il  y avait  des  tombeaux  au-dessus 
des  ruines.  L’édiGce  était  détruit;  et 
dans  la  terre  et  le  déblai  accumulé  de  ces 
ruines  un  peuple,  dont  les  vases  funé- 
raires et  les  ornements  étaient  identi- 


ques, par  leur  forme  et  par  leurs  maté- 
riaux, à ceux  trouvés  dans  les  catacom- 
bes de  l’Égypte,  avait  enseveli  ses  morts. 
Quelle  race  occupait  alors  la  contrée, 
après  la  destruction  des  cités  de  l’As- 
syrie? A quelle  époque  ces  tombeaux 
furent-ils  faits?  Quelle  antiquité  leur 
présence  assigne-t-elle  aux  édiiiees  qui 
sont  dessous?  Ces  questions,  il  m'est 
impossible  de  les  résoudre,  et  elles 
seront  insolubles  tant  qu'on  n'aura  pas 
déterminé  l'origine  et  l’âge  des  objets 
contenus  dans  ces  tombeaux  (I). 

« Les  bas-reliefs  diffèrent  considéra- 
blement de  ceux  du  palais  nord-ouest , 
tant  pour  le  caractère  de  la  sculpture 
que  pour  l’exécution  des  sujets , tels  que 
costumes  des  figures,  en  harnachement 
des  chevaux,  et  forme  des  chars.  La 
différence  était  si  grande,  que  la  courte 
période  écoulée  entre  les  règnes  du  père 
et  du  fils  pourrait  à peine  avoir  donné 
lieu,  excepté  dans  des  circonstances 
extraordinaires , à un  changement  si 
considérable  dans  tous  ces  points. 
Comme  les  taureaux  du  centre  por- 
taient le  nom  du  fils  du  fondateur  de 
l’édifice  nord-ouest,  il  est  permis  de 
présumer  que  les  ruines  avoisinant  ces 
taureaux  appartiennent  à la  même  pé- 
riode que  le  reste  du  palais.  Cependant, 
ceci  est  sujet  à doute  (2).  Les  taureaux 

(i)  Ces  questions  sont,  au  contraire,  très- 
faciles  à résoudre  , si  l'on  ne  prend  pas  ces 
ruines  pour  celles  de  INinive.  Les  Perses 
étaient  tnailres  de  l'Égypte  (que  l'on  songe 
à tLhosrou  Ier  et  à KlioSi-on  II , qui  certaine- 
ment ont  donné  leur  nom  a Khosrabnd  ),  et 
plus  tard  les  Sélrucides , les  Arsacides  et  les 
Sélencides  avaient  des  rapports  fréquents  avec 
les  Égyptiens.  Quand  on  émet  des  opinions 
absurdes , ou  tombe  dans  une  impasse.  — Il 
est  évident  que  les  ruines  qui  sont  au-des- 
sous de  ces  tombeaux  doivent  être  plus  au . 
ciennes  que  les  toml>eaiix  et  les  ruines  qui 
sont  aü -dessus.  Or,  si  ces  dernières  ruines  cl 
les  tombeaux  remontent  aux  temps  de  Sémi- 
ramis,  de  Neniroud  et  des  anciens  Assyriens, 
OI1  doit  être  fort  embarrassé  puur  fixer  la  date 
des  ruines  placées  au-dessous,  à moins  d’ad- 
mettre quelles  sont  antérieures  ali  déluge. 
C'est  la  conséquence  logique,  forcée,  de  l’opi- 
nion de  ceux  qui  voient  dans  tons  ces  monu- 
ments l’œuvre  des  anciens  Assyriens. 

(a)  C’est  la  conséquence  d’une  opinion  in- 
soutenable. t'a  sem/irc  benc. 
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peuvent  être  seuls  restés  debout  sur  la 
plate-forme,  et  peuvent  avoir  été  placés 
longtemps  avant  la  construction  d’un 
édifice  (t).  Il  y avait  là  un  petit  nombre 
d’inscriptions  accompagnant  les  bas-re- 
liefs, et  elles  pourraient  plus  tard  servir 
à décider  la  question.  Cependant  sur  le 
plus  grand  nombre  de  plaques  l'espace 
intermédiaire  entre  les  bas-reliefs  était 
sans  aucune  inscription. 

« Les  sujets  de  ces  sculptures  ainsi 
réunies  ensemble  étaient , sauf  un  petit 
nombre  de  figures  gigantesques  de  rois, 
d’eunuques  et  de  prêtres  ou  divinités  ai- 
lées , des  scènes  de  combats  et  de  siè- 
ges. Quelques  cités  étaient  représentées 
aux  bords  d’une  rivière,  au  milieu  de 
bois  de  dattiers;  d'autres  étaient  situées 
sur  des  montagnes.  Parmi  les  peuples 
conquis  il  y avait  des  guerriers  montés 
sur  des  chameaux.  On  peut  donc  en  in- 
férer qu’une  partie  de  ces  sulptures 
furent  exécutées  en  mémoire  d’une  inva- 
sion d'Arabes  ou  peut-être  d’une  partie 
de  la  Babylonie.  Les  habitants  des 
cités  sont  assistés  par  des  auxiliaires  ou 
alliés  du  désert  voisin.  La  race  con- 
uise  était,  comme  dans  les  bas-reliefs 
u palais  nord-ouest,  généralement  sans 
casques  ni  armures,  et  leurs  cheveux 
tombaient  en  désordre  sur  leurs  épaules. 
Quelques-uns  cependant  portaient  des 
casques,  qui  diffèrent  par  leur  forme  de 
ceux  des  vainqueurs...  Des  béliers,  dif- 
férents de  ceux  qu’ou  voit  dans  les  sculp- 
tures plus  anciennes  (?)  (2),  se  voyaient 
sur  les  bas-reliefs  représentant  des  siè- 
ges de  villes.  Ils  n’étaient  pas  accom- 
pagnés de  la  tour  mobile.  Quelques-unes 

(i)  Quelle  explication  dérisoire,  toujours 
pour  le  besoin  d'une  opinion  qui  a contre  elle 
non-seulement  les  anciens , mais  les  monu- 
ments mêmes , el  qui  ne  repose  absolument 
sur  aucune  preuve. 

(a)  Puisque  ces  slabs  ou  plaques  sculptées 
ont  été  au-dessous  des  autres  sculptures , au- 
dessous  même  des  tombeaux , elles  devraient 
être,  au  contraire,  plus  anciennes.  Mais  nous 
savons  déjà,  par  le  raisonnement  d'autres  ar- 
chéologues, que  les  ruines  Us  plus  anciennes 
sont  presque  à fleur  de  terre,  tandis  que  les 
ruines  plus  récentes  sont  au-dessous.  Mais , 
me  dira-t-on,  c’est  le  monde  renversé.  C’est 
là , répoudrai-je , précisément  l'argument  ca- 
pital sur  lequel  les  antiquaires  uni  fundé  leurs 
croyances. 
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de  ces  machmes  (hélopoles)  avaient  des 
pièces  saillantes  (rames,  béliers),  qui , 
au  lieu  d’être  en  tête  de  bélier,  étaient 
eu  pointes  de  flèche. 

° Sur  deux  de  ces  plaques  (envoyées 
est  Angleterre)  sont  des  bas-reliefs  d’un 
haut  intérêt.  Ils  représentent  la  prise 
d’une  cité , dans  l’enceinte  de  laquelle 
croissent  des  palmiers  et  d’autres  ar- 
bres. La  place  ayant  été  saccagée,  on 
voit  les  vainqueurs  emporter  les  dépouil- 
les. Des  eunuques,  debout  près  des 
portes , comptent  à mesure  qu’on  les 
tait  défiler  devant  eux , les  moutons , les 
bœufs,  et  d’autres  bestiaux,  et  ils  en 
inscrivent  le  nombre  avec  une  plume 
sur  des  rouleaux  de  papier  ou  de  cuir. 
Dans  la  partie  inférieure  du  bas-relief 
sont  deux  chariots,  traînés  par  des 
bœufs.  Dans  chacun  de  ces  chariots 
il  y a deux  femmes  et  un  enfant.  Les 
femmes  semblent  emporter  des  paquets 
contenant  des  provisions  ou  des  choses 
précieuses  , sauvées  pendant  le  sac  ;de 
la  ville.  Près  des  portes  sont  deux  bé- 
liers (hélopoles  ),  qui,  la  ville  ayant  été 
prise , sont  au  repos.  Le  sujet  n’est 

fias  mal  arrangé  , et  les  bœufs  traîpant 
es  chariots  sont  bien  dessinés. 

« Sur  le  fragment  d’une  plaque  on 
voyait  deux  têtes  de  chevaux  gigantes- 
ques , bien  dessinées,  mais  sculptées  en 
très-bas-relief  etfortement  endommagées. 
Je  découvris  aussi  des  fragments  d’un 
taureau  ailé  à tête  humaine , ie  tout  eu 
relief.  J’ai  pu  emporter  l’une  des  têtes. 

« Sur  d'autres  plaques  on  voyait  le 
roi  assis  sur  son  trône  ; ie  soleil,  la  lune 
et  d'autres  emblèmes  religieux,  sont 
placés  au-dessus  de  sa  tête  (I),  et  il 
reçoit  des  prisonniers  les  bras  liés  der- 
rière ie  dos.  Des  eunuques  enregistrent 
les  têtes  de  l'ennemi , qui  gisent  aux 
pieds  des  guerriers  victorieux  ; puis  on 
voit  une  procession  de  divinités  portées 
sur  l’épaule  des  hommes , et  beaucoup 
d’autres  sujets. 

« Les  cotés  de  toutes  les  plaques  , 
ainsi  placées  les  unes  contre  les  autres  , 
étaient  tout  usés.  li  était  donc  évident 
qu'elles  n’avaient  pas  été  ensevelies  par 
le  même  procédé  que  les  sculptures  du 
palais  nord-ouest,  dout  les  murs  ne 

(1)  Exactement  cuuuue  sur  les  médailles 
des  Ar^audi*. 
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pouvaient  pas  avoir  été  longtemps  expo- 
sés. Si  l’édifice  auquel  elles  avaient  ori- 
ginairement appartenu  a été  soudain 
enterré , il  doit  avoir  été  exhumé  par  la 
suite  (1).  Les  plaques  auront  été  alors 
éloignées  de  leur  place,  et  arrangées 
telles  qu’on  les  a trouvées , c’est-à-dire 
toutes  prêtes  à être  employées  à d’au- 
tres usages,  probablement  pour  la  cons- 
truction des  palais  sud-ouest.  N'ayant 
pas  été  emportées,  parce  que  ce  palais 
n’a  pas  été  fini,  elles  ont  été  lais- 
sées là , et  se  sont  ainsi  peu  à peu 
couvertes  de  poussière  et  de  décombres. 
Comme  les  plaques  étaient  placées  de 
côté  et  non  pas  debout , tous  les  bas-re- 
liefs ont  été  plus  ou  moins  endommagés. 
Beaucoup  d’entre  elles  étaient  compté* 
tement  détruites,  et  ne  montraient  plus 
aucune  trace  de  sculpture.  La  partie 
supérieure  des  plaqnes  n’avait  pas  d’a- 
bord été  endommagée;  cela  prouve 
qu’elles  n'ont  point  souffert  pendant 
qu’elles  étaient  dans  leur  position  primi- 
tive , mais  qu’elles  ont  souffert  quand 
on  les  a enlevées. 

« Bien  que  sur  chaque  plaque  les  deux 
bas-reliefs  fussent  séparés  l’un  de  l'au- 
tre par  un  espace  non  sculpté,  comme 
dans  le  palais  nord-ouest , cependant  il 
n’y  avait  d’inscriptions  que  dans  un 
tres-petit  nombre  de  cas.  — Il  n’y  avait 
pas  non  plus  d’inscriptions  au  dos, 
comme  cela  a invariablement  lieu  dans 
le  palais  nord-ouest...  En  somme,  je 
11e  doute  guère  , d’après  l’aspect  des  rui- 
nes, que  l'édifice  auquel  ces  sculptures 
appartenaient  primitivement  n’ait  été 
subitement  enterré  comme  celui  du 
cône  nord-ouest  de  la  butte,  et  qu’il 
n’ait  été  plus  tard  déterré,  parce  qu’on 
manquait  de  matériaux  pour  la  cons- 
truction du  palais  sud-ouest.  Ces  plaques, 
n’ayant  pas  été  mises  en  réquisition , 
sont  restées  exposées  aux  injures  du 
temps  Jusqu’à  ce  qu’elles  aient  été  en- 
terrées de  nouveau  par  une  accumulation 
graduelle  de  sable  et  de  décombres. 

« A l’est  des  taureaux  du  centre,  je 
découvris  les  restes  de  plusieurs  plaques 
encore  placées  dans  leur  vraie  position. 
La  partie  inférieure  seule  restait,  la 
partie  supérieure  avait  été  entièrement 

(1)  Quelle  hypothèse  pour  le  besoin  du  ne 
cause  désespérée  J 


détruite.  Sur  ces  plaques  on  voyait  des 
figures  ailées  gigantesques,  avec  le  pa- 
nier carré  et  la  (leur  sacrée  ordinaires 
Plusieurs  tranchées  furent  ouvertes  mi 
tour  de  ces  ruines;  mais,  à l’exception 
des  sculptures  qui  viennent  d’être  men- 
tionnées et  des  fragments  d’un  second 
taureau  ailé  en  calcaire  jaune,  je  ne 
pus  trouver  aucune  trace  de  construction 
dans  le  centre  même  de  la  butte  (I).  « 

M.  Lavard  donne  ensuite  la  descrip- 
tion des  sculptures  trouvées  dans  une 
espèce  de  portique  dont  les  deux  en- 
trées opposées  étaient  gardées  par  des 
sphinx  et  par  des  taureaux  gigantesques 
à face  humaine  et  à corps  de  taureau  ou 
de  lion  ailé,  et  dont  le  centre  était  oc- 
cupé par  un  portail  formé  par  une  se- 
conde paire  de  taureaux.  Les  plaques 
des  murs  portaient  des  bas-reliefs  qui 
par  leur  style  différaient  de  ceux  des  au- 
tres édifices;  mais  la  plupart  n’étaient 
pas  du  tout  sculptées.  Du  reste,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  costumes  et  les  mê- 
mes scènes  de  combats  ou  de  sièges  de 
ville  (2).  Dans  une  de  ces  représenta- 
tions , un  guerrier  à bonnet  pointu , 
figuré  au-dessus  d’une  forteresse,  coupe 
un  câble  auquel  est  suspendu  un  vase  ; 
ce  câble  qui  passe  au-dessous  du  mur 
de  la  forteresse,  sans  doute  pour  puiser 
de  l’eau,  s'enroule,  en  haut  de  la  for- 
teresse, entre  deux  archers,  autour  d’une 
poulie,  toute  semblable  à nos  poulies 
par  lesquelles  nous  descendons  les  seaux 
dans  les  puits  (3).  ( Voy.  la  (ig.  sur  la 
page  suivante.  ) — Sur  une  autre  plaque 
on  voit  des  guerriers  déchargeant  leurs 
flèches  par  derrière , en  fuyant. 

Dans  la  partie  inférieure  d'une  autre 
plaque  (n"  3)  on  voit  une  procession  de 
dieux  portés  sur  les  épaules  des  guerriers, 
ou  une  procession  de  guerriers  qui,  reve- 
nant du  sac  d’une  ville,  portent  les  ido- 
les du  peuple  vaiucu  (4).  Chaque  figure 

(1)  bayard,  vol.  II,  p.  g etsuiv. 

(?)  Ihid.,  p.  a H et  suiv. 

(3)  Ainsi,  res  antiques  Assyriens,  à peine 
deux  ou  trois  siècles  après  le  déluge,  qui  avait 
lait  table  rase  de  la  population  du  globe, 
étaient  eu  possession  de  toutes  les  dccou- 
vertes  utiles,  qu’il  a fallu  ensuite  plus  d'uu 
millier  d’années  pour  retrouver.  Quelle  pré- 
cocité de  génie  d'un  côté,  et  quel  oubli  ou 
quelle  ingratitude  de  l’autre1 

(|)  dette  dernière  hypothèse  n'r*t  pus  pro. 
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«st  portée  par  quatre  hommes.  I.a  pre- 
mière est  celle  d'une  divinité  femelle , 


assise  dans  une  espèce  de  pliant , et  re- 
gardant le  spectateur;  la faceest en  plein 
et  non  pas  ae  profd,  comme  dans  pres- 
que toutes  les  autres  sculptures.  Dans 
une  main  elle  porte  un  anneau,  et  dans 
l’autre  une  espece  d’éventail  ou  de  trian- 
gle; son  bonnet  carré  cornu  ( souare 
homedcap)  est  surmonté  d’une  etoile. 
La  figure  qui  vient  après  est  égale- 
ment celle  d une  divinité  femelle,  coiffée 
d’un  bonnet  semblable,  assise  sur  un 
siège,  et  tenant  à la  main  gauche  un  an- 
neau; dans  la  main  droite  elle  porte 
quelque  chose  qu’on  ne  peut  distinguer, 
f J troisième  figure,  beaucoup  plus 
petite  que  les  deux  précédentes , est  ca- 
chée dans  une  espèce  de  boite,  portée 
sur  un  char  ; elle  porte  aussi  un  an- 
neau dans  la  main  gauche.  La  qua- 
trième est  celle  d’un  homme  dans  l’ac- 
tion de  marcher  : d'une  main  il  tient 
la  foudre,  semblable  au  Jupiter  grec, 
représenté  comme  à Malthaiyah;  de 
l’autre , une  hache  : il  est  vêtu  d’une 
tunique  richement  ornée , tombaut  jus- 

bable.  l.i 's  vainqueurs  ne  devaient  pas  traiter 
avec  tant  de  cérémonie  les  idoles  des  peuples 
vaincus. 


qu’aux  genoux.  Les  guerriers  qui  por- 
tent ces  figures  étaient  probablement 
précédés  et  suivis  d’autres , portant 
également  des  idoles;  mais  on  n'en  put 
point  trouver  de  vestige  parmi  les  rui- 
nes. Sur  chaque  plaque  , entre  les  bas- 
reliefs,  était  une  inscription,  divisée 
en  deux  parties  par  une  ligne  perpen- 
diculaire. 

Au-dessous  du  palais  sud-ouest,  à 
vingt-pieds  environ  au-dessous  de  la 
surface,  M.  Layard  trouva  une  espèce 
de  cachette  carrée , faite  en  briques  soi- 
gneusement jointes , qui  contenait  plu- 
sieurs petites  têtes  en  argile  non  cuite 
de  couleur  foncée.  « Ces  têtes  sont  gar- 
nies de  barbes  et  ont  des  bonnets  tres- 
pointus  ( point  de  baumes  ni  de  mitres). 
Ce  sont  probablement  des  idoles,  placées 
par  quelque  usage  religieux , sous  les 
fondations  des  édifices.  Des  objets  à peu 
près  semblables  furent  trouvés  à Kltor- 
sabad , enterrés  sous  les  plaques  for- 
mant le  plancher,  entre  les  taureaux  gi- 
gantesques. Près  de  l’entrée  D du  grand 
portique  ou  découvrit , dans  une  masse 
de  bois  travaillé  et  de  charbon,  et  sous 
une  plaque  renversée , un  morceau  de 
outre  bien  conservé.  Il  parait  être  en 
ois  de  mûrier.  C'est  le  seul  fragment 
de  bois  entier  découvert  jusqu'à  présent 
dans  les  ruines  de  l’Assyrie  (I).  • 

Le  coin  sud- est  delà  butte  paraît,  avoir 
servi  de  lieu  d’enterrement  « à ceux  qui 
occupèrent  cette  contrée  après  la  des- 
truction des  plus  anciens  palais  assy- 
riens » ( the  oldest  of  the  Assyrian  pa- 
laces). M.  Layard  y trouve  encore  des 
tombeaux,  des  squelettes,  des  vases  de 
toutes  grandeurs,  des  lampes,  de  petites 
boîtes  en  albâtre,  des  lacry  matoires,  etc., 
semblables  à ceux  trouvés  au-dessus 
des  ruines  de  l’édifice  situé  au  centre  de 
la  butte.  Les  squelettes  des  qu’ils  étaient 
misa  découvert  se  réduisaient  en  pous- 
sière. Deux  crânes  cependant  se  sont 
conservés  entiers.  Sous  ces  tombeaux 
on  trouve  les  restes  d’un  édiGce  ; mais 
il  n’y  avait  pas  de  trace  d'inscriptions. 

(i)  Ce  fait  seul  suffirait  pour  prouver  que 
ces  ruines  ne  peuvent  pas  remonter  à vingt- 
cinq  siècles;  car  tout  le  monde  sait  que  dans 
nos  cimetières  , après  cent  aus  et  moins,  il 
ne  reste  plus  de  tracesde cercueils  en  bois.  I .a 
décomposition  du  bois  cuterré  est  tics  rapide. 
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Dans  les  déblais  de  cet  édifice  on  décou- 
vrit une  tête  de  femme  en  albâtre  blanc, 
richement  ornée  et  présentant  des  ves- 
tiges de  couleur.  ( Cette  tête  se  conserve 
au  Musée  Britannique.  ) 

En  ouvrant  une  tranchée  dans  le  coin 
méridional  de  la  butte,  on  trouva  une 
plate-forme  basse , dans  laquelle  étaient 
taillées  plusieurs  cavités  semblables  à 
ces  foyers  où  les  indigènes  mettent  leurs 
charbons  pour  rôtir  leurs  mets.  C’est  ce 
que  les  Arabes  appellent  le  kibat.  Le 
tout  était  euseveli  sous  un  tas  de  char- 
bons et  de  décombres,  où  l'on  trouva 
divers  petits  vases  et  un  fragment  de 
plaque  polie  ayant  sur  chaque  face  nne 
inscription  cunéiforme,  et,  sur  les  côtés, 
des  figures  d’animaux. 

Sur  la  face  orientale  de  la  butte , près 
du  coin  nord  , M.  Layard  découvrit,  au 
centre , à quinze  pieds  environ  au-des- 
sous des  plates-formes,  une  petite  cham- 
bre voûtee  (dix  pieds  de  haut  sur  autant 
de  large),  bâtie  en  briques  cuites,  et  dont 
les  parois,  construites  selon  les  règles  de 
la  voûte,  étaient  en  partie  vitrifiées. 
Etait-ce  un  fourneau  pour  fondre  du 
verre  ou  des  métaux  ? C’est  ce  qui  était 
difficile  à décider.  Dans  diverses  autres 
tranchées,  à dix  ou  quinze  pieds  au- 
dessous  de  la  surface,  M.  Layard  trouva 
des  planchers  pavés  en  briques  cuites, 
qui  toutes  portaient,  dans  la  moitié  nord 
de  la  butte  , « le  nom  du  fondateur  du 
palais  le  plus  ancien  (t).  » Dans  les  dé- 
combres on  ramassa  trois  pattes  de  lion 
en  cuivre,  d’un  travail  exquis,  ayant 
probablement  fait  partie  au  support 
d’un  trône. 

En  résumé,  ces  ruines  , M.  Layard 
l'avoue  lui-même,  ne  furent  examinées 
que  superficiellement.  « Quand  après 
avoir  ouvert  une  tranchée  d’une  certaine 
longueur  et  à une  profondeur  raison- 
nable, il  n’apparaissait  pas  de  vestige  de 
sculpture  ni  d'inscription,  j’abandonnais 
l’essai  pour  le  renouveler  ailleurs.  Parce 
moyen  je  pouvais  au  moins  affirmer  que 
dans  aucun  point  de  la  butte  il  n’y  avait 
d’édifice  considérable,  bien  qu’il  soit 
extrêmement  probable  que  des  plaques 
enlevées  à un  édifice,  et  réuniesensemble 
pour  servir  en  cas  de  besoin , comme 
celles  trouvées  au  centre  de  la  butte, 

'i)  Lavatdj  vol.  11,  p.  42. 


pouvaient  être  encore  ensevelies  sous  le 
sol  (I).  • 

Ruines  de  koyoundjik  ( Koyoun- 
djouk  ).  Koyoundjik  avait  été  signalé 
par  Rich  et  "d’autres  voyageurs,  comme 
le  véritable  emplacement  de  Ninive. 
M.  Botta  y fit  le  premier  faire  des  fouil- 
les; plus  tard  M.  Layard  en  fit  aussi  en- 
treprendre, mais  daus  une  direction 
différente.  L’un  et  l’autre  continuèrent 
ainsi  leurs  recherches  d’abord  pen- 
dant environ  un  mois,  mais  sans  suc- 
cès. « Un  petit  nombre  de  fragments  de 
sculpture  et  d’inscriptions  furent  dé- 
couverts, qui  me  mirent  à même,  dit 
M.  Layard,  d’affirmer  avec  quelque 
confiance  que  les  ruines  étaient  celles 
d’un  palais  contemporain  ou  presque 
contemporain  de  celui  de  Khorsabad,  et 
conséquemment  d’une  époque  plus  ré- 
cente que  le  plus  ancien  palais  de  Nim- 
roud.  Toutes  les  briques  mises  à décou- 
vert portaient  le  nom  du  même  roi , 
mais  je  ne  pus  trouver  aucune  trace  de 
sa  généalogie.  » 

Les  buttes  de  Koyoundjik  et  de  Nebbi- 
Younas  ( tombeau  du  prophète  Jouas) 
sont  renfermées  dans  un  espaeequadrau- 
gulaire , assez  étendu , en  face  de  Mos- 
sul,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre, 
conséquemment  entre  Khorsabad,  au 
nord,  et  Nemroud , au  midi.  M.  Layard 
fit  exécuter  ses  fouilles  sur  le  même  plan 
que  celles  de  JNemroud.  Les  ruines  de 
Koyoundjik  sont  traversées  par  le 
Khàusser,  qui  se  jette , tout  près  de  là 
dans  le  Tigre.  Les  habitants  de  Mossu, 
furent  spectateurs  de  ces  travaux  d’exhus 
mation.  Les  anciens,  avant  d’élever  un 

(1)  Ainsi,  M.  Layard  avoue  lui-mèrae  qu’il 
n’a  exploré  que  la  partie  supérieure  de  la 
butte  (à  quinze  ou  vingt  pieds  de  profondeur). 
Mais  si  eette  partie  renferme,  connue  il  le  dit, 
les  monuments  de  l’autique  TNinive,  que  faut- 
il  donc  chercher  au-dessous?  Il  ue  peut  y 
avoir  que  les  ruines  des  préadamitrs  ou  let 
débris  de  celle  fameuse  race  de  géauts  don- 
la  méchanceté  nous  a valu  le  déluge.  Al.  I 
j’allais  oublier  ces  fameuses  plaques  de  ré- 
scrve,que  les  architectes  avaient  enterrées  au- 
dessous  de  leurs  constructions,  sans  doute 
pour  mieux  les  garder  ou  pour  ménager  une 
surprise  à leurs  successeurs , car  je  ne  vois 
pas  trop  pourquoi  ils  auraient  fourré  ces  pla- 
qué* au-dessous  des  édifices  debout. 
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édifice , paraissent  avoir  d'abord  cons- 
truit sur  le  sol  une  plate-forme  ,en  bri- 
ques cuites  ; c’est  cette  plate-forme  qu’il 
fallait  rencontrer,  pour  ouvrir  une  tran- 
chée. 

Le  palais  avait  été  également  détruit 
par  le  feu.  Les  plaques  d’albâtre  se  ré- 
duisaient en  poussière.  L’architecture 
était  dans  le  mêmestylequecelledes  palais 
deKhorsabad  et  de  Nemroud.  On  y trouva 
aussi  des  taureaux  ailés  à face  humaine, 
gardant  l’entrée  des  cours,  des  bas- 
reliefs  de  plus  grande  dimension  que  ceux 
de  Nemroud.  Les  costumes  des  guer- 
riers et  les  harnais  des  ehevaux  étaient 
comme  ceux  de  Khorsabad.  Les  bas- 
reliefs  représentaient  des  sacs  de  villes  et 
des  scènes  de  chasse.  Parmi  les  décom- 
bres on  trouva  de  petites  bouteilles  en 
verre  et  d’autres  objets.  « Le  nom  du 
roi,  dit  M.  Layard,  se  rencontrant  sur 
le  dos  des  plaques  et  sur  les  briques,  res- 
semble à celui  qui  occupe  la  seconde 

filace  sur  la  liste  généalogique  daus 
es  courtes  inscriptions  qui  se  lisent  sur 
les  taureaux  et  les  lions  du  palais  méri- 
dional, plus  récent,  de  Nemroud.  » 

Les  montagnes  sont  figurées,  comme 
sur  les  bas-reliefs  de  Nemroud,  par  un 
réseau  de  lignes  qui  s’élève  en  cône. 
Dans  un  des  groupes  on  voit  représen- 
tées des  vignes  portant  des  grappes  ( 1).  On 
voit  aussi  un  eunuque  écrivant  sur  des 
rouleaux  de  parchemin  le  nombre  dès 
têtes  de  l’ennemi  que  lui  apportent  des 
guerriers. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  la  descrip- 
tion détaillée  de  ces  bas-reliefs,  oui  d’ail- 
leurs reproduisent  des  sujets  déjà  con- 
nus. Au  reste , la  butte  de  Koyoun- 
djik  n’a  été  explorée  que  superficielle- 
ment, et  ou  n’en  a pas  atteint  les  couches 
profondes. 

Au  sud-est  de  Koyoundjik  sont  les 
ruines  de  Karamles , à environ  deux 
lieues  à l’ouest  du  Gliazir  ( Bumandus  ). 
M.  Layard  y a découvert  une  plate- 
forme de  briques  : And,  ajoute-t-il, 
the  Assyrian  origin  of  the  ruin  t vas 
proved  by  the  inscription  on  the  bricks 
which  contained  the  name  of  the 
Khorsabad  kiny.  Ainsi , les  ruines  de 
Karamles  sont  contemporaines  de  Khor- 

(t)  On  se  rappelle  que  du  temps  d’Héro- 
dote il  n’y  avait  pas  de  vignes  eu  Assyrie. 


sabad.  M.  Layard  n’y  a pas  fait  d’autres 
recherches. 

K alah-Sherghat.  Les  ruines  de  K alali . 
Sherghat  sont  situées  à plus  de  vingt- 
cinq  lieues  (en  ligne  directe)  au  sud 
de  Khorsabad , sur  la  rive  occidentale 
( droite  ) du  Tigre.  Or,  ces  ruines  res- 
semblent en  tout  à celles  de  Nemroud 
et  de  Khorsabad.  Ninive  aurait  donc 
occupé  une  étendue  de  plusieurs  dé- 
partements sur  les  deux  rives  du  Tigre  ! 

M.  Layard  eut  ici  pour  guide  Àbd- 
Rubbou,  chéik  des  Arabes-Dyabour, 
qui  lui  rendit  de  grands  services".  Sur  la 
route  de  Mossul  à Kalah-Sherghat , il 
rencontra  beaucoup  d’animaux  sau- 
vages, tels  que  loups,  chacals,  renards , 
sangliers, et  même  des  lions.  Au  sujet 
de  ces  derniers , M.  Layard  diffère  des 
autres  voyageurs,  qui  prétendent  que  le 
lion  est  aujourd’hui  un  animal  très-rare 
dans  la  contrée;  voici  ce  qu’il  en  dit  : 
n On  trouve  quelquefois  des  lions  près  de 
Kalah-Shergnat,  rarement  plus  haut  sur 
le  Tigre.  Quand  je  descendis  la  rivière, 
il  y a un  an,  pour  me  rendre  à Bagdad, 
j’entendis  le  hurlement  d’un  lion  non 
loin  de  cet  endroit  ( Kalah-Sherghat  ) ; 
cependant  on  voit  rarement  ces  ani- 
maux, et  nous  battîmes  en  vain  les  buis- 
sons pour  en  faire  sortir  ce  noble  gi- 
bier. » Puis  il  ajoute,  ce  qui  semble 
contredire  ce  uui  précède  : « Le  lion 
se  rencontre  fréquemment  sur  les  rives 
du  Tigre  au-dessous  de  Bagdad , rare- 
ment au-dessus.  Sur  l’Euphrate,  on 
l’a  vu , je  crois , monter  jusqu'à  Bir, 
où  relâchèrent  les  bateaux  a vapeur  de 
la  première  expédition  de  l’Euphrate 
sous  le  colonel  Chesney.  Les  Arabes 
en  prennent  souvent  dans  le  Sindjar 
et  sur  les  rives  du  Khabour;  ces  ani- 
maux abondent  dans  le  Kliusistan , 
l’ancienne  Susiane.  J’en  ai  fréquemment 
vu  deux  ou  trois  ensemble , et  j’en  ai 
fait  la  chasse  avec  les  chefs  de  tribu  de 
ce  pays  (I).  » 

Mais  revenons  aux  ruines.  Les  prin- 
cipales excavations  furent  faites  au  côté 
occidental  de  la  butte.  On  découvrit 
dans  la  première  tranchée  une  figure 
assise,  eu  basalte  noir,  dans  le  style 
des  sculptures  de  Nemroud  et  de  Khor-- 

(i)  Lavurd,  vol.  Il,  p.  48. 
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sabad.  ( loii.  la  ligure  ci-dessous'  Elle 
était  sculptée  eu  pleiu  et  uon  en  relief, 


et  représentait  probablement  un  roi. 
Une  partie  de  la  barbe  se  voyait  encore; 
les  mains  paraissent  avoir  été  posées 
sur  les  genoux  ; une  longue  robe  à fran- 
ges tombait  jusqu’aux  malléoles.  Cette 
figure  se  voyait,  au  dire  des  Arabes,  au- 
dessus  du  sol  il  y a quelques  années  ; 
elle  y était  comme  isolee,  et  il  n’y  avait 
pas  de  vestiges  d’édifice  autour.  Le  bloc 
carré  sur  lequel  elle  est  assise  est  cou- 
vert, sur  trois  côtés,  d'inscriptions  cu- 
néiformes. « La  première  ligne  (je  laisse 

(varier  M.  Layaru  ), contenant  le  nom  et 
es  titres  du  roi,  était  presque  effacée  {al- 
most  defaced  ) ; mais  un  ou  deux  carac- 
tères me  mirent  à même  de  rétablir  un 
nom  identique  avec  celui  qui  se  lit  sur  les 
rands  taureaux  du  centre  de  la  butte 
e Nimroud.  En  jetant  mes  yeux  sur 
la  première  colonne  de  l'inscription  je 
trouvai  les  noms  de  son  père  ( le  fon- 
dateur du  plus  ancien  palais  de  Nem- 
roud),  et  de  son  graud-père,  ce  qui 
prouvait  à la  fois  que  la  lecture  était 
exacte  {which  once  proved  thaï  the 
reading  was  correct).  Bientôt  après, 
un  Arabe  m’apporta  une  brique  por- 
tant une  courte  légende,  qui  contenait 
les  trois  noms  entiers.  Je  tus  ainsi  mis 
à même  de  fixer  comparativement  l’é- 
poque de  cesruinesnouvellementdécou- 
vertes.  Dans  aucun  temps  je  ne  sentis  la 
valeur  des  listes  généalogiques  sur  les  dif- 
férents monuments  de  Nimroud  plus 
que  dans  l’examen  des  autres  ruines  en 
Assyrie.  Elles  me  mirent  à même  d'as- 
surer la  date  comparative  de  chaque 
édifice  et  plaque  qui  se  présentaient  à 


moi,  et  de  fixer  le  style  de  l'art  à cha- 
que époque  (1).  » 

Les  autres  parties  de  la  butte  ren- 
fermaient des  débris  de  murs , mais 
pas  de  sculptures.  On  exhuma  plu- 
sieurs tombeaux  semblables  à ceux  dé- 
couverts au-dessus  des  palais  de  Nem- 
roud , et  on  en  retira  des  vases  de  terre 
et  des  bouteilles  ( bottles).  Dans  les  dé- 
blais ou  trouva  des  fragments  d'une 
pierre  portant  des  inscriptions  cunéifor- 
mes , un  pièce  de  cuivre  portant  ces 
mêmes  caractères,  et  des  morceaux  d'une 
pierre  noire  avec  de  petites  figures  en 
relief,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à 
un  obélisque  semblable  à celui  de  Nem- 
roud  ( like  that  dug  up  at  Nimroud  ). 
Les  sarcophages  ou  tombeaux  étaient 
droits,  comme  ceux  de  Nemroud,  et  les 
caisses  en  briques  cuites  presque  car- 
rées, et  trop  petites  pour  contenir  un 
corps  humain , à moins  qu’on  ne  l’y  ait 
fait  entrer  de  force,  ou  après  lui  avoir 
enlevé  les  chairs.  ( C’était  une  coutume 
chez  les  Perses  de  n’enterrer  leurs  corps 
qu’après  avoir  fait  manger  les  chairs 
par  les  oiseaux  de  proie.  ) Une  preuve 
que  les  corps  n’avaient  pas  été  brûlés , 
c’est  qu’on  y trouve  tous  les  os  du 
squelette  intacts  ( ail  the  bones  of  the 
skeleton  being  found  entire).  Dans 
ces  sarcophages  on  trouve  de  nombreux 
petits  vases  , des  ornements  en  métal  et 
une  coupe  en  cuivre,  ressemblant  par 
la  forme  et  la  bosselure  à celle  repré- 
sentée dans  la  main  du  roi  sur  l'un  des 
bas-relifs  d’une  chambre  du  palais  nord- 
ouest  de  Nemroud  ( Clipper  cup , resem- 
bling  in  shape  and  in  the  embossing 
upon  it,  that  represented  in  the  hand 
of  the  hing,  in  one  of  the  bas-reliefs  of 
chambre  of  the  north-west  palace  of 
Nimroud  (2)). 

Au-dessus  de  ces  anciens  tombeauxs’eu 

(i)  Layard,ib.,  p.  5t. 

(a)  La  vérité  perce  toujours,  malgré  tout  ro 
que  l’ou  fait  souveut  pour  l’obscurcir.  Si  les 
tombeaux  reufertnenl  les  objets  tvoy.  plus 
haut  les  écailles  de  cuirasse  ) dont  les  bas-re- 
lief sont  l’image , il  est  évident  que  la  race 
que  recélaient  ces  tombeaux  dc  devait  pas 
être  differente  de  celle  que  représentent 
les  bas-reliefs  de  la  prétendue  Ninive.  Or, 
cette  race  est  celle  des  Perses  ou  des  Parthcs. 
Voilà  une  des  meilleures  preuves  à l’appui  de 
ma  thèse. 
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trouvaient  d’autres  d’une  date  récente. 
On  y voyait  encore  des  débris  de  chair 
adhérant  aux  os,  et  qui  en  partie  ont 
servi  de  nourriture  aux  hyènes  (1).  Mal- 
gré ses  recherches,  M.  Layard  ne  put  at- 
teindre ici  les  assises  en  briques  cuites, 
qui  lui  avaient  servi  de  guiaes  dans  les 
rouilles  de  Nemroud.  — Le  Tigre  em- 
piète sur  les  ruines  de  Kalah-Sherghat, 
dont  il  enlève  tous  les  ans  des  por- 
tions considérables , et  laisse  a nu  des 
vases,  des  sarcophages  et  des  débris  d'é- 
difice. « Le  long  des  bords  du  fleuve, 
ilit  M.  layard,  plusieurs  restes  de 
maçonnerie  circulaire,  ayant  l’air  de 
puits , ont  été  ainsi  mis"  à découvert. 
J’en  ouvris  deux  ou  trois  ; je  les  trouvai 
remplis  de  terre,  mêlée  d’ossements 
humains  et  de  fragments  de  poterie  et 
de  vases.  J’ai  trouvé  des  puits  sembla- 
bles parmi  les  ruiues,  sur  les  bords  des 
rivières  de  la  Susiane.  L’un  de  ces  puits 
ayantété  ouvert,  sur  les  bords  du  Dizful, 
on  y trouva  des  débris  semblables  à 
ceux  qui  viennent  d’être  décrits  (2).  » 

La  principale  ruine  de  Kalah-Sherghat 
ressemble  aux  ruines  de  Khoesabad  , de 
Nemroud  et  d’autres  sites  : c’est  une 
grande  hutte  carrée  surmontée  d’un  cône 
ou  d’une  pyramide.  De  longues  lignes  de 
petits  monticules  ou  remparts  enceignent 
un  espace  quadrangulaire , qui , à en  ju- 
ger par  les  débris  de  poterie  épars , pa- 
raît avoir  été  primitivement  occupé  en 
partie  par  de  petites  habitations  ou  par 
des  édifices  peu  importants.  A Kalah- 
Sherghat  le  sommet  conique  s’élève 
au  centre  de  la  face  septentrionale  de 
la  grande  plate-forme.  Immédiatement 
au-dessous  de  ce  cône  est  un  mur  ou 
rempart  en  pierres  de  taille,  bien  join- 
tes. Les  créneaux  de  ce  rempart  subsis- 
tent encore , et  présentent  l’aspect  de 
ceux  qu’on  voit  aux  tours  et  forteresses 
figurées  sur  les  sculptures  de  Nem- 
roud  (3).  « C’est  probablement,  ajoute 
M.  Layard , un  ouvrage  assyrien;  et 
les  quatre  côtés  de  la  butte  peuvent 

(i)  Layard,  p.  5g. 

(a)  Ibid.,  p.  do. 

(3)  Jltid.,  p.  6i  : The  bâillements  still  exis- 
tmg  on  the  top  oj  this  watt  are  eut  iuto  gra * 
dînes \ resembting  in  this  respect  the  baille  - 
ments  of  caslles  and  towers,  as  Jrequently  re- 
presentrd  in  the  Nimroud  sculptures. 
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avoir  offert  originairement  la  même 
construction.  Kalah-Sherghat,  comme 
forteresse,  au  pied  du  Djebel  Khounk- 
hah,  est  très-bien  située  pour  dominer  le 
cours  moyen  du  Tigre  et  défendre 
l’entrée  de"  la  Bahylonie.  • 

La  principale  butte  de  Kalah-Sher- 
ghat est  une  des  plus  grandes  ruines  du 
pays.  Ains  worth  lui  donne  46S5  yardsde 
circonférence  (1).  Elle  n’est  pas  cepen- 
dant entièrement  artificielle.  Quelques 
éminences  naturelles  du  sol  se  trouvent 
renfermées  dans  ces  monceaux  de  bri- 
ques , qui  n’ont  pas  encore  été  suffisam- 
ment explorés  (2).  M.  Layard  regrette 
de  n’avoir  pu  examiner  ces  ruines  à 
fond  ; And,  aioutet-il , 1 hâve  Utile 
doubt,  /rom  thé  fragments  discove- 
red , that  rnany  obiects  of  interesl , 
if  not  sculptured  slabs , exist  in  the 
mound. 

Je  pense  qu’on  peut  en  dire  autant  de 
quelques  autres  ruines,  dispersées  sur 
une  surface  de  plus  de  cent  lieues  car- 
rées, à l’est  et  à l’ouest  du  Tigre, 
ainsi  qu’au  nord  et  au  sud  de  Mossul. 

Ainsi , à deux  ou  trois  lieues  au  nord- 
ouest  de  Kalah-Sherghat,  non  loin  de 
la  rive  gauche  de  Thatbar,  sont  les  rui- 
nes d’ Al-Uather,  qui  se  reconnaissent 
de  loin  à la  teinte  jaune  d’or  du  cal- 
caire de  cette  contrée.  11  n’y  a pas  le 
moindre  doute  qu’AI-IIather  ne  soit  le 
Itatra  d’ A mmien-Marcellin,  ville  où  Tra- 
jan  et  Sévère  faillirent  périr  avec  leurs 
armées  : /taira m venimus,  velus  oppi- 
dum in  media  solitudine  posilum, 
olimque  desertum;  quod  diruendum 
adorti  temporibus  variis  Trajanus  et 
Severus,  principes  bellicosi,  cum  exer- 
citibus  perte  deleti  sunt  (3).  C’est  là 
qu’il  faudrait  faire  des  fouilles.  L’em- 
placement de  la  ville  d’Al-Hatraet  de  ses 

(i)  Journal  of  the  (ieographical  Society  , 
vol.  XI,  p.  5. 

(î)  M.  Layard,  tout  en  reconnaissant  que 
l’on  connaît  à peine  quelques  noms  de  cités 
assyriennes  antérieures  à l’empire  des  Perses, 
laisse  ici  le  choix  entre  Challah  de  la  Ge- 
nèse ( X,  1 1 ) et  Ur  d’Abrahani.  Les  ruines 
de  Kalah-Sherghat  seraient  alors  contempo- 
raines de  celles  de  Nimroud  et  de  Khorsabad. 
(Layard,  p.  04).  Wr  d’Ammien  Marcellin 
( XXV,  8)  serait  trop  moderne. 

(3)  Ainmien  Marcellin,  XXV,  8. 
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ruines  étant  parfaitement  déterminé, 
on  aurait  en  quelque  sorte  un  étalon 
silr  pour  mesurer  l'antiquité  des  ruines 
de  Kliorsabad  et  de  Nemroud.  Et  pour 
ma  part , sauf  vérification  ultérieure , 
je  suis  parfaitement  convaincu  que  les 
ruines  d’Al-Hatra  fourniront  des  monu- 
ments en  tout  semblables  à ceux  de  la 
prétendue  Ninive.  Pour  résoudre  cette 
question  si  intéressante  pour  l'histoire  et 
pour  l’archéologie,  le  gouvernement, 
d’accord  avec  l’Institut,  n'aurait  qu’à 
confier  à un  savant  actif  et  intelligent 
la  mission  d’entreprendre  des  fouilles 
sur  le  lieu  indiqué.  (1) 

A l’ouest  de  Mossul , sur  la  route 
de  Sindjar,  on  rencontre  également 
plusieur  ruines  ( Tel  J fer.  Tel  Vender, 
ruines  de  Djoubbarah,  de  Khan  ) , qui 
attendent  encore  un  explorateur. 

A douze  lieues  environ  au  nord-ouest 
de  Mossul , et  à plus  de  trente  lieues  de 
Kalah-Sherghat , on  voit,  près  de  Mal- 
thayiah  , village  chrétien  , dans  le  dis- 
trict de  Dohak,  des  sculptures  en  tout 
semblables  à celles  de  Kliorsabad,  de 
Koyoundjik  et  deNemroud.  Ces  sculp- 
tures sont  sur  quatre  plaques , taillées 
dans  le  rocher.  Chaque  plaque  ou  table 
contient  neuf  figures.  « Deux  figures, 
la  première  et  la  dernière , sont  celles 
de  rois.  Les  autres  sont  celles  de  divi- 
nités debout  sur  des  animaux.  La  pre- 
mière divinité  porte  le  bonnet  à cornes 
carré,  non  arrondi  au  sommet  et  sur- 
monté d’une  pointe  ou  d'une  fleur  de 
lys  (2).  Les  ornements  sont  si  défigurés 
qu’il  me  fut  impossible  de  les  distinguer 
nettement.  Elle  tient  un  anneau  dans 
une  main , et  une  corde  ou  serpent  dans 
l’autre.  Elle  est  debout  sur  deux  ani- 
maux, dont  l’un  est  un  taureau  et  l’au- 
tre une  espèce  de  griffon  ou  de  lion , à 
tête  d’aigle,  mais  sans  ailes.  La  seconde 
divinité  est  sans  barbe,  et  tient  un  anneau 
d’une  main  ; elle  est  assise  sur  un  siège 
dont  les  bras  et  les  parties  inférieures 
sont  soutenus  par  des  figures  humaines 
à queue  ( semblables  à celles  du  vase 

(i)  Ainsworth  et  Koss  ont  donné  dans  le 
Journal  tic  la  Société  Géographique  de  Lon- 
dres |e  plan  et  une  com  te  notice  des  ruines 
d' A I - Hat  lier.  I. ayant  ne  1rs  a vues  qu’en  las- 
sant. 

(a)  bavard , vol.  I,  p.  i „< , cl  i iu 


découvert  à Nemroud  ) et  par  des  oiseaux 
à tête  d’homme.  Le  tout  repose  sur 
deux  animaux  , un  lion  et  un  taureau. 

« La  troisième  divinité  ressemble  à 
la  première,  et  se  tient  sur  un  taureau 
ailé.  Les  quatre  divinités  suivantes 
portent  au  sommet  du  bonnet  à cornes 
des  étoiles  à six  rayons.  La  première 
tient  un  anneau  dans  une  main , et  est 
debout  sur  un  griffon  sans  ailes.  La 
seconde  tient  aussi  un  anneau , et  est 
montée  sur  u il  cheval , enharnaché  coin  me 
les  chevaux  représentés  sur  les  sculp- 
tures de  Kliorsabad  ; la  troisième,  de- 
bout sur  un  lion  ailé,  tient  la  foudre, 
semblable  au  Jupiter  Olympien  sur  les 
peintures  et  les  statues'  grecques  (I). 
La  quatrième  est  sans  barlie , porte  un 
anneau  et  se  tient  sur  un  lion  sans  ailes. 
Les  deux  rois,  qui  regardent  les  divi- 
nités, ont  un  main  levée,  tandis  que 
dans  l'autre  ils  portent  une  massue  ou 
quelque  instrument  analogue. 

« Toutes  ces  tables  ( tumulaires)  ont 
beaucoup  souffert  par  une  longue  expo- 
sition à l’air,  et  l’une  d’elles  a été  en  partie 
détruite  à l'entrée  d'une  chambre  qui 
probablement  servit  de  tombeau  taillé 
dans  le  roc.  Peut-être  ce  tombeau  était- 
il  lui  même  fermé  par  une  table,  fai- 
sant partie  du  sujet  des  bas-reliefs.  De 
semblables  cxcavatious  se  rencontrent 
dans  les  sculptures  du  Rocher  de  Ba- 
vian , qui  appartient  à la  même  époque 
que  celles  de  Maithayiah  (2).  » 

On  voit  que  tout  cela  est  identique  avec 
les  sculptures  de  Kliorsabad.  Ces  rochers 
excavés  de  Maithayiah  près  de  Dohak  mé- 
riteraient également  d’être  examinés  à 
fond.  — A Alkoshi,  à deux  lieues  à l'est 
de  Dohun , les  mahométans  et  les  chré- 
tiens montrent  avec  respect  une  petite 
caisse  de  plâtre,  couverte  d’un  drap  vert, 
comme  étant  le  tombeau  du  prophète 
Nahum.  Les  murs  de  la  chambre,  sont 
couverts  de  papiers  où  sont  tracées,  en 
caractères  hébreux  , des  sentences  mo- 
rales. L’édifice  qui  renferme  ce  tombeau 
est  moderne.  Il  n’y  a ni  inscriptions 
ni  fragments  d'objets  antiques  (3). 

(i)  On  voit  ici  évidemment  l'influence  de  la 
civilisation  grecque  (apportée  par  les  Séleu- 
eides)  sur  les  indigènes  (Herses  et  Hardies). 
i)  Layard,  vol.  I,  p.  »lo  et  suiv. 

.1)  Celait  poiirtaul  bien  le  ras  de  trouve!' 
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M.Layard  partit  le  34  juillet  184Gpour 
retourner  en  Angleterre,  où  il  fît  pa- 
raître, en  1849,  l’ouvrage  intitule  : 
Nineveh  and  ils  remains,  dont  je 
viens  de  faire  une  analyse  succincte.  Le» 
journaux  de  l’année'  dernière  (juin 
1850)  ont  annoncé  le  nouveau  départ 
de  M.  Layard  pour  continuer  ses  re- 
cherches, si  précieuses  pour  l’histoire  et 
l’archéologie  persanes. 

J’ai  fait  voir  plus  haut  que  si  les 
anciens  qui  vivaient  il  y a quinze  à 
vingt  siècles  ne  s’accordaient  pas  entre 
eux  sur  la  situation  de  l’antique  Ninive, 
l’autorité  de  M.  d’Anville,  mort  en  1782 
de  J.-C.  et  de  ceux  qui  l’ont  suivie,  me 
paraît  ( et  je  ne  serai  pas  seul  de  cet  avis) 
insuffisante  pour  résoudre  une  pareille 
question  , à moins  que  les  ruines  assy- 
riennes , loin  de  se  détériorer  avec  le 
temps , n’aient  eu  le  privilège  de  croître 
et  de  rajeunir.  C’est  là  sans  doute  l’opi- 
nion de  ces  mêmes  archéologues  qui 
pensent  que  les  ruines  plus  anciennes 
sont  non  pas  au-dessous,  mais  au-dessus 
des  ruines  plus  modernes. 

Et  la  preuve,  la  voici.  Allez  sur  les 
bords  du  Tigre  ; ouvrez  quelque  tran- 
chée dans  des  monticules  qui  indi- 
quent la  présence  de  ruines.  Les  pre- 
miers bas-reliefs  que  touche  la  pioche, 
ce  sont  des  monuments  assyriens , des 
sculptures  de  Ninive  ou  de  toute  « autre 
ville  de  la  Genèse , plus  au  moins  flo- 
rissante quelque  temps  après  la  déluge  ». 
Ce  sont  les  grands  prêtres  de  la  science 
qui  le  disent  ; il  faut  les  croiresur  parole. 
Cependant,  un  scrupule  vous  obsède  : 
voilà , direz-vous , une  histoire  bien 
vieille,  et  pas  mal  obscure,  que  celle  des 
premiers  hommes  après  le  deluge.  Après 
Nemroud , Abraham  et  les  autres  pa- 
triarches sont  venues  des  nations  dont 
l’histoire  est  infiniment  mieux  connue; 
les  Mèdes , les  Perses , les  Grecs , les 
Romains , les  Parthes,  etc. , doivent 
aussi  avoir  laissé  dans  ce  même  pays 
des  traces  profondes  de  leur  passage. 
Ils  doivent  avoir  construit  des  villes 

des  objets  antiques  dans  le  mausolée  du  pro- 
phète qui  avait  prédit  la  ruine  de  Ninive.  Il 
est  vrai  qu’on  montre  aussi  un  tombeau  de 
Nahum  à Rctbogabra,  près  d’Emmaüs,  en 
Galilée;  mais  les  archéologues  n’y  regardent 
l>as  de  si  près. 


et  des  monuments.  Où  sont-elles  donc 
les  ruines  de  ces  villes  et  de  ces  monu- 
ments ? Si  vous  revendiquez  tout  pour 
les  Assyriens  et  les  descendants  directs 
de  Noé  ( qui , j’ose  le  croire , ne  devaient 
pas  être  très-forts  en  architecture  ) , que 
reste-t-il  pour  les  Perses  et  les  Parthes , 
qui  noustouchentde  beaucoup  plus  près? 
Je  ne  vois  à cela  d’autre  solution  que 
d’admettrequ’il  fautereuser  plus  profon- 
dément dans  le  sol  et  chercher  les  mo- 
numents perses  et  parthes,  qui  sont  plus 
récents,  au-dessous  des  monuments 
assyriens , beaucoup  plus  anciens  ; à 
moins  d’admettre  encore,  d’après  le 
système  du  monde  renversé,  que  ce  sont 
les  Assyriens  ( revenus  sans  doute  de 
l’autre  monde  sous  forme  de  démons)  qui 
ont  fait  disparaître  les  ouvrages  de  leurs 
successeurs,  pour  mettre  à leur  place 
les  monuments  qu’on  vient  d’exburaer 
aux  environs  de  Mossul  sous  le  nom 
de  monuments  de  Ainive.  Quiconque 
brave  le  bon  sens  doit  être  puni  par  le 
ridicule. 

C’est  le  propre  de  la  vérité  de  faire 
entrer  tout  naturellement  les  faits  dans 
le  cadre  de  l’histoire  et  de  la  logique. 
Chaque  pas  que  l’on  fait  dans  cette  voie 
encourage  à continuer  (1). 

Après  les  anciens,  ce  sont  les  mo- 
numents qui  me  donneut  raison.  Ces  mo- 
numents, magnifiques  vestiges  de  la 
vieille  civilisation  indo-perso-germani- 
que,  sont  les  commentaires  sculptés  des 
écrivains  de  l’antiquité  qui  nous  parlent 
des  Mèdes , des  Perses  et  des  Parthes. 
Costumes,  mœurs,  religion,  type  de 
race,  tout  s’y  retrouve.  C’est  surtout 
des  scèues  de  chasse,  occupation  favorite 
des  rois  perses , et  des  représentations 
uerrières , qu’on  admire  sur  les  murs 
es  palais  construits  sur  les  rives  du 
Tigre.  Ce  que  ces  palais  nous  montrent , 
Ammien-Marcellin  nous  le  dépeint. 

.«  Pour  nous  reposer  de  nos  fatigues, 
dit-il,  nous  finies  halte  dans  une  riche 
campagne  ( in  agro  eonsedimus  opulen- 
to),  tapissée  d’arbustes,  de  vignes  et  (1e 
cyprès.  Au  milieu  de  cette  campagne 
était  un  palais  de  plaisance  ombragé,  dont 
toutes  les  pièces  offraient  d’agréables 

(i)  Ce  qui  suit  est  extrait  de  mon  second 
mr  moire  présenté  à l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Bcilrs  Lettres,  le  1 4 mai  i85o. 
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peintures  ( ciijus  in  medio  diversorium 
upncum  est  et  amœniim,  gentiles  pic  ta- 
ras per  omîtes  æditim  partes  ostenden- 
tes  );  le  roi  y est  diversement  représenté 
a la  chassé  tuant  des  bêtes  sauvages 
f régis  bestias  venadone  mvttiplici  tru- 
cidantis).  Car  on  nepeint  et  l’on  ne  figure 
pas  autre  chose  chez  eux  ( les  Perses  ), 
que  des  scènes  de  combats  et  de  guerre 
( nec  enim  apud  eos  pingitur  v'el fin- 
uitur  a/iud  præter  varias  cxdes  et 
bella)  { I).  » 

C’est  là  en  effet  ce  que  l’on  voit  re- 
présenté sur  les  murs  des  palais  retirés 
jusqu'ici  des  fouilles  de  Khorsabad , de 
Nemroud,  de  Koyoundjik,  de  Karamles 
et  de  Kalah-Sherghat  (2).  Des  palais  de 
plaisance  {diversoria  castella,  (saalXsia) 
semblables  à celui  que  décrit  le  compa- 
gnon de  l’empereur  Julien  paraissent 
avoir  été  assez  fréquents  sur  les  rives 
du  Tigre,  et  particulièrement  sur  les 
routes  qui  conduisaient  à Suse  et  à Ec- 
batane,  où  les  rois  des  Perses  passaient 
le  printemps  et  l’été.  Xénophon  rencon- 
tra près  de  Mespila  un  de  ces  palais 
(PaalXsiûv  tc ),  qui  était  probablement  le 
etiAteau  royal  de  Darius,  fils  d'/Iys- 

(c)  Ammian.  Marcell.  XXIV,  6,  i.  Am- 
ruien  Marcellin  accompagnait  alors  l'empe- 
reur Julien,  qui  se  relirait,  connue  Xénophon, 
le  long  (lu  Tigre;  mais,  moins  heureux  que 
le  commandant  de  la  relraite  des  Dix-Mille, 
Julien  y trouva  la  mort,  le  aG  juin  363  de 
notre  ère. 

(a)  Les  ruines  de  Kalah-Sherghat  trou- 
vées par  M.  Layard  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre  sont  situées  à plus  de  vingt-cinq  lieues 
en  ligne  directe  au  sud  de  Khorsabad,  qui 
est  à quelque  distance  de  la  rive  orientale  du 
Tigre  ; or,  ces  ruines  sont  tout  à fait  sembla- 
bles aux  autres.  Les  enclavera-t-on  aussi  dans 
l’enceinte  de  Ninive?  Quelle  que  soit  « la 
taille  respectable  » qui  convienne  à Ninive,  on 
hésitera  peut-être  à lui  donner  c'eut  et  même 
quatre-vingts  lieues  de  tour,  c’est-à-dire  une 
étendue  de  plusieurs  départements.  Comme 
très-probablement  les  ruines  qu’on  pourra 
découvrir  sur  les  rives  du  cours  moyen  et  in- 
férieur du  Tigre  ressembleront  de  même  aux 
autres , il  faudra  se  mettre  en  qncte  de  tous 
les  noms  des  villes  assyriennes  contemporaines 
de  Ninive  ( improbus  taborl ),  si  l’on  ne  veut 
pas  que  ce  soient  des  ruines  perses.  I,es  ar- 
chéologues aimeraient-ils  à se  rapprocher  du 
déluge,  par  horreur  des  temps  historiques? 


taspe  ( to  Aapciou  toü  'ïaxbaxitn  (Saol- 
Xetov),  indiqué  par  Strabon,  et  dont  la 
position  semble  devoir  se  rapporter  à 
Khorsabad  (I).  Ces  palais  étaient  d’or- 
dinaire entourés  de  parcs  ( jtapdoEtooi  ), 
où  les  rois  pouvaient  se  livrer  à la 
chasse  (2). 

(i)  Xeuopli.  Anab.,  III,  4;  Strab.  XVI,  i. 
Les  fouilles  de  MM.  Botta  et  Layard  ayant 
amené,  sur  des  poin  s très-distants , des  dé- 
couvertes presque  identiques,  il  faut  à tout 
jamais  abandonner  l'hypothèse  d’une  ville 
unique  en  ruines.  Maiutenant,  quelles  sont 
les  villes  ou  palais  anciens  qui  correspondent 
à ces  points?  C'est  une  question  secondaire, 
dont  je  ne  m’occuperai  pas  içi  ; d’ailleurs  on 
ne  sera  pas  embarrassé  de  la  résoudre.  Kalah- 
Sherghat  , Nemroud  , Koyoudjik,  correspon- 
dent assez  bien  aux  villes  de  Cœnes,  de  La- 
rissa, de  Mespila,  mentionnées  par  Xénophon  ; 
et  Karamles  ne  devait  pas  être  loin  de  De- 
métrias  et  d’Arbèles  ; Strabon  indique  encore 
aux  environs  d’Arbèles  un  temple  d'Anæa- 
Sadrakæ  ( qui,  d’après  le  texte,  peut  être  tout 
à la  fois  le  nom  d’une  ville  et  celui  du  chà- 
leau  de  Darius),  les  Feux  ou  Bûchers  (proba- 
blement le  nom  d’un  endroit  où  se  déga- 
geaient des  gaz  inflammables  ) , et  le  Bois  de 
cyprès...  Voici  le  texte  de  Strabon  (XVf,  i), 
à consulter  ; Mets  ôè  "Affirma  xal  to  Nixa 
Topiov  opo;  (6  npoobivépiaoev  ’AXélavîpo; 
vixr,aa«  tt,v  repi  ”ApCr,),ct  pây_r,v  ) b Kàitpoc 
È®Ti  xoTapô;,  èv  iatp  5ia<nr,|iaTi , lato  xal 
b Aûxoç-  fi  Sèytopa  ’Apxaxr.vr,  XiyETan  ITepi 
”Ap 6»;Xa  Se  la Tt  xal  Ar,[n)Tpiàç  itdXiç'  elb' 
f,  toû  Nap6à  mr.yri , xal  Ta  llupà,  xal  to  tt)£ 
’Avalva;  tepov , xal  SaSpâxat,  Tè  AapEioo 
’lfo-ràaïuw  (laoiXciov  , xaiê  Ku7rapitrerùv.... 
Ptolémée  ( Geograph . VI,  i)  sera  aussi  de 
quelque  secours  pour  décider  cette  question 
topographique;  mais  il  me  parait  plus  sage  de. 
ue  l'aborder  qu'après  s’être  assuré  si  ces  ruines 
n’appartiennent  pas  à une  époque  plus  ré- 
cente encore  que  celle  des  Achémenides; 
car  il  y a des  indices  qui  les  rapprocheraient 
de  l’époque  des  Arsacides  et  même  des  Sas- 
sanides.  Quoi  qu’il  en  soit , plus  on  les  exa- 
minera , plus  on  sera  lente  de  les  ramener  à 
colle  dernière  époque. 

(a)  Il  y avait  de  ces  palais,  environnés  de 
paradisi,  dans  presque  loules  les  provinces 
de  l’empire  perse.  Xénophon  ( Anab.,  I,  a,  7 ) 
en  vit  un  à Célænes,  ville  de  la  Phrygie.  l.e 
parc  était  rempli  de  bêtes  sauvages , et  Cyrus 
(le  jeune)  y chassait  à cheval  : ’F.vvaüOa  K ûptn 
paatXsia  r,v  xal  xapàëeiao;  (tEyaç,  àyottov 
0»)p£o>v  irXr.pniç , a êxetvo;  éOïjpEuaev  àitô 
Driroo , bnbxt  yu(ivâcrat  poûXotro  faorév  tc 
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Le  serait  un  beau  travail  de  détacher 
une  à une  ces  figures  étranges  qui  ornent 
les  palais  mis  au  jour  par  le  zèle  infa- 

xal  xoù;  ïrmoviç.  Ce  parc  était  traversé  par 
le  Méandre,  dont  les  sources  jaillissaient  du 
palais  même  (îià  piaou  8è  xoü  vrapaiEtaou 
pet  à MalavSjjot  noxapéç-  ai  8è  "r aùxoù 
etotv  ix  r<o v (iaaiXettov  ).  — Xénophon 
campa  près  d’un  autre  parc , situé  sur  le  bord 
du  Tigre,  « graud,  beau  et  garni  d’arbres  de 
toutes  espèces  » (if yùç  xtapaSeloou  (JLEYdXou 
xal  xaXoü  xai  Saaéo;  itavxofuv  îtvSptov  ; 
Anab.,  Il,  4,  >4).  — Ces  châteaux  entourés 
de  parcs  étaient  des  stations  ou  lieux  de  re- 
pos pour  les  rois  quand  ils  étaient  en  voyage. 
Xénoph.  OEconom.  : iv  inia at;  te  ywpaiç 
ivotxcï  xal  etc  b itôaaç  iTtiOTpE'çETat , ijripe- 
ieîxai  xditwv , 8rt(i>;  xvpcoi  xe  laovxai , ot 
icapàâeiaot,  xal  iv  xoûxoi;  aùxoc  xà  vtXetaxa 
iiaxpiêei.  Conf.  Cyrop.,  I,  3,  i4;  I,  4,  5; 
VIII,  i,  38.  Uellen.,  (ib.  IU.  Philoslrat.  de 
Fila  Apollon,  lib.  I.  — Quintc-Curce  (lib.  VIII) 
s’exprime  ainsi  sur  la  beauté  de  ces  paradisi  : 
Barbara;  apulentiœ  in  illis  locis  haud  ulla 
sont  majora  indicia , quam  magnis  nemo- 
ribus , saltibusque  , nobilium  ferarum  greges 
clausi.  Spatiosas  ad  hoc  eligwit  sileas,  crebris 
pcrennium  aquarum  fontibus  amoenas.  Mûris 
nemora  cinguntur,  turresquc  habent  venan- 
tium  receptacula.  — Le  parc  qu’Ammien- 
Marccllin  (XXIV,  5)  avait  vu  prés  de  Coche 
ou  de  Séleucie  sur  le  Tigre  contenait  des 
lions , des  ours  et  des  sangliers.  Erat  enim  in 
hac  regione  extcntum  spatium  et  rotundum , 
Ivricœ  ambitu  circumclausum,  destinatas  re- 
giis  voluptatibus  coati  unis  feras,  cervicibus 
jubatis  leones , armisque  hispidos  a pros  et 
ursos  ( ut  sont  Persici  ) ultra  omnem  rabiem 
sasvientes,  et  alia  tecta  immania  corpora  bes- 
tiarum , quai  omaes  diffractis  portarum  obi- 
libits,  équités  aostri  venatoriis  lanceis  et  mis- 
silium  midtitudine  confoderunt.  — Dans  ces 
chasses,  le  roi  s’était  réservé  le  privilège  ex- 
clusif de  porter  le  premier  coup  au  lion  ou  à 
toute  autre  bête.  Le  satrape  Mégabyse  fut 
condamne  à mort  par  Arlaxerxés  pour  avoir 
manqué  à cette  règle  de  l’étiquette.  ( Ctésias , 
frag.  Pers.,  p.  53,  édit.  Didot  : IÇépyexai  fia- 
ovXeùç  èxxl  ttr.pav  , xal  Xéwv  èitépxsxai  aùxeû- 
pExciipou  5è  çepopévou  xoü  Ojjpiou  , (34XXei 
àxovxlqj  MeifàguÇoç,  xal  âvatpeï-  xal  ôp yf- 
Çexat  ’ApxaÇépÇv);  ôvi  icplv  vj  avivé;  sbyr,  Me- 
yâêuÇo;  ÉêaXe-  xal  ixpoçxâaaEi  xV|v  xepaXèv 
xàv  McyiëuÇov  àttox|i.r]9ijvat.  ).  Les  paradisi 
et  les  nombreuses  scènes  de  chasse  que  re- 
présentent les  dessins  de  MM.  Flandin  et 
l.ayard  peuvent  donner  une  idée  exacte  des 
textes  que  je  viens  de  citer. 
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ligablc  de  MM.  Boita  et  l.ayard  , d’in- 
terroger ces  monuments  , les  textes  an- 
ciens à la  main,  et  de  les  faire  parler 
après  des  siècles  de  silence. 

J’ose  en  offrir  ici  un  faible  essai, 
en  commençant  par  le  petit  obélisque 
trouvé  par  M.  Layard  au  milieu  des 
ruines  de  Nimroud.  Ce  petit  obélisque 
passe  pour  un  des  plus  anciens  monu- 
ments assyriens  (1).  Il  a 6 pieds  8 pou- 
ces 5/8  (mesure  anglaise)  de  hauteur, 
les  deux  faces  les  plus  larges  ont  I pied 
1 1 pouces  3/4 , et  la  largeur  des  aeux 
faces  les  plus  étroites  est  de  1 pied  3 pou- 
ces 3/4.  On  prétend  que  ce  petit  obé- 
lisque (qui  n’est  qu’une  stèle)  est  la  même 
•chose  que  la  pyramide  de  pierre  ( r.u- 
papl{  XiOfvTj  ) que  Xénophon  ( Anab. , III, 
4,  9 ) remarqua  sur  la  rive  orientale  du 
Tigre,  près  de  la  ville  de  Larissa.  Or, 
cette  pyramide  avait  un  pléthre  (environ 
100  pieds  ) de  largeur  sur  deux  plèthres 
(environ  200  pieds  de  haut  (2).  Ces  di- 
mensions de  la  pyramide  de  Larissa  ne 
conviennent  donc,  comme  l’on  voit,  en 
aucune  façon  à celles  du  monument  de 
Nemroud,  ce  qui  n’empéche  pas  des  ar- 
chéologues célébrés  d’être  d’un  avis  tout 
différent  (3). 

Supposé  même  que  Xénophon  se  soit 
trompe  par  une  illusion  optique  des  plus 
étranges,  et  que  la  pyramide  de  100 
pieds  de  large  sur  200  de  haut,  soit  réel- 
lement lu  stele  d’environ  6 pieds  1/2  de 
haut  sur  deux  pieds  de  large,  ce  der- 
nier monument  n’en  atteste  pas  moins 
une  origine  persane  par  les  objets  qu’il 
représente.  Les  animaux  qui  s’y  trouvent 
sculptés  appartiennent  presque  tous  a 
l’Inde  et  à la  Bactrione  (4).  Au  nombre 

(i)  Voy.  Layard,  Ntneveh  and  ils  remaint, 
Atlas,  pl.  53  : This monument,  probaUy  onr  oj 
the  most'ancient  and  interesting  historical  re- 
cords in  existence,  appears  to  hâve  been 
erected  by  the  son  of  the  founder  of  the  nord- 
west  palace,  the  carliest  known  assyrien 
édifice.  — Il  a été  transporté  an  Musée  Bri- 
tannique de  Londres. 

(a)  Xénoph.,  Anab.,  III,  4, 9 : Ilapà  xaûxYiv 
x^v  itoXiv  (soit.  Aapiairav),  rjv  Ttupapi;  Xi- 
6lvv),  xi  p,èv  eupo;  évoç  irXéflpou,  xo  Si  üi|io; 
8O0  nXÉOptov. 

(3)  M.  de  Saulcy,  Moniteur  du  18  fé- 
vrier <85o. 

(4)  Ces  animaux  n’appartiennent  pas,  il  est 
vrai , exclusivement  à ces  pays  ; car  011  voyait 
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de  ces  animaux  qui  sont  amenés  en  tri- 
but au  roi,  on  remarque  le  rhinocéros, 
l'éléphant,  de  grandes  espèces  de  singes, 
une  espèce  d’antilope  et  le  dromadaire 
( camelus  bactrianus). 

Or,  à quelle  époque  l’Inde  devint-elle 
tributaire  de  l'Assyrie?  ou  seulement  à 
quelle  époque  les  souverains  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  essayèrent- ils  de  péné- 
trer dans  l’Inde  ? 

Sémiramis,  de  fabuleuse  mémoire, 
voulut,  dit-on,  conquérir  l'Inde,  où  Bac- 
chus  l’avait  précédée;  mais  elle  échoua 
complètement  dans  son  entreprise.  En 
effet,  elle  n’en  revint  qu’avec  vingt 
hommes  (1);  bien  plus,  suivant  Mégas- 
thène  (contemporain  de  Séleucus  Kica- 
tor),cité  par  Strabon,  elle  mourut  sans 
avoir  exécuté  son  projet  (2).  Cyrus  au- 
rait échoué  comme  Sémiramis  : il  n’en 
serait  revenu  qu’avec  sept  hommes  (3). 
» Mais  comment,  continue  Strabon,' 
pourrions-nous  ajouter  foi  à de  pareilles 
expéditions?  Mégasthène  est  aussi  de 
notre  avis,  quand  il  ordonne  de  ne  point 
croire  à cesvieilles  traditions  sur  l’Inde.  » 

Aujourd'hui  on  trouve  les  anciens 
trop  incrédules  ; je  n’aurais  pas  rappelé 
le  nom  de  Sémiramis,  si,  — qui  le  croi- 
rait? — on  ne  l’avait  pas  fait  intervenir 
comme  une  grande  autorité  à l’appui 
du  prétendu  monument  assyrien. 

Darius,  fils  d’Hystaspe,  entreprit  le 
premier  de  reculer  les  limites  de  son  em- 
pire jusqu'à  l'Indus  (4).  C’est  sur  le  rap- 

aussi  des  éléphants , des  rhinocéros  et  des 
singes  en  Égypte,  où  ils  étaient  amenés  de 
l’Abyssinie  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Mais  ce  fait  est  loiu  de  nuire  à ma  cause  ; car 
l’Égypte  fut  quelque  temps  tributaire  des 
rois  de  Perse,  tandis  qu’elle  n’a  jamais  été 
soumise  aux  rois  assyriens. 

(i)Strab.,XV,  i.  tEepIpapt;  lot piteuaev 
4itl  ’Ivîoùç  xai  Kûpo;-  ( àXX’  é,  u£v  àvé- 
orpEipe,  çsuyouoa  pexà  efxoatv  avOptoTicov 
ixetvo;  Se  peO’Éirtâ  ). 

(a)  Strah.,  Ibid....  Eep.fpap.tv  àrtoOaveîv 
xp à tr,ç  Èxixe'.prjOEux;. 

(3)  Suivant  Arrieu  ( Exped . Alexand.,  VI, 
24,  4),  Gyrus  perdit  presque  toute  son  ar- 
mée daus  le  désert  de  la  Gédrusie.  D’après 
Mégasthène  ( Strah.,  VI,  i ) , il  approcha  seu- 
lement de.  l’Inde  dans  son  expédition  contre 
les  Massagelcs. 

(4)  On  donnait  anciennement  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  au  mot  Inde  ; car  on  y 


port  de  Scylax,  envoyé  oour  apprendre 
où  l'Indus  avait  son  embouchure,  que  ce 
roi  des  Perses  se  décida  à laire  une  expé- 
dition par  mer,  et  soumit  les  Indiens 
PI  us  tard , ces  conquêtes  se  sont  sans  doute 
agrandies.  Il  y avait  des  Indiens,  des  Hy- 
draces,  à la  solde  des  Perses  (2),  et  Cy- 
rus le  jeune,  en  parlant  de  l’étendue  de 
l’empire  de  ses  pères , en  donne  pour  li- 
mite au  midi  les  pays  d’une  chaleur  ex- 
trême. 

Voudra-t-on  suppléer  au  silence  de 
l’histoire  par  des  hypothèses,  et  soute- 
nir, sans  preuve  aucune , que  les  Assy- 
riens ont  été  maîtres  de  l’Inde  avant  les 
Perses?  Mais  alors  Cyrus  et  Darius,  (ils 
d’Hystaspe,  héritiers  de  l'empire  des 
Mèdes  et  des  Assyriens,  en  attaquant 
l'Inde,  n’auraient  fait  que  châtier  un 
pays  rebelle,  ce  qui  est  absolument  con- 
traire à tous  les  témoignages  de  l’his- 
toire. Car  ceux-ci  nous  représentent 
l’Inde  comme  un  pays  pour  ainsi  dire 
vierge  des  atteintes  des  conquérants 
asiatiques,  et  gouverné  par  des  rois  indi- 
gènes. Darius  lui-même  n’y  avait  pas 
pénétré  fort  loin  ; car  Alexandre  le 
Grand  trouva  l’Indus  comme  limite  de 
l’empire  des  Perses. 

Ainsi,  supposé  même  que  la  pyra- 
mide de  Xénophon  (3)  soit  l'obélisque  de 

comprenait  plusieurs  pays  situés  en  deçà  de 
l’Indus.  Ainsi  les  Assacènes  ou  Astaeenes, 
qui,  suivant  Amen  ( Indit. , i ) , élaient  soumis 
aux  Assyriens , aux  Mèdes  et  aux  Perses,  ha- 
bitaient en  deçà  de  l'Indus  jusqu'au  fleuve 
Cophcne.  (Tà  ÉJw  ’Ivôoü  xocapoù  Ta  repiç 
é< nte'pqv  este  lu  1 tov  xovau-jv  Kwçvjva  ’Ao- 
xaxqvol  xai  ’Asaaxr.voi , lOvEa  ’IvSixà 
èx oixtouai.)  Les  ’AaTaxnvoi  sont  les  Aspa- 
gani  de  Pline  (Hist.  Nat.,  VI,  a3  ) , et  suivant 
Wilken  ( Acad,  des  Sciences  de  Berlin,  18  :g, 
p.  261)  les  Afghans  modernes , en  chan- 
geant le  mot  Aspaga,  par  une  aspiration 
propre  au  rend,  eu  Asfaga. 

(1)  Hérodol.  IV,  44  : T-iÿc  Sè  ’Aoér.t  tà 
rroXXà  {iitè  Aapefou  èUvpéOq , S ; pouXopExo; 
’lvSàv  xoTapov  — Eioévai  vr,  £;  OâXacaav 
èxStâoi,  xép.'net  xXofoiai  oXXouçte  Toïat 
teue  vr,v  àXéOsiav  IpÉEiv,  xai  xai  ExûXaxa 

âvSpa  KapuavSéa Metù  3è  toütooç  xe- 

putXwaavta;  ’IvôoO;  te  xaTeaTpbpaxo  Aa- 
peio?  xai  -rvi  Ocùxaaij  xaÛTiji  èypàTO.  — Cette 
conquête  même  ne  comprenait  pas  les  In- 
diens proprement  dits.  (Hérodot  , III,  101-) 

(2)  Hérodot.,  VII,  65;  Strah.,  XV,  1. 

(3)  Cette  pyramide,  si  elle  etïl  été  érigée 
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M.  Layard,  ce  monument  ne  peut  faire 
allusion  qu’a  des  événements  qui  se  sont 
passés  sous  la  dynastie  des  Achéménides. 

Mais  ce  n’est  pas  lout.  Sur  ce  monu- 
ment on  voit  figuré  un  animal  qui  en 
tout  temps  a été  très-rare,  et  qui  ne  vit 
qu’au  delà  du  Gange,  dans  le  sud-est 
de  l’Asie,  par  conséquent  très-loin  de 
l’ancienne  limite  de  l’empire  des  Perses  ; 
j’ai  nommé  le  rhinocéros {i). 

par  Darius , aurai!  eu  déjà  cent  ans  environ 
quand  Xénophon  l’aperçut. 

(i)  fl  n’en  es!  pas  du  rhinocéros  comme  du 
lion.  Celui-ci  était  jadis  beaucoup  moins  rare 
qu'aujotird'hui  ; et  cela  s’explique  en  partie 
par  la  chasse  destructive  qu’en  ont  faile  les 
Romains  et  tous  les  autres  peuples.  Rien  de 
semblable  pour  le  rhinocéros.  Les  auteurs 
tant  anciens  que  modernes  nous  dépeignent 
cet  animal  comme  ayant  été  rare  à toutes  les 
époques , et  cette  remarque  ne  s’applique  pas 
seulement  au  rhinocéros  de  l'Inde,  mais  en- 
core à celui  de  l'Aftique  ( Éthiopie  ).  Ni  Aris- 
tote ni  Ctésias,  qui  ont  traité  des  animaux  de 
l’Inde,  ne  paraissent  avoir  connu  le  rhino- 
céros; du  moins  ils  n'en  parlent  point.  Le 
premier  dont  il  est  fait  mention  dans  l’his- 
toire fut  celui  qui  parut  à la  fête  célèbre  de 
Ptolémée  Philadelphe,  et  que  l'on  fit  marcher 
le  dernier  des  animaux , comme  le  plus  cu- 
rieux et  le  plus  rare  : il  était  de  l’Éthiopie 
(Alhen.,  lin.  V,  p.  soi,  édit.  t5çyj).  Le 
premier  qu'on  vil  en  Europe  parut  aux  jeux 
de  Pompée.  Pline  ajoute  qu’il  n’avait  qu'une 
corne,  et  que  ce  nombre  était  le  plus  ordi- 
naire (Hisl.  Nat.,  'VIII,  20  j.  Auguste  en  fit 
tuer  un  autre  dans  le  Cirque  avec  un  hip- 
popotame, lorsqu’il  triompha  de  Cléopâtre 
(Dion  Cass.,  LI).  Cf.  Pausanias,  lib.  IX., 
p.  5j2,  édit.  Hanov.,  et  Arlémidure,  cité 
par  Sfrab.,  XVI,  p.  774.  Mais,  chose  remar- 
quable, tous  ces  auteurs  ne  parlent  que  du 
rhinocéros  de  l’Afrique.  Celui  de  l'Inde  pa- 
raît avoir  été  inconnu  même  aux  Crées  et  aux 
Romains.  Alexandre  avait  rencontré  beau- 
coup d'éléphants  dans  l'Inde  ; mais  ses  histo- 
riens ne  nous  disent  pas  qu’il  ait  rencontré 
des  rhinocéros.  C'est  qu’en  effet  il  n'avait  pas 
pénétré  au  delà  du  Gange , dans  la  patrie  de 
ces  animaux.  (Cf.  Specimen  Zoologice  geogra- 
phieæ , Lugd.  Bat.,  1777,  in-40 , p.  377; 
Lessou , art.  Rhinocéros,  dans  le  Dicl.  d Hist. 
Mat.;  Cuvier,  Ossements  el  Fossiles,  I.  III, 
p.  36  et  suiv.  ).  Cet  animal  était  même  encore 
très-imparfaitement  connu  du  temps  de  Buf- 
fou  ; car  ce  grand  naturaliste  raconte  « qu’à 
la  vue  de  ceux  qui  arrivèrent  à Londres 
eli  1739  et  1 74 x on  reconnut  aisément  les 


Cet  animal,  offert  en  présent  ou  en 
tribut,  suppose  donc  des  relations  inti- 
mes avec  la  partie  la  plus  reculée  de 
l’Inde , où  Alexandre  lui-même  n’avait 
pas  pénétré  (1).  Or,  ce  n’est  qu’à  des  épo- 
ques assez  récentes  que  ces  relations 
ont  commencé  à s’établir.  Séleucus  Ni- 
cator,  pourarrêter  les  progrès  deTschun- 
draguptas , paraît  s’étre  avancé  jusqu’à 
l’embouchure  du  Gange  ; mais  cela  est 
encore  douteux  (2).  Cependant,  il  est  cer- 
tain que  les  Séleucides  et  les  rois  de 
l’Inde  s’envoyaient  réciproquement  des 
ambassadeurs  chargés  de  présents.  Mé- 
asthène,  cité  plus  haut , et  Daïmaque 
taient  au  nombre  de  ces  ambassa- 
deurs (3).  Depuis  la  fondation  de  l’em- 
pire desBactres,  en  250  avant  J.-C., 
les  relations  de  l'Inde  avec  la  Mésopota- 
mie devinrent  plus  intimes.  Euthydeme, 
Eucratide,  Demétrius  devaient  en  favo- 
riser le  développement.  Ménandre  pa- 
raît avoir  poussé  ses  conquêtes  jusqu'au 
Gange.  Enfin,  vers  les  premiers  siècles 
de  l’ere  chrétienne,  il  y eut  des  royau- 
mes indo-parthes,  indo-çrecs  et  indo- 
scythes;  et  plus  tard,  après  la  chute  des 
Arsacides  ( en  226  après  J.-C.l,  les  Sas- 
sanides  multiplièrent  encore  leurs  points 
de  contact  avec  les  contrées  les  plus  re- 
culées de  l’iündostan  (4). 

E»  résumé,  les  Assyriens,  les  Mèdes 
et  même  les  premiers  rois  perses  n’a- 
vaient jamais  franchi  l’Indus;  et  les 
peuples  avec  lesquels  ils  étaient  en  rap- 
port habitaient  tous  en  deçà  de  ce  fleuve. 
Ce  n’est  que  depuis  la  fondation  des  dif- 
férents royaumes  indo- grecs  et  indo- 
parthes  qu’on  a pénétré  plus  profondé- 
ment dans  l’Hindostan.  Voilà  l’époque 
où  l'on  peut  avoir  représenté  sur  un  mo- 

erreurs  de  ceux  qui  avaient  publié  des  figure* 
de  cet  animal.  » 

(1)  Plut.,  Vit.  Alexr,  62.  PI  in.;  ffist. 
Mat.,  VI,  2t. 

(2)  Voy.  l'excellent  article  Indien,  par 
Benfev,  p.  67,  2'  sect.  tome  XVII;  dans 
Y Encyclopédie  allemande  d’Ersch  et  Gruber. 

(3)  Athen.,  I,  18;  Slrab.,  II,  1. 

(4)  Voyez  sur  celte  partie  , tout  à la  fois 
si  obscure  et  si  intéressante  de  l'histoire, 
l’article  déjà  cité  de  Benfev , te  magnifique 
ouvrage  de  Wilson  ( Ariana  antigua ) ; M.  de 
l.ongpérirr,  Sortes  Médailles  des  Sassanitlri  ; 
Grntefend,  etc. 
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miment  élevé  nu  bord  du  Tigre  un  ani- 
mal tort  rare,  inconuuau  médecin  d’Ar- 
taxerxès  et  au  précepteur  du  grand  con- 
quérant macédonien.  Si  c’est  le  rhinocé- 
ros de  l’Indeque  représente  l'obélisquede 
Nemroud . ce  monument  ne  peut  avoir 
été  érigé  qu’à  une  époque  comparative- 
ment assez  récente , c’est-à-dire  sous  le 
règne  des  Arsacides  ou  des  Sassanides. 
S’il  représente,  au  contraire,  la  seconde 
espèce , il  remonte  au  règne  des  Aché- 


méuides;  mais  en  aucun  cas  il  ne  sau- 
rait dre  antérieur  à Cantbyse  , qui 
rendit  l'Égypte  tributaire  de  l’empire 
perse;  et  c'est  par  la  voie  de  l’Égypte 
que  le  rhinocéros  d’Afrique  devait  arri- 
ver en  Asieîl). 

Cette  derniere  thèse  pourrait  très-bien 
se  soutenir,  si  l’on  ne  voyait  figuré  sur 
le  même  obélisque  de  Nemroud  un  autre 
objet  qui  tranche  la  question.  ( Voy.  la 
gravure  ; planche  de  Layard.  ; 


Xénophon  dit,  en  parlant  des  Perses  : 
« Aujourd’hui  leur  vie  est  beaucoup 
plus  molle  que  du  temps  de  Cyrus...  En 
été  ils  ne  se  contentent  pas  de  l’ombre 
des  arbres  et  des  rochers  ; car  là  même 
ils  s’abritent  sous  d’autres  ombres,  faites 
mécaniquement,  par  des  hommesqui  se 
tiennent  debout  à leurs  côtés  (3).  » 

Cette  ombre  faite  mécaniquement, 
pour  laquelle  Xénophon  n’avait  pas 
même  de  nom  particulier,  est  évidem- 
ment le  parasol,  représenté  sur  l’obélis- 
que de  Nemroud  ainsi  que  sur  les  monu- 
ments deKhorsabad,  de  Kalah-Sherghat, 
deKoyoundjik,  etc.  D’après  le  texte  cité, 
il  n’était  pas  encore  connu  du  temps 
de  Cyrus  l\Ancien,  etle  mot  aujourd'hui 
veut  dire  deux  siècles  au  moins  après  la 
destruction  de  Ninive;  car  Xénophon 
était , comme  on  sait,  contemporain  de 

(i)  Le  rhinocéros  d’Afrique  et  le  chameau 
de  la  Bactriane,  offerts  en  tribut,  auraient  été, 
pour  ainsi  dire,  les  synilioles  des  limites  ex- 
trêmes de  l’empire  de  Camliyse. 

(»)  Xénopli.,  Cjropœd .,  VIH,  g (p.  656 
édit.  Schneid.  ) : ’AXIà  |i^v  xai  Oponvixii- 
repoi  TtoX’j  vùv  , fl  èitl  Kvpou , elal...  ”Ev  yi 
pf|v  rtp  âipet  oùx  àpxoüaiv  aù-roi;  oü6'  al 
tûv  ôévSpwv  oû6’  al  tüv  nexp î>v  axial,  à).X’ 
êv  saurai;  trépas  axiàs  âvOpunoi  p.r, co - 
psvoi  aùroî;  napsarwai. 


Cyrus  le  jeune,  qu’il  accompagna  dans 
son  expédition  contre  Artaxerxes  Mem- 
non.  On  ne  faisait  donc  alors  usage  du 
parasol  que  pour  se  garantir  du  soleil. 

Selon  toute  apparence , le  parasol  n’a 
jamais  été  sous  les  Achéménides  le  signe 
du  commandement. 

Hérodote  indique  tous  les  détails  de 
la  pompe  dont  s’entourait  Xerxès  dans 
sa  fameuse  expédition , et  il  aurait  oublié 
de  mentionner  l’emblème  du  pouvoir 
souverain  ! 

Après  la  bataille  d’issus , la  tente  et 
toute  la  livrée  de  Darius  tombèrent  en- 
tre les  mains  d’Alexandre.  Or,  puisque 
le  roi  des  Perses , dans  sa  fuite  préci- 
pitée, avait  abandonné  sa  mère  et  sa 
femme , il  aurait  très-bien  pu  avoir  ou- 
blié son  parasol , qui  eût  été  pour  les 
Grecs  un  objet  de  curiosité  immense, 
comme  le  fut  naguère  pour  les  Pari- 
siens le  parasol  marocain  pris  à la  ba- 
taille d’Isly. 

Pour  que  le  parasol  soit  si  souvent  re- 
présenté sur  ces  monuments,  et  qu’on  le 
voie  invariablement  tenu  au-dessus  de 
la  tête  du  roi,  soit  debout , soit  assis  sur 
son  trône,  il  faut  qu’il  ait  servi  à autre 
chose  qu’à  se  procurer  de  l’ombre  ; c’est 
certainement  ici  ( et  personne  ne  le  con- 
teste) le  signe  du  commandement,  un 
attribut  de  la  royauté.  Or,  c’est  la  si- 
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gniOcation  qu'il  a dans  l’Hindostan , où 
son  usage  est , de  temps  immémorial , 
fort  répandu  (1).  Et,  pour  le  répéter,  les 
pays  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  n’eurent 
des  relations  intimes  avec  l’Inde  que 
sous  le  règne  des  Parthes  (dynastie  des 
Arsaeides)  et  des  Néo-Perses  (dynastie 
des  Sassanidcs  ) , qui , tout  en  imitant 
avec  une  sorte  d’affectation  les  mœurs 
et  jusqu'aux  costumes  des  Mèdes  et  des 
anciens  Perses,  empruntèrent  beaucoup 
de  choses  aux  Indiens,  auxquels  ils 
étaient  déjà  naturellement  alliés  par  la 
race  et  la  langue.  Ainsi  donc,  ce  pré- 
tendu monument  assyrien , sur  lequel 
on  voit  tout  à la  fois  le  parasol  et  le  rhi- 
nocéros , ne  peut  pas  même  remonter 
au  règne  des  Achéménides. 

Je  pourrais  m’arrêter  là  ; car  ce  qui 
précède  me  paraît  prouver  surabondam- 
ment qu’on  n’a  point  découvert  les  rui- 
nes de  l’antique  Ninive,  ce  qui  était  le 
but  de  mon  travail , basé  sur  l’autorité 
réunie  des  anciens  et  des  monuments. 
Mais  qu’il  me  soit  permis  de  citer  encore 
quelques  exemples  à l’appui  de  ee  que 
j’ai  dit  plus  haut,  savoir  que  les  monu- 
ments découverts  sur  les  bords  du  Ti- 
gre sont  les  commentaires  sculptés  des 
écrivains  grecs  et  romains  qui  nous  par- 
lent des  Mèdes,  des  Perses  et  des  Par- 
tbes. 

Tout  nous  retrace  ici  les  emblèmes 
du  culte  du  Soleil , du  feu,  de  la  religion 
de  Zoroastre.  Le  roi,  qui  était  en  même 
temps  le  grand  pontife,  porto  sur  tout 
son  costume,  sur  sa  tiare  ( particulière- 
ment sur  la  partie  frontale  ) , sur  ses 
vêtements,  sur  ses  anneaux , sur  le  har- 
nais même  de  ses  chevaux,  un  orne- 
ment symbolique  qu’on  retrouve  de 
même  sur  les  monuments  de  Persépolis. 
Cet  ornement  c’est  le  disque  du  soleil , 
semblable  à une  fleur  épanouie  (voir  la 
planche  III),  et  pour  prévenir  toute  équi- 
voque, ce  même  disque  rayonnant  est 
placé  sur  des  médailles  de  rois  parthes, 
a côté  du  croissant,  symbole  de  la  lune, 
comme  l’indique  la  gravure  ci -con- 
tre (2). 

(»)  Arrien  ( Indic .,  t6)  dit,  en  parlant  des 
Indiens  : Xxsxôia  ( umbracula ) sipo6<iX).ovTou 
toû  9ép soç  8troi  oiix  J)|uXy)|tiv6i  ’IvSûv. 

(i)  Voy.  Visconti,  Iconographie  Grecque, 
pl  4<J. 


Quand  le  grand  roi , 6 pi-f*?  p«oiXeûj, 
se  montrait  revêtu  de  ses  ornements 
resplendissants  de  soleils,  formés  de 
rayons  d’or  enchâssant  des  pierres  pré- 
cieuses, il  était  honoré  à l’égal  d’uue  divi- 
nité (1)  : on  le  saluait  à genoux,  on  l’a- 
dorait ( itpoaxuvEtv , adorare  ).  I, 'adora- 
tion ( jcpo{xivr]ai{ , adoratio ) était  exigée 
de  tous  ceux  qui  étaient  admis  à l’au-  • 
dience  du  roi,  et  introduits  par  des  es- 
pèces d’huissiers  ou  maîtres  des  céré- 
monies (siaayüiYEt'ç)  (2).  C’est  ce  que 
l’on  voit  sur  l’obélisque  de  Nemroud,  ce 
« très-ancien  monument  assyrien  ».  On 
le  saluait  dans  l’attitude  de  la  prosterna- 
tion, quelquefois  seulement  à genoux  et 
les  mains  jointes  pardevant  (3).  Les  sup- 
pliants avaient  les  mains  jointes  derrière 

(t)  Outre  ces  emblèmes,  véritables  armoi- 
ries, que  les  rois  perses  prodiguaieut  sur  leur 
livrée , ceux-ci  rappelaient  encore  par  leurs 
titres  le  nom  de  I astre  bienfaisant.  Ainsi, 
Cyrus  signifie  soleil , comme  nous  l’apprend 
Ctésias  (Plut.,  in  Artaxerx.)  : Ihoro , en 
rend , soleil.  I-cs  rois  sassanides  s'intitulaient 
/rires  du  soleil  et  de  la  lune.  Aurai.  Marcell., 
XXIII,  fl. 

(a)  Les  Grecs , en  relation  avec  les  rois  des 
Perses , se  refusaient  souvent  à ce  mode  de  sa- 
lutation , au  risque  de  nuire  à leurs  intérêts. 
Hérodot.,  I,  i36;  Xéuoph.,  Anab.,  III,  a : 
OOîéva  yàp  avOpwuov  Scotcottiv  , à/).à  vous 
Oeoù;  np oaxvveï.  Cyrop.,  IV,  4;  V,  3; 
VIII,  3.  — - Conon  ne  fut  pas  admis  à l’au- 
dience de  Xerxès,  parce  qu  il  avait  refusé  de 
l’adorer,  Justin.,  VI,  a : « Conon , diu  rege 
per  epistolam  frustra  fatigato,  ad  postremum 
ipse  ad  eum  pergit,  cujtts  aspectu  et  couoquio 
prohibitus  est  quiid  eum  adorare  nollet.  » — 
Pélopidas  , envoyé  après  la  bataille  de  Icuc- 
tres  auprès  d’Àrtaxerxès,  adora  le  roi  avec  une 
restriction  mentale.  ( Ælian. , l'or.  Hist., 
!»»«•) 

(3)  Voy.  Prisson,  De  regio  Persarum  Pria- 
cipatu,  p.  y-ro  (édit,  iflofi),  où  l’on  trouve 
réunis  les  différents  passages  relatifs  h ce 
genre  de  salutation. 
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I«  dos;  c’est  ce  qui  les  distinguait  de 
ceux  qui  faisaient  ,1e  simple  salut  pres- 
crit par  l’étiquette  (1).  Cette  manière  de 
saluer  le  roi  n’existait  pas  seulement 
chez  les  Perses , elle  était  aussi  en  usage 
à la  cour  des  Arsacides  et  des  Sassa- 
nides.  Au  rapport  de  Xénophon  et  d’Ar- 
rien  , Cyrus  reçut  les  premiers  honneurs 
de  l’adoration  (2). 

Le  fondateur  de  l’ancienne  monarchie 
perse  régla  lui-même  le  cérémonial  de  la 
marche  ou  procession  royale.  Il  faut 
lire  ces  passages  de  Xénophon  les  des- 
sins des  monuments  de  Khorsabad  et  de 
Nemroud  à la  main. 

« La  veille  de  la  sortie  du  palais  (cé- 
rémonie qui  devait  être  un  nouveau 
moyen  employé  pour  rendre  l’autorité 
du  roi  plus  respectable),  Cyrus  manda 
auprès  de  lui  ses  principaux  officiers,  et 
leur  distribua  des  robes  médiques  ( <rto- 
Xiç  prjBixdç);  et  les  Perses  prirent  alors 
pour  la  première  fois  cet  habillement. 
En  faisant  cette  distribution  il  leur  dit 
■ qu’il  voulait  se  rendre  avec  eux  dans  les 
champs  consacrés  aux  dieux  et  y offrir 
des  sacrifices...  Tous  les  préparatifs  de 
la  marche  furent  terminés  le  lendemain 
avant  que  le  jour  parût.  On  avait  placé 
de  chaque  côté  de  la  route  une  haie  de 
soldats , comme  on  en  place  encore 
maintenant  dans  les  endroits  que  le  roi 
doit  traverser,  et  il  n’est  perdus  qu’aux 
grands  personnages  de  passer  au  milieu 

(<5v  âvtbî  oùStvl  iernv  tîoiivai  tûv  p.»;  teti- 
pLijpivuv).  11  y avait  des  mastigophores 
( porteurs  de  fouet , parrtYoçépot  ) qui 
devaient  frapper  quiconque  ferait  du  dé- 
sordre ( oî  Eitaiov  ef  tt{  ivoyXob)  ).  Un 
corps  de  quatre  mille  doryphores  ( Bopô- 
çopo'.,  lanciers),  sur  quatre  rangs,  était 
placé  en  face  du  palais,  deux  mille  de 
chaque  côté  de  l’entrée.  Tous  les  cava- 
liers présents  avaient  mis  pied  à terre , 
et  tenaient  leurs  mains  sous  leurs  can- 
rfys(6teipx6ïEÇTàsxE'P“î  8t&  vwv  xavSûwv). 

Les  Perses  occupaient  la  droite,  et  les 

(i)  Ammien-Marcellin,  XVIII,  8. 

(a)  Xénopli,,  Cyrop.,  VIII,  3 : llpooOev  ôè 
Tlcpaûv  oùôeU  Kûpov  Ttpoacxûvei  ; Arriau  , 
Anab.,  IV,  i i : AÉfExai  TÛ  Ttpüvov  irpo;xv- 
vriOijvai  àvBpumwv  Kûpov.  — En  se  proster- 
nant, ou  prononçait  ces  paroles  ; .<  O roi , 
vire»  tltmellèmtnl , » *»n  VoSl'S 
( Daniel , VI,  7 et  ai  ). 


alliés  la  gau  cite  du  chemin  ; les  chars 
étaient  aussi  rangés  en  nombre  égal  des 
deux  côtés. 

« Lorsque  les  portes  du  palais  furent 
ouvertes,  on  en  vit  d’abord  sortir  quatre 
taureaux  de  toute  beauté  ( taüpot  xdy- 
xaioi  ) qui  devaient  être  offerts  à Jupi- 
ter et  aux  autres  divinités  (1)  désignées 
par  les  mages.  Après  les  taureaux  ve- 
naient des  chevaux  qui  devaient  être 
sacrifiés  au  Soleil  ( îireot,  Qüpa  vû»  ’HX(<p)  ; 
ensuite  un  char  blanc,  à timon  doré, 
richement  orné,  consacré  à Jupiter  ( £p- 

pux  Aeuxôv,  y put(6i(uY0v,  imeppévov,  AiôçU- 

p6v)  (2);  puis  venait  le  char  blanc  du 
Soleil,  orne  comme  le  précédent  ; enfin, 
un  troisième,  traîné  par  des  chevaux 
couverts  de  housses  de  pourpre  (00m- 
x(ot  xctrarairrapivoi  ol  Tjcttoi  ).  Derrière  ce 
char  marchaient  des  hommes  portant 
du  feu  dans  un  grand  bassin  ou  foyer 

(nûp  lit’  i<r/dtpot;  (j.ey^-ti5  çépovcEç)  (3). 

Cyrus  parut  enfin  lui-même,  monté 
sur  un  char,  portant  la  tiare  droite  (60- 
6j)v  iyiui  -riiv  -rilpav),  une  tunique  de 
pourpre  d’une  étoffe  blanche  au  milieu 
(yiTüva  îtopoupoOv  ftioéXeuxov ) (4),  habil- 
lement réservé  au  roi  seul  ( iXXe>  8’  oùx 
éÇeoti  |«o6Aeuxov  î/eiv  ) , des  hauts-de- 
chausses  teints  en  couleur  pourpre  foncé 
(jrepttofs  oxDeoiv  ivaÇupISap  BeYtyoEasEft) 
et  un  candys  tout  en  pourpre  ( xdvSuv 
iXojtépçupov).  Il  avait  aussi  un  diadème 
autour  de  la  tiare  ( tlyt  31  xa\  8uf87)[uo 
jrept  t fi  Ttdpa).  Ses  cousins  ( o-j-f YEvtîç  ) 
portaient  le  même  diadème , distinction 
qui  a été  conservée  jusqu’à  ce  jour.  Il 
avait  les  mains  découvertes.  A côté  de 

(1)  Les  Grecs  assimilaient  à leurs  dieux  les 
dieux  des  barbares.  Jupiter  est  ici  synonyme 
de  ciel.  (Strab.,  XV  : Tôv  oùpavov  Vsyoûjxe- 
vot  Aia.) 

(a)  Ce  char  était  orné  ( comme  le  représen- 
tent les  monuments)  de  disques  solaires, 
semblables  à des  corolles  (de  fleurs)  épa- 
nouies. C’est  ce  qu’indique  le  mot  ioxEgiiÉvov 
employé  par  Xénophon.  O11  le  portait  à bras. 
(■Voy.  planche  II.  ) 

(3)  Ce  que  Xénophon  nomme  ici  icry àpon 
(foyers),  Quinte-Curce  (III,  3)  l'appelle  ahn- 
ria,  et  Ammien-Marcellin  foculos  (I il».  XXIII, 
6).  On  voit  de  ces  autels  de  feu  figurés  sui- 
tes monuments.  3ao. 

(4)  C’est  ce  que  (luinle  Curce  (111,  3) 
nomme  tunicam  purpwrnm , ait  metLtim 
album  iutatum  rrat. 
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lui  était  placé  le  conducteur  du  char(i)Wo- 
Xo«),  homme  d’une  haute  taille,  mais  qui 
semblait  inférieure  à celle  du  roi.  Dès 
qu’on  aperçut  Cyrus,  tous  l’adorèrent, 
soit  que  des  agents  ( xex£Xsua|iivoi  ) en 
eusseut  donné  l’exemple,  soit  par  un 
effet  d’admiration  spontané. 

« Après  que  le  char  de  Cyrus  fut  sorti 
du  palais,  les  quatre  mille  doryphores 
se  mirent  en  marche , et  vinrent  se  pla- 
cer deux  mille  de  chaque  côté  du  char. 
Environ  trois  cents  skeptuques  (axqitTou- 
X°i,  porte-sceptre,  eunuques),  riche- 
ment équipés  et  armés  de  lances,  sui- 
virent à cheval.  Après  eux  on  menait 
en  main  environ  deux  cents  chevaux, 
élevés  pour  Cyrus  , ornés  de  freins  d’or 
et  couverts  de’housses  à longues  lanières 
ou  franges  ( x.poooYaXivot  xal  f*S8*nxoïj 
luaxlot{  xaxcHXEixxapévot).  Ils  étaient  suivis 
de  deux  mille  xystophores  (1),  après 
lesquels  marchait  le  corps  d’élite  des  dix 
mille  (o!  rpûxot  yEvéïuvut  puiptoi),  dis- 
posés par  carrés  de  cent. 

« Une  multitude  d’hommes  suivaient 
le  cortège  en  dehors  des  deux  haies.  De 
tous  côtés , on  présentait  des  requêtes  à 
Cyrus.  Celui-ci  envoyait  dire  par  ses 
skeptuques  ( il  y en  avait  toujours  trois 
de  chaque  côté  du  char  pour  porter  ses 
ordres,  fvexoc  tou  SiotyyO.).Eiv  ) de  s’adres- 
ser à ses  officiers  chargés  de  lui  rendre 
compte  des  demandes... 

« Lorsqu’on  fut  arrivé  aux  champs 
sacrés  (xixE|z£vï]),  on  sacrifia  d’abord  à 
Jupiter  des  taureaux,  qui  furent  brûlés 
en  entier  (mXoxduxwaav  xo'uî  xaûpouç),  puis 
au  Soleil,  des  chevaux,  qui  furent  brûlés 
de  même.  On  offrit  ensuite  des  victimes 
à la  Terre  (Tjf  opdliavxEs)  (2),  comme  l’a- 
vaient ordonné  les  mages,  enfin  aux 
héros  protecteurs  de  la  Syrie.  Les  sa- 
crifices achevés,  comme  le  lieu  était 
beau,  Cyrus  marqua  un  espace  d’environ 

(i)  Les  (uuxo^ôpot  (porteurs  de  javelots 
courts)  étaient  les  même*  que  les  méloplwrrs, 
tirés  du  corps  d’élite  des  dix  mille,  appelés 
les  Immortels. 

(o)  Ce  culte  de  la  Terre  rappelle  celui  de  la 
Ilertha  chez  les  anciens  Germains  (Tacit., 
Gerrn..  40,  45).  Le  mot  Uertha  { era , art, 
arts  ) signifie  terre  dans  les  dialectes  germa- 
niques , comme  dans  les  idiomes  persans.  — 
l es  Perses  adoraient,  outre  le  Soleil,  la  Lune, 
Vénus,  le  feu,  les  vents,  l’ail*.  Le  Soleil  s’ap- 
pelait Mti/tras  (Slrah.,  XV,  X ). 


cinq  stades  pour  ordonner  une  course 
aux  chevaux...  Il  ordonna  aussi  une 
course  de  chars,  après  laquelle  il  distri- 
bua des  boeufs  et  des  coupes  aux  vain- 
queurs (1).  » 

Après  ce  récit  détaillé,  Xénophon 
ajoute  : « Le  cérémonial  de  cette  mar- 
che, ordonné  par  Cyrus  (2),  s’observe 
encore  aujourd'hui , quand  le  roi  sort 
de  son  palais  ( oCxioç  Ext  xal  vûv  otajjévEt 
fj  pcrjiXhn;  fXaoiî).  » 

L’étiquette  de  cette  pompe  royale  pa- 
raît avoir  subsisté  jusqu'à  la  chute  du 
grand  empire  des  Perses;  car  Quinte- 
Curce  trace , à quelques  détails  près , le 
même  tableau  du  cortège  de  Darius, 
allant  à la  rencontre  d’Alexandre  le 
Grand  (3). 

(1)  Xénoph.,  Cyropœd.,  YIII,  3.  — Pour 
m’indiquer  des  renseignements  historiques  sur 
l’architecture  et  les  beaux-arts  à Ninive , 
M.  de  Saule  y (Moniteur,  1 8 février  t85o) 
m’avait  invite  à lire  quelques  versets  d’Ézéchiel 
( XXIII,  14,  iS,  16)  ; je  prends  la  liberté  de 
l’inviter,  eu  retour,  à lire  le  passage  ci-dessus 
de  XénophoD.  Des  juges  impartiaux  décide- 
ront de  quel  côté  est  le  vrai. 

(a)  Cyrus  ne  l’a  donc  pas  emprunté  aux 
Assyriens,  ni  même  aux  Mèdes,  qui  succé- 
dèrent aux  Assyriens. 

(3)  Curt.,  III,  3 : Patrio  more  Persarum  tra- 
ditum  est  orto  sole  démuni  procédera  ; die  jam 
illustri  signnm  e tabernaculo  regis  buccina  da- 
batur;  super  tabernaculum,  unde  ab  omnibus 
couspici  posset,  imago  Solis  cryslalio  iuclusa 
fulgebat.  Ordo  aillent  agminis  eral  talis.  Ignis, 
quel»  ipsi  sacrum  et  œternum  vocabant,  ar- 
genteis  altaribus  preferebatur.  Magi  proximi 
patrium  rarmeu  canebant.  Magos  trecenli  et 
sexaginta  qiiinquc  juvenes  sequebantur.  Pu- 
niceis  auiieulis  velati,  diebus  tolius  anni  pares 
numéro  : qtiippe  Persis  quoque  in  toüdem 
dies  desrriptus  est  annus.  Currnni  deinde  Jovi 
saeratiim  albenles  vehehani  equi  : bos  exhibai 
inagniludinis  equus,  quem  Soiis  appellabaut , 
sequebalitr  ; aura:  virga-  et  albae  vestes  re- 
gentes  equos  ndornabant.  Haud  procul  crant 
véhicula  decem,  multo  auro  argentoque  cælala. 
Sequebatur  bar  equitatus  duoderim  gentium, 
variis  armis  et  moribus.  Proximi  ibaut  quos 
Persæ  Immortalcs  vocaut,  ad  decem  millia. 
Cultus  opuleutiæ  barbarie  : non  aliov  inagis 

honestabat Cultus  regis  inter  oinnia  luxu- 

ria  notabatur  ; purpura®  tunieæ  medium  albo 
iutextum  erat  ; palam  auro  distinctam  aurai 
arripitres,  velut  rostris  inter  se  corruerent , 
adoi  nabal , et  zuna  aura  nnilif  briler  ciuctus 
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Les  Perses  aimaient  singulièrement 
ces  marches  d'apparat.  Sites  anciens  ne 
nous  l’avaient  pas  dit,  les  monuments 
découverts  par  MM.  Botta  et  Layard 
nous  l’auraient  appris.  La  planché  IV 
en  offre  un  fragment.  On  y voit  deux 
eunuques  portant  le  char  du  soleil,  sur 
lequel  « ne  monte  aucun  mortel  » ( Hé- 
rodot.,  VII,  40);  derrière  ce  char  sont 
les  chevaux  sacrés,  Nlséens,  magnifi- 
quement caparaçonnés,  Upol  Nioaîotxa- 
Itipevoi  ïjcsoi  (Hérod.  toc.  cit.  ). 

Qu’il  me  soit  permis  d’examiner  de 
plus  près  quelques-unes  de  ces  figures 
dépeintes  par  les  anciens  et  sculptées 
sur  ces  monuments.  Ce  sera  le  commen- 
taire du  texte  qui  précède. 

Taille  haute , bien  faite , chevelure 
épaisse,  barbe  très-fournie,  tête  plus 
souvent  ronde  qu’ovale,  tels  sont  les 
principaux  caractères  du  type  perso-ger- 
manique  de  la  race  caucasienne.  C’est 
ce  type  qu’offrent  la  plupart  des  person- 
nages représentés  sur  les  monuments  ; 
on  est  surtout  frappé  de  cette  expression 
de  bonhomie  et  de  mâle  vigueur,  traits 
saillants  du  type  germanique,  que  porte 
leur  physionomie.  ( Voy.  les  planches). 
Tous  cés  personnages  ont  la  chevelure 
épaisse  et  une  longue  barbe,  artistemenl 
bouclée  (1).  La  chevelure  était  un  orne- 
ment pour  les  Perses,  comme  chez  cer- 
tains peuples  germaniques  c’était  un 
des  signes  distinctifs  de  la  race  royale. 
— Xénophon  rend  cet  arrangement  soi- 
gneux de  la  chevelure  par  le  mot  si  ex- 
pressif de  Kpooôftot  (sc.  xépai  ),  cheveux 
étayés  ; et  il  ajoute  que  cette  mode  a 
passé  des  Mèdes  aux  Perses  (2).  Les  Par- 
thes  l’adoptèrent  par  la  suite  (3).  — Hé- 

acinacem  suspenderat,  ciii  ex  gemma  erat  va- 
gina.  Cidarim  Persœ  regium  cnpitïs  vocabant 
insigne;  hoc  csnilea  fascia  albo  distincts  cir- 
cumibat.  Currum  decern  millia  hastatorum 
aequebautnr  : hattas  argento  exornatas , spi- 
cula  auropræfixa  gestabant.  Ilextra  lævaque  re- 
gem  ducenti  ferme  nobilissimi  propinquorum 
comitabantur.  Horuin  agmen  claudebatur  tri- 
ginta  millibus  peditum  , quos  equi  regis  qua- 
dringenti  sequebautur. 

(i)  Les  eunuques  se  reconnaissent  à l’ab- 
sence de  la  barbe,  et  aux  traits  plus  arrondis, 
phis  efféminés  de  leur  visage. 

(a)  Xén.,  Cyr .,  1,3:  Nopapa  q viv  Mqîotï. 

(3)  Plutarch.,  in  Crasse. 


rodote  donne  aux  Perses  le  nom  de  che- 
velus (xopuxtfai  ) (1).  C’est  l’épithète  que 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge  donnent 
aux  anciens  rois  francs.  Dans  l’épitaphe 
d’Eschyle,  rapporté  par  Athénée  ( lib. 
XIV  ).  les  Perses  sont  appelés  podhiyat- 
x«ï î,  hommes  à épaisse  crinière.  — 
L’empereur  Vespasien  répondit  spiri- 
tuellement aux  astrologues  qui  lui  an- 
nonçaient comme  un  mauvais  présage 
l’apparition  d’une  comète,  que  cela  re- 

Î'ardait  le  roi  des  Perses,  dont  la  cheve- 
ure  était  trop  longue  ( cui  capitlus  ef- 
fusior)  (2). 

Coiffure  (tiar e,cyrbasis,  cidaris). 
La  tiare  droite  ( xidpa  dpflrj  ) entourée 
du  diadème  était  chez  les  Perses  l’in- 
signe de  l’autorité  souveraine  (3).  C’est 

(i)  Hérod.,  lib.  III. 

(a)  Suéton.,  in  Vespas.,  cap.  xxtii.  ' 

(3)  Xénoph.,  Anab.  H,  5 : Tvjv  pèv  xàp 
crû  ri)  xepair,  xtapav  patriXeï  pdvtp  éUoTt 
èpOè,v  ‘ ïjteiv.  Ejtisd.  Cyrop.,  VIII,  3 : Efye 
( Cyrus  ) îè  xai  Siâdqpa  nepl  TV)  xictpq.  Cf. 
Lucian.,  iu  JVaeig.  et  in  fiscal.  Aristoph., 
Ares , V,  486  et  487 , compare  le  coq  por- 
tant la  crête  droite  au  roi  des  Perses , orné 
de  la  tiare  ou  kyrbasie  : 

Aià  Taux’  dp,  sywv,  xai  vüv  ûeitsp  paoiXtù« 
[6  piyac  ôiaCiêâaxsi. 
’Eicl  xvjî  xepaXvj;  rilv  xupgaatav , xüv  6p- 
[viDtov  p.4vo;  6p6r,v. 

Le  scoliaste,  citant  Plutarque,  fait  observer 
ici  que  les  rois  des  Perses  seuls  portaient  la 
tiare  droite.  Suidas  (roc.  xidpa)  confirme  ces 
témoignages,  eu  ajoutant  que  les  généraux 
portent  la  tiare  inclinée  , sans  doule  pour  la 
distinguer  de  celle  du  roi  : Tiôpa  xoepoç  èiu- 
xsçiXaiot,  qvol  p<xtnXeî(  p.dvoidpOr,v  Èpôpovv 
vrapà  néporai;'  ol  5È  axpaxqyol  xtxlippivqv. 
— Cyrbasic  et  cidaris  sont  employés  comme 
synonymes  de  tiare  ou  de  coiffure  royale,  tie- 
srchius  : Tiàpa  h Xeyopévq  xopSaala'  xxûxij 
Se  0!  Ilepoûiv  pacriXsïç  pévoi  èypûvxo  4p8v)’ 
ol  6s  ffxpaxviyot  Iixix6xIiu[tIviQ.  Suidas  ’ : 
KOpêxoi;  svtoi  pèv  xiapav  î|  ol  pêusiXcic  xiv 
nepofov  6p0V)  éj(pi*>vxo'  ol  oè  axaxqyoi  êiu- 
xexXippivip.  Arrien (lib.  VI, ag),  en  parlaut 
du  satrape  Atrobate,  dit  qu’il  se  proclama 
roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  après  avoir  mis 
la  cydaris  droite  (4p0èv  xqv  xiéapiv  7tspi0s- 
pevos,  BaaiXéa  «poasîirev  avixàv  Ilepcwv  xs 
xai  Mqowv).  Cf.  Plutarch.,  in  Anton,  (xi- 
Saptv  4p6qv),  Ressus,  après  le  meurtre  de  Du 
rius  , se  proclama  roi  en  prenant  xtxpav  ôf  * 
Oè)v  et  nspmxèv  oxolqv  (Atriau.,  III ). 
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exactement  la  coiffure  du  roi  représen- 
tée sur  les  monuments  en  question  ( votj. 
planche  111).  On  y voit  deux  bandes, 
qui  enveloppent  (sous  forme  de  deux 
zones  ) la  tiare , et  descendent  derrière 
les  épaules;  les  intervalles  laissés  entre 
les  zones  du  diadème  sont  garnis  de 
disques  solaires  et  d’autres  ornements 
en  or  et  en  pierreries.  Ces  zones  (bandes) 
étaient  bleues  ou  pourpres  , bordées  de 
blanc  (1).  Toute  l'étoffe  était  parfumée 
des  plus  précieux  aromates  (2).  Les  rois 
parthes,  jaloux  d'imiter  les  rois  des  an- 
ciens Perses,  adoptèrent  une  coiffure 
semblable  comme  signe  distinctif  de 
leur  autorité  (3). 

La  coiffure  ordinaire  des  Perses  avait 
la  forme  d'un  bonnet  conique,  sembla- 
ble à la  tiare  royale,  si  ce  n'est  que 
celle-ci  était  tronquée  au  sommet  et  sur- 
montée d'une  pointe  immobile,  droite 
(épOij).  Dans  le  bonnet  commun,  la 
pointe  pouvait  se  fléchir,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière  ( IjttxexXippivT]  et  Ciîeoxe- 
xXtpLiiévj]  ) (4),  ce  qui  tenait  à la  nature 
de  l’étoffe  employée.  C’est  là  ce  qu’Hé- 
rodote  appelle  itIXous  fnayéaî,  bonnets 
flexibles  (S).  Cimon,  commandant  de  la 

(i)  Curt.,  III,  3 : Carulea  fascia  a/bo 
distincla.  Ibid.,  6 : Purpureum  diadema,  dis - 
tinctum  a/bo. 

(a)  Suivant  Hésychius , la  tiare  ou  cidaris 
était  composée  de  matières  résineuses,  odori- 
férantes, telles  que  la  myrrhe  et  le  labyzc  : 
’F.ott  (x(Saptc)  8è  ix  <xp.ûpvnc  xai  Xaêûtoy 

8è  XàSutôç  étm  TtoXuTipmvÉpa  aÙTri  tr,; 
apûpvY); , xai  ôÇet  ijoiaTov,  xai  ûupfa|xd  la  et 
xàXXur rov  xapà  paoiXet'  èx  toütuv  r,  xtôapi; 
ItéicXauTai. 

(3)  Joseph.,  Antitjuit.  XX,  3 : hlpO^v  lizé- 
t pe<|<e  aÙTÛ  çopeïv , xai  ènl  ypu o-ffç  xXfvitç 
xaOtuôeiv  , ô pévov  lazi  yépa;  xai  ovjpetov 
tmv  lldpOüiv  paaiXciov.  Dion.  Cass,,  XXX  VI: 
Tigrane  portail  la  tiare  envcloppee  du  dia- 
dème ( xtâpav  xai  8iâ3y)pa  itepl  aotViv  ). 

(4)  Poilus,  Onomast.  VII,  x 3 , en  énumé- 
rant les  diverses  parties  du  costume  particu- 
lier  aux  Perses  (Ihpaüv  Î8ta),  nomme, 
outre  le  candys  et  les  anaxyrides  , la  tiare , 
en  ajoutant  qu’on  l'appelle  aussi  xup&unx  , 
xiôapi;  et  bonnet  ( xiio;  ).  — Hésychius  dé- 
finit le  xiôapi:  par  bonnet  royal  ( xî).o;  jîaai- 
Xixô;),  * que  l’on  appelle  aussi  tiare  « (8v 
xai  Tixpav  xaXoüot). 

(5)  Hérodote  (VII,  6i  ),  décrivant  le  dé- 
nombrement des  troupes  de  Xcrxés  dans  la 
plaine  de  Dorisquc,  dit  que  les  Perses  avaient 


flotte  d’Athènes  , usa  d’un  stratagème 
en  coiffant  ses  soldats  de  bonnets , afin 
de  les  faire  prendre  pour  des  Perses  (1). 
La  matière  de  ces  bonnets  était  proba- 
blement de  la  laine.  Si  la  fourrure  était 
épaisse,  la  pointe  du  bonnet  (ttiXoç,  pi- 
leus)  devait  être  droite  ou  s’incliner  dif- 
ficilement et  à la  longue  (2).  C’est  ce 
bonnet  droit  que  portent  beaucoup  de 
figures  d'hommes  sur  les  monuments 
de  Khorsabad  et  de  Nemroud , à moins 
qu’on  ne  veuille  le  prendre  pour  un 
bonnet  métallique  (3).  Les  Parthes, 
qui  l'avaient  aussi  adopté,  en  reçurent 
le  surnom  de  pileati  (4).  Sur  d'autres 
figures  que  représentent  ces  mêmes  mo- 
numents la  pointe  du  bonnet  est  indif- 
féremment inclinée  en  arrière  ou  en 
avant , comme  l’indiquent  Suidas  et  Hé- 
sycltius  (û).  Les  cercles  qui  entourent 
quelquefois  la  partie  inférieure  du  bonnet 
paraissent  être  l’indice  d’un  rang  élevé. 
Le  bonnet-tiare  des  commandants  mili- 
taires ressemblait  à celui  des  mages  (6). 
Or,  chez  les  mages  ce  bonnet  couvrait 
en  même  temps  les  joues  et  les  lèvres 
C’est  ce  que  nous  montrent  aussi  les  mo- 
numents. — Au  lieu  du  bonnet  conique, 
on  y remarque  aussi  une  coiffure  plate, 
semblable  à une  calotte  ou  plutôt  à un 
morceau  d’étoffe , lié  autour  de  la  tête. 
C’est  ce  que  Strabon , décrivant  le  cos- 
tume des  Perses , appelle  un  morceau 
de  toile  autour  de  la  tête  (7).  — Au  rap- 
port d’Hérodote  et  de  Xénoplton , les 

autour  de  leur  tète  des  bonnets  flexibles 
( "Epi  jj,àv  TÎjai  xe<paXri<jt  tlyov  Tiapa;  xoXeuo- 
(iévou:  xtXoùç  inayéa;). 

(i)  Diodor.,  XI. 

(а)  Ces  bonnets  de  laine  sont  encore  au- 
jourd'hui en  usage  chez  beaucoup  de  monta- 
gnards de  race  indo-germanique. 

(3)  C’est  ce  bounet  que  Strabon  (XV,  3) 
minime  ittX*)(J.a  ttupyiovov  (en  forme  de  tour  i ; 
c’était  la  priuci|)ate  coiffure  des  soldats.  Le 
inol  ntXripa  (bonnet)  éloigne  toute  idée  d’une 
coiffure  métallique. 

4)  Martial.,  lib.  X,  Epigr.  si. 

5)  Ce  bonnet,  à pointe  inclinée  en  avant, 
ressemble  exactement  au  bonnet  phrygien , 
comme  on  le  voit  sur  un  bas-relief  uu  Louvre 
(Sacrifice  à Mithras). 

(б)  Strab.,  XV,  3 : 'Hyepoveat vtàpat 

napaitXrioiai  rai;  tüv  pàytov. 

(7)  Strab.,  XV,  3:  'Pàxo;  8è  otvSovtév  u 
nepi  TÎ;  xcifa).r|. 
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Perses  allaient  au  combat , les  uns  coif- 
fés du  bonnet  ou  tiare , les  autres  tête 
nue , d’autres  enfin  portant  des  casques 
d'airain  ou  de  fer,  ayant  quelque  res- 
semblance avec  les  casques  grecs  (1). 
C’est  exactement  ce  que  nous  montrent 
encore  les  monuments  (2). 

Vilement.  Le  vêtement  caractéris- 
tique des  Mèdes , des  Perses  et  des  Par- 
tîtes était  une  robe  longue,  qui  tom- 
bait presque  jusqu'aux  pieds  et  donnait 
à la  taille  une  très-Delle  apparence. 
C’est  ce  vêtement  que  les  anciens  dési- 
gnaient sous  les  noms  de  Mqotxi)  otoX-fl, 
ITspotxfl  oroXij,  (rroXij  (JapSaptxi)  , medica 
vestis , persica  veslis,  pulla  (3).  Cette 
stole  ou  robe  médo-persique  est  définie 
par  /itùiv  «oSflpr,; , c’est-a-dire  tunique 
allant  jusqu'aux  pieds  (4).  Le  nom 
spécial  de  ce  vêtement  était  xdv8u; , 
candys  (5). 

Cyrus  emprunta  le  candys  aux  Mèdes, 
et  le”  fit  d’abord  prendre  a ses  compa- 
gnons d’armes.  « - Car  ce  vêtement , 
ajoute  Xénophon,  lui  semblait  mieux 

(i)  llérod.,  VII,  6i  : vEp)(0VTai  et;  toc; 
paya;  êyovTe;  xupëaafa;  lui  t r a : xepaXvjai. 
X enopli.,  Anab.  I,  8 : Küpo;  6l  ({iiXjiv  Ëytov 
Tflv  xsÿaXflv  etc  Tflv  piyr,v  xaOiaTaTO'  XéyETati 
xal  tou;  âXXou;  HËpmx;  <{/iXaI;  T ai;  xeçaXat; 
iv  iù  TioXËpo)  StaxtvSuvavetv . Hérod . , VII,  63  : 
’Ercl  tt, ai  xeçaXfloi  efyov  Êvioi  aÙTËatv  xai 
xàXxEa  xal  aiêflpea  èÇeXr,XapÉvx  noiflpaTa. 
Xénoph.,  Cyrop.  VIt,  3 : Kpaveat  yaXxotç, 
X6901;  Xsvxot;. 

(a)  Sur  les  dariques,  ainsi  que  sur  les  mé- 
dailles des  Arsacides  et  des  Sassanides , la 
coiffure  des  rois  est  un  bonnet  droit,  à som- 
met plus  ou  moins  tronqué. 

(3)  Hérodot.,  V,  49,  et  Vît,  Gi  ; Xénoph., 
Cyrop.,  I,  3,  4 ; II,  4 ; VIII,  4 ; Anab.,  f, 
a;  IV,  5 ; Aman.,  IV  et  VI;  PUitarcli.,  In 
Alexandr. 

(4)  Ou  l’appelle  aussi  yiTarv  yEtpi8o>To; , 
ce  qui  veut  dire  tunique  i manches  où  l’on 
patte  Ut  main , et  non  pas  tunique  dont  les 
manches  vont  jusqu’aux  mains;  car  ces  man- 
ches auraient  cache  les  anneaux  que  les  Perses 
portaient , non-seulement  autour  des  poi- 
gnets, mais  encore  autour  des  bras. 

(5)  Suidas  et  Hésychius  dcüuissenl  le 
canayt  par  tunique  perte  (xavSù;,  y.Ttnv 
itepotxô;).  Or,  In  tunique  persique  11'était 
autre  que  le  ymav  TtoSrjpr,;  ( tunique  allant 
jusqu'aux  pieds),  qui  différait  beaucoup  de 
la  (unique  courte  des  Grecs.  — - Voy.  Hase, 
lu  II.  Strph.,  v.  Kavîû;  (édit.  Dklot). 


cacher  les  défauts  du  corps  et  faire  pa- 
raître beaux  et  très-grands  de  taille  ceux 
qui  le  portaient.  » — Ces  mots  peignent 
très-fidèlement  les  figures  à longues  rô- 
ties que  nous  montrent  les  monuments 
( voy.  les  planches  )(1). 

La  tunique  longue  était  en  lin  et  en 
coton  ( yn,  byssus  ) (2).  La  stole  royale 
était  teinte  de  pourpre,  brodée  d’or 
et  garnie  de  pierres  précieuses  (3)  ; aussi 
Ëlien  compare-t-il  les  plumes  du  paon  à 
l’habillement  chamarré  des  Mèdes  et  des 
Perses  (4).  Le  roi,  ses  cousins  (ouyyi- 
vef;),  ses  principaux  officiers,  ainsi  que 
seseunuques (ces  derniers  remplissaient 
tout  à la  fois  les  fonctions  de  chambel- 
lans , de  conseillers  et  d’aides  de  camp) 
avaient  seuls  le  droit  de  porter  le  candys, 
avec  la  différence  que  celui  du  roi  était 
en  pourpre  marine  ( rouge-violet),  c’est- 
à-dire  teint  avec  le  coquillage  à pourpre 
( murex  Brandaris),  tandis  que  pour 
les  autres  il  était  en  rouge  commun , le 

(i)  Xénoph.,  Cyrop.,  lib.  VIH,  i : IraXflv 
te  yoüv  eIXeto  Tflv  Mr]8ixflv,  oùtû;  te  ?a  - 
peïv  xal  toù;  xoivwvTa;  TavTTiv  ÈTTE’.aev  Ev- 
JüeffOae  aOrfl  yàp  aÙTui  auyxpùjtTetv  ÈSôxet, 
eÎTtç  Tt  iv  Ta)  awpaTi  ËvSei;  Ëyoi , xal  xaX- 
Ju'otou;  xal  peytoTou;  ËxiSeixvüvai  toù;  ço- 
poûvTa;. 

(a)  Hérodot.,  I,  i y 5 . 

(3)  Li  s pierres  précieuses  sont  disposées 
circulairement  et  enchâssées  dans  un  petit 
cadre  carré.  Les  broderies  d’or  sont  des  dis- 
ques solaires  (armoiries  des  rois  persans ) , 
ayant  une  pierre  précieuse  au  centre.  (Voy. 
planche  I.)  Quelquefois  on  y voyait  figurés 
des  animaux  de  diverses  espèces  ; sur  le  candys 
de  Xerxés  on  voit  représenté  des  combats 
d’éperviers  (pallam,  aura  dittinctam,  aurei 
accipitret , Teint  rot  tris  inter  te  corruerent , 
ailornabant.  Curt.  ) Ou  voit  des  ornements 
semblables  sur  les  candys  des  rois  parthes 
figurés  sur  les  médailles  ( voy.  Cabinet  des 
Médailles  de  la  Bibl.  Nat.  ) — Comp.  Plu- 
larcli.,  in  Arlax.  ; Joseph.,  Antiq.  Jud.,  XI,  G, 
en  parlant  du  roi  Arlaxcrxès,  s’exprime 
ainsi  : ’Exl  toû  Opovou,  t&v  [iaoiXixôv  nept- 
xEÎpevov  xdspov  , 6;  r;v  ëx  «oixüri;  pèv 
ÈoOflTo;,  ypuuoü  8è  xal  Xi'0ou  üoXuteXov;: 
— Le  candys  s’appelait  aussi  Çtaurtci;  ou 
Ëu>8kot8c  . à eause  des  animaux  qui  y étaient 
figurés.  Pollux,  VII,  43  : KaTtüoTixTo;  yireév 
èoTiv,  à lywv  Çwa  fl  âvOrj  ivuçacpéva-  xal 
4ü>tüTo;  GE  yiTibv  ixaXstTO  xal  ÇtoStidTo;, 

(4)  Æliüit.,  lli si.  Anima!.,  V,  » i . — Comp. 
Biud.  Sic.,  lib.  VI. 
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plus  souvent  teint  avec  une  couleur  vé- 
gétale (1).  Quand  le  roi  voulait  honorer 
quelqu’un , il  lui  donnait , entre  autres 
présents,  un  candys(2).  Par-dessus  la 
tunique  longue  de  lin  ( allant  jusqu’aux 
pieds  ) ( xiOOv,  KoSr)V£xit  Xivico  ) , on  met- 
tait une  autre  tunique  ( plus  courte  ) en 
laine  (elplvsov  xiOûva);  et  sur  celle-ci 
on  portait  une  sorte  de  chemisette  blan- 
che, yXavlStov  Xeüxov  (3).  C’est  l'habille- 
ment que  portaient  les  Perses  à l'époque 
où  Hérodote  visita  Babylone.  C’est  aussi 
ce  genre  de  costume  que  retracent  les 
monuments.  ( f 'oy.  les  planches.  ) 
Quelle  est  cette  espèce  de  surtout  à 
franges  qui  recouvre  la  stole  ( candys  ) 
du  roi  ( voy.  planche  III  )?  C’est,  selon 
toute  apparence,  la  caunace  (xauvdtx»]) 
dont  parle  Aristophane,  et  qu’on  appe- 
lait aussi  la  persane.  L’interprétation 
qu’en  donne  lescoliaste  s’applique  exac- 
tement à ce  que  nous  montrent  les  mo- 
numents (4).  La  tunique  longue  est  de 
même  frangée  au  bas;  c’est  pourquoi 
les  Grecs  l’appelaient  oroXièkoro;  (5).  , 

(i)Polltix,  Ouoniasl.,  VII,  i3:  ‘O  piv  [ia- 
alXeio;  xàvSu;  &utop?upo;'  4 Si  tüv  àüuv, 
itopçvpovç.  — Xénoph.,  Cyrop.,  I,  3,  a.  — 
CVsi  à cause  de  celte  double  nuance  que  les 
étoffes  teintes  avec  la  pourpre  marine  se  nom- 
maient dibaphes  (deux  fois  teintes)  ; peut-être 
les  obtenait-on  réellement  par  deux  immer- 
sions successives  dans  le  bain.  Le  mot  hys- 
ginobaphe  parait  avoir  eu  la  même  signifi- 
cation. 

(a)  Xénoph.,  Anab.,  I,  a;  F.sther,  VIII,  i5: 

• Mardochée  reçoit  d’Artaxerxès  1113*70 
c-qS  , une  robe  royale.  » 

(3)  Hcrodot.,  I,  195.  — Le  x^avfàiov 
Xeüxov  était  le  |ie<j6Xevxov  de  quelques  au- 
teurs, ainsi  appelé  parce  qu’il  enveloppait  le 
milieu  du  corps,  et  ressemblait  à un  tablier 
blanc.  On  lui  donnait  aussi  le  nom  barbare 
de  Sarapis.  Cf.  Ctes.,  Fragm.y  p.  73,  éd.  Di- 
dot. 

^4)  Aristoph.,  Vc$p,%  V.  410  : Ol  plv  xa- 
Xouffi  7i£pa(ô\  ol  6è  xauvâxr.v.  Le  scoliaste 
Palainède  ajoute  que  la  caunace  est  un  sur- 
tout pers  'ujue  ayant  des  franges  des  deux 
côtés  (xauvâxï]  èaxi  7C£paixOv  lp.auiov  èyov 
ex  toü  éxépou  jiipou;  p.âXXov;). 

(SJPolluj^Otffwmj/.,  VII,  1 3 : ExoXtSe;,  — 
otoXiôwtô;  — : Ta;  è^m'niôe;  vnà  îeapoO 
YtYvopéva;  xaxà  xéXr,  xoT;  ^itüxji  dntTcxu^oi;, 
tiaXiaxa  cti!  Xivwv  5(ixcuvioxwv.  — I.a  cau- 
nace paraissait  remplacer  la  tunique  de  laine 
qui  recouvrait  la  tunique  longue. 


Anaxyrides  (1).  Les  anaxyrides 
étaient  plus  que  de  simples  chausses  ; 
car  elles  couvraient  étroitement  la  cuisse 
et  la  jambe,  et  étaient  souvent  en- 
tourées de  jarretières  ( voir  les  monu- 
ments). Véritables  pantalons  collants, 
les  anaxyrides  étaient  une  des  pièces 
caractéristiques  du  costume  des  Mèdes 
et  des  Perses.  Elle  leur  valut  le  surnom 
de  braccatl  (2) , comme  aux  Gaulois , 
issus  de  la  grande  filiation  indo-persane. 
Quels  rapprochements  instructifs  vien- 
nent s’ajouter  encore  aux  preuves  tirées 
de  la  linguistique  ! 

Alexandre  n'osa  pas  porter  les  anaxy- 
rides , parce  qu’il  se  serait  trop  écarté 
du  costume  grec.  « Mettre  les  candys 
et  les  anaxyrides  était  synonyme  de 
s’habiller  a la  mode  des  Perses  (3).  » 
— Hérodote  nous  apprend  que  les  Perses 
marcha  ieut  au  combat  revetus  de  leurs 
anaxyrides  eu  peau  (4) , et , d’après 
Xénopiton  , celles-ci  étaient  rayées  ou 
teintes  de  couleurs  vives  (5).  C’est  ainsi, 
en  effet , que  nous  les  représeutent  les 
monuments  ( voy.  la  gravure  à la  page 
suivante  ). 

Ceinture  (Çdivq,  sono  ).  La  ceinture 
était  une  partieindispe nsable  du  costume 
des  Perses.  Chez  les  Grecs  les  femmes 
seules  s'en  servaient  pour  serrer  la 
taille.  Cette  particularité  entre  peuL-étre 
pour  beaucoup  dans  le  reproche  d’une 
vie  efféminée  que  les  Grecs  adressaient 
aux  Perses.  — Le  roi  portait  une  cein- 

(i)  Les  anaxyrides  sont  des  pantalons  col- 
lants ; le  mot  chausses  ( qui  ne  couvrent  les 
membres  inférieurs  que  jusqu’aux  genuux  ) ne 
leur  convient  pas.  Ce  n’était  donc  pas  là  les 
antalons  larges  dout  on  attribue  l’invention 

Sémiramis.  — Les  xv^pISe;,  qu’on  con- 
naissait déjà  à la  guerre  de  Troie,  ne  rou- 
vraient que  la  jambe  ; c’étaient  de  simples 
jambarts  , et  non  |>as  des  anaxj  rides. 

(a)  Ovid.,  Trist.,  lit).  V,  eleg.  n;  Persius, 
Sat.,  III  : Ardus  braccatos.  Conf.  Pullux, 
Onomast.,  VII,  i3;  Hésychius  et  Suidas, 
voc.  ’AvaÇupi'c;  Kuslutli.,  ad  lliad.,  Iil>.  I; 
H.  Stephen.,  Thcsaur.  Ling.  Crac. , voo. 
’AvaÇupi;.  — I^s  anaxyrides  s’appelaient 
sarabaras  ou  sarobatlcs  (Dan.,  III,  ai  et  a 7). 
étaient  aussi  en  usage  citez  les  Partîtes. 

(3)  Suidas,  voc.  KàvSu;. 

(4)  llérod.,lib.  VII,  61,  I,  71  : ’AvaÇupISa; 
ex ov-re;  fpxovxat  et;  va;  ptx^a;. 

(5)  Xén.,  Anabas .,  I,  5 : ’AvaÇuptîsenoixf- 
>.»t.  Cjr.,  VIII,  3 : ’AvaÇuplÎE;  tnryivofiapEi;. 
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ture  d’or,  à laquelle  était  suspendu  le 
glaive  à fourreau  garni  de  pierres  pré- 
cieuses (I).  Les  guerriers  portaient  des 
poignards  attachés  à la  ceinture,  sur  la 


cuisse  droite  (2),  ( Voy. 
toujours  d’accord  avec 
ciens.  ) 

Chaussure.  F.n  examinant  les  monu- 
ments, on  est  frappé  de  l’aspect  mes- 
quin que  présente  la  chaussure  ( san- 
dale à talon  ) , même  celle  du  roi , à 
côté  de  la  richesse  du  reste  du  costume. 
Ce  contraste  n’avait  point  échappé  aux 
Grecs.  Chaussure  persique  était  sy- 
nonyme de  chaussure  de  piisérable  ap- 
parence (3)  ( voy.  pl.  I,  II  ).  — Cepen- 
dant, on  voit  aussi  sur  les  mêmes  mo- 
numents les  porteurs  d’anaxyrides 
chaussés  d’une  espèce  de  brodequins 
allant  jusqu’au  mollet  ( voy.  la  ligure 


(i)  Curl.,  III,  3 : Zona  attrea  muliebriter 
cinclus,  acinacem  suspcndcrat,  eui  ex  gemma 
crat  vagina.  — Le»  Grecs  appelaient  le»  su- 
jet» des  rois  de  Perse  adorateurs  de  ta  cein- 
ture persique , itepaixfjv  ta>v7)v  rrpoirxuvoûv- 
tœî.  (l’Iutarch.,  in  Alcxand ,)  — C’ctail  la 
coutume  des  Perses  de  saisir  par  la  ceinture 
les  condamnés  à mort  et  de  les  livrer  aux  exé- 
cuteurs de  la  sentence.  (Xénopb.,  ^naé. , 1,6; 
Diod.,  XII.)  — L’un  des  apanages  de  la 
reine  des  Perses  portail  le  nom  de  ceinture. 
( Xénoph.,  Anab .,  I,  4-) 

(a)  Hèrodot.,  VII,  fit  : ’F.vysipiî'.x TTapà 
tov  Setiôv  pqpàv  stapaïupcupieva  éx  rfii 
(cüv*)(,  dit  cet  auteur  eu  parlant  des  soldats 
perses  de  l’armée  de  Xerxès. 

(3)  Stephan.  Byzant.,  : llzpatxaï , etfioç 
zùttXoü;  Ojco8ioiz«to;.  — Hesychius  : Ile p - 
otxâ , eùteXvj  ÙTtoôrjpotTa.  — Eustath.,  in 
Dionys .,  de  Situ  Orbis , vers.  1057  : Aï  trapo- 
vopatopavat  aù-coïc  Ilepaixal  êpëàSs;,  ô; 
-iveî  fuaiv , <mo8r,p.a  eùteXè;  r>v. 


précédente  ) , et  le  dépassant  tuéme  quel- 
quefois. Ici  encore  les  sculptures  s’ac- 
cordent avec  le  texte:  car  Hérodote 
dit,  en  parlant  des  habitants  de  la  Ba- 
bylonie,  alors  sujets  des  rois  de  Perse, 
qu’ils  portaient  des  chaussures  sembla- 
bles aux  brodequins  béotiens  (I). 

Pour  les  (T oreilles.  Une  chose  qui 
frappe  à la  première  vue,  c’est  que  pres- 
que tous  les  personnages  sculptes  sur 
les  monuments  ont  des  pendants  ou 
boucles  d’oreilles , dont  plusieurs  se  com- 

rat  de  grosses  perles.  Les  Mèdes  et 
anciens  Perses  ne  paraissent  pas 
avoir  fait  de  cet  ornement  un  usage 
aussi  général.  Hérodote,  qui  a décrit  si 
minutieusement  (l,  195)  le  costume 
des  habitants  de  l’Assyrie  ( Babylonie  ) , 
et  Xénophon,  qui  eut  le  loisir  d’exa- 
miner de  si  près  bien  des  Perses , n’en 
font  pas  même  mention.  Cet  ornement 
aurait  dfl  cependant  attirer  leur  atten- 
tion, d’autant  plus  qu’il  était  tout  à fait 
inusité  chez  les  Grecs  (2).  Mais  ce  qui 
est  ici  digne  de  remarque,  c’est  que 
les  boucles  d’oreilles  furent  d’un  usage 
extrêmement  commun  sous  le  règne  dès 
Arsaeides  et  des  Sassanides , c’est-à-dire 
à une  époque  où  les  relations  avec  l’Inde 
(où  les  pendants  d’oreilles,  comme  le 
parasol,  sont  connus  de  temps  immé- 
morial ) étaient  infiniment  plus  fré- 
quentes anciennement  (3).  ( Voy.  les 
planches.  ) 

Collier  et  bracelet.  Le  collier  et  le 
bracelet  étaient  au  nombre  des  orne- 
ments les  plus  estimés  chez  les  Perses. 
Ils  faisaient  partie  des  présents  royaux, 
et  formaient  la  marque  distinctive  des 

(i)  Hérodot  , I,  ig5  : ‘HVoSqizata imyûfia, 
7iaparcXr}<na  Boiwrqat  IfXAs t. 

(a)  Dan»  la  retraite  dés  Dix-Mille,  un  cer- 
tain soldat , qui  voulait  se  faire  passer  pour 
Grec,  fut  reconnu  pour  un  Lydien,  parce 
qu’il  avait  les  oreilles  percées  (itrzi  éyù 
ocùtèv  etîov,  ûîTtsp  AuSov  àp-çotepa  taira 
Terpunripévov,  Anab.,  III.  i,  3i;  voy.  la 
note  de  Schueider,  p.  177.  — Cependant 
les  habitants  de  la  Palestine  paraissent  avoir 
connu  de  bonne  heure  les  boucle»  d’oreilles 

(ms»ra.  Juc,<  vm,  »6  ; *».,  ni,  19). 

(3)  Tertul.,  De  Onltu  Fccmin.  — Procop., 
de  flel/o  Persico,  lib.  I : MdpyaposXeuxorviti 
te  xai  (rsysOooç  OnepdoXvi  êvttpo; , èt  ito? 
ton  SeIûou  ànexpépato, 
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personnes  les  plus  considérables  (1).  Le 
collier  entourait  plus  ou  moins  lâchement 
le  cou;  tandis  que  les  bracelets,  com- 
posés chacun  de  deux  à trois  tours  d'an- 
neau , étaient  immédiatement  appliqués 
sur  la  peau.  Ces  derniers  étaient  de 
deux  sortes  : l’un  se  mettait  un  peu 
au-dessus  de  l'articulation  du  bras  avec 
l’avant-bras  : c’était  lentpi6p«y_iéviov  ( an- 
neau autour  du  bras  ) ; l’autre  se  portait 
presque  au  niveau  de  l’articulation  du 
poignet  : ce  dernier  se  nommait  plus 
spécialement  le^XXiov  (2).  C’est  ce  que 
nous  montrent  encore  les  monuments, 
toujours  d’accord  avec  les  textes  anciens 
( voy . les  planches).  Les  Parthes  et  les 
Perses  du  temps  des  Sassanides  por- 
taient des  bracelets  en  or,  garnis  de 
pierres  précieuses  et  surtout  de  perles , 
depuis  la  soumission  de  l'Inde  ( armil- 
Us  uti , monilibusque  aurels  et  gemmis, 
præcipue  margaritis , quibus  maxime 
abundant,  adsukfacti  post  In  ni  a si 
victam  (3). 

Armes.  Machines  de  guerre.  Les  au- 
teurs grecs  et  latins  dépeignent  les  Par- 
thes et  les  Perses  comme  des  archers 
exercés  ( sagitti/eros,  4vxoXoxéÇou{  ),  ha- 
biles même  à lancer  la  flèche  en  arrière, 
en  fuyant  à cheval.  [ Fidentemque  fuga 
Parthum,  versisque  sagitlis.  ] Poy.  la 
gravure,  d’après  un  monument  de  Nem- 
roud. 


(i)  Xénoph.,  Anab.,  I,  a et  8;  II,  A ; VII, 
a;  Cyrop.,  1,  3 ; II,  4 ; VIII,  5. 

(a)  Xénoph.,  Cyrop.,  lib.  VF,  i et  4 ; Ile- 
piêpayiôvia  xai  4>sXXia  Ttlaréa  ttepl  Toùçxap- 
7ÏOVÇ  Tfôv  /£ tpwv. 

(3)  Amin.  Marcellin,  lib.  XXIV.  Cf. 
Cliares  Mylilen.,  cité  par  Allien.,  lib.  II. 


C’étaient  les  IxitotoÇiTai  par  excel- 
lence : le  cheval,  l’arc  et  la  lleche  ne  les 
semblaient  jamais  quitter.  A la  première 
vue  des  monuments  on  reconnaît  com- 
bien poètes  et  historiens  sont  ici  des 
peintres  fidèles  (1). 

Ces  guerriers  cuirassés , couverts  d’une 
espèce  de  cotte  de  mailles,  les  uns  à pied, 
les  autres  montés  sur  des  chevaux  bar- 
dés et  caparaçonnés,  ne  rappellent-ils 
pas  ces  fameux  calaphracti  ou  cliba- 
narii,  qui  plus  d’une  fois  avaient  fait 
trembler  les  Grecs  et  les  Romains?  Am- 
mien-Marcellin,  qui  les  avait  vus  de 
près  ( précisément  dans  le  voisinage  des 
fouilles  qu’on  a entreprises  sur  les  bords 
du  Tigre  ) , en  fait  le  portrait  suivant  : 
Cataphracli  équités,  quos  illi  Cliba- 
narios  nocant  Persx , thoracum  munit i, 
teguminibus  et  limbis  ferreis  cincti , 
ut  Praxitelis  manu  polita  crederes  si- 
mulacra,  non  viros  : quos  laminarum 
circuli  tenues,  apti  corporis  flexibus , 
ambiebant  per  omnia  membra  de- 
duc  ti  ; ut  quocumque  artus  nécessitas 
oommovisset , vestitus  congrueretjunc- 
tura  cohærenler  apta  (2).  L’aspect  de 
ces  hommes  couverts  de  cuirasses  en 
lames  d’acier  poli  devait  inspirer  de  la 
terreur  à ceux  qui  n’y  étaient  pas  ac- 
coutumés  Species,  quam  atrox 

visu  ! quam  formiaolosa  ! Uperimento 
ferri,  equi  atque  homines  pariter  ob- 
septii  ( Clibanariis  in  exercitu  nomen 
est  ) superne  omnibus  textis  equorum 
pectoribus;  demissa  lorica,  et  crurum 
tenus  pendens,  sine  impedimento  gres- 

sus,  a noxa  vulneris  vindicabat  (3) 

Où  t 2 trcépva  pévov , 4XXà  xa'i  otôux  to 
4XXo  Srcav , TtOaipixiar tu.  ’Epyaala  ol  xoù 
Ou'ipaxoç  toi48e.  axuTCtXaç  yaXxâs  xal 
oiÔ7)pà{ , 8oov  O7ti0xp.al«{ , -4vto0ev  e Îç 
oyij|jLa  TETpâytimjv  iXéaavxEç , xal  JXXrjv 
È7t’  ÆXXrjv  xax’  ttXEuptiv  £■/. px  t tüv  Èpxpp.4- 

(i)  Virgil.,  lib.  III;  Horat.,!ib.  I,  od.  tg; 
Georg-,  III  ; Ovid.,  lib.  II;  Fast. ; Plularch.,  in 
Crasso  ; Procop.,  lib.  I,  De  Bello  Pcrs.;  Senec., 
Epis/.,  36;  Justin.,  XII,  a.  Cf.  Krison,  De 
Beg.  Pers.,  lib.  III  ( p.  *78  ).  — Déjà  du 
temps  de  Xénophon  les  Perses  étaient  d’ex- 
cellents archers  ( ol  8è  (ixpêxpot  lirnEtî , xal 
çeuyovteç  apta  i-nTpioaxov , etc  TovniaOsv 
toÇeûovte;  àirè  xwv  Iirnaiv.  Anal/.,  III,  3. 

(a)  Am.  Marcell.,  XXIV,  6. 

(3)  Mazarius  Rhet.,  in  Panegyrico  Con- 
stant., Cf.  Léo  imp.,  Tactic,  cap.  6,  3i. 
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aavrsç  x.  t.  X.  Siôïjpouç  tl;  dvrjp  catvd- 
|xevo;  t)  xat  0ÿuprjXaT0{  àvSptà;  xivou[xe~ 
voç.  (I).  ( X-'oir  les  Commentaires  sculptés 
de  Kliorsabad,  de  Nemroud,  etc.  La 
firavure  ci-dessous,  d'après  un  monu- 
ment de  Nemroud,  représente  un  de  ces 
guerriers  revêtus  d’une  véritable  cotte 
de  mailles  : laminamm  circuli  tenues, 
apti  corporis  flexibus , ambiebanl  per 
omnia  membra  deducti...) 


Uélépole.  La  machine  de  guerre  nom- 
mée preneur  de  ville , lUr. oXiç , fut , 
selon  Oiodore , inventée  dans  la  pre- 
mière année  de  la  cxxix'  olympiade 
( annee  304  avant  J.  C.  ) , par  Démé- 
trius,  occupé  au  siège  de  Rhodes.  « Elle 
servait  à l’attaque  des  murs;  sa  baso 
était  carrée,  chaque  côté  formé  de  pou- 
tres équarries  jointes  ensemble  par  des 
crampous  de  fer  ; l’espace  intérieur  était 
étage  par  des  planches , laissant  entre 
elles  environ  une  coudée  d'intervalle, 
et  destinées  à porter  ceux  qui  devaient 
faire  jouer  la  machine.  Toute  la  masse 
était  supportée  par  des  roues,  grandes 
et  solides  ( l’hélepole  de  Démétrius  avait 
nuit  roues);  et,  afin  de  pouvoir  im- 
primer à la  machine  toutes  sortes  de 
directions,  on  y avait  adapté  des  pivots 
mobiles.  Elle  servait  à protéger  l’action 
des  ba listes  ayant  la  forme  de  grandes 
lleches  (2).  » Les  liélépoles  variaient  de 
grandeur.  Celles  dont  parle  Vitruve (*) 

(*)  Héliod.,  Ætiop.,  IX. 

(a)  Diod.  Sic.,  XX,  91  el  suiv.  (lomr  IV, 


ne  pesaient  que  1300  livres,  et  Josèphe 
en  mentionne  que  l’on  pouvait  trans- 
porter à dos  de  mulet.  Suivant  Végèce, 
les  assiégés  prévenaient  l’effet  de  ces 
machines  en  rendant , pendant  la  nuit , 
le  chemin  par  où  elles  devaient  s’ap- 
procher des  murs  impraticable  pour 
le  lendemain  (1). 

C’est  l’hélépole  qu’on  voit  représentée 
sur  les  monuments  de  Khorsabad , de 
Nemroud,  etc.  Ammien-Marcellin  , pen- 
dant l’expédition  de  Julien  contre  les 
Perses , en  donne  une  peinture  fidèle  : 

0 Au  bélier,  dit-il , ainsi  nommé  à 

cause  de  la  forme  de  l’extrémité  de  la 
poutre  ( arietis  efficlens  prominulom 
speciem  ) , a été  substituée  une  autre 
machine,  l’hélépole — E11  voici  la  cons- 
truction. On  fait,  avec  des  poutres  liées 
par  des  crampons  de  fer,  une  énorme 
tortue  ; on  la  couvre  de  peaux  de  bœuf 
et  de  branches  d'osier  enduites  de  terre 
glaise,  pour  les  mettre  à l’abri  des  pro- 
jectiles enflammés.  Le  front  est  garni 
de  pointes  très-aiguës,  trisulques  (en 
pointe  de  flèche),  lourdes  masses  de 
fer,  et  telles  que  les  peintres  ou  sculp- 
teurs nous  représentent  les  foudres 
( conseruntur  ejusfrontalibus  trisulcæ 
cuspides  præacutæ , ponderibus  ferreis 
graves , qualia  nobis  pictores  osten- 
dunt  fulmina  vel  fictores  ) ; de  sorte 
qu’elles  percent  etrompenttout  cequ’el- 
les  frappent.  Beaucoup  de  soldats,  reu- 
fermés  dans  cette  machine,  la  dirigent 
avec  des  roues  et  des  cordes,  et  la  lan- 
cent contre  la  partie  la  plus  faible  des 
murailles,  et  si  les  assiégés  n’en  dé- 
tournent pas  promptement  l’effet,  elle 
ne  tarde  pas  à ouvrir  un  brèche  (2).  » 

Les  pièces  en  pointe  de  flèche  ( tri- 
sutcæ  cuspides  præacutæ) , solidement 
attachées  au  front  qui  frappait  les  mu- 
railles, éloignent  de  l’esprit  toute  idée 
du  bélier  proprement  dit.  Et  comme  la 
description  a’Ammien  - Marcellin  s’ap- 
plique très-exactement  à la  machine  fi- 

Surée  sur  les  monuments,  je  suis  en 
roit  deconclure  que  c’est  Yhelépole  (3). 

p.  194  et  suiv.  de  ma  traduction).  Cf.  Plu- 
tarch.,  in  Demetr .;  Adieu.,  VI,  9;  Vitruve, 

X,  16. 

(ï)  Vegel.,  De  lie  Militari , IV,  ao. 

(a)  Amin.  Marcell.,  XXIII,  4. 

(3)  Selon  Ctésias , cité  par  Diodore  « 1rs 
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(P'oy.  la  figure  ci-jointe  » dessinée  par 
M.  Layard,  sur  un  monument  de  Nem- 
roud.  On  y voit  deux  pièces  en  pointe 
de  flèche , au  lieu  d’une  seule.  ) 


catapultes,  les  tortues  et  les  béliers , les  ma- 
chines  destinées  à battre  les  murs  en  brèche  » 
n’étaient  pas  encore  inventés  a l'époque  où 
Arbace  prit  Ninive.  (Diod.  II,  27.)  — Le 
savant  M.  Bureau  de  la  Malle  (sur  la  Polior- 
cé tique  assyrienne , dans  les  Mcm.  de  l'Acad. 
1849)  me  semble  donner  au  mot  bélier  un 
sens  beaucoup  trop  étendu  ; car  je  ne  pense 
pas  (pie  toutes  les  machines  destinées  à battre 
les  murs  en  brèche  soient  des  béliers.  Les 
anciens  même  étaient  de  cet  avis , en  distin- 
guant le  bélier  de  Yhélêpole , également  em- 
ployé à l’attaque  des  murailles.  Dans  le  bé- 
lier, la  pièce  essentielle,  la  poutre,  qui  avait 
l’extrémité  mousse , garnie  de  fer  d’ordinaire 
en  forme  de  tète  de  bélier,  était  suspendue , 
mobile  ( abies  vel  ornus  excelsa , cujus  sum - 
mitas  dura  fero  concluditur  et  prolixof  arietis 
efficient  prominulam  speciem , quœ  forma 
kuic  machinamento  vocabulum  indidit , et  sic 
suspensa  utrimque  transversis  asseribus  et 
ferratis , quasi  ex  lance  , vinculis  trahis  alte - 
ri  us  continetur  ; eumque , quantum  mensurœ 
ratio  patitur,  mullituao  rétro  repel/ens,  rursus 
ad  obvia  quœque  rumpenda  protrudit  ictibus 
validissimus  , instar  adsurgentis  et  cccdentis 
arietis.  (Am.  Marcel!.,  loc.  cit.)  — Supposé 
même  (ce  qui  est , comme  on  vient  de  voir, 
inadmissible)  que  dans  les  passages  cités  par 
M.  Bureau  de  la  Malle  i]  soit  réellement  ques- 
tion du  bélier,  et  que  « la  tortue  bélicre  ait  été 


Ou  dirait  qu'en  faisant  monter  cette 
machine  sur  un  plan  incliné , l’artiste 
voulait  indiquer  ce  que  dit  l’écrivain  , 
savoir  : qu'on  pouvait  lui  imprimer  tou- 
tes sortes  de  directions. 

Culte.  Les  Perses  sacrifiaient  au  soleil 
( Mithras  ) dans  des  cavernes  et  sur 
des  montagnes,  sub  dico,  de  même 
que  les  Gaulois  et  les  Germains  avaient 
pour  temples  des  forêts  de  chênes.  Dans 
les  représentations  de  leurs  sacrifices, 
on  remarque  parfaitement  les  grottes  et 
les  montagnes,  ainsi  que  tous  les  em- 
blèmes du  culte  du  feu  et  du  soleil  (I). 

inventée  dans  la  période  de  temps  comprise 
entre  Sénachérib  et  Nabuchodonosor  (de  713 
à 608  avant  J.  C.),  » il  ne  me  semble  pas  très- 
rationnel  de  l’appliquer  à l’interprétation  des 
monuments  de  Khorsabad  ; car  autrement  on 
arriverait  à cette  conclusion  étrange  que  ( in- 
dépendamment de  ce  que  la  machine  figurée 
ne  ressemble  pas  à un  bélier) , les  monuments 
où  cette  machine  de  guerre  est  représentée 
doivent  dater  soit  (en  prenant  les  deux  ex- 
trêmes) de  l’année  713  avant  J.-C.,  c'est-à- 
dire  trente-huit  avant  la  destruction  de  Ni- 
nive ( en  6a5  ) , soit  de  608 , c'est-à-dire  dix  • 
sept  ans  après  la  destruction  de  cette  ville, 
soit  enfin  (en  prenant  la  moyenne)  quarante- 
cinq  ans  environ  avant  celte  destruction.  Or, 
ce  n’est  pas  seulement  à Khorsabad , mais 
eucoreà  Koyonndjik,  à Nemroud,  etc., c’est-à- 
dire  dans  les  quartiers  les  plus  distants  de  la 
prétendue  Ninive,  qu’on  a trouvé  de  ces  mo- 
numents qui  représentent  la  marhine  en 
uest ion.  Les  Nini viles  avaient  donc  la  rage 
e construire  si  peu  de  temps  avant  leur  fin, 
et  de  figurer,  chose  étonnante,  dans  toutes 
leurs  représentations  de  sièges,  un  objet  de  si 
nouvelle  invention  ! Le  sculpteur  ou  l'archi- 
tecte devait  être  au  moins  très-proche  parent 
de  l’inventeur  de  la  tortue  bélière. 

(r)Strab.,  XV  : MfOpav  voplÇooat  ol  Ilép- 
oai  etvai  xov  vjXiov,  xai  toutco  ôuovai  noXXàç 
6091a;.  Jul.  Firmicus,  lib.  I,  cap.  5 {De  Er- 
rore  Profanée  Religion! s ) : Persæ  et  magi 
omnes  qui  persicæ  regionis  incolunt  fines 
ignem  præferunt  omnibus  elementis,  etputant 
debere  proponi...  Hune  Milhram  dicuut; 
sacra  vero  cjus  in  speluncis  abdilis  tradunt, 
ut  semper  obscuro  tenebrarum  squalore  de- 
mersi,  gratiam  splendidi  aesereni  luminis  non 
videant.  Cf.  Hésychius,  voc.  Mîôpaç  ; Dionys. 
Areopag.,  Epist.9  VII;  ad  Polycarp.,  Binon., 
ap.  Clement.  AJexandr;  Zend-Avesta;  llris- 
son,  etc. 
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{ t»y.  la  gravure  ci-dessous,  d’après  le  dessin  d’un  monument  de  Kovoundiik 
Cf.  Layard  , vol.  II , p.  4G0.  ) J ' 


Dans  les  grandes  solennités,  le  feu 
sacré  ou  éternel  ( daSeurov  jtup , ignis 
æternus  ) était  promené  sur  des  autels 
portatifs,  et  dans  des  pyréthés  ou  es- 
pèces de  paniers  à anse,  si  fréquents 
sur  les  monuments  (l).  On  y portait 
aussi  le  char  du  soleil , sur  lequel  était 
sculpté  un  cheval  blanc,  symbole  de  la 
même  divinité. 

Le  lion , portant  quelquefois  un  cercle 
au  dos  (lion  du  zodiaque?),  les  ailes 
d’aigle,  les  cornes  de  taureau,  sont 
tout  à la  fois  les  symboles  de  la  royauté 
et  du  soleil,  principe  vivifiant  de  la 
nature.  La  fameuse  pomme  de  pin  (pro- 
pre sans  doute  à allumer  le  feu  ) me 
paraît  être  un  bourgeon , parfaitement 
reconnaissable  à sa  forme  et  à la  dispo- 

(r)  Slrab.,  loc.  cil . ; Xénoplion,  Cyrop ., 
Vin.;  Cuit.  IV.;  Socrat.;  Hist.  Ecclésiast. , 
rap.  vm  : EtuiOei ô [iaaiXeù;  ( roi  sassanide) 
Èv  oixqi  tivi  tô  8tT)vextç  xaiojievov  nüp  upoo- 
xuvsïv. — Les  nupEÏa  ou  iuipai6eïa,  dans  les- 
quels on  conservait  et  portait  le  feu  éternel, 
étaient  des  vases  d’argile  ( Hésycliius).  Au 
rapport  de  Cédrénus  et  de  Thcophane , les 
mages  s'appelaient  aussi  les  prêtres  du  feu 
(toù  iropô;  tepeTc ).  Le  feu  sacré,  dont  ils 
étaient  les  gardiens,  passait  pour  tombé  du 
ciel.  Ferunt  eliam  [ magi  ] ignem  cœlitus  lap- 
sum  npud  se  sempitemis  foculis  custodiri , 
cujus uartionem  exiguamt  ut  faustam  prœisse 
quaudam  Asiaticis  regibus  dicunt  (Am.  Mar- 
cellin). 


sition  des  écailles,  symbole  du  réveil 
de  la  nature  vers  l’équinoxe  du  prin- 
temps , et , par  extension , symbole  même 
du  soleil  (I).  ( F oyez.  pl.  I,  fig.  1 ; |e 
bourgeon  sort  épanoui  du  sommet  de  la 
tête,  entourée  de  cornes,  symbole  du  prin- 
cipe fécondant  ; la  main  droite  tient  le 
bourgeon  non  éclos,  et  dans  la  main 
gauche  est  le  pijrithé,  ou  vase  de  feu 
sacré.  Au  principe  de  la  lumière  et  du 
bien  ( Ormuzd  ) était  opposé  le  prin- 
cipe des  ténèbres  et  du  mal  ( Arihman  ). 
Celui-ci  avait  pour  ymbole  un  serpent 
(Zend-Avesta  ).  — Les  fig.  t et  2 de 
la  planche  II  représentent  Arihman 
tenant  à la  main  droite  un  serpeut 
court  et  à grosse  queue  ( espèce  veni- 
meuse ) tandis  que  de  la  main  gauche  il 
écrase  un  lion  ( symbole  d’Ormuzd  ). 

Chaque  peuple'  exprime  à sa  manière 
le  sentiment  religieux  qu’il  éprouve  en 
contemplant  l’univers.  Les  uns  s’arrê- 
tent aux  effets,  les  autres  essayent  de 
remonter  aux  causes  mêmes.  Les  habi- 
tants de  l’étroite  et  féconde  vallée  du 
Nil,  bordée  de  montagnes  et  de  sables 
stériles,  avaient  l’esprit  subjugué  par  les 
merveilles  de  ce  contraste.  En  face  des 
manifestations  fécondes  de  la  vie  sous 
mille  formes  variées,  se  dressent  les 
pyramides , hiéroglyphes  de  l’immobi- 

(i)  La  (leur  du  bananier  ( musa  paradisiaca) 
offre  quelque  ressemblance  avec  ce  cône. 
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lité,  au  milieu  des  sables  du  désert. 
Mais  lorsque  l’intelligence  n'est  pas, 
pour  ainsi  dire,  terrassée  par  le  spec- 
tacle animé  de  la  nature , l'homme  cher- 
che au  ciel  l’explication  de  ce  qui  frappe 
ici-bas  ses  regards.  L’astre  de  la  lu- 
mière et  de  Ta  chaleur  devient  d’a- 
bord l’objet  de  ses  méditations  et  de 
son  culte.  C’est  là  l’histoire  des  Perses. 

Chaque  peuple  aussi  a ses  hiérogly- 
phes, qui  rappellent  lesprincipaux  traits 
de  son  culte.  On  ne  saurait  même  ex- 
cepter ceux  qui  prétendent  au  spiritua- 
lisme le  plus  épuré  : les  philosophes 
d’Alexandrie  reprochaient  aux  premiers 
chrétiens  d’avoir  emprunté  leur  croix  à 
l’antique  Égypte.  Lorsque  les  symboles 
ou  sujets  révérés  sont,  comme  chez  les 
Égyptiens,  très-nombreux,  il  est  aisé 
d’en  former  par  des  abréviations  gra- 
phiques une  sorte  d’alphabet  sacré; 
mais  lorsque  le  culte  s’adresse  à des 
éléments  peu  nombreux , à des  agents 
physiques , tels  que  le  feu  ou  la  lumière, 
la  combinaison  d’une  écriture  hiérogly- 
phique doit  offrir  beaucoup  plus  de 
difficultés.  Un  cercle  ou  disque  ( sym- 
bole du  soleil)  ne  se  prêtera  guère  à 
des  signes  alphabétiques  (1).  L'image 
d’un  rayon , d’un  cône  de  lumière,  ou 
d’une  flamme  telle  qu’on  la  repré- 
sente sur  les  autels  du  feu  sacré,  s’y 
prêtera  mieux.  (Voy.  la  gravure  ci- 
contre,  d’après  le  dessin  d’un  monu- 
ment de  Khorsabad  ( Flandin  ) (2). 

(i)  D’ailleurs,  le  cercle  ou  disque  solaire 
élait  déjà  employé  comme  ornement  ( voy. 
plus  haut  ) ; il  était  en  quelque  sorte  l'ar- 
moirie  particulière  des  rois  des  Perses  : sur 
les  monuments  de  Persépolis,  comme  sur 
ceux  trouvés  aux  bords  du  Tigre,  on  voit 
quelquefois  ce  cercle  entourant  une  figure 
cornue  et  garnie  d'ailes  (d’aigle)  dé- 
ployées. Les  cornes  étaient  le  signe  de  la 
royauté  ( Dan.,  VIII,  ao).  Un  aigle  d'or  ( oi- 
seau consacré  au  soleil)  porté  sur  un  long 
javelot  élait  la  bannière  des  rois  perses. 
Xénoph.,  Cyrop.,  VII  : îjv  î’  avvcp  tè  ov)- 
(iéïov  àsio;  xpuooùc,  lui  Sôparoc  paxpoü 
avatsTapivoî'  xal  vüv  Sè  ëti  toüto  to  oi)- 
pcïov  tû>  Depaüv  paoiXsi  otagévei.  La  figure 
ailée  ( planche  I,  a ) porte  les  principaux  sym- 
boles du  soleil,  une  tète  d’aigle,  un  bourgeon 
dans  la  main  droite , et  le  vase  du  feu  sacré 
dans  la  main  gauche. 

(a)  On  y voyait  aussi  le  fameux  barsom , 

21e  livraison.  ( Bauvlonjf..  ) 


Cette  image,  diversement  orientée, 
c’est  là, selon  moi,  télément  de  l'écri- 
ture cunéiforme,  que  je  propose  de 
nommer  pyroglyphique  ( de  rüp , feu  , 
YXéjrrw , je  sculpte).  L’écriture  cunéi- 
forme est  donc,  suivant  mon  opinion,  la 
langue  sacrée  des  adorateurs  du  feu, 
comme  les  hiéroglyphes  sont  les  sym- 
boles d’un  polythéisme  grossier.  Les 
hiéroglyphes  sont  propres  aux  monu- 
ments égyptiens , de  même  que  les  py- 
roglyphes  (l)  caractérisent  les  monu- 
ments érigés  sous  les  dynasties  des 
Achéménides,  des  Arsacidës  et  des  Sas- 
sanides  (2) , c’est-à-dire  à l’époque  où 
le  culte  du  feu  était  en  quelque  sorte 
la  religion  de  l’État  ehez  les  maîtres  de 

dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  Zeud- 
Avesta  : c’était  un  faisceau  de  branches  d’un 
nombre  déterminé,  et  réunies  par  un  lien 
(evanguin)  tiré  d’un  arbre  vert.  Cf.  Anquetil- 
Duperron,  Zend-Avesla,  t.  III  ( Usages  reli- 
gieux des  Parses) , p.  53a.  Les  cérémonies 
avec  lesquelles  on  coupait  le  barsom  rap- 
pellent exactement  celles  des  Druides  pour 
le  gui. 

(i)  Le  nom  de  pyroglyphes , que  je  donne 
aux  caractères  cunéiformes  ou  en  coin  , a l’a- 
vantage de  ne  pas  indiquer  simplement  une 
forme  qui  ne  rend  compte  de  rien , mais  de 
s’attacher  à la  raison , à l’essence  même  de  la 
chose.  On  n’hésitera  pas,  je  l’espcre,  d’adop- 
ter un  nom  aussi  significatif,  qui  à lui  seul 
résume  tout  un  nouveau  système. 

(a)  Les  Séleucides,  les  Arsacidës  et  les  Sassa- 
nides  doivent  avoir  aussi  laissé  des  traces  nom- 
breuses de  leur  règne.  Peut-être  découvrira- 
t-on  un  jour  aux  emplacements  de  Ctésiphon 
et  de  Séleucie,  ou  ailleurs,  des  inscriptions  bi- 
lingues en  grec  et  en  caractères  pyroglyphi- 
ynes , qui  hâteraient  singulièrement  la  so- 
lution d'une  question  dunt  je  viens,  si  je  ne 
m'abuse,  fournir  la  véritable  clef. 
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l’Asie.  La  différence  des  époques  est 
indiquée,  comme  dans  les  inscriptions 
grecques  ou  latines , par  quelques  dif- 
férences dans  les  traits  aes  jtyrnyly- 
phes  (I);  et  ce  qu’on  a nommé  especes 
persane,  médique  et  assyrienne  de  l’é- 
criture cunéiforme , parait  au  fond  la 
même  écriture  pyroglyphique  sacrée, 
seulement  tracée  "à  des  périodes  diffé- 
rentes. 

Au  rapport  de  Bérose,  cité  par  saint 
Clément  d’Alexandrie , « les  Perses  n’a- 
doraient pas,  comme  les  Grecs,  des 
statues  de  dieux  en  bois  ou  en  pierres, 
ni,  comme  les  Égyptiens,  des  ibis  et 
des  ichneumons , mais , comme  des  phi- 
losophes, ils  adoraient  le  feu  et  l’eau. 
Cependant  bien  des  générations  apres 
ils  commencèrent,  sous  le  règne  d’Ar- 
taxerxès,  fils  de  Darius  Ochus  , d’adorer 
des  statues  à l’image  de  l’homme.  Ce 
roi  érigea  le  premier  la  statue  de  Vénus 
Anaïtis  (2)  à Babylone,  à Suseet  à Ecba- 
tane,  et  en  ordonna  le  culte  auxPerses, 
aux  Bactriens,  à Damas  et  à Sardes.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  important  de 
Bérose , autorité  si  grave  (3) , que  les 

(1)  Les  pyroglyphes  des  Perses,  comme 
les  hiéroglyphes  des  Égyptiens , étaient  une 
écriture  sacrée;  on  ne  la  voit  que  sur  les 
monuments  et  les  objets  (autels,  etc.  ) relatifs 
au  culte.  Mais  les  Perses  avaient  sans  doute 
aussi  une  langue  démoltntte , d'un  usage 
plus  commun.  Celle-ci  offrait-elle  quelque 
analogie  arec  1rs  langues  sémitiques,  assy- 
rienne, cbaldccnnc,  phénicienne,  hébraïque  ? 
(."est  ce  que  des  recherches  ultérieures  par- 
viendront peut-être  à éclaircir. 

(a)  La  Vénus  Anaïtis  est,  selou  les  uns  la 
Vénus  Uranie , selon  les  autres  la  Diane  des 
Perses  ; selon  d’autres,  enfin,  la  personnifica- 
tion de  la  planète  Vénus,  qui  s’appelle  Anahid 
en  persan  ( étoile  du  matin  et  étoile  du  soir). 
( ,f.  Anaïtis,  dans  I* Encyclopédie  allemande 
d’Ersch  et  O ru  ber.  Slrubon  l'appelle  Ancra, 
et,  ce  qu’il  y a de'  remarquable,  il  place  un 
temple  de  cette  déesse  (xvj;  ’Avata;  Upév) 
dans  les  environs  d’Arbèles  ( XVI,  i ),  c’est-à- 
dire  dans  la  contrée  où  M.  Laynrd  a trouvé  un 
monument  qui  parait  tout  à fait  se  rapporter 
à cette  divinité.  (Layard,  Nineveh  and  ils  ro- 
mains, vol.  II,  p.  456.) 

(3)  ’AyàXpaTa  uèv  Oeiiv  où  ÇùXa  xai  Xf- 
Oov;  ûrteiXriça'7'.v  £><ntep  "KXXr]vec,  oùSè  p.f|v 
iôtSoc;  xal  lyveOpova; , xaboùrep  AlyuaTioi, 
AXXà  xüp  te  xal  üâtop,  <i>c  ipiXôoopoi.  Msvà 
rrdXXoc  pivot  üavcpov  irsptôêouç  Jrtôv  àvSpw- 


monuments  représentant  des  idoles  ne 
peuvent  pas  être  antérieurs  à Arlaxerxès 
Mnémon , qui  a commencé  à régner  en 
l’an  404  avant  l’ère  chrétienne.  À partir 
de  cette  époque  jusqu’au  règne  des 
Sassanides  (225  après  J.-C.  ),  l’art, 
comme  la  religion,  fut  peu  à peu  altéré 
par  l'introduction  de  quelques  éléments 
nouveaux,  soit  grecs,  sous  le  règne  des 
Séleueides  (trépieds,  colonnes  d’ordre 
ionien;  voy.  la  gravure,  représentant, 
d’après  uti  monument  de  Khorsabad, 
une  espèce  de  pavillon  de  pêche),  soit  in- 


diens, sous  le  règne  des  Arsacides  et 
des  Sassanides  ( martichoras , gryphons, 
etc.  ) (1).  Mais  peut-être  déjà  avant  Ar- 
taxerxès  Mnémon  on  y avait  introduit 

xoeiêtj  àyôXpar*  aéoetv  aùvoù;  B^ptomro;  ev 
xp (wj  XaXSaïxwv  7ixpiaTT,oi , voOvo  ’Apva- 
ïéptov  voü  Aapsiou  voü  ”11/00  t\rr,yr,<;ai- 
pfvou,  ô{xp<ovo;  vvi;  ’Afpoôtvr,;  ’Avatvtêo; 
si  ayaXpa  àvaovr.oa;  Èv  IlaëuXüvt  xai  Eoù- 
<joi;  xal  ’F.xêavavon,  llepoat;  xal  Bdxvpot; 
xal  Aapaaxû  xai  £àp£eaiv  ûnfot'.îe  aéfiivi. 
S.  Cleinenl.  Alexandr.,  Admonitio  ad  Gentes, 
p.  3a  (édit.  Lugd.,  Bal.,  (6(6,  in-fol.).C.  Mul- 
ler, Histor.  Grœc.,  vol.  Il,  p.  5o6  (édit.  Didot). 

(i)  Le  marlicboras  était  un  animal  fabu- 
leux de  l'Inde.  Il  avait,  selon  Clésias,  la  lace 
d’un  homme,  U taille  d'un  lion  et  les  pieds 
également  d'un  lion  ou  d’un  taureau  ; les  yeux 
cl  les  oreilles  étaient  semblables  à ceux  de 
l’homme  ; il  avait  une  triple  rangée  de  dents, 
la  peau  rouge,  et  se  nourrissait  de  rliair  hu- 
maine. Clesice  Fragmenta , p.  80,  91  et  9a, 
édit.  Didol.;  Phot.  Bihlioth.,  I.XX,  p.  (44; 
Ælian.,  H.  A.,  IV,  ai.  Le  gryphon  était  éga- 
lement un  animal  de  l’Inde  : il  avait  la  forme 
d’un  lion,  le  dos  et  le  col  garnis  de  larges  ailes, 
la  bourhe  ressemblant  au  hcc  d'un  aigle , et 
la  tête  telle  que  la  figurent  tes  peintres  et  les 
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des  éléments  égyptiens,  comme  le  mon- 
tre la  gravure,  d’après  uu  dessin  du 
palais  deNemroud  ( Layard  ) ; et  comme 


le  dit  positivement  Diodore,  copiant 
Ctésias  : « Les  objets  richement  tra- 
vaillés en  ivoire  et  en  pierreries  que 
renfermaient  les  édifices  de  Thèbes 
furent  pillés  par  les  Perses  à l’époque 
où  Cambyse  incendia  les  temples  de 
l’Egypte.  On  rapporte  qu’il  fit  alors 
transporter  ces  dépouilles  eu  Asie,  et 
qu’il  emmena  avec  lui  des  artisans 
égyptiens,  pour  construire  les  palais 
royaux  si  célèbres  ( *ot  vs/viv*;  èÇ  Aî- 

YVjtToujtapai«66vT#{,  xaraaxeuduu  tA  tnpt- 
p6j]TotJ3ao(XEia)  (1).  Les  Sassanides, jaloux 
de  la  gloire  des  anciens  rois  perses, 
auxquels  ils  empruntèrent  même  leurs 
noms,  entreprirent  de  rétablir  la  reli- 

sculpteurs  (xat  vr,v  xEfaXrjv  ôrcot'av  ot  El  - 
poupyotmeî  ypafoutri  xal  nXivroudi).  Le 
rnartichoras  et  le  gryphon  sont  représentés 
sur  tes  monuments  de  Penépolis,  comme  sur 
ceux  qui  ont  été  trouvés  anx  bords  du  Tigre. 
Clés.  Fragm.,  éd.  Didot,  p.  sot;  Ælian.  Bist. 
A mm. , IV,  Sx.  Ces  animaux  fabuleux  parais- 
saient avoir  une  signification  symbolique. 
Ainsi,  le  dragon  était  chez  les  Pannes  le  signe 
de  la  multitude  : il  signifiait  mille  ( tnipEiov 
îi  îtXfjSouç  Toûto  aÙTOïf  yàp  otpai 

ô Spdxuv  ccysi  ).  Script.  Be/li  Parth.,  in 
Fragm.  Bist.  Grtrc.,  I.  lit,  p.  654,  édit.  Didot. 
L'introduction  de  toutes  rcs  figures  dimor- 
phes symboliques  ne  remonte  probablement 
pas  au  delà  de  l'époque  où  les  Parthes  et  les 
Perses  commencèrent  à entretenir  des  rela- 
tions suivies  avec  l'Inde. 

(r)  Diodor.,  I,  /,fi  (Inm.  I,  p.  55  de  ma 
traduction). 


gion  de  leurs  ancêtres,  conséquemment 
aussi  les  arts  qui  s’y  rattachent  (l).' 

C’est  guidé  par  ces  données  diverses 
qu’on  arrivera  probablement  à déter- 
miner l’âge  précis  des  monuments  en 
question.  Ce  travail,  dont  je  viens  de 
jeter  la  première  ébauche,  sera,  si  je 
ne  me  trompe,  du  plus  haut  intérêt, 
non-seulement  pour  l’archéologie  et  les 
arts  , mais  pour  l’histoire  même  de  la 
civilisation;  car  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère  il  y eut  dans  le  vaste  es- 
pace compris  entre  le  Tigre  et  le  Gange 
plusieurs  empires  mixtes  (indo-parthe, 
indo-scythe,  indo-perse),  vrais  ponts 
jetés  entre  l'Orient  et  l’Occident.  Il 
s'est  passé  là  des  événements  que  nous 
cache  encore  un  voile  mystérieux.  C’est 
de  là  peut-être  qu’est  parti  le  premier 
choc  qui  eut  pour  ricochet  la  grande 
migration  des  peuples. 

Conclusions.  - \ 4 ‘-'r 

• i v - ■-  yj.  ?■  A \ i.àfilp 

1°  Les  ruines  de  Ninive,  si  elles 
existent,  ne  peuvent  point  avoir  été 
trouvées  là  où  on  tes  a cherchées.  , 

2°  Les  monuments  découverts  sur  les 
bords  du  Tigre  sont  tes  commentaires 
sculptés  des  auteurs  anciens  qui  nous 
parlent  des  Médes , des  Perses  et  des 
Parthes  (2). 

3"  L’écriture  cunéiforme,  que  je 
propose  de  nommer  écriture  pyro- 

(i)  Voy.  M.  de  Longpérier,  Médailles  des 
Sassanides  ; Paris , 1840,  iil-4®. 

(3)  Les  partis, ms  des  ruines  de  Ninive  ne 
sc  refusent  pas  à reconnaître  cette  concor- 
dance, ainsi  que  la  ressemblance  des  ruines 
de  Persépolis  avec  celles  des  euvirons  de 
Mossul  ; mais  ils  essayent  de  l'expliquer  par 
des  raisonnements  que  l'on  pourrait  qualifier 
fort  sévèrement.  Supposé  même  (ce  que 
les  anciens  lie  disent  nullement)  que  tout 
vienne  des  Assyriens,  on  ne  niera  point  que 
les  Médes,  les  Perses,  les  Parthes,  qui  sont 
venus  après,  ont  aussi  bâti  des  villes  et  des 
monuments.  Or,  où  sont-elles,  tes  ruines  de 
res  villes  et  de  ces  monuments?  Les  mines 
anciennes  sont-elles  moins  rares  que  les  raina 
modernes?  Le  temps,  par  une  exception  mer- 
veilleuse, a-t-il  respecté  l’original  plutét  que 
la  copie?  Faut-il  creuser  plus  profondément  et 
chercher  les  ruines  perses  ou  parthes  au-des  - 
sous  des  ruines  assyriennes?  L'Orient  est  un 
pays  enchanté,  011  le  sait  ; mais  je  croyais  qu'il 
ne  l’était  que  dans  les  contes  arabes. 
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glyphique,  est  la  langue  sacrée  des 
adorateurs  du  soleil ( culte  de  M i titras  ) ; 
son  élément  hiéroglyphique  est  l’image 
d’tm  rayon  ou  d’un  cône  de  lumière. 

TOPOGRAPHIE  COMPARATIVE. 

Nous  venons  de  nous  arrêter  suffisam- 
ment sur  Babylone  et  Ninive.  Mainte- 
nant nous  allons  suivre  les  deux  rives 
de  chacun  des  deux  grands  fleuves  (jui 
caractérisent  en  quelque  sorte  toute  l’A- 
sie occidentale;  car  l’Euphrate  et  le  Tigre 
sont  pour  les  contrées  qui  nous  occu- 
pent ce  que  le  Nil  est  pour  l’Égypte. 

filles  principales  situées  suri  Euphrate 

et  te  Tigre  ainsi  que  dans  l'espace 

compris  entre  ces  deux  fleuves. 

Après  avoir  quitté  le  territoire  de  l’Ar- 
ménie, l’Euphrate  se  fraye  un  passage 
à travers  la  chaîne  du  Taurus  pour  en- 
trer dans  la  Mésopotamie  proprement 
dite.  Là  il  présente  à sa  courbure  oc- 
cidentale, et  sur  la  rive  droite,  la  ville  de 
Samosate  ( Samosata  ) , aujourd’hui 
Suméisat  (37°  5'  lat.  nord,  38»  40'  long. 
Greenwich)  (I).  Le  pays  où  cette  ville 
est  située  est  la  Commagènedes  anciens. 
Du  temps  de  Strabon  Samosate  était 
fortifiée  (lpupvl|  jtéXtç),  et  possédait  un 
château  royal  (PooIXeiov)  (2).  Au  rapport 
de  Pline , il  y avait  dans  cette  ville  un 
étang  célèbre,  qui  rejetait  une  espèce  de 
limon  inflammable  ( maltha ),  avec  lequel 
les  habitants  défendaient  leurs  murs 
contre  l’armée  de  I.ucullus  (3).  Samo- 
sate est  le  lieu  natal  de  Lucien.  L’em- 
pereur Julien  y avait  fait  en  partie  cons- 
truire sa  flotte , pendant  son  expédition 
contre  les  Perses.  L’Euphrate  jusqu'à 
Suméisat  a toujours  passé  pour  inacces- 
sible à la  navigation,  à cause  de  ses 
nombreux  ccueils  et  de  ses  passes,  fort 
étroites  et  rapides.  Cependant,  pendant 

(i)  Let  deux  cartes  que  j’ai  sous  les  yeux 
sont  : pour  la  topographie  ancienne,  celle  de 
Dufour,  appartenant  à l'Atlas  des  Œuvres  de 
Robin , édit.  Letronnc  ; et  pour  la  topogra- 
phie moderne  la  belle  carte  du  colonel  Chcsney 
(Expédition  ta  tlie  Euplirates  and  Tigris ). 
C’est  d’après  ces  deux  cartes  que  je  donne 
les  déterminations  de  longitude  et  de  latitude. 

(a)  Slrab.,  XVI:  conf.  Stephan.  By i. 

(3)  Plin.,  Mit.  Nat.,  II,  104.  Joscphe,  Bell. 
Jud.,  VII,  a7,  en  fait  aussi  mention. 


la  campagne  de  1839,  Halte-Pacha  lit 
parvenir  ses  approvisionnements  sur 
des  radeaux  jusqu’à  Suméisat.  A partir 
de  là  l’Euphrate  est  navigable,  sans  au- 
cune interruption  grave  ( without  any 
serions  interruption  ),  jusqu’à  la  mer, 
dans  un  trajet  de  onze  cent  quatre- 
vingt-quinze  milles  un  quart  anglais  (1). 
Le  district  de  Suméisat  est  sous  le  gou- 
vernement d’un  bey  kurde. 

Un  peu  au-dessous  de  Samosate  était 
le  Zeugma  (passage)  (2)  commagénien 
de  l’Euphrate. C’est  lepointdel’Euphrate 
le  moins  distant  de  la  mer  ( mer  de  Chy- 
pre). Aussi  était-ce  par  là  que  les  Grecs 
et  les  Romains  se  rendaient  dans  la  Mé- 
sopotamie, soitqu’ils  traversassent  laCi- 
licie  (Portes  anciennes ),  soit  qu’ils  s’em- 
barquassent à Tarse.  Alexandre  y lit 
passer  son  armée  sur  un  pont  de  chaî- 
nes, dont  il  existait  encore  des  vestiges 
( des  anneaux  rouillés,  annuli  ruhi- 
gine  infestati  ) du  temps  de  Pline 
(Pline,  XXXIV,  15  ).  Le  passage  étant 
devenu  de  plus  en  plus  fréquenté,  on  y 
construisit  la  ville  de  Zeugma ; elle 
était  située  , comme  Samosate , sur  la 
rive  droite,  et  appartenait  par  consé- 
quent à la  Syrie  plutôt  qu’à  la  Mésopo- 
tamie. Elle  était  a soixante-douze  nulle 
pas  de  Samosate  (3). 

A l’est  de  Zeugma,  à vingt-cinq  ou 
trente  lieues  de  l’Euphrate,  on  trouvait 
les  villes  d’Édesse,  ae  Haran  et  de  Rc- 
saïn.  Un  peu  plus  loin  était  Nisibis,  sur 
le  Mygdonius (aujourd’hui  le  Djokd- 
jakhah  ) , dans  la  contrée  des  Mygdo- 
niens,  faisant  partie  de  la  Mésopotamie. 

Édesse  ou  Callirhoé  ( aujourd’hui 
Orfah  ou  Urfah,  à 36°  40'  lat.  ).  Selon 
Étienne  de  Byzance,  cette  ville  doit 
son  nom  au  cours  rapide  des  eaux  du 
Bélik  , sur  lequel  elle  est  située.  Pline 
prétend  qu’elle  s'appelait  autrefois  An- 
tioche. Elle  appartenait  à l’Osroène, 

(i)  Chesney,  Expédition  to  tlie  Eupltra- 
tes,  etc.,  vol.  I,  p.  45. 

(a)  Zeugma  signifie  pont,  union  (de 
ÏEÛyvupi),  par  allusion  au  pont  de  bateaux 
joints  ensemble  sur  lequel  on  passait  ordi- 
nairement les  grands  fleuves. 

(3)  Conf.  Plin.,  VI,  »4;Dion.  Cass.,  XL; 
Ptolem.,  V,  15.  — Chcsney  se  trompe  en 
plaçant  le  Zeugma  des  anciens  à Samosate 
(Stiméisal)  même. 
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district  de  la  Mésopotamie.  Eusebe  ra- 
conte que  l’on  avait  conservé  à Edesse 
latente  du  patriarche  Jacob,  et  qu’elle  fut 
consumée  par  la  foudre  sous  le  règne 
d’Antonin.  C’est  entre  Édesse  et  Haran 
( Carres  ) que  l’empereur  Caracalla  fut 
tué,  au  moment  où  il  descendait  de 
cheval  pour  satisfaire  à un  besoin  pres- 
sant. Il  voulait,  dit  Spartien,  se  rendre 
à Carres,  pour  y visiter  le  dieu  Lu- 
nus  (I).  D’après  Strabon,  on  révérait  la 
déesse .Margolis à Édesse,  villequipour 
cela  s’appelait  aussi  Hieropolis  ou  Bam- 
byee.  — Russan  pense  qu'Orfah  est  l’Ur 
ou  Uz  des  Chaldéens.  Chesney  adopte 
cette  opinion  , et  y ajoute  les  remarques 
que  voici:  « Plusieurs  particularités  mon- 
trent que  là  résidence  de  Job  ne  pouvait 
être  ni  dans  l’Idumée,  ni,  comme  l’a 
supposé  le  docteur  I.ee,  dans  le  district 
intermédiaire  entre  Damas  et  l’ Eu- 
phrate, mais  qu’elle  était  très-proba- 
blement dans  le  voisinage  d’Orfah,  où 
le  nom  du  grand  patriarche  s’est  con- 
servé. On  doit  se  rappeler  que  le  district 
d’Orfah  était  un  des  principaux  sièges 
de  la  nation  sémitique.  C’était  le  pays 
de  Buz,  fils  de  Nahor  (Genès.,  XXII , 
20-21)  et  probablement  aussi  celui  du  fils 
atné  d’Aram  ( Genes.,  X,  23),  auquel 
on  attribue  la  fondation  de  Damas  ; car 
cette  place  paraît  avoir  été  occupée  par  la 
branche  des  fils  de  Noé,  qui  se  dispersè- 
rent à l’Occident  (5).  » On  dirait  vraiment 
que  les  voyageurs  anglais  ne  parcourent 
l'Orient  que  pour  chercher  des  commen- 
taires à la  Binle.  Quant  aux  événements 
de  l’histoire  profane,  ils  s’en  occupent 
fort  peu,  et  commettent  souvent  à cet 
égard  les  plus  étranges  bévues.  Au  nord 
d’Orfah  s'élèvent  des  collines  calcaires, 
contre-forts  du  Taurus. 

Haran  ou  Carrhes  ( Carrhx  ),  ville 
autrefois  célèbre,  à dix . lieues  environ 
au  sud-est  d’Orfah,  sur  une  branche  du 
Bélias  ( Belix ).  Cette  ville  est  célèbre  par 
la  défaite  de  Crassus  : 

Misera  n do  fu  n ere  Crass  us 

Assyrias  Latio  maculavit  sanguine  (Jarrhas, 

dit  Lucain  (3).  On  croit  que  c’est  le 

(i)  S partial).,  in  Caracalla. 

(a)  Chesney,  Expédition , vol.  II,  p.  77.  Il 
y a une  gravure  qui  représeule  la  grande 
mosquée  d'Orfah. 

(I)  Coiup-  Anmi.  Murccll.,  XX III,  4; 


Haran,  nn  , de  la  Bible , antique  rési- 
dence d’Abraham.  Il  y avait  une  autre 
ville  du  même  nom,  près  du  golfe  l’er- 
sique. — Haran  est  un  lieu  de  pèlerinage 
des  Yézides,  comme  ayant  été  le  séjour  de 
Seth.  Les  Yézides  fanatiques  ont  aussi 
en  grande  vénération  les  pyramides  d'É- 
gypte, parce  qu’ils  croient  que  Saba,  fils 
de  Seth,  y est  enseveli.  A l’ouest  de  Haran 
était  Italnœ,  aujourd'hui  Seroudje  selon 
Chesney.  Dans  les  environs  (à  viugt-trois 
milles  de  Bir  ou  Bireh-djik)  on  rencontre 
quelques  ruines.  Mais  les  seuls  objets 
intéressants  sont  deux  lions  de  forme 
colossale , non  achevés,  qu’on  trouve  à 
Aulau-Tagh,  environ  huit  milles  au 
midi  de  Seroudj.  Ces  lions  ressemblent 
tout  à fait  à ceux  qu’on  a trouvés  sur  les 
rives  du  Tigre  (I).  La  pierre  employée 
est  du  basalte;  sa  plus  grande  longueur 
est  de  douze  pieds  (mesure  anglaise),  sa 
hauteur  de  sept  pieds  trois  pouces,  et  son 
épaisseur  un  pied  quatre  pouces  à deux 
pieds. — Les  ruines  de  Haran  proprement 
dites  sont  à vingt  milles  au  sud-est  d’Or- 
fali;  elles  consistent  en  un  bain,  un 
château,  et  quelques  débris  d’une  église, 
près  du  mur  de  Rebecca.  Le  fleuve  royal 
de  Strabon  traverse  les  ruines  de  Carrhes. 

Haran  était  autrefois  une  cité  princi- 
palement habitée  par  des  Sabéens  ; elle 
eut  ses  souverains  jusqu’en  1 199  (2); 
mais  le  voisinage  d’Orfah  lui  fit  perdre 
sou  importance.  Le  Bélik  a sa  source  près 
de  Haran. 

Itwmin  ( Resen , Résina).  Cette  ville 
paraît  être  déjà  mentionnée  dans  la  Bible 
( II  /Ici/.,  4 et  17  ),  où  il  est  question  des 
Israélites  que  le  roi  d’Assyrie  fit,  dans  la 
neuvième  année  du  règne  d’Oséc,  trans- 
porter dans  l’Assyrie,  dans  les  villes  de 
la  Médie , cl  dans  Gozan  sur  le  fleuve 
Khabor  (3).  La  Genèse  (X,  12)  parle 

Strab.,  XIII;  Plol.,  V,  18;  Mularch.,  in 

Crasso. 

(i)  Chesney,  vol.  I,  p.  ■ 14 . 

(î)  De  Guignes,  UUt • des  Hans,  l,  p.  345. 

(3)  Seulement,  au  lieu  de  in  Chaborflu 
via  Gozan,  il  faudra  lire  in  Gozan,  etc., 
."733  Ton  i car  il  est  certain  que  Khabor 
est  ici  le  Chaburas  des  anciens  et  le  hhabour 
des  modernes.  Quant  au  mol  Gozan  , le  g des 
Orientaux  est  très-souvent  rendu  par  un  r 
chez  les  Occidentaux  ; par  là  s’explique  facile- 
ment Bozan  ou  Bczrn. 
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aussi  d'une  ville  de  Hesen  , située  entre 
Ninive  et  Calali.  C’est  probablement  la 
même,  si  toutefois  il  n’est  pas  oiseux  de 
soulever  seulementcesquestions  topogra- 
phiques quand  il  s'agit  d’une  antiquité 
aussi  reculée  (1). 

Nisibis  (aujourd’hui  Nisbin  ou  Nisi- 
bin,  à 36“  33'  lat.  ).  Étienne  de  Byzance 
place  cette  ville  sur  le  Tigre  ( j-.ôms  iv  rfi 
rspalœ,  -ri;  r.çoç  tw  l’(yp»)Tt),  tandis  que  Jo- 
sèphe  (Antiquité  XVUI,  12)  la  place 
sur  l’Euphrate.  Ainsi  voilà  une  ville 
dont  la  topographie  est  parfaitement 
connue  ; son  nom  s’est  même  conservé 
jusqu’à  nos  jours;  et  cependant  on  la 
plaçait  tantôt  sur  l’Euphrate,  tantôt  sur 
le  Tigre.  Cela  était  arrivé  aussi  à Ninive 
et  à la  plupart  des  villes  situées  dans 
l’espace  intermédiaire  (Mésopotamie) 
entre  ces  deux  fleuves.  La  ville  de  CalaJi 
de  la  Genèse  (X,  10)  est,  selon  quel- 
ques savants,  Nisibe.  Selon  Pline,  die 
s appelait  aussi  Antioche.  Jovien  l'a- 
bandonna au  roi  Sapor.  Suivant  Philon, 
cité  par  Étienne  de  Byzance , A ’asibis 
ou  A esibis  signifie  en  phénicien  un 
amas  de  pierres.  — Antiocbus  le  Grand 
passa  l'hiver  à Nisibis  (en  217  avant 
J.-C.)  avant  de  passer  le  Tigre  à la 
poursuite  de  Molo. 

Trajan  y Ut  réunir  (en  107  après  J.-C.  ) 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  cons- 
truction d’une  flotte.  L’empereur  Se- 
verus  défit  les  Parthes  qui  assiégeaient 
Nisibis,  en  177.  Aujourd’hui  c’est  une 
place  peu  importante. 

A une  petite  distance  de  la  rive  droite, 
sur  la  route  d’Aiilioche,  a environ  qua- 
rante lieues  au-dessous  du  Zeugma,  on 
rencontre  les  ruines  de  la  ville  de  Magog 
ou  de  Bambyce,  également  connue  sous 
les  noms  iVÏ/ierapolis  et  de  Ninus  ve- 
tUS.  Si  en  effet  les  ruines  de  l’ancienne 
Ninive  étaient  quelque  part , ce  serait 
plutôt  près  de  l’Euphrate  que  du  Tigre 
qu’il  faudrait  les  chercher;  car  toute 
I histoire , à défaut  de  la  géographie, 
vient  à l’appui  de  cette  opinion.  On 
trouve  à Minus  vêtus  les  débris  épars 
d’une  citadelle  et  de  deux  temples.  Du 
plus  petit  de  ces  temples  il  reste  l’enclos 
et  des  fragments  de  sept  colonnes. 
Parmi  les  vestiges  du  plus  grand , qui 
• tait  le  temple  d’Astarté  ou  de  l’Atar- 

(r)  Amui.-Marcell.,  XIV,  g;  Win.,  V, 


gatis  , / enus  üecerto  des  Syriens  , on 
remarque  quelques  fragments  d'uue  ar- 
chitecture massive,  semblable  à celle  des 
Égyptiens,  et  onze  arches  du  côté  d’une 
cour  quadrangulaire  pavée,  où  gisent 
épars  des  fûts  de  colonne  et  des  cha- 
piteaux à fleurs  de  lotus.  Un  peu  à 
l’ouest  des  murs  est  une  vaste  nécropole, 
qui  renferme  beaucoup  de  tombeaux 
païens  et  syriens,  avec  des  inscriptions 
anciennes.  C’est  encore  un  champ  à ex- 
plorer. 

Olivier,  en  venant  d’Alep,  passa  l’Eu- 
phrate à Birt  (Bireh  ou  Biridjek)  pour 
se  rendre  de  là  à Édesse  ouOrfah.  L’Eu- 
phrate à Birt  peut  être  comparé  au 
Rhône  pour  la  quantité  de  ses  eaux  et 
leur  rapidité.  Il  grossit  considérable- 
ment au  commencement  du  printemps, 
parcequ’il  pleut  beaucoup  dans  cette  sai- 
son, et  que  les  neiges  de  l'Arménie  fon- 
dent presque  subitement.  Il  grossitaussi 
en  automne,  lorsque  les  pluies  tombent 
en  abondance  dans  l’Arménie  infé- 
rieure (1).  — Birt  (flirt/ta  des  anciens) 
est  une  petite  ville , dont  la  population 
est  évaluée  par  Olivier  à trois  ou  quatre 
mille  habitants.  Elle  est  située  en  pente 
sur  une  colline  crétacée,  et  est  entourée 
d’un  mur  en  assez  mauvais  état.  On  voit 
au  bas  de  la  ville,  sur  des  rochers,  un 
château  qui  tombe  en  ruines,  et  qui  no 
semble  avoir  été  bâti  là  que  pour  empê- 
cher ou  protéger  le  passage  du  fleuve. 
Près  d’un  caravansérail,  hors  de  la  ville, 
il  y a diverses  grottes  qui  servent  de  re- 
fuge aux  voyageurs.  Le  chemin  de  Birt 
à Orfah  est  plat,  et  n’est  interrompu  que 
par  quelques  collines  calcaires.  A deux 
ou  trois  lieues  d'Orfan  il  y a des  in- 
dices de  volcan.  Voici  la  description 
qu’OIivier  donne  de  cette  ville  (2)  : 

» Orfa  occupe  une  étendue  assez  con- 
sidérable, et  peut  avoir  trente  ou  qua- 
rante mille  âmes  de  population.  Elle  esi 
bâtie  sur  la  pente  de  deux  collines,  et 
est  entourée  de  remparts  très-mal  en- 
tretenus. Entre  les  deux  collines  est  un 
vallon  d'où  l’on  voit  sortir  une  source 
très-abondante  qui  fournit  de  l’eau  aux 
habitants,  et  qui  va  arroser  ensuite  un 
grand  nombre  de  jardins.  Un  peu  au-des- 

(i)  Olivier,  ï'ofage  dans  1‘ Empire  Ocito- 
mnn,  p.  3*7  (in-4°  ; Paris,  180+). 

(i)  Ibid.,  p.  3?8. 
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sous  de  la  source , ou  a construit  un  bas- 
sin carré,  d’une  centaine  de  pas  de  lon- 
gueur, dans  lequel  on  voit  une  prodi- 
gieuse quanti  té  de  poissons.  Leur  nombre 
ne  s'est  accru  à ce  point  que  parce  qu’on 
est  persuadé  qu’ils  sont  sacres,  et  qu’ils 
donneraient  la  mort  à quiconque  oserait 
en  mangerou  même  leur  faire  le  moindre 
mal.  Il  y a sur  les  bords  de  ce  bassin 
des  marchands  de  gâteaux  pour  les  dé- 
vots et  les  oisifs  qui  veulent  régaler  les 
poissons,  et  se  procurer  le  divertissement 
de  les  voir  accourir  de  toutes  parts , se 
presser,  se  heurter,  se  renverser  pour 
attraper  les  morceaux  qu’on  leur  jette. 
Il  faut  admirer  dans  le  préjugé  qui  s'est 
établi  à leur  égard , l’adresse  de  celui 
qui  l’a  fait  naître  et  de  ceux  qui  l’entre- 
tiennent; car  ces  poissons,  prodigieuse- 
ment nombreux  pour  une  étendue  si 
bornée,  fournissent  dans  tous  les  temps 
un  spectacle  fort  agréable,  et  rendent  ce 
lieu  le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Le 
bassin  baigne,  d’un  côté,  les  murs  d'une 
mosquée,  et  est  ombragé,  de  l'autre,  par 
de  très-beaux  plateaux.  Les  maisons 
d’Orfa  sont  assez  solidement  bâties,  en 
pierres  de  taille  ou  moellons;  elles  sont 
peu  élevées,  et  terminées  en  terrasse.  Les 
rues  ont  dans  leur  milieu  un  canal  de 
deux  à trois  pieds  de  largeur,  où  les 
eaux  de  pluie  et  toutes  les  immondices 
se  réunissent  ; ce  qui  laisse  sur  les  côtés 
deux  sortes  de  trottoirs  assez  propres , 
pour  la  commodité  des  passants,  ün  voit 
danscette  ville,  commedans  toutes  celles 
de  l’empire  othoman,  beaucoup  plus  de 
mosquées  qu’on  ne  voit  d’églises  dans 
les  villes  catholiques  de  l’Europe.  Toutes 
sont  surmontées  d’un  minaret  plus  ou 
moins  beau,  plus  ou  moins  élancé,  sui- 
vant le  revenu  de  la  mosquée.  Les  Ar- 
méniens ont  dans  la  ville  une  église  près 
de  laquelle  loge  l’évêque  de  cette  com- 
munion ; ils  ont  un  autre  hospice  hors 
de  la  ville,  dans  lequel  notre  guide 
avait  jugé  convenable  de  nous  établir. 
Il  y a aussi  plusieurs  bazars  voûtés , 
assez  bien  construits,  destinés,  les  uns 
aux  marchands  d’étoffes , et  les  autres 
aux  orfèvres  et  autres  ouvriers.  La  ville 
est  peuplée  par  des  Arabes , des  Curdes, 
des  Turcs,  des  Arméniens  et  des  Juifs. 
Les  trois  premiers , musulmans  de  reli- 
gion , forment  les  trois  quarts  de  la  po- 
pulation. Les  Juifs  sont  pauvres  et  peu 


nombreux.  Les  Arméniens,  quoique  op- 
primés, sont  assez  riches,  parce  que  le 
commercequ’ilsfontavec  Alep,  Diarbékir 
et  Mossul  leur  fournit  de  quoi  réparer 
les  pertes  que  les  agents  du  gouverne- 
ment leur  occasionnent  assez  souvent. 

« Orfa  n’est  pas  seulement  une  ville 
d’entrepôt,  elle  est  en  état  de  fournir 
une  assez  grande  quantité  de  froment, 
d’orge  et  de  légumes,  tels  que  fèves,  ha- 
ricots et  pois  chiches;  quelques  toiles 
de  coton , qui  se  fabriquent  dans  son 
sein,  et  quelques  ouvrages  d’orfèvrerie 
et  de  bijouterie , qui  sortent  de  la  main 
de  ses  ouvriers.  On  y fabrique  aussi  de 
très-beaux  maroquins  , qui  passent  à 
Alep  et  à Diarbékir  pour  se  répandre  eu 
Syrie  et  dans  l’Asie  Mineure.  On  voit 
fort  peu  de  vignes  aux  environs  de  la 
ville.  Les  juifs  et  les  Arméniens  font 
pour  eux  un  vin  blanc  et  un  vin  rouge, 
qui  seraient  assez  bons  s’ils  n’y  met- 
taient infuser  des  pommes  de  pin , qui 
lui  donnent  un  goût  de  poix,  fort  dé- 
sagréable à ceux  qui  n’y  sont  pas  accou- 
tumés. Les  femmes  sont  voilées  par  une 
grande  pièce  de  toile  blanche  qui  les  en- 
veloppe jusqu’aux  pieds  et  se  replie 
sur  la  tête  ; elles  portent  en  outre  une 

Kièce  carrée  de  crin  noir  qui  se  rabat  sur 
! visage,  et  qui  leur  permet  de  voir 
sans  être  vues. 

« Les  hommes  n'ont  pas  de  costume 
différent  de  celui  que  nous  avons  vu  en 
Syrie  ; ils  portent  en  voyage  des  abas 
tout  noirs  ou  à bandes  longitudinales, 
blanches  et  noires,  larges  ou  étroites 
qui  ressemblent  beaucoup,  par  la  forme, 
aux  chasubles  des  prêtres  catholiques. 
Les  pauvres  de  la  ville  et  les  habitants 
des  villages  voisins  portent  dans  leur 
parure  une  sorte  de  casaque  à manches 
courtes,  tombant  un  peu  au-dessous  de 
la  ceinture  : elle  est  bigarrée  sur  le  dos 
de  couleurs  éclatantes,  formant  un  dessin 
triangulaire.  Cette  sorte  de  casaque  n’est 
pas  commune  vers  les  côtes  maritimes. 
On  en  fabrique  beaucoup  à Hlarhas, 
petite  ville  située  au  sud-ouest  d'Alep  : 
elles  coûtent  de  huit  à dix  piastres,  et 
sont  en  laine  assez  line  ; les  abas  sont 
en  laine  ou  en  laine  et  poil  de  chèvre  ; 
les  plus  communs  valent  dix  ou  douze 
piastres  ; les  plus  chers  se  vendent  jus- 
qu’à cent  piastres.  On  est  dans  l’usage 
de  percer  aux  filles,  pendant  leur  en- 
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fance,  une  narine  pour  y passer  un  anneau 
d'or  ou  d'argent.  Nous  avons  vu  quelques 
femmes  dont  la  cloison  intermédiaire 
du  nez  était  percée  et  ornée  d'un  grand 
anneau  d’or.  Nous  avions  déjà  observé 
sur  les  côtes  de  Syrie , parmi  les  habi- 
tants des  campagnes  , l’usage  d’une  na- 
rine percée;  mais  il  n’était  pas  aussi  gé- 
néral qu’àOrfa,  Mardin,  Mossul,  Bagdad 
et  autres  villes  de  l'intérieur. 

« Le  château  construit  à la  cime  d’un 
rocher  calcaire  excita  notre  curiosité. 
Nous  y montâmes  par  un  chemin  très- 
rude,  taillé  en  quelques  endroits  dans 
le  roc.  Parvenus  dans  son  enceinte, 
nous  n'aperçûmes  que  des  ruines,  des 
voûtes  écroulées,  des  murs  ébranlés, 
à moitié  détruits  et  prêts  à s’abattre, 
des  souterrains  affaissés  ; en  un  mot , 
presque  rien  d’entier,  si  ce  n’est  une 
grande  salle  où  se  logent  quelques  ja- 
nissaires préposés  à la  garde  de  ce 
château.  Du  côté  de  la  ville,  et  à la 
proximité  des  remparts,  s’élève  une 
masse  oblongue  de  maçonnerie  soute- 
nant à chacune  de  ses  extrémités  une 
très-grosse  colonne  d’ordre  corinthien , 
dont  le  chapiteau  a souffert,  et  dont  la 
base  est  enveloppée  dans  une  maçonne- 
rie plus  récente.  Ayant  fait  le  tour  de  ce 
reste  d’édifice  à travers  les  décombres 
dont  il  est  entouré,  nous  reconnûmes 
que  sa  forme  est  celle  d’un  carré  long, 
et  qu’il  est  soutenu  par  une  voûte,  ayant 
une  porte  et  deux  fenêtres  carrées  sur 
chaque  grande  face.  Une  seule  de  ces 
colonnes  parait  avoir  eu  une  inscription  ; 
ce  que  nous  reconnûmes  à des  entailles 
régulières  qu’elle  présente  sur  son  fût, 
au  quart  de  sa  hauteur,  et  à quelques 
caractères  arabes  très-mal  conservés, 
dont  ou  voit  encore  des  traces  sur  les 
rouelles  mêmes  des  pierres  de  taille 
dont  les  colonnes  sont  formées.  A quel- 
ques pas  de  cet  édifice,  que  nous  présu- 
mâmes avoir  été  un  tombeau,  on  voit 
deux  énormes  piliers  qui  soutiennent 
un  portique  d’une  construction  qui  nous 
a paru  contemporaine  aux  colonnes, 
mais  ébranlées  jusqu'à  leur  fondement. 

« Les  murs  dont  ce  château  est  envi- 
ronné sont  très-élevés,  quoique  posés 
sur  des  rochers  escarpés;  ils  sont  de 
construction  arabe,  à en  juger  par  les 
inscriptions  dans  cette  langue  qui  y 
sont  enclavées;  mais  il  nous  a paru 


u’ils  ne  forment  qu’un  revêtement  à 
'autres  murs  plus  anciens,  que  l’on 
aperçoit  dans  les  endroits  où  le  mur 
arabe  s’est  écroulé.  Ce  qui  nous  a frappé 
le  plus  dans  cette  ancienne  fortification, 
c’est  la  profondeur  du  fossé  que  l’on  a 
taillé  dans  le  rocher,  et  qui  l’entoure 
sur  toute  la  face  qui  regarde  la  campa- 
gne. Nous  avons  évalue  sa  profondeur 
a trente-cinq  ou  quarante  pieds,  et  sa  lar- 
geur à vingt-cinq  ou  trente.  Ce  travail 
a dû  être  très-long  et  très-pénible,  atten- 
du que  la  roche  est  très-dure.  Au  delà 
de  ce  fossé  le  terrain  s’élève  considéra- 
blement, de  sorte  que  le  château  est  do- 
miné autant  qu'il  domine  la  ville. 

« Toute  la  pente  qui  se  trouve  au-des- 
sous du  château,  la  colline  qui  est  vis- 
à-vis  celle  qui  vient  après,  en  un  mot, 
tous  les  escarpements  qui  sont  à l’occi- 
dent de  la  ville,  présentent  de  toutes 
parts  des  ouvertures  carrées  ou  en  ar- 
ceau , qui  conduisent  à autant  de  cata- 
combes taillées  dans  le  roc.  Celles  où 
nous  sommes  entrés  avaient  une  cham- 
bre carrée,  dans  laquelle  on  descend 

fiar  sept  ou  huit  marches  taillées  au  mi- 
ieu  de  l'une  des  faces  ; les  trois  autres 
présentent  chacune  un  enfoncement  de- 
mi-circulaire, laissant  au  bas  une  ban- 
uette  longue  de  cinq  à six  pieds , large 
'un  pied  et  demi,  haute  de  deux  pieds , 
sur  laquelle  il  est  vraisemblable  que  l’on 
posait  les  corps  embaumés.  Mais  toutes 
les  catacombes  ne  sont  pas  aussi  simples 
que  celles-là  ; on  en  voit,  dans  le  nombre, 
dont  les  arceaux  portent  des  moulures 
très-bien  exécutées,  d’autres  où  le  sou- 
terrain est  divisé  en  plusieurs  pièces,  et 
quelques-unes  où  les  loges  sont  dispo- 
sées comme  celles  d’Alexandrie,  avec  la 
différence  que  , dans  celles  d’Orfa  , on 
n’y  voit  qu’un  seul  rang  délogés,  tandis 
que  dans  celles  d’Alexandrie  il  s’en 
trouve  trois  ou  quatre  les  uns  sur  les 
autres.  Les  catacombes  d’Orfa  sont 
mieux  conservées  que  celles  d’Egypte, 
parce  qu’elles  ont  été  taillées  dans"  une 
roche  calcaire  très-dure,  et  qui  a dû  ré- 
sister bien  mieux  que  le  tuf  graveleux  et 
coquillier  qui  forme  le  territoire  d’A- 
lexandrie. 

« Ces  ouvrages  datentsansdouted'une 
époque  où  les  beaux-arts  étaient  en  hon- 
neur à Orfa;  nous  en  avons  jugé  entre 
autres  par  une  belle  vignette  et  une  feuil- 
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tare  en  trèfles , sculptées  sur  le  contour 
de  l’ouverture  d’un  de  ces  souterrains, 
qui  ne  déprécieraient  aucun  ouvrage 
moderne.  L’intérieur  consistait  en  une 
grande  chambre  carrée,  plus  spacieuse 
que  les  autres,  sans  enfoncements  demi- 
circulaires,  ni  banquette , ni  aucune  ap- 
parence de  sarcophage  : on  voyait  seule- 
ment une  niche  au  fond,  taillée  en  demi- 
dôme,  qui  lui  aurait  donné  l’apparence 
d’une  chapelle  si  nous  n’en  avions  ren- 
contré d'autres  six  fois  plus  petites , et 
dans  lesquelles  nous  avions  de  la  peine 
à nous  tenir  debout , qui  présentaient 
une  semblable  niche.  La  plupart  de  ces 
catacombes  ont  une  ou  deux  fenêtres 
que  l’on  juge  avoir  été  pratiquées,  après 
coup,  lorsqu’on  a voulu  convertir  cet 
asile  de  la  mort  en  refuge  ou  demeure 
de  vivants.  On  juge  de  cette  intention 
par  la  différence  ae  travail  que  présen- 
tent ces  ouvertures.  Les  anciennes,  qui 
servent  de  portes,  ont  toutes  une  feuil- 
lure profonde  taillée  dans  le  roc,  ser- 
vant à recevoir  la  porte  de  bois  ou  de 
pierre  qui  en  défendait  l’entrée.  Les  fe- 
nêtres n’ont  point  de  semblable  feuil- 
lure ; elles  sont  d’ailleurs  taillées  gros- 
sièrement. On  voit  de  plus  dans  l’inté- 
rieur de  toutes  les  catacombes  qui  ont 
des  fenêtres  la  trace  du  feu  qu’on  y a 
fait  pendant  longtemps,  et  qui  les  a noir- 
cies. Aujourd’hui  encore  celles  qui  sont 
les  plus  voisines  de  la  ville  sont  presque 
toutes  occupées  par  des  familles  curdes. 

« La  colline  qui  domine  le  château,  où 
l’on  voit  le  plus  de  ces  anciennes  sépul- 
tures, est  nommée  par  les  gens  du  pays, 
Tcipdaag  ou  la  montagne  du  Canon, 
parce  qu’il  est  vraisemblable  que  dans 
les  temps  modernes  on  aura  attaqué  le 
fort  avec  quelques  canons  transportés 
sur  cette  hauteur.  On  trouve  dans  cette 
ville  beaucoup  de  médailles  et  de  mon- 
naies en  cuivre  des  rois  Abgares;  elles 
sont  peu  conservées  et  d’un  bronze  cas- 
sant , assez  mauvais  ; celles  des  Séieuci- 
,<les  sont  plus  rares , mais  beaucoup  plus 
belles.  Nous  y avons  vu  des  médailles  en 
argent , de  la  plus  grande  beauté  et  de  la 
plus  parfaite  conservation.  On  y voit  aussi 
quelques  médaillons  en  bronze  des  em- 
pereurs romains.  Les  monnaies  du  Bas- 
Empire,  des  Croisés  et  des  Arabes  y 
sont  très-communes  ; on  nous  en  appor- 
tait de  temps  en  temps  des  sacs  qu’on 


nous  offrait  à vendre  pour  un  ou  deux 
paras  chaque  monnaie  ou  médaille.  On 
en  voit  parmi  ces  dernières , avec  des  fi- 
gures : quelques-unes  ont  d’un  côté  des 
caractères  arabes , et  de  l’autre  des  têtes 
grecques.  Nous  eûmes  aussi  occasion 
d’acheter  deux  amulettes  parthes  , dont 
j’ai  donné  le  dessin.  On  sait  qu’Édesse 
fut  pendant  longtemps  la  capitale  de 
l’Osroène , province  située  à l’orient  de 
l’Euphrate;  les  Séleucides  en  furent  les 
maîtres  tant  qu’ils  régnèrent  en  Syrie. 
Ce  pays  appartint  ensuite  aux  Abgares, 
qui  résidèrent  à Édesse.  Un  de  ces  rois  est 
connu  dans  l'histoire  ecclésiastique  pr  la 
lettre  qu’Eusèbe  prétend  qu’il  écrivit  à 
Jésus-Christ,  pour  le  prier  de  venir  le 
guérir  de  la  lèpre,  et  par  la  réponse  qu'il 
en  reçut;  réponse  dans  laquelle  Jésus 
promet  d’envoyer  pour  cela  un  de  ses 
disciples.  En  effet,  après  la  mort  de  Jé- 
sus, l’apôtre  Thadée  vint  guérir  le  roi  et 
convertir  les  habitants  dEdesse.  Envi- 
ron deux  siècles  après , Caracalla  s’em- 
para de  ce  pays , et  en  fit  une  province 
romaine.  Il  y fut  assassiné  par  les  ordres 
de  Macrin , qui , de  simple  gladiateur 
devenu  préfet  du  prétoire,  eut  l’ambition 
de  s’asseoir  sur  le  trône  des  Césars, 
Édesse  fut  enlevée  aux  empereurs  d’O- 
rient  par  les  Arabes,  sous  le  califat  d’A- 
bu-Béker  ; les  croisés  s’en  emprèrent  en 
1092,  et  l’érigèrent  en  comté.  Après 
bien  des  changements , après  avoir  ap- 
partenu aux  soudans  d’Alep,  aux  Ma- 
meluks d’Égypte,  après  avoir  été  pillée 

fiar  Tamerlan , Édesse,  ainsi  que  toute 
a Mésopotamie,  passa  au  pouvoir  des  Ot- 
tomans en  1517,  sous  Sélim,  et  s’y  sont 
maintenus  depuis  lors.  Les  seuls  maux 
u’elle  ait  eu  a éprouver  pr  la  guerre , 
epuis  qu’elle  appartient  aux  Turcs , lui 
sont  venus  des  pachas,  qui  out  tenté  plu- 
sieurs fois  de  s’y  maintenir,  malgré  la  vo- 
lonté du  sultan  et  malgré  leur  faiblesse 
réelle.  L’histoire  des  révoltes  des  pachas, 
des  expéditions  militaires  qu’ils  ont  oc- 
casionnées, des  punitions  par  le  fer  ou  le 
pison  qui  se  sont  ensuivies , ne  pré- 
senterait aucun  intérêt  ; elle  prouverait 
seulement  oombien  l’institution  des  pa- 
chas est  vicieuse,  combien  il  est  difficile 
à la  Porte  de  les  maintenir  dans  le  de- 
voir, ou  de  les  faire  rentrer  sous  l’obéis- 
sance lorsqu’ils  s’y  sont  soustraits.  Nous 
ne  devons  pas  néanmoins  passer  sous 
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silence  ce  dont  nous  avons  été  le  té- 
moin.... » 

D’Orfah  Olivier  se  rendit  à Merdin.  Il 
marcha  pendant  sept  heures  à travers 
une  plaine  fertile,  ou  en  grande  partie 
arrosée  et  parsemée,  en  divers  endroits, 
de  fragments  de  pierres  volcaniques. 
Cette  plaine  est  terminée  par  une  colline 
calcaire,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud , 
et  qui  part  de  la  montagne  peu  élevée 
nuise  trouve  à deux  lieues  au  nord  d’Or- 
fah. Dans  un  endroit  nommé  Alkaouï 
il  vit  plusieurs  catacombes,  semblables 
à celles  d’Orfah.  Il  traversa  ensuite  une 
plaine  inculte  qui  offre  des  traces  de 
produits  volcaniques.  Les  rivières  de 
cette  région , ainsi  que  celles  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Perse,  renferment  une  es- 
pèce de  crabe  que  Bélon  avait  rencon- 
trée en  Crète,  et  que  Rondelet  a flgurée 
dans  son  Histoire  des  Poissons  (I). 

Olivier  donne  la  description  suivante 
de  la  ville  de  Merdin  (2)  : Merdin,  que 

l’on  regarde  comme  l’ancienne  Mardi 
ou  Miridé , est  situé  au  sommet  d’une 
haute  montagne , sous  le  37e  degré 
10  minutes  de  latitude  nord;  il  est  en 
pente,  et  se  présente  au  sud.  L’œil  par- 
court de  ce  lieu  élevé  une  étendue  de 
terrain  assez  considérable.  Les  fertiles 
plaines  de  la  Mésopotamie  que  l’on  a 
devant  soi  ne  sont  interrompues  que 
par  les  montagnes  de  Senjaar , que  l’on 
aperçoit  à vingt  lieues  au  sud-est;  elles 
sont  habitées  par  les  Jésides,  peuple  mé- 
chant , cruel , inhospitalier  , qu’on  dit 
avoir  des  mœurs  et  une  religion  diffé- 
rentes des  autres  habitants  de  la  Méso- 
potamie. On  voit  également,  à quinze 
lieues  au  sud-ouest  et  à l'orient  de  l’an- 
cienne Charrx,  quelques  autres  mon- 
tagnes, qui  sont  fréquentées  pardes  Ara- 
bes-Bédoins,  dont  les  mœurs  sont  plus 
douces  et  la  religion  plus  tolérante  que 
celles  des  Jésides. 

« La  ville  est  dominée  par  un  château 
assez  vaste,  qui  tombe  en  ruine,  et  qui 
servait  autrefois  a sa  défense;  elle  est 
entourée  d'un  rempart  que  le  pacha  de 
Bagdad  venait  de  réparer.  Les  habitants 
de  Merdin  se  plaisent  à raconter  queTa- 

(i)  Olivier  le  caractérise  : Cancer  yotamios, 
thorace  cordato,  ulrimpte  plicalo;  inarginc 
rrenato,  imiduntato. 

(a)  Ibid. , p.  3,a. 


merlan  fit  pendant  cinq  ans  le  siege 
de  leur  ville  sans  avoir  pu  s’en  rendre 
maître;  mais  ils  se  trompent  : Tarner- 
lan  entra  sans  obstacle  à Merdin,  si  nous 
en  croyons  les  historiens  persans.  Ce  fut 
Holakou , petit-fils  de  Gengis-Khan , à 
qui  la  Perse  et  la  Mésopotamie  étaient 
échues  en  partage  après  la  mort  de  ce 
conquérant,  qui  attaqua  sans  succès 
cette  place,  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle.  Alors  sans  doute  le  châ- 
teau et  les  remparts  étaient  en  bon  état , 
et  la  populatiou  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'elle  ne  l’est  aujourd’hui. 
Merdin  , malgré  son  étendue,  ressemble 
bien  plus  à un  village  qu’à  une  grande 
ville.  On  y compte  à peine  trois  mille 
Curdes,  cinq  à six  mille  Arabesou  Turcs, 
quinze  cents  Arméniens  jacohites,  et 
presque  autant  de  Nestoriens,  qui  ont 
parmi  eux  leur  évêque.  Les  derniers  , 
comme  on  sait,  sont  réunis  à l’Église  ro- 
maine. Leur  patriarche  est  établi  à An- 
tioche; celui  des  jacobites  fait  sa  rési- 
dence à Diarbékir.  Il  y a en  outre  une 
vingtaine  de  familles  juives  et  un  cou- 
vent de  Ormes  déchaussés , où  nous  ne 
trouvâmes  qu’un  seul  religieux. 

« Cette  ville  avait  autrefois  un  vaïvode, 
nommé  tous  les  ans  par  le  grand  sei- 
gneur; elle  est  aujourd'hui  sous  la  dé- 
pendance du  pacha  de  Bagdad,  qui  y 
place  un  mutselim.  On  est  surpris 
qu’elle  ne  soit  pas  réunie  plutôt  au  pa- 
chaiik  de  Diarbékir.  Bagdad  par  la 
route  ordinaire  est  à plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  Merdin  ; Diarbékir  ou 
Cara-Amid  ( l’ancienne  Amida  ) n’eu 
est  qu’à  dix-huit  ou  vingt;  c’est  une  des 
plus  grandes  villes  de  lyAsie  Mineure  : 
elle  est  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  au 
nord-ouest  de  Merdin. 

« Nous  avons  resté  cinq  jours  à Mer- 
din; ce  qui  nous  a donné  le  moyen  de 
parcourir  les  environs,  et  de  cueillir 
quelques  plantes  en  fleur.  Nous  y vîmes 
quelques  vignes,  quelques  pistachiers  , 
beaucoup  d’amandiers , de  cerisiers,  de 
pruniers,  de  poiriers , de  pommiers,  et 
autres  arbres  fruitiers  de  l’Europe.  Quoi- 
que ce  pays  soit  assez  froid  en  hiver  à 
couse  de  son  élévation,  l’été  y est  cepen- 
dant très-chaud,  surtout  au  bas  ae  la 
montagne.  On  y cultive  le  coton , le  sé- 
same, et  on  y récolte  une  assez  grande 
quantité  de  froment  et  d’orge. 
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« Le  commerce  de  cette  ville  est  peu 
considérable,  paree  qu'elle  se  trouve 
hors  des  routes  de  Mossul , Gézireh  et 
Diarbékir  à Orfa,  Alep  et  Damas.  Elle 
sert  d’entrepôt  aux  denrées  des  villages 
situés  au  nord-est,  où  se  fabriquent  quel- 
ques toiles  de  coton  et  quelques  maro- 
quins ; on  en  fabrique  aussi  une  assez 
grande  quantité  à Merdin , qui  passent  à 
Alep.  » 

M.  Ainsworth  vit,  près  de  la  forte- 
resse de  Merdin,  les  ruines  d’une  cité  que 
les  indigènes  nomment  Kohrasar.  Il 
pense  que  c’est  le  Sinna  de  Ptolémée , 
ville  principaledesClialdéens,  située  entre 
Édessa  et  Amida.  A en  juger  d’après  les 
ruines,  qui  occupent  plus  d’un  mille  d’é- 
tendue, les  murs  de  cette  ville  étaient 
bâtis  en  pierres  basaltiques  taillées  en 
carré,  et  garnis  de  tours  arrondies,  pla- 
cées de  distance  en  distance.  Les  tours 
du  nord  sont  mieux  conservées  que  celles 
du  midi  : elles  ont  conservé  à peu  près  la 
moitié  de  leur  hauteur  primitive.  L’es- 
pace circonscrit  par  les  murs  est  qua- 
drangulaire,  chaque  côté  a six  à sept  cents 
ards.  Tout  cet  espace  est  rempli  de  dé- 
ris de  maisons,  excepté  du  côté  de  l’o- 
rient, où  se  trouvent  les  ruines  d’un 
grand  édifice.  Ces  maisons  étaient  cons- 
truites en  pierres  de  taille,  avec  des  voû- 
tes demi- circulaires;  plusieurs  de  ces 
voûtes  subsistent  eucore.  M.  Ainsworth , 
ui  visita  ces  ruines,  n’y  trouva  point 
'inscription  ni  de  briques  babylonien- 
nes. La  partie  la  plus  remarquable  de 
ces  ruines  comprend  le  cimetière,  situé 
en  dehors  des  murs.  C’est  la  nécropole 
la  mieux  conservée  qu'on  puisse  voir. 
Des  caveaux  souterrains,  disposés  par 
rangées  régulières  , contiennent  chacun 
une  centaine  de  tombeaux.  Chaque  ca- 
veau forme  un  mausolée  distinct;  c’est 
une  espèce  de  chambre  à trois  arcades, 
dont  l’une  au  milieu,  qui  est  l’entrée,  et 
deux  latérales.  Ces  arcades  représentent 
trois  compartiments,  qui  à leur  tour 
sont  divisés  en  deux  parties,  l’une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure,  disposées  pour 
recevoir  chacune  un  cercueil.  La  porte 
consiste  en  une  lourde  masse  de  basalte, 
roulant  sur  des  gonds  taillés  dans  le  roc. 
Dans  l’intérieur,  trois  personnes  peuvent 
se  promener  à l’aise.  Les  demeures  de 
cette  nécropole  étaient  donc , comme 
chez  les  Egyptiens,  disposées  de  ma- 


nière à pouvoir  admettre  les  visites  des 
vivants.  Les  croix  sculptées  sur  le  por- 
tail de  ces  mausolées,  et  l’architecture  des 
églises,  dont  il  reste  encore  quelques 
ruines , attestent  que  cette  cité  apparte- 
nait aux  chrétiens  (1). 

M.  Ainsworth  appelle  Merdin  le  Quito 
de  ia  Mésopotamie.  Les  environs  sont  en 
effet  très-beaux , et  surtout  très-bien 
cultivés.  « La  ville,  ajoute-t-il,  est  située 
dans  une  plaine  magnifique,  bordée  par 
des  collines,  bien  arrosée  et  couverte 
d’arbres.  Près  de  Merdin  se  trouve  le 
monastère  Jaune  ( Deri-  Zafaran  ), 
siège  d’un  évéque  syrien  ; c'est  là  que 
vivait  le  célèbre  historien  arabe  Abul- 
Faradje(2).  » 

A peu  près  à moitié  chemin  de  Merdin 
àNisibis  on  rencontre  le  village  de  C’ara- 
Dara.  On  y voit  d’immenses  réservoirs 
d’eau , voûtés , bien  construits  , et  une 
grande  quantité  de  grottes  taillées  dans 
le  roc,  ou  des  Curdes  nomades  se  retirent 
en  hiver.  Il  parait  que  ces  grottes  étaient 
autrefois  des  sépultures;  car  il  y a beau- 
coup de  sarcophages  en  pierres.  Taver- 
nier  nomme  ce  lieu  Karosera.  Suivant 
Ainsworth,  on  rencontre  à trois  milles 
et  demi  de  Merdin  Kasr-Bordj , château 
ruiné,  où  vivait  jadis,  d’après  la  tradi- 
tion du  pays,  un  fils  de  Darius.  La 
construction  de  ce  château  paraît  re- 
monter à la  même  époque  que  ia  fonda- 
tion de  Dara , ville  voisine , fort  remar- 
quable par  i’étendue  de  ses  ruines,  par 
ses  vastes  demeures  souterraines  et  les 
riches  sculptures  de  ses  tombeaux.  Sui- 
vant Procope,  Dara  fut  bâtie  par  Anas- 
tasius,  pour  résister  aux  envahissements 
des  Perses.  Mais,  au  rapport  des  histo- 
riens persans,  ce  fut  Tiridate  II  qui, 
après  avoir  chassé  le  lieutenant  de  Sé- 
leucus  Callinicus,  fonda  ia  cité  de  Ka- 
ra-Dara  sur  le  mont  Zapaortenon.  A 
quelque  distance  de  Dara  se  trouvent 
les  ruines  d'un  autre  château,  situé  dans 
la  plaine;  on  l’appelle  Kasr-Sergan.  Il 
a la  forme  d’un  parallélogramme  ; il 
n’en  reste  plus  que  les  débris  de  dix 
tours  octogonales  et  les  fondements.  En 

(i)  Travcls  and  researches  in  Asia  Minor , 
Mesopotamia  , Chaldœa  and  Armcnia  , by 
William  Francis  Ainsworth  ; a vol.  in-8°, 
London,  184a,  p.  u5. 

(a)  Ibid.,  p.  1 1 1-1  ta. 
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1838,  HaHz- Pacha  chercha  à relever 
eette  antique  cité  de  ses  ruines  (t). 

Olivier  donue  les  renseignements  sui- 
vants sur  Nisibis  : 

« Nisibis  conserve  encore  quelques  an- 
tiquités : on  y voit  un  arc  triomphal 
presque  entièrement  ruiné,  et  un  petit 
temple  carré,  assez  bien  conservé,  dont 
l’architecture  paraît  romaine  (2).  Cepen- 
dant Niebuhr,  ainsi  que  les  Arméniens 
du  pays,  croient  que  ce  fut  une  église 
bâtie  nu  quatrième  siècle , en  l'honneur 
de  saint  Jacques,  évêque  de  cette  ville. 
Nous  n’avons  poiut  adopté  cette  opi- 
nion. Nous  avons  pensé  que  ce  temple  , 
bâti  du  temps  des  Romains  ou  des 
Grecs,  fut  couverti  en  église  lorsque 
les  Chrétiens  furent  les  maîtres  du  pays , 
comme  il  eût  été  probablement  converti 
en  mosquée  si  les  musulmans  avaient 
rétabli  la  ville.  11  y a dans  les  souter- 
rains de  ce  temple  un  sarcophage  sim- 
ple , de  marbre  blanc , avec  son  couver- 
cle. On  nous  a assuré  qu’il  y en  avait 
un  semblable  dans  un  autre  souterrain, 
qui  communique  avec  le  premier,  mais 
dans  lequel  nous  n’avons  pu  pénétrer, 
parce  qu’il  est  obstrué  par  des  décom- 
bres. Un  prêtre  arménien  célèbre  ses 
offices  sous  une  voûte  adossée  à ce  tem- 
ple. A peu  de  distance  de  là  on  voit 
cinq  colonnes  encore  debout , dont  trois 
sont  surmontées  de  leur  chapiteau  ; elles 
sont  à moitié  cachées  dans  des  décom- 
bres. Un  peu  plus  loin  nous  vîmes  un 
bloc  de  marbre  blanc  et  gris,  presque 
entièrement  enfoui , sur  lequel  il  y avait 
une  inscription  latine  très-effacée.  Nous 
ne  pûmes  lire  que  les  trois  mots  sui- 
vants : currus victoriam sla- 

Uii C’était  peut-être  là  le  stade  où  se 

faisaient  les  courses  des  chevaux. 

• Nisibis,  comme  on  sait,  était  une  ville 
très -importante  sous  les  Grecs  et  les 
Romains;  elle  était  située  à l’occident 
li’une  petite  rivière  nommée  Mygdo- 
nius  ou  Saocoras,  qui,  prenant  sa  source 
au  pied  des  montagnes  voisines,  allait  se 
réunir  au  Chaborat  et  se  jeter  dans  l’Eu- 
phrate, à Circesium,  aujourd’hui  Kir- 
késieh.  Elle  était  dans  une  plaine  éten- 
due et  de  la  plus  grande  fertilité,  à quel- 

(1)  Ainsworlli , ouvrage  cité,  vol.  II, 

p.  1 17  et  1 18. 

(2)  Olivier,  ibitl. , p.  3i4. 


?|ues  lieues  au  sud  de  la  montagne  qui 
ait  suite  à celle  sur  laquelle  Merdin  est 
bâti. 

« Nisibis,  sous  les  Séleucides,  reçut  le 
nom  d’Antioche,  et  fut  le  chef-lieu  de  la 
Mygdonie,  province  à l'orient  de  la  Mé- 
sopotamie : elle  fut  ensuite  soumise  aux 
rois  d’Arménie,  jusqu’à  ce  que  Lucullus 
y entra  en  vainqueur,  après  avoir  battu 
plusieurs  fois  MilhridateetTigrane;  elle 
faisait  partie  de  l'empire  des  Parthes 
lorsque  Trajan  réunit  à l’empire  ro- 
main la  Mésopotamie,  l’Arménie  et 
quelques  provinces  au  delà  du  Tigre. 
Jovien,  successeur  de  Julien,  ne  régna 
qu'un  instant  pour  détruire  tout  ce  que 
son  prédécesseur  avait  fait.  Il  demanda 
la  paix  à Sapor  H,  roi  des  Parthes,  et  il 
l’obtint  par  la  cession  de  Nisibis  et  de 
tout  le  pays  situé  à l'orient  de  cette  ville. 

« Nisibis  appartient  aujourd’hui  au  pa- 
cha de  Bagdad , et  est  gouverné  par  le 
rautsélim  de  Merdin,  Ce  n'est  plus  qu’un 
mauvais  village,  où  l’on  compte  à peine 
mille  habitants,  presque  tous  Curdesou 
Arabes  : il  y a parmi  eux  quelques  Ar- 
méniens jacobites,  que  le  passage  des 
caravanes  y entretient.  Ce  village  est 
bâti  à quelque  distance  de  la  rivière,  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  ville  : les 
rues  sont  très-étroites,  très-irrégulières, 
et  ne  sont  point  pavées.  Les  maisons 
sont  basses,  peu  commodes,  mal  bâties  : 
elles  consistent  en  un  rez-de-chaussée, 
qui  n’est  ni  pavé  ni  carrelé.  Les  murs 
sont  en  terre,  et  le  toit  est  en  paille  : 
on  met  sur  celle-ci  une  forte  couche  de 
terre  mélangée  avec  de  la  paille  hachée, 
pour  se  garantir  de  la  pluie.  Nous  éprou- 
vâmes cependant  que  ce  moyen  était  in- 
suffisant; car  ayant  séjourné  le  10  par 
un  temps  pluvieux  , quoique  nous  fus- 
sions logés  dans  une  maison  qui  parais- 
sait en  bon  état,  l’eau  tombait  goutte  a 
goutte  dans  presque  tous  les  points  de 
notre  chambre.  Les  habitants  de  Nisibis 
ont  quelques  troupeaux  et  ensemencent 
quelques  terres  : la  plupart  d’entre  eux 
se  livrent  à la  culture  du  riz.  • 

De  Nisibis  Olivier  continua  sa  route 
avec  une  caravane  sans  être  inquiété. 
Les  terres  y sont  en  plaine  et  tres-fer- 
tiles.  Au  delà  d’une  petite  rivière,  qu’O- 
livier  ne  nomme  pas  ( probablement  le 
I lasawi  de  la cartede Chosney),  jusqu’aux 
environs  de  Mossoul,  ou  ne  voit  aucune 
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sorte  de  culture  : ce  sont  de  vastes  pâ- 
turages que  se  sont  appropriés  les  Arabes 
et  les  Curdes.  Les  caravanes  ont  le  pri- 
vilège de  laisser  pattre  leurs  montures 
sur  ces  terres,  sans  être  jamais  inquiétées 
des  propriétaires.  L’herbe  y est  très- 
abondante,  et  il  faut,  comme  dans  tout 
l’Orient,  qu’elle  se  consomme  sur  pied. 

M.  Ainsworth  fait  dériver  le  nom  de 
Mossul  du  grec  |XEoojriXat.  Cette  ville 
peut  être  considérée  aujourd'hui  comme 
la  capitale  de  la  Mésopotamie.  L’époque 
de  sa  fondation  est  inconnue.  11  n'est 
guère  fait  mention  de  Mossul  sous  les 
califes.  Mais  dans  l’origine  de  la  domi- 
nation turque  elle  était  la  résidence  de 
priuces  indépendants,  connus  sous  le 
nom  d 'Ata-beys.  M.  Ainsworth  y a 
trouvé  parmi  des  ruines  un  fragment 
de  bas-reliefs  représentant  une  tête 
de  femme  dont  il  donne  le  dessin,  et 
qu’il  fait  remonter  à cette  époque.  Il 
croit  que  c’était  la  femme  d’un  de  ces 
ata-beys  qui  ont  été  si  longtemps  en 
guerre  avec  les  comtes  chrétiens  d’É- 
dessa  (I). 

Voici  les  renseignements  qu’Olivier 
nous  donne  sur  Mossul  et  ses  environs. 

« Mossul,  situé  en  plaine,  sur  la  rive 
occidentale  du  Tigre , au  36'  degré  20 
minutes,  est  une  ville  assez  importante, 
tant  par  le  nombre  de  ses  habitants,  que 
par  sa  position  et  son  commerce.  M.Nie- 
buhr,  qui  en  a tracé  le  plan , lui  assigne 
à peu  près  treize  cents  pas  géométriques 
de  diamètre;  mais  les  maisons  au  nord- 
ouest  ne  vont  pas  aboutir  aux  remparts, 
de  sorte  que  la  ville  proprement  dite 
n’a  guère  qu’un  mille  d’etendue.  Ces 
remparts  ressemblent  à tous  ceux  des 
villes  turques  ou  arabes;  ils  sont  éle- 
vés, et  ont  un  grand  nombre  de  tours. 
Ils  sont  entourés  d’un  fossé  assez  pro- 
fond , qui  pourrait  recevoir  les  eaux  du 
fleuve  si  les  Turcs  connaissaient  l’art  de 
défendre  les  places.  On  voit  à la  partie 
orientale,  et  sur  une  lie  du  Tigre,  un 
château  que  l’on  néglige  d’entretenir  et 
dans  lequel  on  ne  trouve  pas  même  un 
canon.  Cependant,  telle  qu’elle  est, 
cette  ville  serait  en  état  de  résister  à 
toutes  les  attaques  qui  pourraient  lui 
être  faites,  tant  de  la  part  des  Curdes  et 
des  Arabes  que  de  celle  des  Persans.  Elle 

(i)  A iiismn lli . ouvr.  cil.,  vol.  Il,  p.  u5. 


a triomphé  plusieurs  fois  de  ces  derniers 
avec  ses  propres  forces,  et  notamment 
en  1743  , quoique  Nadir-Chah  fdt  venu 
l’attaquer  avec  une  armée  formidable  et 
plusieurs  fois  victorieuse. 

« Le  rempart  se  prolongeait  autrefois 
tout  le  long  du  Tigre  ; mais  aujourd'hui 
on  n’en  voit  plus  que  les  restes  : on  a 
négligé  de  l’entretenir  et  de  le  réparer, 
parce  qu’on  a cru  sans  doute  que  le 
ileuve  défendait  suffisamment  la  ville 
de  ce  côté.  Au  sud-ouest  il  paraît  moins 
ancien  qu’au  nord-ouest  : on  reconnaît 
qu'il  a été  construit  postérieurement  à 
l’autre,  et  même  en  divers  endroits 
les  murs  des  maisons  servent  de  rem- 
part. Nous  n’avons  pas  douté  que  la 
ville  n’eilt  autrefois  beaucoup  plus  d’é- 
tendue de  ce  côté,  et  nous  en  avons  été 
convaincu  en  apercevant  hors  de  la 
ville  des  ouvriers  occupés  à fouiller 
dans  les  décombres  pour  en  retirer  di- 
vers matériaux  propres  à être  employés 
de  nouveau.  On  sait  qu’en  1516  Mossul, 
qui  appartenait  aux  rois  de  Perse. , fut 
pris  et  brûlé  sous  Sélim  1er,  par  Méhé- 
ined,  pacha  de  Diarbékir,  et  les  habitants 
passés  au  fils  de  l’épée.  C’est  probable- 
ment à cette  époque  que  cette  ville  ré- 
duisit son  enceinte  du  côté  du  sud,  et 
qu’elle  laissa  au  nord-ouest  un  espace 
qu’elle  n’a  pu  encore  remplir. 

« Mossul  est  orné  d’un  grand  nombre 
de  mosquées  assez  belles  : on  y compte 
uinze  caravansérais,  dont  dix  sont 
'une  belle  construction.  Les  bazars 
sont  nombreux  et  assez  beaux , ainsi 
que  les  bains  publics  et  les  cafés.  Les 
chrétiens  y ont  plusieurs  églises,  et  les 
dominicains  un  couvent,  daus  lequel 
nous  trouvâmes  trois  religieux  ; le  su- 
périeur était  le  médecin  de  coufiance  du 
pacha. 

« La  ville  est  assez  mal  bâtie  : les  rues 
sont  étroites,  irrégulières  ; fort  peu  sont 
pavées,  de  sorte  qu’on  marche  six  mois 
dans  la  boue  et  six  mois  dans  la  pous- 
sière. Chaque  maison  est  terminée  en 
une  ou  plusieurs  terrasses,  disposées  de 
manière  que  les  voisins  ne  peuvent  voir 
ce  qui  s’y  passe.  Les  femmes  viennent  y 
prendrel’airdansles soirées  d’été, et  pen- 
dant trois  ou  quatre  autres  mois  tous  les 
habitants  y apportent  chaque  nuit  leurs 
lits.  Ce  lit  consiste  en  un  ou  deux  ma- 
telas de  coton  pour  les  riches,  en  un 
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seul  tapis  et  même  une  simple  natte 
pour  les  pauvres  : il  faut  aux  uns  et  aux 
autres  une  couverture  un  peu  épaisse, 
parce  que  les  nuits  y sont  aussi  fraîches 
que  la  chaleur  du  jour  est  forte. 

« Quelques  maisons  sont  en  pierre , 
mais  le  plus  grand  nombre  est  eu  terre  : 
les  murs  cependant  sont  revêtus  d’une 
couche  de  plâtre.  On  se  sert  pour  les 
portes  et  les  pavés  des  maisons,  d'une 
sorte  de  gypse  qui  ressemble  au  pre- 
mier coup  dccil  a du  beau  marbre  gris 
et  blanc;  mais  il  n’en  conserve  pas  le 
poli.  Cette  pierre,  que  Niebuhr  a prise 
pour  du  marbre,  est  très-abondante  aux 
environs  de  Mossul  : il  paraît  qu’on  en 
fait  usage  depuis  longtemps  ; car  nous 
l’avons  vue  retirer,  en  assez  grande 
quantité , des  décombres  que  nous  avons 
dit  être  au  sud  de  la  ville;  les  grands 
morceaux  étaient  taillés  et  polis  de  nou- 
veau : on  convertissait  le  reste  en  plâtre. 
On  compte  à Mossul  sept  à huit  mille 
chrétiens , tant  jacobites  que  nesto- 
riens;  environ  mille  juifs,  vingt-cinq 
mille  Arabes,  quinze  à seize  mille  Cur- 
des , et  à peu  près  autant  de  Turcs.  Les 
.lésides  n ont  jamais  été  tentés  de  s’y 
établir,  parce  qu’ils  y sont  encore  plus 
méprisés  que  les  juifs , et  qu’on  ne  leur 
permettrait  pas  le  libre  exercice  de  leur 
religion  : ils  préfèrent  rester  sur  leurs 
montagnes  du  Senjaar  et  dans  quelques 
villages  à l'est  du  Tigre,  où  ils  ont  con- 
servé une  sorte  d’indépendance. 

« Il  y a eu  quelquefois  à Mossul  un  pa- 
cha à trois  queues;  celui  d’aujourd’hui 
n’en  a que  deux , et  doit  conséquem- 
ment , en  cas  de  pierre,  marcher  sous  la 
bannière  du  pacha  de  Bagdad.  Il  a sous 
lui  sept  sangiaks-beys  et  deux  cent 
soixante-quatorze  zaïms  ou  timariots, 
qui  peuvent  fournir,  avec  leurs  gébélis, 
environ  six  cents  hommes  de  bonne 
troupe.  Il  faut  ajouter  à cette  cavalerie 
environ  deux  cents  spahis.  Les  janis- 
saires sont  au  nombre  de  six  à sept 
mille.  La  garde  du  pacha  ne  va  pas  au- 
jourd’hui a deux  cents  hommes.  O 
pachalik  a fort  peu  d’étendue  : il  ne  va 
guère,  en  Mésopotamie,  au  delà  de 
Erki- Mossul  et  Kasfi-Knpri;  mais 
il  s’étend  au  sud  jusqu’à  Te/srid,  et  à 
l’est  du  Tigre  jusqu'au  Grand-Zctrb  et 
aux  premières  montagnes  du  Curdistan. 
Celui  de  Bagdad  embrasse  non- seule- 


ment tout  le  cours  oriental  du  Tigre  jus- 
qu’au Grand-Zarb,  mais  même  Te  Cur- 
oistan  ; et  à l'occident  toute  la  Mésopo- 
tamie, jusqu’à  Merdin  et  les  environs  de 
Gézireli.  La  population  du  pachalik  de 
Mossul  est  évaluée  à deux  cent  mille 
habitants,  en  y comprenant  celle  du 
chef-lieu,  et  les  revenus  ordinaires  pour 
le  fisc,  toutes  dépenses  prélevées , n’ex- 
cèdent pas  la  valeur  de  100  bourses  ou 
100.000  francs. 

• Ce  pachalik,  comme  on  voit,  est  très- 
peuplé,  quoique  resserré  dans  un  petit 
espace  : le  terrain  y est  très-fertile  et 
les  productions  très -abondantes.  Les 
hautes  montagnes  du  Curdistan  sont  à 
douze  ou  quinze  lieues  de  Mossul , celles 
à neige  sont  à trois  journées  de  marche  ; 
on  voit  néanmoins  à quelque  distauce  , 
au  nord-est  et  à l’est,  des  coteaux  et  des 
collines  qui  doivent  être  regardés  comme 
les  premiers  gradins  des  hautes  mon- 
tagnes du  Curdistan , dont  se  détachent 
celles  qui  séparent  la  Perse  de  l’empire 
ottoman,  et  qui  se  dirigent  du  nord- 
ouest  au  sud-est. 

« La  température  de  Mossul  est  très- 
chaude  en  été,  et  très-variable  en  hiver. 
Dans  cette  dernière  saison , lorsque  les 
vents  du  sud  régnent,  l’air  est  très-doux 
et  assez  pur  ; mais  il  devient  très-vif  et 
un  peu  froid  par  les  vents  d’est  et  de 
nora.  I.es  vents  d’ouest  procurent  la 
pluie  en  hiver  et  la  fraîcheur  en  été.  Le 
pays,  comme  toute  la  Mésopotamie  in- 
férieure, ne  serait  pas  habitable  dans 
les  mois  les  plus  chauds  de  l’année  si  le 
vent  de  la  Méditerranée  ne  soufflait  ré- 
gulièrement pendant  le  jour.  On  ne 
voit  presque  jamais  de  nuages  depuis 
prairial  jusqii’en  vendémiaire,  et  il  est 
sans  exemple  qu’il  y pleuve.  Les  pluies 
sont  abondantes  au  printemps  et  vers 
la  fin  de  l’automne.  Les  nuits  d’été  sont 
fraîches  ; mais  la  chaleur  dujour  est  très- 
forte  depuis  onze  heuresou  midi  jusqu’au 
soir.  L’air  est  en  général  très-sain.  Cette 
ville  est  rarement  exposée  à des  maladies 
épidémiques;  les  fièvres  intermittentes  et 
les  rémittentes  bilieuses  y sont  rares . 
et  la  peste,  qui  fait  de  si  grands  ravages 
sur  la  côte  de  Syrie,  y est  presque  in- 
connue. On  y est  exposé,  à la  vérité, 
au  bouton  d’Âlep;  mais  ce  bouton  n’est 

Sas  plus  désagréable  ici  qu’il  ne  l’est  à 
lep  et  à Bagdad. 
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« On  a dû  remarquer  que  les  villes  Ini- 
ties sur  les  rives  des  grands  fleuves  sont 
beaucoup  moins  exposées  aux  maladies 
que  celles  qui  en  sont  éloignées,  parce 
que  l’air  s'y  renouvelle  et  s’y  purifie  sans 
cesse  par  le  mouvement  des  eaux.  De 
même  les  villes  qui  sont  en  plaine , ou 
situées  sur  des  hauteurs,  sont  bien  plus 
salubres  que  celles  qui  sont  dans  des 
vallons  ou  au  bas  d'une  montagne.  C’est 
principalement  dans  les  pays  chauds 
que  cette  dernière  exposition  est  dange- 
reuse, et  qu’on  éprouve  d’une  manière 
beaucoup  plus  sensible  tous  les  avan- 
tages d’une  bonne  exposition.  Par  la 
meme  raison  les  villes  situées  au  bord 
de  la  mer,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas 
trop  dominées  par  des  montagnes  et 
qu'd  n'y  ait  pas  autour  d'elles  des  ma- 
récages ou  des  eaux  stagnantes,  sont 
toutes  remarquables  par  la  santé  des 
habitants  et  leur  bonne  constitution  ; 
mais  les  premières  ont  l’avantage , sur 
toutes,  de  retirer  des  fleuves  une  eau 
bien  plus  saine  que  celle  de  fontaine, 
de  puits  ou  de  citerne. 

« On  ne  boit  à Mossul  que  de  l'eau  du 
Tigre  : on  la  porte  dans  des  outres  aux 
maisons  des  particuliers , et  on  la  laisse 
reposer  avant  de  la  boire.  En  été,  comme 
on  se  procure  difficilement  de  la  glace,  à 
cause  de  la  trop  grande  distance  des 
montagnes  à neige,  et  qu’on  n’a  pas 
l’art  de  faire  des  glacières,  que  Ton  pour- 
rait remplir  l’hiver,  on  a recours,  comme 
en  Égypte,  pour  rafraîchir  l’eau,  aux 
bardalis  ou  vases  de  terre  poreux , 
qu’on  expose  pendant  quelques  heures 
à un  courant  d’air.  L’eau  y acquiert  un 
degré  de  fraîcheur  fort  agréable.  11  y a 
cinq,  six  et  même  sept  degrés  de  diffé- 
rence de  la  chaleur  de  l’air  atmosphé- 
rique à celle  de  cette  eau. 

« Mossul  est  un  des  grands  marchés  de 
l’Orient.  La  plupart  des  étoffes,  des  dro- 
gues et  des  denrées  de  l’Inde,  qui  vien- 
nent à Bnssora  et  à Bagdad,  passent 
par  cette  ville  pour  se  rendre  à Constan- 
tinople ou  se  répandre  dans  l'intérieur 
de  PAsie  Mineure;  il  en  est  de  même 
du  café  de  Moka  et  des  marchandises 
de  la  Perse.  Elle  sert  aussi  d’entrepôt 
aux  noix  de  galle,  gomme  d’adragant  et 
cire  du  Curdistan,  aiusi  qu'au  coton  des 
contrées  voisines.  On  y fabrique  de  très- 
bons  maroquins  et  beaucoup  d’étoffes  dp 
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coton  à l'usage  des  habitants  : quelques- 
unes  passent  à Alep,  avec  la  noix  de 
galle  et  la  gomme  auragant,  pour  être 
vendues  aux  négociants  français,  qui 
les  envoient  à Marseille.  Mossul  a donné 
son  nom  aux  étoffes  de  coton  connues 
sous  le  nom  de  mousselines , parce  que 
c’est  par  cette  ville  que  les  premières 
sont  parvenues  à l’Europe  : elles  y 
étaient  transportées  de  l’Inde  par  la 
Perse  au  golfe  Persique.  Alep  fait  passer 
à Mossul  les  marchandises  européennes 
dont  cette  ville  a besoin  ainsi  que  des 
abas  fabriqués  en  Syrie.  On  y envoie 
aussi  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de 
la  N'atolie  , de  l’Arménie  et  du  Curdis- 
tan le  vieux  cuivre , qui  de  là  passe  à 
à Bagdad  et  à Bassora , pour  être  trans- 
porté dans  l’Inde.  On  trouve  en  abon- 
dance à Mossul , à Bagdad  et  dans  les 
villes  de  la  Perse,  une  sorte  de  manne 
dont  on  fait  de  petits  gâteaux  blancs , 
ui  ont  le  goût  et  l'apparence  d’une  pâle 
'amande  fort  sucrée,  ou  d’un  mélange 
de  très-beau  miel  avec  la  pâte  de  sésame  : 
c’est  ce  que  nous  avons  cru  la  première 
fois  que  nous  l’avons  goûtée. 

« Cette  manne,  excellente  à manger, 
point  du  tout  purgative,  se  recueille  au 
Curdistan  et  au  nord  de  la  Perse.  On  la 
nomme  québin  : elle  arrive  mélangée 
avec  les  feuilles  d'un  arbre  ou  arbrisseau 
que  nous  n’avons  pu  reconnaître,  tel- 
lement elles  sont  brisées.  Nous  avons 
interrogé  en  vain  les  marchands  qui  ont 
parcouru  ces  montagnes  : les  uns  nous 
ont  dit  qu’on  recueillait  cette  substance 
avant  le  lever  du  soleil , sur  un  grand 
arbre;  les  autres  nous  indiquaient  un 
arbuste  tel  que  celui  qui  fournit  l'adra- 
gant;  mais  le  plus  grand  nombre  nous 
désignait  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, ou  un  grand  arbrisseau  ressem- 
blant un  peu  au  chêne.  Strabon,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Quinte-Curce  (1)  en  ont 
parlé;  c’était,  selon  eux,  une  sorte  de 
miel  qui  se  formait,  en  Hyrcanie,  sur  les 
feuilles  d’un  arbre,  et  qu’il  fallait  cueil- 
lir avant  le  lever  du  soleil.  Au  reste, 
cette  manne  est  très-distincte  de  celle 

(Ç  Frequent  arhor  faciem  quercnt  habrt . 
eu  jus  folia  mullo  mel/e  teguntur  ; seil  nlsi 
solis  ortum  incolre  occupaverint , vel  modicn 
tempore  tuccut  exstingitur.  Quint.  OUI., 
lib.  VI,  rap.  x»v. 
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fournie  par  l’alagi  ( hedysarum  alhagi ), 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  ail- 
leurs. Nous  avons  des  échantillons  de 
l’une  et  de  l’autre.  Les  jardins  de  Mos- 
sul  offrent  des  limons  doux,  des  cédrats, 
des  pistachiers,  des  figuiers,  des  grena- 
diers, des  pêchers,  des  abricotiers,  des 
pruniers,  et  quelques  autres  arbres  frui- 
tiers d’Europe.  Les  terres  des  environs 
produisent  des  grains  et  du  coton  en 
abondance;  on  y élève  beaucoup  de 
troupeaux  ; mais  on  y fait  très  - peu  de 
vin , et  l’on  n’y  connaît  presque  pas  le 
mdrier,  quoique  la  vigne  s’y  plaise  sin- 
gulièrement et  que  le  mûrier  y devienne 
un  grand  arbre.  C’est  le  Curdistan,  et 
surtout  Amadie , qui  fournit  aux  mar- 
chés de  Mossul  les  meilleurs  raisins 
qu'on  y voit.  Le  Curdistan  fournit  beau- 
coup de  raisins  secs,  dont  les  musul- 
mans se  servent  pour  faire  leur  sorbet , 
et  dont  les  chrétiens  retirent , par  la 
fermentation  et  la  distillation,  une  eau- 
de-vie  excellente.  11  fournit  aussi  du  ta- 
bac à fumer,  inférieur  ; celui  de  Lata- 
kie. 

« Avant  de  quitter  Mossul  nous  fûmes 
curieux  de  parcourir  le  sol  sur  lequel  on 
croit  que  fut  bâtie  la  fameuse  Ninive,  ca- 
pitale de  l’empire  d’Assyrie.  Nous  es- 
périons de  trouver  quelques  traces  d’une 
ville  à laquelle  les  Juifs  assignaient  quinze 
ou  vingt  lieues  d’étendue  le  long  du 
fleuve , et  dont  ils  ont  raconté  bien  des 
merveilles.  Diodore  de  Sicile  borne  cette 
étendue  à cent  cinquante  stades  de  long 
( environ  quinze  milles  ),  et  quatre-vingt- 
dix  stades  de  large  ( neuf  milles  ).  Selon 
lui,  les  murs  de  Ninive  étaient  hauts  de 
cent  pieds,  et  assez  larges  pour  que  trois 
chariots  y pussent  passer  de  front.  Les 
tours  , au  nombre  de  quinze  cents , 
avaient  une  hauteur  double  de  celle  des 
remparts.  Les  chrétiens  et  les  juifs  de 
Mossul  croient  qu’elle  occupait  l’espace 
compris  entre  Sadikend  et  Jérindsja, 
villages  distants  l’un  de  l’autre  de  sept  à 
huit  milles. 

« Tous  les  géographes  modernes  pa- 
raissent d’accord  sur  la  position  de  cette 
aucienne  ville;  tous  la  placent  sur  la 
rive  orientale  du  Tigre,  en  face  de  Mos- 
sul. Cette  position  semble  effectivement 
la  plus  naturelle  ; cependant  il  faut 
avouer  qu'il  ne  reste  presque  aucune 
trace  de  ville  dans  toute  la  plaine  culti- 


vée que  nous  avons  parcourue;  mais  il 
est  possible  que  depuis  sa  destruction 
les  matériaux  aient  été  enlevés  pour  bâ- 
tir d’autres  villes,  et  que  la  charrue  ait 
ensuite  aplani  le  terrain , surtout  si , 
comme  il  le  fautsupposer,  les  murs  des 
maisons  étaient  en  terre , ainsi  qu’on  le 
remarque  encore  aujourd'hui  dans  toutes 
les  villes  de  ces  contrées,  tant  anciennes 
que  modernes.  Mais  si  la  plaine  ne  pré- 
sente presque  aucune  trace  de  ville,  ily  a 
quelques  restes  de  murs  sur  le  coteau 
qui  borne  cette  plaine  à l’orient,  et 
cet  endroit  est  nommé  Kalla-Nunia , 
ou  citadelle  de  Ninive.  Il  y a aussi  un  peu 
plus  au  sud,  sur  la  meme  colline,  un 
village  nommé  Nunia,  dans  lequel  les 
juifs  et  les  chrétiens  de  Mossul  prétendent 
que  fut  enterré  le  prophète  Jonas.  » 

Dans  le  terrain  gypseux  des  environs 
de  Mossoul  on  trouve  des  rivières  sou- 
terraines qui  reviennent  à la  surface  du 
sol  sous  forme  de  sources  jaillissantes. 
On  y rencontre  aussi  des  sources  ther- 
males et  d’hydrogène  sulfuré  (1). 

La  communication  de  Mossoul  avec 
la  rive  gauche  ou  orientale  du  Tigre  est 
établie  au  moyen  d’un  pont  de  bateaux. 
A l’époque  de  l’année  (fin  d’avril)  où 
Olivier  passa  le  Tigre,  ce  fleuve  avait 
deux  fois  autant  de  largeur  et  beaucoup 
plus  de  rapidité  que  la  Seine  à Paris  dans 
ses  plus  hautes  eaux.  Les  terres  à l'est 
du  Tigre  sont  très- fertiles  et  assez  bien 
cultivées.  Olivier  y cueillit  une  grande 
quantité  de  plantes  en  fleur,  dont  la  plu- 
part sont  aujourd’hui  dans  les  herbiers 
du  Muséum  a Paris. 

Olivier  rapporte  que  le  lendemain  de 
son  départ  de  Mossoul  (26  germinal), 
après  trois  heures  de  marche , il  passa  le 
Khaser-Souï,  ou  Bumadus  des  anciens. 
Mais  cette  rivière  est  (d’après  les  cartes 
de  Cbesney  et  de  Lavard)  à sept  lieues  au 
moins  du  Tigre,  qu’elle  suit  parallèle- 
ment pour  se  jeter  dans  le  Grand-Zab. 
La  rivière  dont  parle  ici  Olivier  n’est  pro- 
bablementqu’un  de  ces  torrents  qui  sont 

(i)  Ainsworth,  ouvr.  cité,  vol.  II,  p.  ni. 
— C'est  probablement  à ces  rivières  souter* 
raines  que  Sénèque  fait  allusion  quand  il 
dit  :...  Idem  et  in  Oriente  Tigris  facit  : ab- 
sorbitur  et  desideratur  diu , tandemque  longe 
remoto  loco , non  tamen  dubitts  an  idem  sit , 
emergitur.  (Senec.,  Quasi.  N attirai.,  III,  06.) 
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à sec  pendant  l'été,  et  dont  l’un  passe 
tout  près  des  ruines  de  Karamles.  Du 
reste , il  est  bon  d’avertir,  une  fois  pour 
toutes , que  ces  Ouadis  ou  torrents  de 
montagnes , gonflés  pendant  l’hiver  et  à 
sec  pendant  l’été,  ont  beaucoup  contri- 
bué à embrouiller  la  géographie  de  l’O- 
rient, déjà  si  obscure.  Ce  qui  prouverait 
que  le  Bumadus  d’Olivier  est  probable- 
ment le  torrent  qui  coule  près  de  Ka- 
ramles , c’est  que  deux  heures  après  ce 
voyageur  passa  le  Grand-Zab,  ou  Lycus 
des  anciens,  « rivière  alors  beaucoup 
plus  large  et  plus  rapide  que  la  Seine  en 
hiver  au  pont  des  Invalides.  » Il  le  tra- 
versa sur  des  kelleks , formés  de  trente- 
deux  outres  liées  les  unes  aux  autres  et 
fixées  sous  des  perches  de  saules  d’un 
pouce  et  demi  d’épaisseur.  Le  radeau 
était  remorqué  par  un  cheval. 

Du  Grand-Zal)  à Ankoura  le  terrain 
est  uni  et  très-fertile;  « c’est  une  des  plus 
belles  plaines  que  nous  ayons  vue  dans 
ces  contrées  (1)  ».  — Ancowa  (Olivier 
l’appelle  Ancona ) est  un  village  à sept 
lieues  du  Grand-Zab.  De  là  il  n’y  a 
qu’une  petite  lieue  a Erbil,  1* Arbelles  des 
anciens,  ville  si  célèbre  par  la  défaite  de 
Darius.  Gaugamela  , où  se  livra  la  ba- 
taille qui  mit  fin  à l’empire  des  Perses , 
était  situé  au  nord-ouest  d’ Arbelles,  pro- 
bablement sur  la  rive  droite  du  Grand- 
Zab.  Voici  sur  quoi  Olivier  fonde  cette 
conjecture  : « Alexandre  avait  triomphé 
jdes  Perses  au  passage  du  Granique  et 
dans  les  défilés  de  laCilicie;  il  s'était 
emparé  de  Sardes  , de  Milet,  d’Halicar- 
nasse  et  de  toute  l’Asie  Mineure;  il  avait 
détruit  la  ville  de  Tyret  soumis  la  Syrie, 
la  Phénicie  et  l’Égypte;  il  avait  jeté  les 
fondements  des  deux  villes  maritimes 
qui  devaient  porter  son  nom , l’une  au 
nord  de  la  Syrie,  et  l'autre  à l’occident 
<ie  l’Égypte  ; et  cependant  il  médite  de 
nouvelles  conquêtes , il  se  prépare  à de 
nouveaux  combats:  l’Égypteetla  Syrie  ne 
l’occupent  qu’un  instant  ; il  règle  tout  ce 
qui  est  relatifàl’administratiou  de  ces  ri- 
ches contrées,  et  revient  sur  ses  pas , se 
dirige  vers  l’Euphrate , passe  ce  fleuve 
a Tnapsacus  sur  les  bateaux  que  Darius 
n'a  pas  eu  la  précaution  de  brûler  ou  de 
faire  enlever;  il  traverse  la  Mésopota- 
mie sans  trouver  aucun  ennemi  qui  s’op- 

(i)  Olivier,  t.  II,  p.  370. 

22*  Livraison . ( IUhvi.omb.  ) 


pose  à sa  marche;  il  passe  le  Tigre 
a gué,  et  campe  à quelque  mille  de  ce 
fleuve. 

« Darius  , de  son  côté , au  lieu  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Mésopotamie , où  il  eût  pu 
détruire  l’armée  de  son  ennemi,  au  pas- 
sage de  l’Euphrate,  s’en  éloigne,  au  con- 
traire; il  quitte  Babvlone,  passe  le  Ti- 
gre, marche  vers  Arbelles,  et,  comme 
s’il  eût  voulu  lever  tous  les  obstacles 
qu’Alexandre  pouvait  rencontrer,  il  jette 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Lycus , s’a- 
vance de  quatre-vingts  stades,  campe  sur 
le  bord  du  Bumadus.  En  marchant  vers 
Darius,  Alexandre  avait  le  Tigre  à sa 
droite  et  les  monts  Gordiens  à sa  gau- 
che. Sur  l’avis  qu’il  reçoit  de  l’approche 
de  l'ennemi,  il  range  son  armée  en  ba- 
taille. Darius  n'était  éloigné  que  de  cent 
cinquante  stades  (à  peu  près  quinze  mil- 
les). On  ne  dit  pas  si  Alexandre  passa  le 
Bumadus  pour  livrer  la  bataille,  mais 
Quinte-Curce  affirme  que  Darius,  campé 
sur  ces  bords,  s’avança  encore  de  dix 
stades,  lorsqu’il  s’ébranla  pour  se  tenir 
prêt  au  combat.  Or,  comme  l’espace 
compris  entre  les  deux  rivières  n’est 
ue  de  sept  à huit  milles,  et  que  du  lieu 
u combat  au  Lycus  il  y avait  quatre- 
vingt-dix  stades,  ou  neuf  milles,  il  nous 
parait  évident  que  ce  fut  Darius  qui  passa 
le  Bumadus,  et  que  la  bataille,  eut  lieu 
à la  droite  de  cette  rivière.  Alexandre , 
en  se  dirigeant  de  manière  à avoir  le  Ti- 
gre à sa  droite  et  les  monts  Gordiens 
a sa  gauche,  marchait  vers  le  sud-est, 
et  avait  probablement  passé  le  Tigre 
vers  l’endroit  où  est  aujourd'hui  Mossul. 
Qn  ne  parle  plus  du  Bumadus  après  la 
défaite  de  Darius,  parce  qu’à  la  fin  de 
l’été  et  avant  les  pluies  d’automne,  qui 
sont  tardives  dans  ces  contrées,  cette  ri- 
vière est  presque  sans  eau.  Mais  il  est 
dit  que  Darius,  en  fuyant  repassa  le 
Lycus  à la  fin  de  la  journée , et  qu’il  ar- 
riva à Arbelles  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
On  doit  croire,  d’après  cela,  que  l’action 
dura  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre  heu- 
res du  soir,  et  que  Darius  marcha  envi- 
ron deux  heures  pour  se  rendre  au  Ly- 
cus, et  cinq  ou  six  pour  se  rendre  à 
Arbelles;  ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  les  distances  que  nous  avons  trou- 
vées , puisque  nous  avons  marché  près 
de  deux  heures  du  Khaser-Souù  au 
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Zarb,  et  cinq  et  lin  quart  du  Zarb  à Kr- 

bil(l). 

(i)  Pour  résoudre  cette  question  hislorico- 
topographique,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  à 
la  fois  une  carte  exacte  du  pays  et  les  textes 
des  historiens  d’A  lexandre.  Ces  textes,  les  voici. 

Diodore , XVII,  53.  Marche  de  Darius . — 
n Darius , après  avoir  bien  armé  ses  troupes, 
sortit  de  Babylone  (àvéÇcvfcev  èx  TÎj ; BafSu- 
Xcôvoc)  à la  tète  de  huit  cent  mille,  fantas- 
sins et  de  deux  cent  mille  cavaliers.  Dans  sa 
marche,  il  avait  le  Tigre  à sa  droite  et  l'Eu- 
phrate à sa  gauche,  s’avançant  à travers  une 
contrée  riche  et  pouvant  fournir  aux  trou- 
peaux d’abondants  pâturages  (rcpopei  cià 
Xwpocç  eùoa((jLOvo<;  xod  îwapivï);  toi;  xttj- 
veoi  yoptaopata  ‘TtapcoTyéaôati)  et  n 

l'armée  des  vivres  suffisants.  Il  avait  hâte 
de  livrer  bataille  aux  environs  de  Ninive 
(!<nc:vôe  nepi  (Ms.  reg.  Par.  érci)  xï)v  Nfvov 
Troi^oaoOai  nrjv  7tapâxcd;iv  ) , car  il  y a autour 
de  Ninivc  (irepi  àuxrjv  ) des  plaines  très  spa- 
cieuses, éminemment  propices  au  déploiement 
de  forces  nombreuses.  Mais,  ayant  établi  son 
camp  près  du  sillage  nommé  Arbelles  ( xaroto- 
xpaxoTteSevaaç  Ttepl  xu>|atjv  x^v  ôvojzaÇo- 
pivrjv  "ApftaiXa),  il  y passait  journellement 
scs  troupes  en  revue  et  les  soumettait  à une 
bonne  discipline.  » — C’est  de  là  que  Darius 
envoya  des  députés  à Alexandre  avec  des  pro- 
positions d’accommodement. 

Signalons  d'abord  dans  ce  récit  de  Diodore 
une  contradiction  qui  choque  le  bon  sens. 
Alexaudrc,  vainqueur  de  l’Égypte,  s’avance 
vers  l’Euphrate,  et  Darius,  qui  a si  bâte  de 
livrer  bataille  dans  les  plaines  de  Ninive,  va 
franchir  le  Tigre,  pour  établir  son  camp  à 
Arbelles.  Le  roi  des  Macédoniens  arrive  de 
l’ouest,  et  le  roi  des  Perses,  qui  brûle  de 
combattre  l’ennemi , marche  à l’est , comme 
« le  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  tourne  le 
dos  du  coté  où  ou  l’appelle  ».  Si,  comme  le 
dit  l'historien,  Darius  avait  réellement  hâte  de 
rencontrer  Alexaudre,  qui  certes  ne  venait  pas 
de  la  Chine,  les  plaines  de  Ninivc  devaient 
être  situées  plus  près  de  l’Euphrate  que  du  Ti- 
gre; cela  est  incontestable.  Nous  devons  ad- 
mettre que  Darius  avait  d’abord  hâte  de  li- 
vrer bataille;  mais  qu’il  changea  ensuite  de 
plan , puisqu'un  lieu  de  s’appuyer  sur  l’Eu- 
phrate, il  passa  le  Tigre  pour  venir  exercer  scs 
troupes  à Arbelles  et  entamer  des  négocia- 
tions avec  l’ennemi.  Les  plaines  de  Ninive, 
dont  parle  Diodore , n’étaient  donc  pas  prés 
d* Arbelles,  au  pied  des  montagnes  de  l’Armé- 
nie , dans  un  pays  entièrement  inconnu  aux 
Grecs,  et  où  nos  antiquaires  placent  la  grande 
capitale  de  l Vin  pire  assyrien. 


« Le  27,  nous  quittâmes  Ancona,  et 
après  une  demi-heure  de  marche  nous 

Ibid.,  55.  Marche  d' Alexandre*—  Alexan- 
dre atteignit  les  bords  du  Tigre , et , ayant 
appris  de  quelques  indigènes  un  endroit 
guéable  (rcopov),  il  y fit  passer  son  armée, 
quoique  difficilement  et  avec  beaucoup  de 
danger  ( (kêiêarre  x^v  ouvapiv  où  pôvov  êm- 
tc6v(*>;,  àXXàxal  TiavTEXw;  èmxivîùvai;).  L’eau 
allait  jusque  au-dessus  du  sein  (Cmèp  xüv 
fiotativ  ) , et  la  rapidité  du  courant,  qui  ne 
permettait  pas  aux  jambes  de  se  poser  soli- 
dement, entraînait  beaucoup  de  monde.  Les 
eaux  du  courant , frappant  contre  les  armes, 
faisaient  courir  les  plus  grands  dangers.  Pour 
combattre  la  violence  du  fleuve,  Alexandre 
ordonna  à tous  ses  soldats  de  s’enlacer  par  les 
mains  et  d’opposer  au  courant  comme  une 
digue  ré|»aisseiir  de  leurs  rangs.  Après  le  pas- 
sage du  fleuve,  les  Macédoniens  se  trouvèrent 
à peu  près  hors  de  danger,  et  l’armée  se  re- 
posa pendant  toute  cette  journée.  Le  len- 
demain Alexandre  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille , marcha  contre  l’ennemi  et  établit  son 
camp  à peu  de  distance  de  celui  des  Perses.  » 

Ainsi , apres  une  seule  journée  de  marche, 
Alexandre  se  trouva  en  présence  de  l’en- 
nemi. Celui-ci  ne  devait  donc  pas  être  à plus 
de  sept  ou  huit  lieues  des  bords  du  Tigre. 
Or,  suivant  les  caries,  Arbelles  est  à plus  de 
dix  lieues  à l’est  de  ce  fleuve. 

Arrian.  Expcdit.  Alex.,  III,  6.  Marche 
d’ Alexandre  : de  Memphis  à Tyr;  de  Tyr  à 
Thapsaque  ( sur  l’Euphrate  ).  Ibid. , 7 : 
« Alexandre  arriva  à Thapsaque  au  mois  hé- 
catombéon.  Il  trouva  deux  ponts  jetés  sur 

l’Euphrate L’ouvrage  aurait  été  terminé 

plus  tôt  si  Mazcc  , préposé  ( par  Darius  ) à la 
garde  du  fleuve  avec  trois  mille  cavaliers  et 
deux  mille  mercenaires  grecs,  n’avait  pas 
empêché  les  Macédoniens  de  prolonger  les 
ponts  jusqu’à  l’autre  rive,  « Mais  à l’approche 
d’Alcxandre , Mazée  s'enfuit  avec  toute  son 
armée.  Les  ponts  furcut  alors  prolongés  jus- 
qu’à la  rive  opposée , et  Alexandre  y passa 
avec  ses  troupes.  De  là  il  remonta  («vdtv 
èytùpei  aveu)  la  Mésopotamie,  ayant  a sa 
gauche  l’Euphrate  et  les  montagnes  de  l’Ar- 
ménie ( monts  Taurus).  Car  après  avoir  passé 
l’Euphrate  il  ne  marcha  pas  directement  sur 
Babylone  , parce  que  dans  la  route  qu’il  ve- 
nait de  prendre  il  devait  trouver  des  pro- 
visions et  des  pâturages  suffisants,  et  souf- 
frir moins  de  la  chaleur.  Quelques  espions  de 
l’armée  de  Darius  ayant  cté  faits  prisonniers, 
Alexandre  apprit  d’eux  que  Darius  avait 
éiabli  son  camp  sur  les  bords  du  Tigre  ( èiti 
toO  T(ypr)Xoç  xoxapoô  xâOyjxai)  pour  eni- 
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arrivâmes  à Erbil.  Cette  ville  est  bâ- 
tie en  partie  sur  un  monticule  factice 
fort  élevé,  aplati  à son  sommet;  elle 


occupe  aujourd’hui  la  place  qu’occupait 
autrefois  la  citadelle,  et  est  entoum 
d'un  vieux  mur.  Ce  monticule  est  beau- 


pécher  «on  ennemi  de  passer  ce  fleuve,  et 
Cju’il  avait  réuni  autour  de  lui  des  armées 
plus  nombreuses  que  celles  qui  avaient  com- 
battu en  Cilicie.  Sur  ces  renseignements, 
Alexandre  s’avanqa  en  hâte  vers  le  Tigre. 
Mais  là  il  ne  rencontra  point  Darius,  ni 
aucun  poste  pourdéfendre  le  passage.  Il  passa 
ce  fleuve,  quoique  avec  peine,  à cause  de  la 
rapidité  du  courant  (Si’  ituniTa  toü  foü). 
Alexandre  donna  alors  quelque  repos  à son 
armée,  et  il  y eut  une  éclipse  totale  de  Unie 

( rôt  ae>ûvTK  vé  m> Xù  èxÀiitè;  iysvero  ) 

Après  avoir  levé  son  camp  du  Tigre,  il  traversa 
l’Àlurie  (Sià  tt)î  ’Aroupiat  y0*?01’  )>  “y»11* a 
sa  gauche  les  monts  Gurdyens  ( Ta  I'opSvaiuv 
üprj)  et  à sa  droite  le  Tigre,  »....  Le  qua- 
trième jour  après  le  passage  du  Tigre , 
Alexandre  rencontra  quelques  éclaireurs  de 
l’armée  de  Darius,  qu’il  fit  prisonniers  : ils 
loi  donnèrent  des  renseignements  sur  les 
forces  de  Darius  qui  avait  établi  son  camp  à 
Gaugameta  (èv  raoyapr^me)  5l,r  rivière 
liiimodus  (rcpàç  «OTapép  Iloepüîip  ) , qui  est 
à environ  six  cents  stades  de  la  ville  d’Ar- 
belles  (àtuyoïv  ’Ap6r,lwv  rôt  itéXtwc  8oov 
l£«*oofou;  oTaSlout),  dans  un  pays  uni  luut 
à l’alentour  (iv  y top  ai  ôjia).â>  îtawr)  ).  Les 
inégalités  avaient  été  nivelées  par  les  Perses.... 
Après  ces  indications  et  la  mise  en  fuite 
des  éclaireurs  de  l’avant-garde  de  Darius, 
Alexandre  fit  reposer  ses  troupes  pendant 
quatre  jours  dans  le  camp  qu’il  fortifia  d’un 
rempart  et  d’un  fossé  (to  ffTpaxénedov  vdpptp 
ts  xat  xdpaxi  ivttxwtv  ).  Enfin  (le  neuvième 
jour  après  le  passage  du  Tigre?),  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  : elles 
étaient  encore  éloignées  de  soixante  stades  en- 
viron l’une  de  l’autre,  et  ne  pouvaient  se  voir, 
à cause  de  quelques  tertres  interposés  entre 
elles  (yôliOTO'T®?  péoip  éitirtpooéev  àppolv 
yoav  ).  Mais  peu  à peu  les  deux  armées  s’ap- 
prochèrent, et  la  bataille  s’engagea,  » 
Qninte-Curce,  IV,  9.  Marche  de  Darius  :... 
Babylone  copias  moril.  A parte  dextra  crat 
Tigris , nobiüs  florins  ; heram  tegebat  Eu - 
phrates  f agmtto  Mesopolamiœ  campas  implere - 
rat....  Darius  passa  enfin  le  Tigre,  et  ordonna  à 
Mazée  de  défendre  le  passage  du  fleuve,  et  de 
tout  ravager  sur  la  route  d’Alexandre.  Puis  il 
passa  le  Lycus  sur  uu  pont...  Inde,  octo- 
ginla  fere  stadia  progressas , ad  alterum  am- 
nem , Bumado  nomen  est,  castra  posuit.  Op- 
portun a expli  candi  s copii  s regio  erat,  equi- 
taèilis  et  vasta  planifies  ; ne  siirpes  qtiidem  et 
brévia  virgulta  operiunt  solum , Uberqut 


prospectus  oculorum  et  ad  ca  qutn  procul  rr  - 
cessera,  permittitur. 

Quant  à la  marche  d’Alexandre,  elle  est 
racontée  comme  par  Àrrien  : l’un  et  l’au- 
tre ont  probablement  copié  Aristobule,  dont 
les  ouvrages  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Qiiinfe-Curcc  donne  beaucoup  de  détails 
sur  la  difficulté  du  passage  du  Tigre  : Igi- 
tur  quarto  die  preeter  A r bêla  pénétrât  ad 
Tigrim.  Tota  regio  ultra  amnem  reccnti  fu - 
mabat  incendio.  Deinde,  ut  speculatores  pree- 
missi  tu  ta  omnia  nunciaverunt , paucos  equi - 
tum  ad  tentandum  vadtun  fluminis  preemisit , 
eu  jus  altitudo  primo  summa  e quorum  pectàra, 
mox,  ut  in  medium  alveum  Te n tum  est , ccr- 


vices  qttoque  œquabat.  Nec  sane  a lias  ad 
Orienus  plagam  tam  violenter  invehitur  ; 
multorum  torrentium  non  aquas  solum,  sed 
etiam  saxa  secum  trahens , itaque  a celeritate 
qua  de/luit  Tigri  nomen  est  inditum , quo- 
niam  Per  sic  a tingua  Tigrim  sngittàm  ap- 
pel lant.  Jgitur  pedes,  velut  divisas  in  eortute , 
circumdato  equi  ta  tu,  levatis  super  va  pi  ta  ar- 
mis,  Itaud  cegrc  ad  ipsum  alveum  pénétrât. 
Primus  inter  pediies  rex  egressus  in  ripam  , 
vadum  militibus  manu , quando  vox  exaudiri 
non  poterat , ostendit  ; sed  gradum  firmarc 
vis  poterant , quiun  modo  saxa  lubrica  ves- 
tigium j 'allèrent , modo  rapidior  wida  sub- 
duceret. 

Plutarque  ( Fie  d'Alexandre  ) ne  renferme 

3ue  les  détails  suivants , relatifs  à la  question 
e topographie  qui  nous  occupe  : « Le  grand 
combat  qu’ Alexandre  livra  contre  Darius  n’eut 

Eas  lieu  à Arbelles , comme  la  plupart  des 
istoriens  l’on  dit,  mais  à Gaugamèlcs,  nom 
qui  en  langue  persane  signifie  maison  du 
chameau,  et  qui  fut  donné  à ce  bourg  en  mé- 
moire du  bonheur  qu’eut  un  ancien  roi  des 
Perses  d’échapper  à ses  ennemis  sur  un  cha- 
meau fort  vite  à la  course,  qu’il  fit  depuis 
nourrir  à Gaugamèles,  et  à l’entretien  duquel 
il  assigna  quelques  villages  et  des  revenu* 
particuliers.  Il  y eut  au  mois  de  hoédro- 
mion,  vers  le  commencement  de  la  fête  des 
mystères  à Athènes,  une  éclipse  de  lune,  et  la 
onzième  nuit  après  l'éclipse,  les  deux  armées 
étant  en  présence , Darius  tint  la  sienne  sous 
les  armes , et  parcourut  les  rangs  à la  clarté 
des  flambeaux.  Les  ofGciers  d’Alexandre, 
et  en  particulier  Parménion , en  voyant  la 
plaine  située  entre  le  mont  Niphate  et  les 
monts  Gordyem  tout  éclairée  par  les  flam- 
beaux des  barbares,  étouncs  de  la  multitude 
innombrable  des  ennemis,  et  frapnes  de  ce 
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coup  plus  considérable  que  celui  d'Alep 
et  tous  ceux  que  uous  avons  vus  en  Mé- 
sopotamie : on  aurait  de  la  peine  à se 
persuaderqu’il  est  fait  de  main  d'homme, 
si  toute  cette  partie  de  l'Asie  n’eD  pré- 
sentait un  grand  nombre,  et  si  on  ne  re- 
marquait à tous  la  terre  rapportée  sur 
un  sol  uni.  La  pente  du  monticule  est 
rapide  et  couverte  d’herbes  : au  bas  il  y 
a un  fossé  presque  tout  comblé.  L’autre 
partie  de  la  ville  est  située  en  plaine , au 
sud  du  monticule.  On  ne  compte  aujour- 
d’hui dans  Erbil  que  deux  mille  nabi- 
tnuts,  presque  tous  Curdes  ou  Chal- 
déens  ; mais  on  voit  que  cette  ville  oc- 
cupait autrefois  dans  la  plaine  une 
eteudue  assez  considérable.  On  y aper- 
çoit quelques  ruines , et  on  remarque 
â quelque  distance  de  la  ville  une  tour 
carrée  , qui  parait  avoir  été  un  minaret 
du  temps  des  califes.  Niebuhr  dit  qu'il 
fut  bâti  par  un  sultan  nommé  Muscafer. 
Il  est  en  briques  et  chaux  : on  y monte 
par  deux  escaliers  à vis.  » 

Niebuhr  place  Erbil  ou  Arbil  à 36°  1 V. 
De  l'autre  côté  de  la  rivière  il  y a un 
village,  Abd-el-Assin,  habité  par  des  Ycsi- 
diensou  Yazidis,  que  l’on  rencontre  as- 
sez fréquemment  sur  les  bords  du  Tigre. 
Le  célébré  voyageur  danois  donne  sur 
cette  secte  curieuse  les  détails  sui- 
vants (l)  : « Les  Yésidiens  se  disent  ma- 
hométans , chrétiens  ou  juifs,  suivant  la 
croyance  à laquelle  ils  savent  appartenir 
ceux  qui  s’enquièrent  de  leur  religion. 
Ils  parlent  avec  vénération  du  Koran,  de 
l’Évangile,  des  Cinq  livres  de  Moïse  et 
des  Psaumes,  et  cependant  ils  se  disent 
de  la  secte  des  sunnites  quand  on  leur 
demande  s’ils  sont  Yésidiens.  Il  est  donc 
presque  impossible  d’apprendre  quelque 
chose  de  certain  à cet  égard.  Il  y en  a 
quelques-uns  qui  les  accusent  d'adorer 
le  diable,  sous  le  nom  de  Tschiltebi , 
c’est-à-dire  Seigneur.  D’autres  disent 
qu’ils  font  paraître  beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  le  soleil  et  le  feu , qu’ils  sont 
de  grossiers  païens,  et  qu’ils  ont  des  céré- 

mélaugc  confus  de  voix  inarticulées,  de  ce 
luniulle  , de  ce  bruit  effroyable  qui  se  faisait 
entendre  de  leur  camp  comme  du  sein  d’uue 
mer  agitée,  s’entretenaient  entre  eux  de  la  dif- 
ficulté qu’il  y aurait  à repousser  en  plein 
jour  une  armée  si  formidable.  » 

fi)  Niebuhr,  Va  rage,  t.  Il,  p.  a- 3. 


moitiés  horribles.  Mais  peut-être  appar- 
tiennent-ils à une  espèce  de  secte  des 
béjasites.  Comme  l’on  trouve  beaucoup 
de  Dauasin  entre  le  Grand  Zab  (Syrie 
et  Arméuie),  et  qu'ainsi  ils  sont  connus 
dans  toutes  les  villes  voisines,  je  rap- 
porterai ici  ce  que  les  sunnites  éclairés 
et  les  chrétiens  orientaux  prétendent 
avoir  observé  à cet  égard.  Ceux-ci  sou- 
tiennent que  Schah-Ade  fut  le  fonda- 
teur de  leur  religion , et  qu’ils  descen- 
dent originairement  des  Arabes  qui, 
sous  les  ordres  de  Schamer , tuèrent 
Hosséin,  le  petit-fils  de  Mahomet  et  qui 
persécutèrent  la  famille  d 'Ail,  sous  le 
gouvernement  du  calife  Jésid.  Ils  fon- 
dent cette  croyance  sur  ce  qu’un  nommé 
Schamer  est  considéré  comme  un  grand 
saint  chez  les  Dauasin,  et  que  les  schii- 
tes,  qui  regardent  Hosséin  comme  leur 
plus  grand  martyr,  se  font  un  mérite 
de  tuer  quelqu’un  de  cette  secte.  Ils 
adorent,  à ce  qu’on  dit,  des  images  de 
serpents,  de  behers  et  d'autres  animaux  : 
celle  du  serpent  en  mémoire  de  ce 
qu’Z?ee  avait  été  séduite  par  un  serpent, 
celle  d.u  Délier  en  mémoire  de  l’obéis- 
sance A' Abraham  lorsqu'il  était  prêt  à 
sacrifier  son  fils  à Dieu.  On  m’a  aussi 
assuré  que  les  Dauasin  n’invoquent  pas 
le  diable,  mais  qu’ils  adorent  unique- 
ment Dieu,  comme  le  créateur  et  le  bien- 
faiteur de  tous  les  hommes.  Mais  ils  ne 
veulent  jamais  parler  de  Satan  ni  en- 
tendre prononcer  son  nom.  Ils  disent 
qu’il  ne  convient  pas  que  les  hommes 
prennent  part  à une  dispute  entre  Dieu 
et  un  ange  tombé;  que  Dieu  n’a  pas  be- 
soin de  notre  secours  pour  punir  Satan 
de  sa  désobéissance  ; que  peut-être  ce- 
lui-ci obtiendra  son  pardon , et  qu’alors 
nous  devrions  rougir  un  jour  au  tribunal 
de  Dieu  si  nous  avions  outragé  un  de 
ses  anges  sans  y être  appelés;  qu’il  va- 
lait donc  mieux  ne  pas  se  soucier  du  tout 
du  diable,  et  faire,  seulement  des  efforts 
pour  ne  pas  tomber  soi-même  en  dis- 
grâce auprès  de  Dieu.  — Lorsque  les 
Yésidiens  viennent  à Mossul,  ils  ne  sont 
pas  arrêtés  à la  vérité  par  le  magistrat . 
quand  même  on  les  connaît;  mais  le 
peuple  cherche  bien  quelquefois  à les  tri- 
cher, lorsque  ces  pauvres  gens  viennent 
vendre  leurs  oeure  et  leur  beurre  au 
marché.  L’acheteur  tâche  d'abord  d'a- 
voir les  marchandises  en  main  ; alors  il 
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commence  a prononcer  mille  blasphèmes 
contre  Satan , sous  prétexte  de  quelque 
mécontentement..  Le  Dauasin  est  souvent 
assez  honnête  et  poli  pour  abandonner 
sa  marchandise  pluiôt  que  d’étre  le  té- 
moin de  ce  que  l'on  maltraite  si  fort  le 
diable  ; mais  dans  le  lieu  où  ils  sont  les 
maîtres  persoune  n'oserait  jurer,  à 
moins  qu'il  ne  voulût  être  rossé  d'im- 
portance ou  même  perdre  la  vie. 

« Les  Yésidiens  se  circoncisent,  comme 
les  mahométans;  ils  boivent  du  vin  et 
d'autres  liqueurs  fortes,  ayant  bien  soin 
de  n’en  répandre  aucune  goutte;  et 
lorsque  par  malheur  il  s'en  répand  un 
peu  sur  le  sol,  ils  enlèvent  la  terre  où 
le  vin  est  tombé,  et  la  portent  dans  un 
endroit  où  elle  ne  saurait  être  foulée 
des  pieds.  Si  Mahomet  avait  inspiré  à 
ses  sectateurs  un  si  grand  respect  pour 
le  vin , il  n’aurait  vraisemblablement 
pas  défendu  entièrement  cette  boisson , 
oar  il  n’y  a pas  justement  à craindre 
qu'un  Dauasin  s'enivre  ; et  il  paraît  que 
c’est  là  ce  que  le  prophète  a voulu  pré- 
venir. Les  prêtres  des  Yésidiens  s'habil- 
lent de  noir,  ce  qui  n’est  pas  la  cou- 
tume chez  les  mahométans.  On  dit  qu'ils 
ont  par  an  trois  jours  de  jeûne , et  qu’ils 
font  un  pèlerinage  à Schah-Ade , qui 
est  enterré  entre  Aker  et  Mosul.  On  y 
trouve,  dit-on , un  grand  réservoir  d’eau 
dans  lequel  les  Yesidiens  jettent  beau- 
coup d’or  et  d’argent  en  honneur  de 
leur  saint.  Un  nestorien  du  voisinage, 
qui  croyait  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  de  ces  trésors,  entreprit  une  nuit 
d’entrer  dans  cet  étang  pour  les  cher- 
cher. La  fille  de  l’inspecteur  venait  jus- 
tement pour  puiser  ac  l’eau , et  vit  cet 
homme  au  milieu  de  l’étang;  elle,  qui 
ne  s’attendait  pas  à trouver  un  voleur 
dans  ce  lieu  sacré,  croyait  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  Schah-Ade  lui-mcme; 
elle  se  retourna  en  toute  hâte  pour  porter 
cette  agréable  nouvelle  à son  père , que 
leur  grand  saint  s’était  montré  en  per- 
sonne dans  l’étang.  Bientôt  ce  bruit  se 
répandit  chez  tous  les  Dauasin , qui  s’en 
réjouissaient  beaucoup,  tandis  que  le 
Nestorien  sut  très-bien  faire  usage  de  ce 
qu'il  avait  trouvé. 

« C’est  l’opinion  générale  des  maho- 
métans, que  les  habitants  de  la  montagne 
Sindjar , qui  la  plupart  sont  Yesidiens, 
conservent  aussi  un  trésor  pour  leur 
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Schah-Ade  dans  un  puits  ou  étang.  Quel- 
ques tribus  de  celte  contrée  avaient 
pillé,  il  y a quelques  années,  des  voya- 
geurs de  Bagdad.  Soléiman-Pascha  châ- 
tia les  tribus  errantes  des  Yésidiens , et 
fit  donner  la  bastonnade  aux  principaux  ; 
mais  aucun  ne  voulut  révéler  le  trésor. 

« Les  Yésidiens  sont  si  abhorrés  des 
sunnites,  que  Scha/éi,  le  plus  grand 
docteur  de  ces  derniers,  ne  regarde 
pas  même  comme  une  action  mauvaise 
si  un  mutsélim  ( fidèle  ou  vrai-croyant  ) 
tue  par  hasard  un  de  ces  sectaires.  Ce- 
pendant un  Osmanli  de  distinction  est 
obligé,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
mahométans,  chrétiens  et  juifs,  qui 
étaient  dans  notre  caravane , de  mettre 
sa  vie  entre  les  mains  de  ces  gens,  lors- 
qu’il veut  passer  le  Zab;  car  alors  la 
rivière  était  si  haute,  qu’il  était  im- 
possible de  la  passer  à cheval,  et  il  n’y 
avait  ici  d’autres  bâtiments  que  les  ket- 
te/is  des  Yésidiens  habitant  un  village 
qui  y est  vis-à-vis,  nommé  Abdelasis.  Ces 
kellêks  sont  de  fort  mauvais  bateaux.  Ils 
consistent  en  un  certain  nombre  de  peaux 
de  brebis  enflées  (quatre  en  longueur  et 
huit  en  largeur),  toutes  attachées  sous 
des  branchages.  » 

D’Krbil , Olivier  se  rendit  à Alloun- 
Kopri  ( Pont  d’Or),  village  bâti  sur  des 
rochers  entre  deux  bras  d'une  rivière 
qui  est  le  Petit-Zab,  ou  Caprus  des  an- 
ciens. On  entre  au  village  par  un  pont 
bâti  sur  un  rocher  de  poudingue;  on 
en  sort  par  un  autre  qui  a une  arche  ex- 
trêmement élevée,  assez  grande,  et  deux 
autres  très-petites;  les  chevaux  ne  grim- 
pent celle-ci  qu’avec  peine.  La  rivière 
est  considérablement  grossie  par  les 
pluies  et  la  fonte  des  neiges  ; elle  parut  à 
Ohvieraussigraudeque  la  Seine  eu  hiver. 

D’Altouu-Copri  il  se  dirigea  sur  Ker- 
kouk  (1).  La  route  passe  entre  deux 

(i)  Nicbulir  place  Kcrkuok  à 35”  uj  laù 
lutte  nord,  et  il  ajoute  : a Celte  ville  est  située 
au  pied  d’une  colline  escarpée.  La  colline  est 
entourée  d’un  mur,  et  sert  de  citadelle.  On  y 
voit  trois  mosquées  dont  l’une  contient , dit- 
on,  les  tombeaux  des  prophètes  Daniel,  Mi- 
chael,' llanania  et  Asaria.  Les  mahométans 
ne  permettent  pas  aux  juifs  d’y  faire  Irur  dé 
votion.  Il  y a environ  quarante  Chaldéens  on 
nestoriens,  qui  se  sont  rallies  à l’Église  10 
uiaine.  ■■  (Poyage,  l.  It,  p.  a-a, ) 
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chaînes  de  collines  qui  laissent  au  mi- 
lieu une  plaine  étendue.  Après  trois 
heures  de  marche , il  tourna  brusque- 
ment à droite,  et  traversa  une  colline 
composée  de  terre  et  de  cailloutage.  Il 
aperçut  du  grès  dans  les  ravins  ; en  des- 
cendant, il  vit  quelques  indices  de  plâ- 
tre, et  un  peu  plus  bas,  le  pétrole  qui 
découle  de  divers  endroits.  On  creuse 
des  puits  à la  profondeur  de  cinq  à 
douze  pieds  au  plus,  et  chaque  jour  on  en 
retire  le  pétrole  qui  s'y  ramasse  : on  le 
met  dans  des  outres  que  l'on  transporte 
à Kerkouk  sur  des  ânes.  Les  guides  di- 
rent à Olivier  qu'à  une  lieue  de  là,  vers 
le  sud-est,  il  y avait  un  terrain  fort 
chaud,  d’où  sortaient  quelques  flam- 
mes.  Deux  heures  après,  il  arriva  à Ker- 
kouk. Cette  ville  parait  occuper  la  place 
de  l’ancienne  Mennis.  Voici  sur  quoi 
Olivier  fonde  son  opinion.  « Quinte- 
Curce  dit  qu’Alexanare  avec  son  ar- 
mée, en  prenant  la  route  de  Babylone, 
vint  dans  quatre  jours  d’Arbelles  a Men- 
nis. ville  remarquable  par  une  caverne 
d'où  découlait  une  si  grande  quantité 
de  bitume,  que  l’on  croyait , par  tradi- 
tion, que  les  murs  de  Babylone  en 
avaient  été  cimentés.  » On  recueille  ef- 
fectivement du  bitume  aux  environs  de 
Kerkouk,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  « Nous  sommes  venus , continue 
Olivier,  avec  des  chevaux  de  poste,  dans 
quinze  heures,  d’Krbil  à Kerkouk  : la 
première  ville  est  à 36“  1 T,  et  la  seconde 
a 35°  39  ; ce  qui  fait  au  moins  vingt 
lieues  de  distance,  ou  quatre  jours  de 
marclie  pour  une  armée.  On  ne  trouve 
aux  environs  ui  ruines  ni  position  de 
ville  plus  avantageuse  que  celle  de  Ker- 
kouk. D’ailleurs , ce  monticule , élevé  à 
grands  frais  sur  un  terrain  uni , n'a  pu 
être  formé,  dans  l’antiqpité,  que  pour  y 
placer  une  ville  importante.  Depuis  notre 
départ  de  Mossul  nous  u'avons  plus  été 
éclairés  que  par  le  pétrole.  On  forme  pour 
cela  de  grosses  mèches  de  coton,  que  l’on 
met  avec  ce  bitume  coulant  dans  un 
vase  de  terre  à bec.  L’odeur  que  cette 
lumière  répand  serait  insupportable 
dans  une  chambre,  si  on  n’avait  l’atten- 
tion de  pratiquer  au  mur  une  espèce  de 
cheminee , afin  que  la  fumée  et  I odeur 
puissent  sortir.  On  forme  avec  de  la 
Lousede  vache  et  de  la  paille  hachée  des 
gâteaux  que  l'on  trempe  dans  le  bitume; 


ils  servent  à éclairer  dans  les  cours,  et  à 
cuire  les  aliments  dans  les  cuisines.  On 
fait  aussi  des  flambeaux  avee  du  vieux 
linge  fortement  imbibé  de  pétrole  , pour 
s’éclairer  dans  les  rues.  « 

Olivier  ne  s’arrête  pas  à Kerkouk  , 
mais  à Tessin,  village  à une  lieue  de  là. 
Le  lendemain,  après  six  heures  de  mar- 
che , il  atteignit  Taouk  ou  Tâk , village 
entouré  de  dattiers , de  citronniers , de 
figuiers,  de  mûriers,  d’abricotiers,  de 
pruniers,  de  grenadiers  et  de  quelques 
oliviers.  « Ce  village  est  le  premier  où 
nous  avons  vu  les  dattiers  abondants  et 
où  les  dattes  mûrissent  bien.  » — A une 
lieue  de  Taouk,  Olivier  trouva  un  torrent 
assez  considérable  ( Adhim  de  Chesney, 
Gorgus  de  Ptolémée , Physeus  de  Xéno- 
plion?  ) Après  six  heures  de  marche , il 
atteignit  le  village  Dus-IIormal,  entouré 
de  jardins  comme  le  précédent.  Les  ha- 
bitants font  du  vin  ; ils  en  boivent  une 
partie  ; ils  vendent  l’autre  aux  chrétiens 
de  Bagdad.  Tout  près  de  ce  village  il  y a 
des  ruines  qui  ne  datent  que  du  temps 
des  califes.  On  aperçoit  encore  debout 
une  tour  en  briques,  semblable  à celle 
d'Erbil.  Un  peu  plus  loin  il  existe  en- 
core une  porte  de  l’ancienne  ville,  assez 
.bien  conservée  : elle  est  bâtie  en  briques, 
et  n’a  rien  de  remarquable.  L’enceinte  de 
l’ancienne  ville  est  assez  grande.  Le  vil- 
lage d’aujourd’hui  est  fort  petit.  A un 
quart  de  lieue  de  Dus-Uormal  on  passe 
une  petite  rivière,  qui  sert  à arroser  les 
jardins.  La  montagne  qu’on  laisse  à 
auche,  renferme,  dit-on,  des  sources 
e pétrole.  Les  terres  sont  gypseuses, 
grasses  et  propres  à la  culture.  — Après 
six  heures  et  demie  de  marche,  Oli- 
vier arriva  au  village  de  Kefferi,  qui 
ne  présente  rien  de  remarquable.  De 
là  il  passa  par  la  plaine  de  Kara-Tep- 
pé,  où  il  trouva  le  plus  de  plantes  ra- 
res et  curieuses  depuis  son  départ  de 
Mossul.  Après  avoir  passé  le  Kahalès , 
torrent  de  montagne,  il  arriva  à Doc- 
Khalir  ( Oosc/iula  de  Chesney  ),  village 
situé  dans  un  champ  fertile  en  dattiers, 
en  sésame , ricin  et  céréales.  Tout  le  ter- 
rain jusqu’à  Bagdad  est  d'alluvion  ; il 
était  autrefois  arrosé  par  des  canaux 
dérivés  de  la  Diala , que  l’on  a négligé 
d’entretenir.  La  Diala  est  le  Délias  des 
anciens  ; cette  rivière  prend  sa  source  à 
l’est  des  monts  Zagros.  C’est  à Sarpil 


BABYLONIE. 


(Zarg-pil),  au  pied  de  ces  montagnes, 
qu’OTivier  place  la  porte  Médienne,  Za- 
(jri-pUx  des  anciens.  Les  habitants  de 
ces  contrées  tirentdu fruit  du  térébinthe, 
qui  croît  abondamment  sur  toutes  les 
hauteurs,  une  huile  bonne  à manger,  de 
même  qu'ils  retireut  du  tronc , par  inci- 
sion , une  trcs-belle  résine  (I).  Dans  les 
plaines  de  Kermanschah  Olivier  re- 
marqua tous  les  fruits  de  l'Europe  tem- 
pérée. Après  son  voyage  en  Perse  (Té- 
héran et  Ispahan),  Olivier  revint  à Bag- 
dad , d'où  il  passa  sur  la  rive  gauche  de 
l’Euphrate  (2). 

Pielro  Délia  Valle  a dissipé  le  premier 
l'erreur,  si  commune,  que  Bagdad  était 
situé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Babylone  ; il  le  démontra  par  deux  rai- 
sons : «La  première,  dit-il,  parce  qu’il 
est  constant  que  l'ancienne  Babylone  a 
toujours  été  décrite  sur  l’Euphrate,  et 
non  pas  sur  le  Tigre,  où  est  Bagdad;  et 
la  seconde  raison  est  que  l’on  reconnaît 
à la  manière  d'architecture,  aux  inscrip- 
tions arabes,  et  à toutes  les  autres  cir- 
constances , que  c’est  un  ouvrage  mo- 
derne et  dont  les  mahométans  sont  sans 
doute  les  auteurs  (3).  » 

Nous  empruntons  à un  article  récent  la 

(i)  Olivier,  t.  III , p.  8.  — Ce  vojageur 
a le  premier  rapporté  île  la  Perse  (de  Téhéran) 
les  graines  du  rheum  ribes , qui  ont  été  se- 
mées au  Jardin  des  Plantes. 

(a)  Benjamin  du  Tudéle,  dans  sou  Itine- 
rarium,  véritable  statistique  des  juifs  au 
dixième  siècle,  visita  Bagdad  à l'époque  où 
elle  était  enrore  la  résidence  splendide  des 
ralifes.  Voici  à quoi  se  bornent  ses  rensei- 
gnements : Bagdad,  magna  urbs llnbcl 

t'a/îplia  in  Ira  urbain  ipsam  palalium  Irium 
miliariiim  area  construclum,  intraque  pala- 
titan  sytva,  omnium  terra  orbis  arborum  gene- 
ribus  ins  truc  ta , non  so/urn  fructiferis  , sed 
strrilibus  étions;  bestiarum  quoque  naturis 
omnibus  frequent  ; in  media  autem  sylva 
maximum  slagnum  aqnarum  ex  Tigri  flumiue 
deductarum.  Calipha  autem  in  ilia  sylva, 
animi  causa  vel  déambulante  vcl  canaille  , 
venationes , aucupia  et  piscationes  a minislris 
rxercentur.  Puis,  l'auteur  décrit  toutes  les  ri- 
chesses de  l’intérieur  du  palais,  tout  resplen- 
dissant d’or  et  de  pierres  précieuses  ( Itin 

p-  59  )• 

(3)  Les  fameux  Voyages  de  Vietro  Ve/lu 
Valle,  etc.,  a*  partie,  Paris,  1661,  in-4“, 
p.  3o. 
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description  de  l’état  actuel  de  Bagdad  . 
ville  aes  califes  (I). 

A l’extrémité  de  l’empire  ottoman, sur 
la  rive  gauche  du  Tigre,  Bagdad,  la  vieille 
et  noble  ville,  s’élève  au  milieu  des  bois 
de  palmiers  qui  couvrent  cette  partie  de 
l'Irak- Arabie  , autrefois  si  riche  et  si 
peuplée,  aujourd’hui  inculte  et  déserte. 
Le  calife  Mansour  la  fonda,  dit-on , 
en  l’an  763,  et  en  fit  la  capitale  des 
Abassidcs,  comme  Damas  avait  été  celle 
des  Ommiades , comme  le  Caire  fut  de- 

fiuis  celle  des  Fathimites.  Sous  les  eé- 
èbres  successeurs  de  ce  prince , Bagdad 
grandit  en  richesses  et  en  magnificence, 
et  n’eut  rien  à envier  aux  grandes  cités 
qui  s’étaient  élevées  tour  à tour  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Cette 
ville  bien  aimée  des  califes  ne  tomba 
pas  avec  eux,  elle  fut  encore  longtemps 
forte  et  puissante  ; mais  depuis  un  siècle 
la  rapacité  et  l’incurie  de  ses  gouver- 
neurs la  rendent  tous  les  jours  et  plus 
faible  et  plus  misérable.  Il  y a quelque 
dix  ans  deux  fléaux  sont  venus  succes- 
sivement fondre  sur  elle  et  précipiter  sa 
ruiue  : la  peste  a enlevé  une  partie  de 
ses  habitants , et  des  quartiers  tout  en- 
tiers ont  été  jetés  sur  le  sol  par  les  inon- 
dations. 

De  tous  les  anciens  édifices  qui  la 
couronnaient  autrefois,  et  qui  lui  avaient 
mérité  le  nom  de  reine  des  villes  de  l'O- 
rient, il  ne  reste  rien  ou  presque  rien. 
Quelques  murs  qui  s’étendent  le  long  du 
fleuve,  un  vieux  bâtiment  qui  sert  de  ma- 
gasin pour  la  douane  , un  bazar  dont  la 
voûte  est  renversée,  la  porte  d’une  mos- 
quée, et  un  khan  dont  la  construction 
est  belle  et  hardie,  voilà  tout  ce  que  peut 
voir  le  voyageur,  qui  se  demande  où  est 
la  ville  dont  les  contes,  les  traditions  et 
les  histoires  arabes  lui  avaient  dit  des 
choses  si  brillantes  et  si  magiques.  Toutes 
ces  ruines  sont  chargées-  d’inscriptions 
couliques , qui  remontent  au  plus  beau 
temps  du  califat.  Si  elles  ne  satisfont 
pas  entièrement  celui  qui  vient  pour  les 
visiter,  et  qu’il  veuille  un  instant  laisser 
dormir  sa  mémoire  et  oublier  les  sou- 
venirs du  passé,  la  ville  moderne  peut  Je 
dédommager  de  ses  déceptions,  non  par 
la  richesse  de  ses  édifices,  mais  par  leurs 

(1)  Berne  de  l'Orient,  mai  iStt  , p.  97 
et  son. 
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formes  originales  et  la  manière  dont  ils 
sont  groupés.  La  ville  est  bâtie  sur  la 
rive  gauche , et  jette  à la  rive  droite  un 
pont  de  bateaux  de  deux  cents  mètres 
qui  aboutit  à un  vaste  faubourg,  habité 
presque  tout  entier  par  des  tribus  arabes, 
qui  ont  une  juridiction  particulière,  sous 
les  ordres  d’un  lieutenant  du  pacha. 

Plusieurs  mosquées  s’élèvent  dans  la 
ville:  leurs  dômes  sont  construits  d'a- 
près le  style  persan  ; la  principale  est 
celle  qui  se  trouve  sur  le  Meidan , et  qui 
porte  le  nom  de  Daoud-Pacha.  Leurs 
minarets  n'ont  pas  la  taille  élancée  et  l’é- 
légance de  ceux  de  Constantinople,  mais 
ils  ont  un  caractère  de  beauté  qui  leur 
est  particulier.  Surmontés  d’un  petit 
dôme  vert  à côtes,  ils  sont  revêtus  d une 
mosaïque  de  faïence  dont  les  carreaux 
variés  servent  de  cadre  à des  inscriptions 
du  Coran.  Les  bazars,  très-étendus,  ne 
sont  pas  aussi  bien  bâtis  que  ceux  de 
Perse.  Quelques  galeries  seulement  sont 
voûtées,  les  autres  sont  couvertes  de  bois 
et  de  nattes  qui  ne  protègent  qu'impar- 
faitement  contre  le  soleil.  Les  khans  qui 
s’ouvrent  sur  ces  bazars  sont  aussi  moins 
beaux  que  ceux  de  Tébriz  et  de  Téhéran. 
Toutes  les  maisons  sont  construites  en 
briques  ; elles  sont  formées  par  de  hautes 
murailles  de  vingt-cinq  à trente  pieds 
de  haut,  dans  lesquelles,  de  loin  en 
loin , sont  percées  les  fenêtres  d’un  ap- 
partement qui  s'avance  sur  la  rue.  Les 
grandes  maisons  ont,  comme  toutes 
celles  de  l’Orient , deux  cours  ; Tune , 
accessible  à tous , où  Ton  traite  les  af- 
faires, l’autre,  où  le  maître  seul  peut  pé- 
nétrer, consacrée  au  harem  et  aux  soins 
intérieurs.  Les  maisons  du  peuple  n’ont 
qu'une  seule  cour;  mais  les  unes  et  les 
autres  sont  bâties  à peu  près  sur  le  même 
modèle , et  ne  diffèrent  que  par  les  di- 
mensions et  les  ornements.  Un  palmier 
s’élève  d’ordinaire  au  milieu  de  la  cour 
qu’il  ombrage  de  sa  tête;  autour  se  trou- 
vent le  puits  et  les  entrées  des  cuisines 
et  de  l’appartement  d’été.  A une  quin- 
zaine de  pieds  du  sol  règne  une  galerie 
portée  par  d'élégantes  colonnes  sur  les- 
quelles s’ouvrent  des  pièces  voûtées  avec 
une  large  couverture  en  arcade , et  d'au- 
tres appartements  plus  petits  et  mieux 
clos.  Les  uns  servent  pour  les  matinées  : 
les  autres  sont  habités  pendant  l’hiver. 

Une  des  particularités  des  construc- 


tions de  Bagdad  est  le  serdab,  pièce  voû- 
tée. plus  basse  que  le  niveau  de  la  cour, 
où  l’on  vient  chercher  un  refuge  contre 
les  chaleurs  de  l’été.  Cette  pièce  est  très- 
triste,  malgré  le  jet  d’eau  qui  cherche  à 
l'égayer;  elle  n’a  pas  de  meubles,  et, 
sans  hésiter,  on  lui  donnerait  le  nom 
de  cage  en  Europe.  On  y mange , on  y 
reçoit  des  visites,  on  y traite  des  affaires 

S’ à ce  que  lesoleil,  disparaissantsous 
zon,  permette  de  monter  sur  la 
terrasse  ; car  Ton  peut  dire  des  habitants 
de  Bagdad  que  pendant  Tété  ils  passent 
les  journées  sous  leurs  maisons , et  les 
nuits  sur  leurs  maisons.  Tout  le  monde 
couche  sur  les  terrasses  sans  abri  et  aussi 
sans  incommodité,  grâce  à la  douceur 
et  à la  pureté  du  ciel.  Peu  de  maisons 
ont  des  fontaines  et  des  bassins;  l’eau, 
dont  cependant  on  fait  une  grande 
consommation,  est  renfermée  dans  de 
grandes  jarres,  que  les  porteurs  ali- 
mentent a chaque  instant  du  jour. 

Le  palais  du  pacha  n’est  remarquable 
que  par  son  étendue;  les  environs  de  ce 
sérail,  et  tout  le  quartier  de  la  ville  qui 
porte  le  nom  de  quartier  du  Méidan, 
sont  habités  par  les  Turcs.  Là  sont  toutes 
les  habitations  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  les  casernes,  qui  sont  belles  et 
vastes.  La  caserne , cette  demeure  per- 
manente du  soldat , est  beaucoup  mieux 
comprise  en  Turquie  que  dans  les  pays 
les  plus  civilisés.  Les  soldats  y ont  ordi- 
nairement de  vastes  cours , des  pièces 
claires  et  bien  aérées,  des  galeries  cou- 
vertes pour  les  jours  de  pluie,  des  fon- 
taines, etc.  La  construction,  enfin,  ré- 
pond à sa  destination , ce  qui  n’arrive 
que  rarement  ailleurs. 

Le  reste  de  la  ville  se  divise  en  quar- 
tiers arabe,  chrétien  et  juif. 

La  partie  de  l’est  est  presque  entière- 
ment ruinée  par  les  eaux  ; c'est  là  que , 
sur  une  place  qui  sert  pour  les  courses 
de  chevaux,  se  trouve  le  tombeau  d’un 
certain  Omar,  qui  porte  le  nom  de  Sah- 
habeddin.  Ce  tombeau,  surmonté  d’un 
cône  très-élégamment  travaillé,  a pour 
compagnon  un  minaret  des  plus  gra- 
cieux. Il  est  à côté  de  Babel-Ourthan.  La 
ville,  traversée  du  nord  au  sud  par  le 
Tigre,  est  protégée  sur  la  rive  gauche  par 
une  muraille  qui , touchant  par  ses  deux 
extrémités  au  tleuve,  forme  uu  vaste 
triangle  dont  celui-ci  est  la  base  et  dont 
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l’angle  du  sommet  s’avance  vers  la  Perse. 
Cette  muraille , flauquée  de  tours , est 
percée  de  trois  rangs  de  meurtrières.  Elle 
est  dégradée  en  bon  nombre  d’endroits , 
et  le  peu  de  pièces  qui  s’y  trouvent  en 
batterie  sont  hors  de  service.  De  ce  côté 
la  meilleure  défense  de  la  ville  est  le 
vaste  fossé  rempli  d'eau  qui  baigne  le 
pied  de  la  muraille.  Sur  la  rive  droite , 
ics  murs  sont  écroulés  sur  presque  tous 
les  points,  et  les  moyens  de  défense  sont 
nuis.  On  peut,  il  est  vrai,  abandonner 
cette  partie  et  défendre  la  véritable  ville 
en  coupant  le  pont  de  bateaux  et  en  fer- 
mant les  portes  qui  y conduisent.  Au 
nord,  près  du  sérail,  se  trouve  un  grand 
bâtiment  qui  a la  prétention  d’être  une 
forteresse,  mais  qui  ne  pourrait  être 
d’aucune  utilité  si  la  ville  était  prise , 
puisqu’il  est  dominé  par  elle. 

Sur  la  rive  gauche,  on  entre  dans 
Bagdad  par  quatre  portes:  Bab-el-Kedim 
ou  Bab-el-Méidan , au  nord;  Bab-el- 
Ourthan,  Bab-el-Serdji  etBab-el-Djizar, 
en  face  du  pont.  Plusieurs  passages,  ap- 
pelés Biban  et  Chatt,  conduisent  aussi 
du  fleuve  à la  ville.  Entre  Bab-el-Our- 
than  et  Bab-el-Serdji  se  trouve  encore 
une  autre  porte  , qui  fut  fermée , après 
l’entrée  du  sultan  Mourad  (Amurat)  dans 
la  ville.  Sur  la  rive  droite  se  trouvent 
Bab-el-Iman,  Moussa,  Bab-el-Boussatin 
et  Bab-el-Iiissa.  C’est  à côté  de  iaseconde 
de  ces  portes  que  vient  aboutir  le  canal 
qui  conduit  les  eaux  de  l'Euphrate  jus- 
qu’au Tigre. 

La  partie  de  la  ville  qui  se  trouve  sur 
le  bord  de  ce  fleuve  présente  un  aspect 
vraiment  pittoresque.  Si  vers  le  soir, 
lorsque  le  soleil  conserve  encore  son 
éclat,  après  avoir  perdu  sa  force,  le  voya- 
geur se  baigne  dans  les  eaux  du  Tigre,  ou 
s’il  cherche  la  fraîcheur  dans  les  jardins 
situés  aux  abords  de  la  ville,  ses  regards 
peuvent  remonter  jusqu’au  point  où  ce 
fleuve  y entre,  et  jouir  alors  d’un  bril- 
lant panorama.  Sur  la  rive  gauche,  ce 
sont  les  maisons  des  Anglais,  belles  et 
confortables,  la  ipaison  de  Mirza-Adi,  la 
premièredela  ville;  le  café  de  la  douane, 
avec  ses  balcons  et  son  peuple  d'oisifs; 
un  vieux  bâtiment  des  califes,  ruine 
vénérable,  couronnée  d’inscriptions  cou- 
fiques;  la  tour  octogone  qui  est  à l’en- 
trée du  port;  le  dôme  d’une  mosquée 
dnDt  une  partie  reste  seule  suspendue 


dans  les  airs  ; le  sérail , et  enfin  les  ca- 
sernes. Sur  la  rive  droite , ce  sont  des  ca- 
fés, des  sakis,  des  maisons,  des  huttes  et 
des  tentes  arabes.  La  variété  de  toutes  ces 
constructions,  auxquelles  les  minarets 
et  les  nombreux  dattiers  qui  se  dressent 
de  toutes  parts  viennentdonnerun  cachet 
tout  à fait  oriental , peut  dédommager 
l’étranger  des  fatigues  du  voyage  et  rem- 
placer la  ville  que  son  imagination  lui 
avait  bâtie.  Au  milieu  d'un  aussi  beau 
cadre,  le  fleuve  présente  lui-même  un 
remarquable  tableau.  Traversé  par  le 
pont,  sur  lequel  on  aperçoit  toujours  les 
costumes  pittoresques  du  Turc,  de  l’A- 
rabe, du  Persan,  de  l'Indien  , il  est  ani- 
mé par  lesbâtimentsqui  arrivent  du  golfe 
Persique , par  les  steamers  mouillés  de- 
vant l'hôtel  du  résident  anglais,  par  les 
kelleks  qui  descendent  de  Moussoul,  et 
par  les  kanfas,  bateaux  demi-sphériques, 
contruits  avec  des  branches  de  palmier, 
qui  vont  sans  cesse  d’une  rive  à l'autre. 

Dans  cette  ville,  jadis  si  grande,  on 
ne  compte  plus  que  80,000  habitants, 
parmi  lesquels  2,000  chrétiens,  presque 
tous  Chaldéens,  3G0  Syriens  catholi- 
ques , et  environ  400  Arméniens  schis- 
matiques. Chacune  de  ces  fractions  est 
dirigée  par  un  évêque.  Les  juifs  sont  en 
grand  nombre  : on  en  compte  au  moins 
10,000.  Les  Arabes  sont  en  majorité.  Il 
n’y  a de  Turcs  que  les  fonctionnaires, 
les  soldats  et  quelques  marchands.  Il 
existe  une  grande  animosité  entre  les 
Turcs  et  les  Arabes,  et  elle  donne  lieu  à 
des  rixes  fréquentes.  Les  Persans,  plus 
nombreux  que  les  Turcs,  habitent  pres- 
que tous  sur  la  rive  droite  et  dans  les  en- 
virons de  la  ville.  Ces  environs  sont  ari- 
des et  déserts.  Ce  n’est  que  dans  un 
voisinage  immédiat  que  l’on  trouve  des 
jardins  et  des  bois  de  palmiers.  A une 
demi-lieue  sur  la  rive  gauche , se  trouve 
l’Imam -Kadem,  mosquée  vénérce  des 
Persans.  Sur  la  rive  droite,  à une  lieue 
environ  se  voit  l’hnam-Moussa,  mos- 
quée plus  importante  que  la  première  , 
surmontée  de  quatre  minarets  et  de  deux 
dômes  que  l’agha  Mohamet  fit  revêtir  de 
briques  dorées.  Cette  mosquée  est  en- 
tourée d’une  petite  ville  entièrement  per- 
sane, qui  occupe  la  position  de  l'au- 
cienne  Bagdad.  Sur  la  rive  droite,  et  à 
côté  de  la  route  qui  conduit  à riniain- 
Moussa , se  trouve  le  tombeau  de  £o- 
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béide,  femme  du  cvalife  llaroun-el-Ra- 
chid.  Ce  titre  de  calife  est  encore  porté 
par  le  pacha  de  Bagdad.  Son  pachalik 
est  le  plus  grand  de  l’empire  ottoman  : 
il  s’étend  depuis  Merdin  jusqu’au  golfe 
Persique,  et  depuis  la  Perse  jusqu’à 
l’Euphrate. 

On  voit,  d’après  cette  position,  que 
Bagdad  est  merveilleusement  placée  pour 
le  commerce  de  transit.  I/Arabie  lui 
envoie  du  café,  de  l’encens  et  des  gom- 
mes ; la  Perse , de  la  soie , du  glulan , 
de  la  laine,  des  cerisiers  pour  bois  de 
pipe,  des  peaux  d’agneau,  des  châles  de 
Kirman,  du  safran,  du  tombaki  de  Chi- 
raz, du  nitre,  des  tapis,  beaucoup  de 
fruits  secs  , et  bon  nombre  de  drogues 
médicinales.  Les  bateaux  qui  remontent 
le  Tigre  apportent  dp  l’Inde  et  des  îles 
voisines  des  mousselines,  de  riches  étof- 
fes, du  sucre,  des  épices,  de  l'aloès,  du 
camphre , de  l’ambre  gris.  Les  vaisseaux 
qui  viennent  directement  d’Europeà  Bas- 
sra  lui  fournissent  aussi  les  marchan- 
dises qu’apportent  encore  les  caravanes 
d’Alep  et  de  Damas.  Enfin , son  terri- 
toire lui  donne  du  tabac,  des  dattes,  qui 
sont  les  plus  renommées  de  l'Orient,  et 
6ou  industrie,  des  ouvrages  en  laine  et  des 
tissus  de  soie  rouge  et  jaune,  nui  servent 
de  coiffure  à tous  les  Arabes  du  dehors. 
Les  Anglais  vont  essayer  decultiver  dans 
les  environs  l’indigo  , qui  vient  mainte- 
nant du  Bengale  et  de  Lahore,  et  tout 
porte  à croire  qu’ils  réussiront.  Malheu- 
reusement le  commerce  décroît  chaque 
jour;  car  le  pacha  ne  lui  accorde  ni  pro- 
tection ni  sûreté,  et  le  laisse  en  proie 
aux  exactions  de  ses  agents,  qui  sans 
cesse  imaginent  de  nouvelles  vexations, 
et  font  oublier  le  chemin  de  Bagdad  aux 
marchands  étrangers. 

Autrefois  les  pachas  donnaient  plus 
de  garantie  au  commerce  et  à l’industrie; 
ils  regardaient  leur  pachalik  comme  une 
propriété,  et  non  comme  une  ferme , car 
ils  étaient  presque  indépendants.  Le  pré- 
décesseur du  pacha  actuel,  Daoud-Pacha, 
se  fit  encore  assiéger  dans  sa  ville  avant 
d’obéir  aux  ordres  de  la  Porte,  qui  lui 
avait  donné  un  remplaçant.  Aujourd'hui 
Ali-Pacha  est  excessivement  soumis  au 
gouvernement  central  de  Constantino- 
ple , quoique  sa  conduite  et  son  admi- 
nistration soient  loin  d’étre  conformes 
aux  ordres  qu’il  en  reçoit, 


Les  affaires  du  pays  sont  dans  un  état 
déplorable.  Le  pacha  est  un  homme 
d’esprit  et  d’instruction  ; mais  son  man- 
que de  fermeté  le  rend  esclavede  ses  alen- 
tours. Deux  hommes  gouvernent  sous 
son  nom  le  pachalik  de  Bagdad  : l’un 
est  Moula-Ali,  vieil  eunuque,  méchant 
et  cruel,  auquel  est  conGé  le  soin  de  con- 
tenir les  Arabes;  l’autre  un  certain  Abd- 
el-Kader , qui  exerce  les  fonctions  de 
guiumrukdji  ( douanier  ).  Cet  homme 
s’est  emparé  de  toutes  les  affaires  ; tout 
le  commerce  est  dans  ses  mains,  et  il  ne 
recule  devant  aucun  moyen  pour  vexer 
et  pressurer  les  marchands  qui  ne  se 
concilient  pas  son  amitié  par  des  cadeaux. 
La  douane  de  Bagdad,  qui  rapportait  au- 
trefois 4 millions  de  piastres  ( 1 million 
defrancs),  ne  donne  pas  plus  de  1 00,000  f. 
depuis  qu’il  la  dirige.  Le  revenu  de  celle 
de  Bassra,  qu’il  a fait  donner  à uu  de 
ses  frères,  a décru  dans  la  même  propor- 
tion. Aussi,  malgré  les  rapports  menson- 
gers qu’Ali-Pacha  envoie  à Constantino- 
ple, les  affaires  languissent,  les  troupes 
sont  mal  payées,  leurs  cadres  ne  sont  pas 
remplis,  et  les  Arabes  se  révoltent  de 
tous  les  côtés.  — Deux  tribus  puissantes 
occupent  les  bords  du  Tigre  de  Bagdad 
à Bassra  : ce  sont  les  Montilikhs  et  les 
Béni-Lama.  Autrefois  le  gouvernement 
de  Bagdad  assurait  la  tranquillité  du 
pays  en  entretenant  la  division  entre  les 
chéiks  de  ces  tribus,  et  en  s’assurant  tou- 
jours l’amitié  de  l’uue  des  deux  ; aujour- 
d’hui toutes  les  deux  sont  hostiles. 

Un  autre  chef,  nommé  Sfouk,  auquel 
obéissent  les  nombreuses  tribus  des  Re- 
ni-Chamar  et  des  Djarba,  avait  reçu  l’ad- 
ministration de  la  ville  d’Ana,  et  em- 
ployait les  revenus  de  ce  pays  comme 
il  l’entendait  : moyennant  ce  privilège, 
il  garantissait  la  tranquillité  du  pays , 
et  contenait  la  turbulente  tribu  des  Aina- 
sis.  Aujourd'hui  le  douanier  s’est  fait 
adjuger  les  revenus  d’Ana,  et  Sfouk,  irri- 
té, laisse  courir  ses  Arabes,  qui  ravagent 
les  villages,  pillent  les  caravanes,  et  com- 
promettent la  sûreté  des  routes  dans  tout 
te  pachalik.  Les  forces  dont  peut  dispo- 
ser le  pacha  ne  sont  pas  assez  nombreuses 
pour  s’opposer  à ces  déprédations  et  pro- 
curer de  bons  résultats.  Il  n'y  a à Bag- 
dad que  deux  régiments  d’infanterie, 
dont  le  total  est  de  800  hommes,  200 
artilleurs,  300  cavaliers  arnautes,  S à 
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600  irréguliers  de  Moula-Ali , et  quel- 
ques Arabes  amis.  Bassra  n'a  pour 
toute  garnison  que  300  arnautes.  Le 
pacha  de  Salimanieh  a , il  est  vrai,  deux 
régiments  d’infanterie , des  cavaliers  et 
des  artilleurs,  mais  ils  lui  sont  néces- 
saires pour  couvrir  la  frontière  et  se  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  son  compé- 
titeur Mahmoud-Pacha,  qui  se  trouve  à 
Senna  avec  quelques  troupes  persanes. 
Le  pacha  de  Mossul  a avec  lui  un  bon 
régiment  d’infanterie,  et  celui  d’Arbil, 
qui  se  trouve  sous  ses  ordres,  un  faible  ré- 
giment de  cavalerie.  Ces  forces,  jointes  à 
celles  que  fourniraient  au  besoin  quel- 
ques chefs  kurdes  et  arabes,  sont  les 
seules  sur  lesquelles  peut  compter  le  pa- 
cha ; et  comme  elles  sont  à peine  suffi- 
santes pour  occuper  les  villes  et  les  envi- 
rons, tout  le  reste  du  pays  est  abandonné 
aux  attaques  du  premier  brigand  qui  veut 
le  ravager.  Tel  tst  l’état  de  cette  grande 
province,  plus  étendue  que  bien  des 
royaumes,  qui  possède  deux  grands 
fleuves  et  une  foule  de  rivières,  qui  est 
sillonnée  par  d’anciens  canaux  faciles  à 
réparer,  qui  a un  ciel  si  beau  et  si  pur,  et 
un  climat  presque  partout  très-sain,  et 
qui,  avec  tous  ces  éléments,  pourrait, 
sousunesageadministration,  être  richeet 
peuplée , et  rapporter  de  grands  revenus 
a la  Porte,  à laquelle  elle  échappera  cer- 
tainement pour  toujours  avant  peu  d’an- 
nées. Les  Anglais  le  savent;  ils  prévoient 
le  moment,  ils  font  tout  cequ'ils  peuvent 
pour  le  hâter,  et  sont  à l'affût  des  occur- 
rences favorables  pours’assurerle  succès 
quand  l’instant  sera  venu.  Le  pachalik  est 
hé  à leurs  possessions  de  l’Inde  par  leurs 
bateaux  à vapeur  du  Tigre  et  de  l’Eu- 
phrate : ils  ont  une  bonne  place  d’armes 
dans  l’tle  de  Karrak,  des  dépôts  et  des 
magasins  à Kout  et  à Frangui,  sur  le 
Chatt-el-Arab , des  dépôts  de  charbon 
sur  les  deux  fleuves,  dont  ils  font  peu  à 
peu  des  postes  fortifiés;  enfin  les  mai- 
sons du  résident,  des  principaux  em- 
ployés et  des  négociants  anglais,  liées 
entre  elles  à l'extrémité  de  Bagdad,  fôut 
déjà  une  ville  anglaise  dans  la  ville  arabe. 
C’est  devant  cette  petite  ville  que  station- 
nent les  bateaux  a vapeur,  et  à chaque 
voyage  ils  apportent  des  munitions,  des 
armes,  de  l’artillerie,  et  tout  cela  est 
renferme  dans  des  salles  basses  qui  don- 
nent sur  le  fleuve.  Les  troupes  que  l’An- 


gleterre pourra  jeter  un  jour  dans  Bag- 
dad n’auront  donc  besoin  d’aucun  des 
impédimenls  qui  compliquent  et  retar- 
dent les  expéditions.  Quatre  bateaux  à 
vapeur  les  amèneront  eu  six  jours  de 
Karrak,  lie  anglaise;  là  ils  trouveront 
un  matériel  tout  préparé  et  une  popu- 
lation considérable  pour  les  seconder, 
car  ils  se  sont  déclarés  les  protecteurs 
des  juifs,  des  protestants , des  chrétiens 
schismatiques  du  pays,  et  ils  ne  ména- 
gent ni  For  ni  les  cadeaux  pour  s’at- 
tirer l’amitié  des  tribus  arabes  qui 
sont  hostiles  au  gouvernement  tare.  Ces 
menées  marchent  de  concert  avec  leurs 
opérations  dans  la  province  persane  du 
Fars,  également  remuée  par  des  hommes 
intelligents  et  dévoués;  elles  sont  à peine 
surveillées  par  la  France,  qui  n’avait  d’a- 
bord à Bagdad  qu’un  agent  subalterne. 
Ce  n’est  que  depuis  le  moisde  juillet  184 1 
qu’elle  y est  représentée  par  un  consul 
énéral,  M.  Loève-Weimar.  Son  entente 
es  affaires,  sa  parfaite  connaissance  de 
cinq  ou  six  langues,  et  ses  manières  ex- 
uises,  ont  concilié  à cet  agent  l’affection 
e tous  les  Européens  et  la  haute  estime 
du  pacha. 

Olivier  partit  le  5 mai  de  Bagdad 
pour  se  rendre  à Hit,  sur  la  rive  de  l’Eu- 
phrate. Dans  cette  route , exclusivement 
formée  de  terre  alluvionnaire,  il  rencon- 
tra une  quantité  innombrable  de  petits 
criquets.  « La  terre,  dit-il,  en  était  pour 
ainsi  dire  couverte;  ils  venaient  dans 
notre  tente,  sautaient  sur  nous  par  mil- 
liers, nous  mordaient  quelquefois,  lors- 
que nous  voulions  les  écarter,  et  se  préci- 
pitaient sur  nos  aliments  ou  se  noyaient 
dans  nos  boissons.  Le  soir  ces  petits 
criquets  étaient  remplacés  par  un  autre 
insecte,  non  moins  incommode  et  plus 
désagréable  à voir.  » Olivier  l'appelle  ga- 
léode.  Les  Arabes  le  regardent  comme 
très-vénimeux.  La  morsure  du  galeode, 
fort  commun  en  Perse,  dans  la  Méso- 
potamie et  en  Arabie , doit  être  sans 
doute  fort  douloureuse,  à en  juger  par 
les  deux  tôrtes  pinces  dont  sa  Douche 
est  armée  ; mais  il  ne  parait  pas  certain 
que  cette  morsure  soit  accompagnée  d’un 
cpanchement  de  venin  comme  celle  des 
vipères.  Le  galéode , que  Pallas  a décrit 
sous  le  nom  dephalanyium  araneoides, 
se  montre  rarement  le  jour,  et  ne  sort 
guère  que  la  nuit.  Il  a les  pattes  très  Ion- 
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gués  et  tout  le  corps  velu , de  couleur 
cendrée,  un  peu  roussâtre;  les  mandi- 
bules sont  entièrement  ciliées  et  armées 
de  fortes  dents  (I). 

Là  où  Unissent  les  terres  d’alluvion 
et  où  commence  ce  qu’OIivier  appelle 
la  troisième  zone  de  la  Mésopotamie, 
l'Euphrate  coule  dans  une  vallée  qu’il 
parait  avoir  creusée  pour  asseoir  son  lit. 
Cette  vallée  est  d'abord  assez  large; 
mais  elle  se  rétrécit  à mesure  qu’on  re- 
monte le  fleuve;  près  de  Hit  elle  n’a 
guère  que  quatre  a cinq  milles  de  lar- 
geur. Elle  est  couverte  partout  d'une 
terre  grasse,  très-fertile,  dépôt  de  li- 
mon . Mais  laissons  Olivier  nous  raconter 
la  suite  de  son  voyage  jusqu’à  Taïb , en 
Syrie  (2). 

« Nous  étions  à peu  de  distance  de  la 
plaine  qui  s'étend  du  désert  jusqu'au 
fleuve;  elle  a de  ce  côté  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d’une  lieue.  Nous  y aper- 
çûmes les  restes  d’un  ancien  canal  fort 
large , que  nous  jugeâmes  être  le  même 
que  celui  des  jours  précédents.  Comme 
nous  le  perdîmes  de  vue,  et  que  nous 
ne  le  retrouvâmes  plus  les  jours  sui- 
vants, nous  dômes  présumer  qu’il  ne 
s’avançait  pas  jusqu'à  Ilit. 

« Le  fleuve,  que  nous  distinguions  fort 
bien  du  terrain  un  peu  élevé  sur  lequel 
nous  marchions , se  divise  ici , et  forme 
une  lie  assez  étendue.  Lorsqu’il  fut 
question  de  camper,  nous  descendîmes 
uans  la  plaine  par  un  endroit  où  l’on  a 
exploité  autrefois  du  très -beau  gypse, 
et  nous  nous  arrêtâmes  à un  quart  de 
lieue  de  l’Euphrate,  et  à une  lieue  et 
demi  de  Hit. 

« Nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
remarquer  que  la  pierre  à plâtre  se 
trouve  presque  partout , à peu  de  pro- 
fondeur, dans  toute  la  partie  inculte  de 
la  Mésopotamie,  que  nous  avons  placée 
dans  la  troisième  zone,  ainsi  que  dans 
toute  celle  que  nous  avons  traversée  à 
l’occident  de  l’Euphrate.  Cela  explique 
pourquoi  tous  les  puits  du  désert  sont 
salés  ou  saumâtres. 

« Hit , où  nous  nous  rendîmes , dans 
la  soirée , avec  quelques  marchands  de 
la  caravane,  n’cst  pas  aussi  considérable 
qu’il  paraît  l'avoir  été  autrefois. 

(i)  Olivier,  L II!,  p.  44I 

(î)  Ibid.,  p.  44-  rl  stiiv. 


sur  une  éminence  en  forme  de  calotte , 
au  bord  occidental  du  fleuve,  on  voit 
u'il  s’étendait  considérablement  autour 
e cette  éminence,  et  on  juge  qu'il  a 
été  réduit  à l’état  où  il  est  lorsque,  à la 
suite  des  guerres  que  les  musulmans 
se  firent  entre  eux  , la  plupart  des  villes 
de  ces  contrées  disparurent  ou  furent 
très-endommagées.  On  y compte  à peine 
aujourd'hui  mille  habitants,  tous  Ara- 
bes domiciliés  et  cultivateurs.  Les  mai- 
sous,  chétives  et  de  mince  apparence, 
n’ont  guère  que  le  rez-de-chaussée; 
elles  sont  bâties  en  cailloux  liés  entre  eux 
avec  de  la  terre.  Nous  vîmes  peu  de 
dattiers  dans  le  territoire  de  cette  ville  , 
mais  beaucoup  de  champs  sur  l’une  et 
l’autre  rive  du  fleuve  destinés  aux  plan- 
tes céréales  et  à quelques  plantes  po- 
tagères. Les  orges  étaient  moissonnées 
depuis  plus  de  dix  jours,  et  les  froments 
étaient  mûrs  ; hommes  et  femmes  étaient 
occupés  à les  couper  et  à les  battre  avec 
le  fléau.  Les  terres  sont  arrosées  au 
moyen  d’une  très-grande  roue  que  l'eau 
du  fleuve  met  en  mouvement.  On  y voit 
des  godets  de  distance  en  distance,  qui 
puisent  l’eau  , et  la  versent,  à la  partie 
supérieure , dans  un  aqueduc  qui  la  porte 
dans  les  champs.  Il  y a sur  le  fleuve  un 
grand  bac  destiné  à passer  les  habitants 
de  l’une  à l’autre  rive.  Les  femmes  de 
Hit  vont  puiserde  l’eau  à l’Euphrate  avec 
des  cruches  de  pailles  ou  de  jonc  enduites 
de  bitume  : elles  n'en  ont  pas  d'autres 
dans  leur  ménage;  ces  cruches  durent 
trcs-longtemps,  et  elles  conservent  bien 
les  liqueurs  qu’on  y met.  Le  vêtement 
de  toutes  les  femmes  que  nous  avons 
rencontrées , tant  à la  ville  qu’à  la  cam- 
pagne , consistait  en  une  chemise  bleue 
qui  descendait  au-dessous  des  genoux  , 
et  en  un  voile  blanc  qui  leur  couvrait 
le  dessus  de  la  tête,  le  menton  et  la 
bouche , et  leur  laissait  à découvert  le 
reste  du  visage  ; il  passait  autour  du 
cou,  était  arrêté  en  arrière  avec  une  lon- 
gue épingle , et  descendait  jusqu'au  mi- 
lieu du  corps.  Le  vêtement  ordinaire 
des  hommes  est  aussi  simple  que  relui 
des  femmes.  L’été  ils  ont  une  chemise 
blanche  de  toile  de  coton,  qu’ils  re- 
troussent jusqu'à  mi-cuisse, et  un  châle 
autour  de  la  tête.  L’hiver  ils  portent  un 
surtout,  qui  descend  jusqu'au  gras  des 
jambes,  et  même  un  peu  plus  bas.  Dans 
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leur  parure , ils  mettent  l’habba  au-des- 
sus des  autres  vêlements. 

« Le  26  nous  continuâmes  notre  route, 
et  vîmes,  à une  lieue  au  delà  de  Hit,  et 
à un  quart  de  lieue  du  fleuve , un  ter- 
rain où  se  trouvait  du  bitume  semblable 
à celui  que  l’on  retire  en  abondanee  des 
environs  de  cette  ville;  nous  rentrâmes, 
après  cela  , dans  le  désert , et  nous  vîn- 
mes camper  ensuite  à deux  cents  pas 
du  fleuve,  après  avoir  fait  environ  douze 
milles. 

« Le  27  nous  marchâmes  pendant  trois 
heures  et  demie,  et  nous  campâmes  près 
d'un  coteau  à base  gypseuse.  Le  terrain 
du  désert  devenait  de  plus  en  plus  iné- 
gal , et  la  vallée  de  l'Euphrate  plus 
étroite  et  plus  profonde. 

« Le  28  nous  marchâmes  deux  heures 
dans  la  vallée,  et  nous  nous  arrêtâmes 
au  bas  d’un  coteau  calcaire  qui  resserre 
l’Euphrate  de  ce  côté.  Nous  vîmes  ce 
iour-là , pour  la  première  fois , un  très- 
beau  peuplier  inconnu  aux  botanistes 
( populus  euphratica) . Ce  peuplier  forme 
en  quelques  endroits  des  buissons  fort 
serres,  qu’on  prendrait  pour  des  saules  si 
on  ne  remarquait  parmi  eux  des  arbres 
ui  s’élancent  autant  que  nos  peupliers 
'Europe,  et  qui  prennent  en  se  déve- 
loppant des  feuilles  qui  ne  ressemblent 
plus  aux  premières.  Les  unes  sont  en- 
tières, oitlongues,  étroites,  un  peu 
pointues  par  les  deux  bouts,  avec  un 
pétiole  assez  court.  A mesure  que  l’arbre 
s’élève  les  feuilles  deviennent  de  plus 
en  plus  larges , leur  pétiole  s'allonge,  et 
le  bord  est  plus  ou  moins  sinueux  ou 
denté.  Enfin , les  feuilles , dans  l’arbre , 
sont  deltoïdes , avec  le  bord  denté  dans 
quelques-unes,  sinué  dans  d’autres,  et 
entier  dans  le  plus  petit  nombre.  Le 
fruit  est  une  capsule  à trois  valves , qui 
parait  n’avoir  point  de  loges  ou  cloisons 
intérieures.  Les  graines  y sont  très-pe- 
tites, ovales  , un  peu  aplaties , entourées 
à leur  base  d’un  auvet  cotonneux,  qui  se 
prolonge  et  remplit  tout  l’intérieur  de 
la  capsule  ; elles  étaient  mûres  à la  fin 
de  mai. 

« Le  29  nous  marchâmes  neuf  heures 
sur  un  terrain  très-inégal  ; nous  vîmes 
partout  du  très-beau  gypse,  semblable  à 
a celui  que  l’on  exploite  aux  environs 
de  Mossul.  Nous  trouvâmes  beaucoup 
déplantés  rares,  un  câprier  à feuilles 


cotonneuses , une  espèce  de  pastel  ; l’ar- 
moise ou  absinthe  odorante  du  désert, 
était  partout  très-abondante. 

« Le  30  nous  vîmes  le  gypse  remplacé 
par  de  la  pierre  calcaire , crétacée  et  ten- 
dre. Apres  quatre  heures  de  marche, 
nous  nous  rapprochâmes  du  fleuve,  et 
campâmes  à cent  pas  de  distance. 

« Le  31  nous  marchâmes  cinq  heures 
moins  un  quart  sur  des  coteaux  calcaires, 
crétacés , qui  s’avançaient  jusqu’au  bord 
de  l’eau  : après  les  avoir  dépassés,  nous 
entrâmes  dans  une  plaine  assez  étendue, 
inculte,  et  nous  campâmes  à trois  cents 
pas  du  fleuve. 

« Le  Ier  de  juin  nous  traversâmes  un 
autre  coteau,  semblable  à ceux  de  la 
veille,  et  nous  campâmes,  après  quatre 
heures  de  marche , à un  quart  de  lieue 
du  fleuve.  Nous  vîmes  quelques  cultures 
sur  ses  bords.  Les  froments  n’étaient  pas 
si  avancés  qu’à  Hit;  à peine  commençait- 
on  à les  couper. 

« Le  2 nous  ne  fîmes  que  cinq  mil- 
les ; nous  campâmes  au  bord  de  l’Eu- 
phrate; il  était  en  cet  endroit  large, 
profond  et  tranquille.  On  fit  venir  deux 
grands  bateaux  u’Anah,  dont  nous  n’é- 
tions éloignés  que  de  deux  lieues,  et  le  3 
la  caravane  commença  à traverser  le 
fleuve  : six  jours  furent  employés  à cette 
operation.  , 

« Le  8 nous  allâmes  passer  toute  la 
journée  à Anah.  Cette  ville  est  bâtie  en 
plaine,  sur  la  rive  droite  ou  occiden- 
tale du  fleuve.  On  n’v  voit  qu'une  seule 
rue  de  cinq  ou  six  milles  de  long.  Les 
maisons,  qui  se  trouvent  de  chaquecôté, 
sont  pour  la  plupart  isolées  et  distantes 
de  quelques  pas  l'une  et  l’autre.  Tou- 
tes ont  sur  leur  derrière  un  champ  à 
cultiver,  plus  ou  moins  large,  plus  ou 
moius  long,  suivant  que  les  maisons 
voisines  sont  plus  distantes,  et  qu’el- 
les se  trouvent  à la  partie  orientale 
ou  à la  partie  occidentale.  Du  côté 
de  la  Mésopotamie  il  n’y  a pas  cin- 
quante toises  des  maisons ‘au  fleuve;  du 
côté  de  l’Arabie,  il  y a trois  ou  quatre 
cents  pas  de  distance  des  maisons  à la 
roche  calcaire  qui  termine  la  plaine,  et 
où  commence  le  désert.  Anah  est  beau- 
coup mieux  bâtie  que  Hit  : les  maisons 
sont  en  maçonnerie,  et  ont  presque 
toutes  un  ou  deux  étages.  Nous  n’avons 
pu  savoir  qui  I est  le  nombre  des  habi- 
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tants  qui  se  trouvent  encore  en  cette 
ville;  mais  nous  ne  l’avons  pas  évalué 
à plus  de  trois  mille.  Elle  se  dépeuple, 
nous  a-t-on  dit,  tous  les  jours,  parce 
qu’elle  n’est  pas  assez  protégée,  et 
qu’elle  ne  saurait  résister  seule  au- 
jourd’hui aux  Arabes  du  désert  qui 
viendraient  l’attaquer.  Elle  n’a  ni  rem- 
parts ni  aucunes  fortifications , et  est 
soumise  à un  émir,  ou  prince  arabe,  qui 
dépend  du  pacha  de  Bagdad , et  qui  n'a 
pas  vingt-cinq  hommes  à son  service. 
Aux  deux  tiers  d’Anah  on  voit,  au 
milieu  du  fleuve , une  lie  assez  étendue, 
sur  laquelle  on  remarque  les  ruines 
d'une  forteresse  que  les  Grecs  avaient 
fait  bAtir,  que  Julien  fit  détruire,  que  les 
Arabes  avaient  reconstruite,  et  qui  a été 
détruite  de  nouveau.  Elle  était  vers  l’ex- 
trémité septentrionale  de  l’île  : plus 
loin  il  y a quelques  rochers  ou  Ilots 
qui  s’élèvent  à quelques  toises  au-dessus 
de  l’eau.  Le  fleuve  est  très-resserré  et 
très-rapide  devant  cette  ville.  La  roche 
calcaire,  du  côté  delà  Mésopotamie, 
s’avance  jusqu’au  bord  de  l’eau.  On  voit 
une  autre  colline  calcaire  du  côté  de  l’A- 
rabie, parallèle  et  semblable  à la  pre- 
mière ; mais  en  avant  on  aperçoit  une 
lisière  de  terrain  ou  une  petite  plaine  sur 
laquelle  la  ville  est  bâtie , et  où  sont  les 
jardins  et  les  champs  cultivés , que  nous 
avons  dit  être  contigus  aux  maisons. 
Cette  lisière  est  beaucoup  plus  haute 
que  le  fleuve,  et  n’est  poiut  exposée  à 
être  inondée,  même  dans  les  plus  fortes 
crues.  Les  champs  et  les  jardins  d’Anah 
sont  destinés  aux  plantes  céréales  et 
aux  plantes  potagères  : on  y coupait 
les  froments  lorsque  nous  y passâmes. 
On  y cultive  aussi  des  dattiers,  des 
figuiers,  des  abricotiers,  des  grena- 
diers , quelques  pruniers , et  fort  peu 
d’orangers.  On  y introduit  l’eau,  comme 
a Hit,  au  moyen  de  grandes  roues  à go- 
dets, placées  sur  le  bord  du  fleuve. 

« I.es  femmes  d’Anah  portent  une 
grande  chemise  blanche  ou  bleue,  et  une 
robe  longue  à manches  par-dessus.  Elles 
ont  une  espèce  de  voile  blanc  de  coton , 
qui  s'avance  un  peu  au-devant  de  la  tête, 
vient  couvrir  la  bouche , le  menton , une 
partie  des  joues , fait  le  tour  du  cou , et 
va  pendre  derrière  les  épaules.  Elles  ont 
presque  toutes  un  grand  anneau  d’or 
entre  les  deux  narines  et  des  mouche- 


tures bleuâtres  sur  le  visage;  du  reste, 
elles  sont  très-bien  faites,  leur  figure  est 
fort  brune  , mais  leurs  traits  sont  assez 
réguliers.  Tout  le  temps  que  nous  fûmes 
campés  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  nous 
vîmes  passer  au  milieu  du  fleuve  des  fa- 
milles arabes  qui  allaient  faire  leur 
moisson.  Le  mari,  la  femme  et  les  en- 
fants étaient  appuyés  sur  des  outres  en- 
flées, et  se  laissaient  emporter  par  le 
courant  ; ils  nageaient  des  pieds  et  de 
l’une  ou  l’autre  main,  lorsqu'ils  vou- 
laient accélérer  leur  marche,  ou  se  di- 
riger à droite  ou  à gauche.  Les  enfants 
à la  mamelle,  et  ceux  qui  n’avaient  pas 
encore  la  force  et  l’adresse  d'aller  seuls , 
étaient  liés  sur  les  épaules  de  la  femme 
ou  sur  celles  de  l’homme.  Nous  avons 
vu  jusqu’à  sept  enfants  suivre  de  cette 
manière  leurs  parents.  Les  provisions 
pour  le  voyage  étaient  enfermées  dans 
l’une  des  outres  et  les  vêtements  étaient 
liés  autour  de  la  tête.  C’était  ainsi 
qu’on  nous  apportait  chaque  jour  des 
provisions  de  la  ville.  Comme  nous  en 
étions  à deux  lieues,  et  qu’il  eût  été  trop 
fatigant  pour  venir  à pied,  des  hommes 
remplissaient  à moitié  une  ou  plusieurs 
outres , d’abricots , de  beurre , de  fro- 
mage et  même  de  pain  ; ils  les  enflaient 
bien , se  mettaient  sur  l’une  d’elles  et 
nageaient  jusqu’à  nous  : il  ne  leur  fal- 
lait pas  une  heure  pour  faire  ces  deux 
lieues.  Lorsque  les  provisions  étaient 
vendues,  ils  retournaient  à pied  avec 
leurs  outres  vides.  Les  Arabes  domi- 
ciliés dans  ces  contrées  ne  connaissent 
pas  d’autre  manière  de  voyager,  lors- 
qu’ils veulent  se  transporter  à Hit,  à 
Hellé  et  à Bagdad.  En  arrivant  dans 
cette  dernière  ville,  dont  ils  se  sont  rap- 
prochés par  l’Euphrate  le  plus  qu’ils 
ont  pu,  et  où  ils  se  sont  rendus  ensuite 
à pied , ils  vendent  leurs  outres  à cin- 
quante ou  à Soixante  pour  cent  de  béné- 
fice, ce  qui  leur  donne  le  moyen  de  sub- 
sister en  attendant  qu’ils  se  soient 
procuré  du  travail.  Ces  voyages  n’ont 
lieu  que  dans  la  belle  saison,  et  lorsque 
les  eaux  sont  basses;  il  n’y  a pour  lors 
aucun  danger  à courir,  puisqu'il  est 
très-aisé  d’éviter  les  rochers,  les  troncs 
d'arbres , et  tout  ce  qui  pourrait  crever 
ou  endommager  l’outre  ; et  l’on  sait  qu’il 
n’y  a sur  ce  fleuve  ni  crocodile  ni 
poisson  dangereux.  D’ailleurs,  l’eau  de 
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l'Euphrate  pendant  l'été  est  beaucoup 
moins  trouble  que  celle  du  Tigre. 

« Depuis  longtemps  nous  avions  re- 
marque, tant  sur  le  Tigre  que  sur  l’Eu- 
phrate, une  grosse  tortue  que  nous  n’a- 
vions jamais  pu  nous  procurer  ( emys 
Euphratica).  Comme  elle  ne  venait  que 
rarement  à la  surface  de  l’eau,  qu’elle  ne 
montrait  que  le  bout  de  la  tête,  et  qu’elle 
se  trouvait  presque  toujoursà  une  grande 
distance  du  rivage,  je  fus  obligé  d’en- 
trer bien  avant  dans  le  fleuve  pour  l'at- 
teindre d'un  coup  de  fusil.  Les  Arabes 
la  nomment  rafeht.  Ils  prétendent  que 
sa  chair  n’est  pas  bonne  à manger,  mais 
que  sa  graisse  est  excellente  pour  guérir 
les  dartres  et  autres  éruptions  cutanées. 
La  longueur  de  tout  l’animal  était  de 
t rois  pieds.  La  carapace  ou  la  partie  supé- 
rieure du  test  avait  un  pied  sept  pouces 
six  lignes  de  long,  et  un  pied  deux 
pouces  de  large.  Elle  était  lisse , peu 
convexe,  ovale,  plus  large  en  arrière 
qu'en  avant,  et  d’un  vert  foncé  obs- 
cur. Le  milieu  était  corné,  solide,  avec 
les  bords  latéraux  et  la  partie  postérieure 
mous  et  coriaces.  Le  plastron  ou  la 
partie  inférieure  du  test  n’avait  que  dix 
pouces  six  lignes  de  long.  Il  était  corné, 
solide,  et  avait,  sur  les  côtés  un  pro- 
longement cartilagineux  qui  allait  join- 
dre la  carapace.  La  tête  pouvait  ren- 
trer entièrement  dans  le  test,  ou  se 
prolonger  d’un  pied  ou  environ,  elle  était 
terminée  en  forme  de  museau.  La  mâ- 
choire supérieure  dépassait  un  peu  l'in- 
férieure; celle-ci  pourtant  s’y  emboîtait 
avec  beaucoup  de  justesse  ; elles  n’avaient 
ni  l’une  ni  l’autre  point  de  lèvres,  mais 
elles  étaient  armées  d’une  crête  osseuse, 
très-solide,  arquée  en  fer  de  cheval. 
Les  yeux  saillaient  un  peu  à leur 
partie  supérieure  ; ils  avaient  un  pouce 
d’écartement,  et  cinq  lignes  d’ouver- 
ture. Le  cou  se  ridait  lorsqu’il  était 
contracté,  et  il  était  un  peu  plus  étroit 
que  la  tête  lorsque  celle-ci  sortait  en- 
tièrement. Les  pieds  rentraient  avec 
peine  sous  le  test,  les  antérieurs  avaient 
sept  pouces  et  demi  de  longueur,  du  bord 
de  la  carapace  jusqu’à  la  naissance  des 
ongles  ; on  y voyait  en  dessus  trois  ou 
quatre  grosses  rides  transversales,  écail- 
leuses, et  à leur  bord  extérieur  un  prolon- 
gement de  la  membrane  des  doigts , qui 
allait  se  terminer  aux  trois  quarts  de 


Ü61 

leur  longueur.  Les  doigts , au  nombre 
de  cinq,  étaient  engagés  dans  une  forte 
membrane;  les  trois  antérieurs  seule- 
ment avaient  des  ongles;  les  deux  autres 
n’en  avaient  aucune  apparence.  Les 
pieds  de  derrière  étaient  un  peu  plus 
courts  que  ceux  de  devant;  ils  n'avaient 
pas  déridés  écailleuses,  mais,  comme 
eux,  ils  avaient  cina  doigts  engagés 
dans  une  forte  membrane,  et  il  n’y 
avait  de  même  que  les  trois  antérieurs 
qui  eussent  des  ongles.  Tous  les  ongles 
étaient  blancs , forts , convexes  en  des- 
sus , aplatis  en  dessous , et  saillants  hors 
de  la  membrane  d'environ  un  pouce. 
La  queue  avait  sept  pouces  depuis  son 
adhérence  à la  carapace , jusqu’à  son 
extrémité:  elle  était  très- grosse  propor- 
tionnellement au  volume  de  l’animal , 
et  terminée  en  cône;  elle  portait  en  des- 
sous, vers  son  extrémité,  une  ouver- 
ture longitudinale  : c’était  l’orifice  de 
l’anus  et  celui  des  parties  de  la  géné- 
ration. 

« Le  lendemain  toute  la  caravane  se 
prépara  au  départ,  et  le  14  , au  soleil 
levant , elle  se  mit  en  marche  en  se  di- 
rigeant à l’ouest-nord-ouest.  Le  terrain 
était  inégal,  un  peu  montueux,  calcaire, 
et  aussi  impropre  à la  culture  que  celui 
de  la  Mésopotamie.  Après  avoir  marché 
environ  huit  milles  , nous  traversâmes 
un  torrent  qui  se  trouvait  à sec,  mais  où 
il  y a,  dit-on , de  l'eau  eD  hiver,  et  nous 
campâmes  un  peu  au  delà.  Le  fleuve  était 
à deux  lieues  ae  nous  : on  avait  porté  de 
l’eau  pour  toute  la  caravane,  parce  qu’on 
s’était  bien  douté  que  nous  n’en  trouve- 
rions pas  dans  le  torrent. 

« Après  midi,  nos  védettes  signalèrent 
quinze  cavaliers  arabes  : tous  les  chefs 
montèrent  aussitôt  à cheval , et  s’avan- 
cèrent en  bon  ordre  la  lance  à la  main  ; 
ils  étaient  nu  nombre  de  vingt  et  un . y 
compris  les  deux  qui  nous  accompa- 
gnaient. Les  fusiliers  s’armèrent  aussi , 
et  se  mirent  en  ligne  au-devant  du  camp. 
Les  Arabes  qu’on  avait  signalés  ne  pri- 
rent pas  la  fuite;  ils  attendirent  les  chefs, 
et  se  dirent  leurs  amis  ; ils  appartenaient 
à une  tribu  de  la  Mésopotamie,  ennemie 
de  celle  qui  était  campée  aux  environs; 
ils  avaient  passé  le  fleuve  à la  nage,  te- 
nant à la  main  la  bride  de  leur  cheval , 
et  portant  autour  de  la  tête  leurs  vête- 
ments et  quelques  provisions  de  bouche. 
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Leur  intention  était , à ce  qu’on  crut , 
d’enlever  quelques  bestiaux  à leurs  en- 
nemis , et  de  repasser  le  fleuve  avec  leur 
proie.  Après  un  quart  d’heure  d’entre- 
tien , et  après  avoir  obtenu  de  leur  part 
la  promesse  de  ne  rien  entreprendre  et 
de  retourner  sur-le-champ  en  Mésopo- 
tamie , on  se  sépara  sans  se  faire  aucun 
mal.  — Le  15,  après  sept  heures  de 
marche  sur  des  terres  calcaires  créta- 
cées , nous  descendîmes  de  la  vallée  de 
l’Euphrate  par  un  terrain  tout  rongé 
par  les  eaux;  nous  traversâmes  un 
torrent  qui  se  trouvait  à see,  et  nous 
campâmes  à quelques  pas  du  fleuve. 
Ses  bords  étaient  couverts  de  ce  beau 
peuplier  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  L’épinard  croissait  spontanément 
dans  ces  lieux  : nous  en  prîmes  des 
graines  qui  ont  bien  levé  à Paris.  Le 
16  nous  fîmes  douze  milles  sans  nous 
éloigner  beaucoup  du  fleuve.  Le  ter- 
rain était  aussi  mauvais,  aussi  impro- 
pre à la  culture  que  celui  que  nous 
avions  vu  les  jours  précédents.  Nous 
laissâmes  à gauche  une  colline  calcaire, 
crétacée,  et  nous  en  remarquâmes  une 
autre,  en  Mésopotamie,  qui  nous  parut 
être  de  la  même  nature.  — JNous  trou- 
vâmes près  du  camp,  dans  une  sorte 
de  ravin,  le  froment,  l’orge  et  l’épeautre, 
que  nous  avions  déjà  vus  plusieurs  fois 
en  Mésopotamie;  nous  y vîmes  aussi 
une  espèce  d'amandier,  que  nous  avons 
figuré;  cet  amandier  ne  s’élève  que  de 
deux  ou  trois  pieds  : les  rameaux  sont 
verts  et  anguleux;  les  feuilles  sont  al- 
ternes, oblongues , un  peu  plus  étroites  à 
leur  partie  inférieure , presque  pas  pétio- 
lées,  dentées  à leurs  bords , arrondies , et 
quelquefois  échancrées  à leur  sommet. 
I>e  fruit  est  solitaire,  velu,  arrondi, 
pointu  à son  sommet,  et  supporté  par  un 
pédicule  d’une  ligne  de  long.  Le  noyau 
ressemble,  pour  la  forme  et  la  grandeur, 
à un  noyau  de  cerise  : il  est  lisse , et 
contient  une  amande  un  peu  amère;  il 
«■tait  mûr  lorsque  nous  le  prîmes.  Le 
brou  avait  peu  de  saveur,  et  n’était 
point  succulent.  Nous  n’en  avons  pas  vu 
les  fleurs. 

«Le  17  nous  marchâmes  six  heures  un 
quart  sur  un  terrain  un  peu  inégal.  Nous 
vîmes  sur  une  hauteur,  à demi-lieue  du 
fleuve,  une  tour  d'observation , qui  ne 
nous  parut  pas  antique  ; il  y avait  tout 


autour  des  sépultures  qui  appartenaient 
à des  musulmans  — Le  18  nous  fîmes 
uinze  milles.  Demi-heure  après  notre 
épart  nous  passâmes  près  des  ruines 
d’une  ancienne  ville  dont  il  n’est  pas 
peut-être  bien  facile  de  deviner  le  nom. 
Il  y avait  encore  quelques  restes  de 
remparts , bâtis  en  grandes  briques  dur- 
cies au  soleil,  et  oh  distinguait  encore 
le  fossé  qui  avait  été  creusé  tout  autour. 
Son  encéinte  était  carrée,  et  son  éten- 
due peu  considérable.  Vers  le  milieu  de 
ces  ruines,  nous  aperçâmes  quelques 
restes  de  grosses  murailles  bâties  en 
briques  cuites,  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  un  ciment  qui  avait  plus  d’un 
pouce  d’épaisseur  : un  bras  du  fleuve  , 
ou  peut-être  un  canal , passait  autrefois 
au  pied  des  murs  du  côté  du  nord-est  ou 
de  la  Mésopotamie;  il  est  obstrué  aujour- 
d’hui , et  ne  contient  plus  que  des  eaux 
croupissantes.  Il  y avait  sür  ses  bords 
un  amoncellement  de  terre  que  nous  re- 
gardâmes comme  les  décombres  d’une 
forteresse  qui  défendait  la  ville  de  ce 
côté  : il  y a à présent  quelques  sépul- 
tures de  musulmans.  — A mesure  que 
nous  avancions,  la  vallée  de  l’Euphrate 
s’élargissait , le  sol  devenait  très-fertile , 
et  le  pays  assez  beau.  En  Mésopotamie 
nous  remarquâmes  une  colline  que  les 
eaux  du  fleuve  ont  un  peu  rongée  à sa 
base.  Nous  la  dépassâmes  après  quatre 
heures  de  marche,  et  alors,  tant  en  Ara- 
bie qu’en  Mésopotamie,  la  plaine  devint 
très- étendue,  le  fleuve  s’élargit  : son 
cours  nous  parut  fort  lent  ; nous  vîmes 
plusieurs  îles  couvertes  de  verdure , et 
nous  crûmes  apercevoir  divers  canaux 
creusés  autrefois  pour  faciliter  les  arro- 
sements. Nous  campâmes  à plus  d’une 
lieue  du  fleuve  : on  prit  l'eau  dont  on 
avait  besoin  dans  un  canal  presque  toul 
couvert  de  roseaux.  — Le  terrain  sur  le- 
uel  nous  étions,  quoique  élevé  et  assez 
istant  du  fleuve,  nous  parut  propre  à 
la  culture  : l’herbe  était  partout  fort 
haute  et  fort  touffue.  Nous  vîmes  beau- 
coup de  fanes  de  gundelia , plante  dont 
nous  devons  la  connaissance  à Tourne- 
lort.  Les  Arabes  nous  dirent  que  sa  ra- 
cine était  fort  bonne  à manger;  ce  qui 
nous  engagea  à faire  arracher  celles  qui 
n’avaient  pas  encore  donné  des  fleurs, 
et  à les  faire  cuire  : nous  les  trouvâmes 
bien  plus  savoureuses  , bien  moins  fades 
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que  celles  du  salsifis  et  de  lu  scorsonère. 
Je  ne  doute  nus  que  cette  plante  ne 
réussisse  très-bien  dans  toute  la  France 
méridionale,  et  n’y  puisse  venir  une  de 
nos  meilleures  plantes  potagères.  — Le 
20  nous  marchâmes  sept  heures,  nous 
tenant  toujours  à cinq  ou  six  milles  du 
fleuve.  Le  terrain  que  nous  parcourûmes 
était  uni,  calcaire,  assez  fertile,  un  peu 
plus  élevé  que  celui  de  la  Mésopotamie. 
— Après  avoir  fait  environ  onze  milles, 
nous  parvînmes  à une  large  et  profonde 
excavation,  dans  laquelle  nous  descen- 
dîmes. La  terre  y était  moins  bonne;  le 
gypse  s’y  montrait  en  beaucoup  d'en- 
droits; il  nous  parut  aussi  beau,  aussi 
dur,  aussi  susceptible  d’étre  poli,  que  ce- 
lui qu’on  exploite  aux  environs  de  Mos- 
sul.Nous  passâmes  devant  une  source 
fort  abondante  d’uneeau  si  saumâtre,  que 
personne  ne  put  en  boire.  A peu  de  dis- 
tance de  cette  source  il  y avait,  sur  une 
crête,  un  village  abandonné,  nommé 
Mesched,  où  nous  ne  trouvâmes  pas  une 
inaisQii  qui  ne  fût  plus  ou  moins  endom- 
magée, et  dont  on  n’eût  enlevé  les  portes 
etles  fenêtres.  La  mosquée  était  pourtant 
encore  en  assezbon  état,  quoiqu’elle  n’eût, 
ainsi  que  les  maisons , ni  portes  ni  fenê- 
tres, et  rien  que  les  murs  et  le  toit.  Le 
minaret  était  sur  pied,  et  paraissait  avoir 
cté  réparé  depuis  peu  d’aunées.  Au  delà 
du  ravin  le  terraiu  était,  comme  aupa- 
ravant, très-uni  et  très-fertile;  l'herbe, 
quoique  sèche,  y était  fort  haute  et  fort 
serrée  ; l'horizon  ne  présentait  encore  ni 
montagues  ni  collines. 

« Nous  campâmes  à deux  ou  trois  cents 
pas  d’un  autre  ravin,  et  à deux  milles 
de  quelques  marécages  produits  par  les 
eaux  de  l’Euphrate.  — Hahabeh  ou  lia- 
babed,  ville  autrefois  de  moyenne  gran- 
deur, nous  restait  à trois  milles  au  nord- 
ouest;  nous  y allâmes  dans  la  soirée  : 
elle  n’a  plus  que  des  ruines  informes, 
et  les  restes  d une  forteresse  qui  nous 
arut  avoir  été  très-considérable.  Le 
euve  se  trouvait  à plus  d’une  lieue  de 
distance,  et  Kerkiséh,  selon  nos  guides, 
était  à trois  lieues  de  notre  camp,  vers  le 
nord.  Depuis  Anali  nous  avons  presque 
toujours  marché  dans  la  direction  du 
nord-ouest , sans  jamais  nous  éloigner 
beaucoup  du  fleuve  ; les  trois  dernières 
journées  seulement  nous  avons  été  droit 
au  nord.  Ainsi , il  nous  a paru  que  l’Eu- 
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phrate  ne  se  reeourlie  pas  autant  qu'on 
ie  voit  sur  les  cartes  de  Danville,  ui  au- 
tant quesur  celle  que  nous  avons  publiée  ; 
car  si  cette  graude  courbure  qu’on  voit 
à l’occident  d'Anah  existait,  nous  aurions 
dû  nécessairement  marcher  pendant 
quelques  joursdans  la  direction  de  l’ouest 
et  du  sud-ouest.  La  courbure  que  le 
fleuve  fait  à Hit  ne  doit  pas  être  non 
plus  aussi  grande  qu'on  l’a  tracée  sur 
notre  carte.  Cette  ville  doitêtre  remontée, 
et  placée  au  33°  25'  de  latitude  et  au 
40“  et  12»  de  longitude. 

« Le  21  nous  quittâmes  le  fleuve,  et 
nous  nous  dirigeâmes  à l’ouest.  Nous 
marchâmes  huit  heures  sur  un  terrain 
uni , très-propre  à la  culture , et  nous 
campâmes  près  d’un  puits  dont  l’eau 
était  si  saumâtre,  que  les  Arabes  même 
ne  voulurent  pas  en  boire  : on  y abreuva 
pourtant  les  chameaux  et  les  chevaux. 
On  distribua  à toutes  les  personnes  de 
la  caravane  de  l’eau  de  l’Euphrate, 
u’on  avait  portée  dans  des  outres,  et 
ont  on  avait  fait  grande  provision , 
parce  que  nous  ne  devions  en  trouver  de 
bonne  qu’à  Taïb.  — Les  gerboises , les 
lièvres,  les  gazelles,  les  autruches , les 
alcatns  se  montrèrent  ce  jour-là  en  plus 
grand  nombre  qu’à  l’ordinaire.  Les  pre- 
mières rentraient  dans  leurs  terriers  dès 
qu’il  faisait  un  peu  chaud  ; les  lièvres 
nous  partaient  a chaque  instant  des 
pieds  : on  en  tua  plusieurs  en  lançant 
après  eux  des  bâtons.  Les  gazelles  étaient 
par  troupes  de  quinze,  vingt  ou  trente, 
et  se  laissaient  quelquefois  approcher 
presquà  portée  de  la  balle.  Quaut  aux 
autruches,  elles  se  tenaient  a de  très- 
grandes  distances;  à peine  les  aperce- 
vait-on dans  Té  lointain.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  alcatas;  nous  les  avons 
toujours  vues  par  milliers.  — Nous 
étions  entourés,  à ce  puits,  d’Arabes 
pasteurs  de  la  même  tribu  que  la  horde 
précédente,  et  nous  avions  devant  nous, 
c’est-à-dire  vers  l’occident,  une  mon- 
tagne que  nous  apercevions  à peine. 

« Le  22  il  y eut  séjour,  et  le  23  nous 
marchâmes  six  heures  et  demie.  Le  ter- 
rain fut  à peu  près  le  même  que  celui 
de  la  veille  , et  tout  aussi  peuplé  d’ani- 
maux. Il  nous  parut  pourtant  quelque- 
fois un  peu  moins  bon  : c’était  aux  en- 
droits où  le  gypse  se  montrait  à la  sur- 
face. Nous  campâmes  près  d’un  puits  où 
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l’eau  était  encore  plus  saumâtre  que 
celle  du  21 . — Le  24  il  y eut  encore  sé- 
jour, et  le  25  nous  marchâmes  pendant 
neuf  heures  et  un  quart  sur  un  terrain 
semblable  à celui  des  jours  précédents  ; 
il  devenait  seulement  un  peu  moins  uni 
à mesure  que  nous  avancions,  et  l'hori- 
zon était  borné  par  de  petites  collines. 
Nous  laissâmes , à deux  ou  trois  lieues 
à droite,  la  montagne  que  nous  avions 
aperçue  du  premier  puits.  Quoique  nous 
nous  fussions  un  peu  élevés , et  que 
nous  nous  fussions  avancés  de  plus  d’un 
degré  vers  le  nord,  la  chaleur  devenait 
tous  les  jours  plus  forte:  elle  nous  pa- 
rut excessive  ce  jour-là.  A peine  pou- 
vait-on sous  la  tente  toucher  à des  mé- 
taux, tant  ils  étalent  brûlants.  Le  vent 
même,  qui  soufflait,  comme  à l’ordi- 
naire, du  nord-ouest  ou  de  la  Méditerra- 
née , fut  aussi  chaud , depuis  dix  et  onze 
heures  du  matin  jusqu’au  soir,  que  s’il 
fût  sorti  d’une  fournaise  ardente.  — No- 
tre dernier  thermomètre  avait  été  cassé 
durant  notre  séjour  au  premier  puits  de 
la  Mésopotamie,  de  sorte  que  nous  ne 
pûmes  connaître  exactement  depuis  lors 
le  degré  de  chaleur  que  nous  éprouvâmes 
dans  le  cours  de  ce  voyage;  mais  nous 
ne  l’avons  pas  évaluée  à moins  de  30  de- 
grés du  premier  puits  à Anah,  de  32  et 
33  d’Anah  à Mesched , de  34  et  35  de 
Mesched  à Taïb , et  de  34 , 32 , 30  et  28 
de  Taïb  à Alep.  — Les  nuits  nous  paru- 
rent toujours  très-fraîches.  Dès  que  le 
soleil  avait  disparu,  le  vent  tombait,  et 
l’air  se  refroidissait  peu  à peu,  au  point 
que  uons  étions  obligés  ae  nous  bien 
couvrir  vers  le  matin.  Cependant,  mal- 
gré cette  fraîcheur,  nous  n’avons  jamais 
vu  la  moindre  rosée  ni  ressenti  la  moin- 
dre humidité.  Nos  vêtements,  nos  litR, 
nous  paraissaient  aussi  secs  la  nuit  que 
le  jour,  excepté  lorsque  nous  fûmes  cam- 
pés, près  d’Anah,  sur  le  bord  même  du 
fleuve  ; encore  cette  humidité  y fut-elle 
très-peu  sensible , et  jamais  assez  forte 
pour  se  montrer  en  rosée. 

« Le  2(5  nous  marchâmes  autant  que  la 
veille,  et  nous  éprouvâmes  une  chaleur 
aussi  forte  : deux  chevaux  en  moururent, 
et  toutes  les  personnes  de  ta  caravane 
en  furent  plus  ou  moins  incommodées. 
Ce  qui  augmenta  ou  prolongea  tout  au 
moins  nos  souffrances  , c’est  que  l’eau 
nous  manqua  r on  fut  obligé  d’envoyer  un 


grand  nombre  de  chameaux  à Taïb  pour 
en  prendre.  Ce  village  n'était  heureuse- 
ment qu'à  cinq  milles  de  nous.  — Nous 
campâmes  entre  deux  gros  bourgs  aban- 
donnés depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées , et  distants  l’un  de  l’autre  de  deux 
ou  trois  milles.  Nous  n'eûmes  pas  la 
force  d’aller  voir  quelle  avait  été  leur 
étendue  et  leur  importance.  Nous  avions 
rencontré,  un  peu  avant  de  mettre  pied 
à terre , trois  aqueducs  fort  anciens  et 
solidement  bâtis  ; ils  ne  recevaient  plus 
d’eau  : le  premier,  que  nous  pûmes  sui- 
vre des  yeux  à plus  de  demi-lieue  de  dis- 
tance , était  à quelques  pieds  seulement 
au-dessus  du  sol. 

« Le  27  nous  marchâmes  deux  heures 
et  demie,  et  nous  campâmes  au-dessous 
de  Taïb  ou  Taïbeh.  Ce  nom  est  arabe,  et 
signifie  bon;  il  n’a  été  probablement 
donné  à cette  ville  que  comparativement 
au  désert,  et  à cause  d’un  filet  d'eau  po- 
table qu’on  y trouve.  A côté  d’elle  il  y a 
quelques  filets  d’une  autre  eau,  qu'on  ne 
peut  Doire  : celle-ci  est  minérale , et  a un 
goût  d’œufs  pourris  qui  soulève  l’esto- 
mac. Toutes  ces  sources  sont  au-dessous 
de  la  ville.  — Taïb  paraît  avoir  été  au- 
trefois une  place  assez  importante  ; située 
sur  la  croupe  ou  sur  le  penchant  d’une 
colline,  elle  avait  un  bon  rempart  et  une 
citadelle  qui  la  mettaient  en  état  de  ré- 
sister aux  Arabes  du  désert , et  même  à 
des  troupes  régulières.  On  voit  encore 
quelques  restes  de  ces  fortifications;  il 
existe  encore  une  des  portes  de  la  ville, 
et  plus  loiu  une  tour  étroite  et  élevée, 
qui  paraît  avoir  été  l’ouvrage  des  Arabes 
musulmans.  A côté  de  la  porte  il  y a une 
inscription  cuphique,  en  partie  effacée, 
que  ni  le  religieux  napolitain  ni  le  jeune 
homme  de  Bagdad  ne  purent  lire.  — 
Cette  ville,  comme  toutes  celles  de  la  li- 
sière du  désert,  est  abandonnée  depuis 
longtemps  et  ruinée  de  fond  en  comble. 
Nous  y vîmes  pourtant  trois  chétives 
maisons,  occupées  par  des  Arabes,  qui 
nous  parurent  plus  pauvres,  plus  misé- 
rables que  ceux  du  désert.  Ils  cultivent, 
près  des  sources  dont  nous  avons  parlé, 
quelques  arpents  de  terre;  ils  récoltent 
assez  abondamment  de  l’orge , du  fro- 
ment , du  maïs,  du  sésame,  du  coton,  et 
quelques  plantes  potagères  qui  les  fe- 
raient vivre  dans  l’aisance  et  les  enri- 
chiraient même  s'ils  n’étaient  exposés 
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sans  cesse  à être  pilles  par  les  Arabes  du 
desert,  ou  s’ils  n'étaient  obligés  de  don- 
ner aux  chefs  des  tribus  voisines  les  trois 
quarts  de  ce  que  la  terre  leur  a produit, 
pour  conserver  le  quatrième  ; encore  ce 
quatrième  leur  est-il  souvent  enlevé  par 
les  hordes  errantes(l)  ». 

Après  avoir  accompagné  Olivier  jus- 
qu’en Syrie,  revenons  sur  les  rives  de 
l'Euphrate.  En  traversant  l’Osroène,  on 
rencontre  à l’endroit  où  le  Bélik(Kha- 
bour)  se  jette  dans  l’Euphrate,  et  dans 
l'angle  du  confluent,  la  ville  de  Ni- 
cephorium,  aujourd’hui  Rakkah.  — 
Selon  Étienne  de  Byzance,  cette  ville 
s’appelait  aussi  Constantine  ; elle  fut 
fondée  par  Alexandre  le  Grand.  Il  y 
avait  un  temple  de  Jupiter  Nicéphore 
(Porte-Victoire),  où  un  oracle  prédit  à 
Adrien  son  avènement  (2).  Rakkah  est 
aujourd'hui  une  ville  en  ruine.  M.  Ches- 
ney n’en  donne  aucun  détail.  Il  y avait, 
dit-on,  aux  environs  la  villede  Resen  (3). 

A douze  ou  quinze  lieues  au-dessous 
de  ISicephorium,  on  rencontre  Thapsa- 
nue  ( Tnapsacus  ),  sur  la  rive  droite  de 
l’Euphrate.  Il  y avait  là  un  très -ancien 
Zeugma  (4).  Xénophon  et  Crassus  y 
passèrent  l’Euphrate.  M.  Chesney  place 
Thapsaqueà  Ham mam,  à vingt-six  milles 
( en  ligne  directe)  au-dessus  de  Rakkah, 
tandis  que  d’après  toutes  les  cartes  an- 
ciennes il  faut  placer  cette  ville,  au  con- 
traire, au-dessous  de  Rakkah,  entre  le 
Bélik  et  le  Khabour,  à la  hauteur  de 
Déir. 

Cours  de  l'Euphrate  depuis  Rakkah 
( Nicephorium  ) jusqu'à  Anah.  A qua- 
rante et  un  milles  anglais  au-dessous  de 
Rakkah,  le  fleuve  se  resserre  et  coupe 
d’une  manière  remarquable  les  deux  fdes 
de  montagnes  qui  traversent  le  désert 
depuis  Palmyre  et  viennent  aboutir  à 
la  rangée  de  collines  du  Sinpjar.  Après 
avoir  entouré  une  île  boisée,  il  coule 

(i)  Olivier,  t.  III,  p.  467. 

(»)  Sparlian.,  in  f'ita  Adriani.  Plin.,  VI, 
i3.  Cf.  Ptolem  , V,  18.  Polyb.,  VI,  46  et 
suiv.  DioCass.,  LXX'III,  26.  Xiphilin,  Traj., 
p.  »54. 

(3)  M.  La  yard  et  M.  Chesney  placent  sans 
aucun  motif  la  Resen  de  Moïse  à Nemroud, 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre. 

(4)  Cf.  Quint.  Curt.,  X,  1 ; Strab..  XVI,  1 ; 
Ptolem.,  V,  tg. 
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pendant  trois  cents  a cinq  cents  pas 
entre  des  rochers  taillés  à pic;  il  a sept 
pieds  de  profondeur,  sur  deux  cent  cin- 
quante pas  de  largeur.  A une  heure  envi- 
ron au-dessous  ae  ce  rétrécissement,  le 
fleuve  coule  entre  les  ruines  abandon- 
nées de  l’ancienne  Zenobia,  aujourd’hui 
Chélibi.  Cette  ville  était  le  principal  en- 
trepôt du  commerce  florissant  de  Pal- 
myre avec  la  Mésopotamie. 

Les  deux  rives  de  l’Euphrate  à partir 
de  Rakkah  ne  sont  couvertes  que  de 
buissons  de  tamariniers  et  de  mûriers 
blancs.  Le  fleuve  serpente  entre  des  col- 
lines de  marne,  généralement  de  forme 
conique.  Les  vallées  que  ces  collines 
laissent  entre  elles  ont  un  sol  alluvion- 
naire riche  en  pâturages,  sur  la  rive  droite 
qu’habitent  les  Arabes  de  la  tribu  de 
Sebkal , tandis  que  la  rive  gauche  , ou 
mésopotamique,  est  stérile  ou  tapissée 
de  quelques  plantes  aromatiques  de  la 
famille  des  synanthérées  (tribu  des  co- 
rymbifères  ),  qui  s’avaucent  par  groupes 
épais  jusqu’au  fleuve.  Ce  sont  des  es- 
pèces d’armoise  ou  d’absintlie,  dont  Xé- 
uophon  a déjà  fait  mention.  Le  côté  de  la 
rive  gauche  est  occupé  par  les  Arabes 
Afodel.  Cette  uniformité  du  sol  et  de  la 
végétation  attriste  le  voyageur  dans  un 
trajet  d’environ  quarante  heures,  depuis 
Rakkah  jusqu'à  Chélibi.  Aussi  Ains- 
worth,  à son  passage  sur  un  bateau  à va- 
peur, n’inscrivit-il  sur  son  journal  que  les 
observations  suivantes  : « Deux  hawi  ou 
plaines  d’ailuvium  cultivées  ; quatre  bois 
de  peupliers  ; deux  monticules  de  grès  ; 
cinq  pâturages  et  quelques  villages  ; 
douze  marais  riverains,  qui  commencent 
à Abou-Saïd ; quatre  places  garnies  d’ar- 
bres rabougris;  huit  endroits  couverts 
de  buissons  d’armoises,  particulièrement 
de  l’espèce  principale  qui  caractérise  la 
physionomie  de  toute  la  rive  de  l’Eu- 
phrate; vingt-sept  boisde  tamarinier  (1)A> 

Un  voyageur  du  seizième  siècle,  Rau- 
wolff , s’accorde  ici  parfaitement  avec 
le  récit  d’Ainsworth.  Rauwolff  partit 
le  27  septembre  1574  de  Rakkah;  de 
là  il  passa  pendant  plusieurs  jours  par 
des  « déserts  »,  sans  rien  rencontrer 
qui  eût  fixé  son  attention.  Seulement  ça 
et  là  il  vit  sur  les  rives  quelques  cabanes 

(1)  Report  ou  Stram  Navigation  in  India; 
Loml.,  1 834,  f“l.<  P-  *7- 
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construites  en  branches  d'arbres,  ser- 
vant d’abri  à une  population  pauvre  et 
amaigrie.  « Les  montagnes  entre  lesquel- 
les passait  le  lleuve  étaient,  dit-il,  nues  et 
a rides.  » Après  quatre  jours  de  navigation 
d arriva,  le  30  septembre,  à l’extrémité 
de  la  montagne  « où  est  situé  un  château 
tort,  triangulaire,  que  les  indigènes  nom- 
ment Séleby  (Chélibi).  Les  fortifications 
descendent  des  montagnes  jusqu’au  ri- 
vage; il  y a encore  beaucoup  d’édifices 
(d  de  pans  de  murs  aux  alentours,  et  la 
place  est  encore  assez  forte  pour  pouvoir 
intercepter  la  navigation  dans  ce  point.  » 
Rauwolff  trouva  a cet  endroit  quelque 
ressemblance  avec  Bade  en  Suisse.  Il  y 
vit  quelques  tours  ou  vigies,  dont  cha- 
cune avait  trois  à quatre  hommes  de  gar- 
nison. Beaucoup  d’oiseaux  aquatiques 
{ milans,  canards,  pélicans),  au  beau 
plumage,  nageaient  dans  l’eau  ou  se  te- 
naient en  repos  sur  le  rivage.  « A une 
fieure  de  chemin  au-dessous  de  Séleby, 
continue  Rauwolff,  on  voit  sur  la  rive 
opposée.  ( rive  gauche,  ou  mésopotami- 
que)  un  second  château,  nommé  Subian 
Séleby , c'est-à-dire  le  Séleby  inférieur.  » 
C’est  là  qu’il  aborda  pour  acheter,  dans 
fes  villages  voisins,  des  melons,  de  la 
viande  et  d'autres  provisions. 

L eSéllby  de  Rauwolff  est  évidemment 
la  Xeiwbia,  fondée  au  troisième  siècle 
par  Zénobie,  reine  de  Palmyre.  Malheu- 
reusement nous  n’avons  a cet  égard 
d'autres  détails  que  ceux  du  voyageur 
allemand;  on  pourra  v joindre  encore 
quelques  indications  données  par  Pro- 
cope  a l’occasion  de  la  première  expédi- 
tion deKosroès.  En  540,  Procope  exposa 
combien  il  aurait  été  facile  aux  Perses 
de  s’emparer  de  Circesiwn,  ville  faible, 
située  dans  un  pays  pauvre  et  peu  peu- 
plé (I).  Cette  ville  formait  alors  la  limite 
du  royaume  des  Perses  et  de  l’empire  des 
Romains.  Dioclétien  l'avait  fortifiée  par 
trois  castels,  dont  l’un,  appelé  Mambri, 
n'était,  d’après  Procope,  qu’à  cinq  milles 
romains  de  Zenobia.  Cette  ville  était 
donc  en  dedans  des  limites  de  l’empire 
Romain,  mais  déjà  depuis  longtemps  en 
décadence  ; l’empereur  Justinien  la  re- 
leva de  ses  ruines,  la  fortifia,  et  y plaça 
une  forte  garnison  romaine.  La  ville  fût 
alors  comprise  dans  l’enceinte  des  fortili- 

(i)  Prorop  , <!<■  Relia  fers  , II.  r». 


cations  qui  devaient  protéger  ses  habi- 
tants. Justinien  la  lit  en  outre  embellir 
par  des  édifices  superbes,  par  des  tem- 
ples, des  bains  et  des  portiques  (I). 

C’est  dans  les  environs  de  Zélibi  ou 
Chélibi  qu’il  faut  chercher  les  stations 
Basilia  et  Semiramidis  fossa  d’Isidore 
de  Charax  (2),  ai  nsi  que  l’ l/abuca  d’Édri- 
si  (3).  Il  y avait  à Basilia  un  temple  de 
Diane  ( Diane  des  Perses  ),  entouré  de 
murs,  et  dont  la  construction  était  attri- 
buée à Darius.  A l’endroit  où  était  le  fos- 
sé ou  canal  de  Sémiramis , l’Euphrate 
était  endigué  ou  resserré  entre  deux 
quais  de  pierre,  pour  détourner  plus  fa- 
cilement une  partie  des  eaux  pour  les 
besoins  de  l’irrigation.  Il  parait  que  ce 
passage  était  difficile  pour  les  bateaux, 
ui  y faisaient  souvent  naufrage  pen- 
ant  l’été.  Les  inontagues  de  Bashir,  où 
se  voit  une  partie  des  ruines  de  Zeno- 
bia,  sont  dénuées  de  végétation  ; elles  se 
composent  de  marne  et  de  gypse,  cou- 
pés par  du  basalte  et  d’autres  roches 
primitives. 

Au  sud  de  Chélibi  les  rives  de  l’Eu- 
phrate sont  argileuses,  couvertes  de  gra- 
minées , de  buissons  de  jasmin  et  de 
quelques  bois  de  peupliers.  Les  bancs 
U’argile,  formant  des  parois  abruptes  de 
plus  de  quarante  pieds  de  haut,  reposent 
sur  de  la  brèche.  Ces  bancs  ont  une  di- 
rection généralement  horizontale;  leur 
angle  d’inclinaison  ne  dépasse  pas  I5de- 
grés.  On  y trouve  une  fontaine  intermit- 
tente. Les  roches  debasaltes'étendentau 
sud-est  jusqu’à  environ  trois  lieues  au 
nord  de  Deir  ( Ed-Déir , c’est-à-dire  le 
sanctuaire).  On  y rencontre  les  premiers 
groupes  de  dattiers  (4).  Comme  le  sous- 
sol  est  généralcmentargileux,  il  se  forme 
beaucoup  de  marais  sur  les  deux  rives.  La 
population  est  misérable  et  clairsemée. 
En  facede  Deir,  sur  la  nvegauchede  l’Eu- 
phrate , on  pourra  trouver  peut-être  les 
vestiges  de  Uiynaca,  station  parthique  , 
où  Isidore  indiqueuu  temple  d'Artemise. 
Rauwolff  parle  de  Déir  ( Castellum  Bir- 
l/ia  ?)  comme  d’une  petite  ville,  entourée 
de  murailles  et  de  fossés  en  mauvais  état. 

(r)  Proeop.,  de.  Ædific.  Jus/.,  Il,  8. 

(a)  laid.,  Cltarac edtt.,  Miller,  p.  a/,8. 

(3)  Cf.  Killer,  JCrMuHile,  1.  XI,  p.  U87. 

(4)  Ainsworlli,  Rfsean  hrs  iu  Auyria,  etc., 
p.  7-j;  Killer,  I.  XI,  p.  <>90. 
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Il  y fut  arrêté  pendaul  trois  jours  pour 
le  payement  du  péage.  « Les  habitants, 
dit-il,  sont  de  grande  taille,  bien  faits, 
polis,  et  à cheveux  blonds.  Les  environs 
sont  assez  fertiles  ; on  y cultive  du  blé, 
du  coton,  du  millet  indien  ( durrah ). 
Les  jardins  sont  remplis  de  courges,  de 
melons,  de  pastèques;  on  y voit  aussi 
des  dattiers,  des  orangers  et  des  citron- 
niers (1).  » Kauwolff  y observa  une  es- 
pèce particulière  de  saule  ou  de  peuplier, 
que  les  Arabes  nommaient  garb.  La 
tige  n’est  pas  très-élevée,  mais  les  bran- 
ches s’étendent  beaucoup.  Chesney  trou- 
va à Déir  du  bitume  compacte,  semblable 
à du  lignite  ; il  l’employa  au  chauffage 
du  pyroscaphe.  Ce  colonel  trouva  la  po- 
pula  tion  entièrement  arabe,  douce  et  pré- 
venante. 

De  Déir  à l’embouchure  du  Khabour 
la  navigation  n’est  pas  sans  danger , à 
cause  des  bas-fonds  et  des  blocs  de  ro- 
chers. qu’on  semble  avoir  jetés  à dessein 
dans  le  fleuve  pour  en  barrer  le  courant. 
Dans  l’angle  que  le  Khabour  fait  avec 
l’Euphrate,  Chesney  indique  un  monti- 
cule de  ruines  sous  le  nom  d'Jbou-Sérai; 
et  sur  la  rive  gauche  du  Khabour,  à deux 
lieues  environ  au-dessus  de  l’embou- 
chure, il  indique  les  ruines  de  Kalney. 
A trois  lieues  environ  de  l’embouchure 
du  Khabour,  sur  la  rive  droite  de  l’Eu- 
phrate, est  le  castel  Rahabah , qu'on 
pourrait  prendre  pour  le  Rehoboth  de  la 
Bible.  C’est  la  aussi  qu’il  faut  probable- 
ment placer  la  Nabagoth  qu’lsidore  de 
Charax  dit  environné  de  murs,  et  par  où 
les  troupes  romaines  pénétrèrent  dans 
les  régions  transeuphratiques. 

L’emplacement  de  Circesium  de  Pro- 
cope  ( Kerkisia  des  Arabes  ) convient 
exactement  à Abou-Séraï.  Xénophon  y 
place  uu  village,  auquel  il  ne  donne  pas 
de  nom;  son  draxes  est  le  Khabour. 
« Comme  du  temps  de  Xénophon  , dit 
Ainsworth,  on  trouve  dans  les  environs 
encore  aujourd’hui  beaucoup  de  gibier, 
des  outardes,  des  antilopes,  des  ânes 
sauvages;  mais  les  autruches  y sont  ra- 
res. Il  y a aussi,  sur  les  bords  du  Kha- 
bour, beaucoup  de  bois  de  construction, 
comme  du  temps  de  Trajan  et  de  Julien. 
Le  gravier  d’alluvion  est,  comme  une 

(i)  Rauuolff,  OcschrtUmng (ter Rryss,  etc* 

p.  âi. 


mer  de  buissons,  couvert  de  diverses 
espèces  d'absinthe.  » Entre  Abou-Scraï 
et  Rehabah  se  trouvait  probablement 
Zuitha,  où  aborda  Julieq  ; c’est  là  que 
Chesney  place  Miyadin,  où  il  s’arrêta 
pour  faire  une  excursion  du  côté  de 
Rehabah.  Le  sol  est  de  grès,  reposant  sur 
des  couches  de  gypse  et  de  marne  bitu- 
mineuses. Ainsworth  y trouva,  dans  de 
la  brèche,  des  ossements  fossiles,  appar- 
tenant à des  oiseaux  et  à des  mammi- 
fères, entre  autres  un  crâne  de  gerboise 
( dipusjerboa  ),  qui  ne  différait  pas  de 
l’espèce  actuelle.  Cette  brèche  osseuse,, 
comme  celle  de  tout  le  bassin  méditer- 
ranéen, était  couverte  d’une  mince  cou- 
che silico-calcaire,  très-compacte,  cou- 
leur de  chair.  Le  castel  Rehabah  est 
construit  avec  cette  brèche  osseuse. 

A soixante  stades  ( 10  kilomètres  ) au- 
dessous  de  Circesium  , se  trouvait  le 
splendide  mausolée  de  Gordien  111.  On 
y lisait  en  grec,  latin,  persau,  hébreu  et 
égyptien,  les  titres  et  conquêtes  de  cet 
empereur , assassiné  au  milieu  de  sa 
marche  victorieuse,  en  238  de  l’ère  chré- 
tienne. Les  voyageurs  modernes  ne  don- 
nent aucun  détail  sur  cet  endroit  qui 
parait  correspondre  à Abou-Seraï. 

Cependant  Olivier  a parfaitement  dé- 
crit, comme  nous  venons  de  le  voir,  l’as- 
pect  de  la  contrée  depuis  Deir  jusqu'à 
Aiiah. 

A mesure  qu’on  s'avance  vers  la  Ba- 
bylonie,  les  rives  de  l’Euphrate  devien- 
nent de  plus  en  plus  intéressantes  en 
raison  des  ruines  qui  les  couvrent  Mal- 
heureusement cette  partie  est  encore 
très-imparfaitement  explorée,  et.  l’expé- 
dition de  Chesney  laisse  de  grandes  la- 
cunes à combler. 

A IVerdi  ( 34°  29'  lat.,40°  S9'  long, 
est,  Greenwich),  sur  la  rive  droite  de 
l’Euphrate,  l’un  des  bateaux  à vapeur  (/e 
Tigre  ) de  l’expédition  du  colonel  Ches- 
ney faillit  périr  par  la  fureur  d’un  ou- 
ragan ( Jatah  ),  ou  tourbillon,  venant  du 
désert.  Près  de  là  sont  les  ruines  d 'Al- 
Erzi  ( Irzah  de  la  Bible?),  probable- 
ment le  Corsole  de  Xénophon , ville 
abandonnée  (1).  Les  dépôts  de  brèche 

(t)  t.e  Corsole  de  Xénophon  était  entouré 
de  la  rivière  Masco,  que  ne  mentionne  aucun 
autre  auteur  ancien.  Ce  Masco  était  probe 
bbunent  un  liras  de  l'Euphrate  formant  l’ile 
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osseuse  se  continuent  sur  les  rivages 
lusque  au-dessous  de  Hit.  A partir  de 
Werdi  l'Kuphrate  s'infléchit  fortemcntà 
» est,  en  faisant  beaucoup  de  sinuosités. 

D Al-Erzi  jusqu’à  Anah,  dans  un  tra- 
jet de  soixante-dix  milles  anglais  sur 
l'Euphrate,  on  rencontre  beaucoup  d’îles 
de  forme  très-allongée  et  des  débris  de 
barrages  ( zikr  ).  En  même  temps  on 
aperçoit  sur  les  rivages  et  aux  environs 
une  multitude  de  vestiges  d’aqueducs , 
de  murs,  de  pyramides,  qui  rappellent 
la  splendeur  delaBabylonie.  L’Euphrate 
a ici,  en  moyenne,  18  pieds  de  profon- 
deur, sur  1350  pas  de  largeur.  Le  point 
le  plus  difficile  pour  la  navigation  est 
près  de  Plie  de  Karabla,  en  face  de  la 
petite  ville  de  Hmvah;  le  fleuve  est  ici 
barré  par  un  banc  de  rochers.  C’est,  se- 
lon Chesney,  le  passage  le  plus  difficile 
entre  Bir  et  Bassra.  Rawah  contient  en- 
'iron  deux  cents  cabanes  en  pierre,  dont 
la  moitié  est  abandonnée;  elle  est  entou- 
rée de  ruines  spacieuses. 

Depuis  Kayein  jusqu’à  Hit  l’Euphrate 
présente  une  grande  sinuosité,  dont  le 
coté  convexe  regarde  l’orient.  Cette 
courbure  avait  été  particulièrement  mise 
a profit  par  les  anciens  pour  les  besoins 
de  l’agriculture  et  la  défense  natu- 
relle du  pays.  Les  vestiges  d’aqueducs  et 
de  machines  hydrauliques  qui  restent 
témoignent  d'une  civilisation  passée  et 
d’une  population  jadis  nombreuse.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  ont  été  restau- 
rés, soit  pour  l’irrigation,  soit  pour  l’en- 
iretien  des  moulins  à eau.  Les  aqueducs 
sont  en  maçonnerie,  rétrécis  en  haut  jus- 
qu’à deux  pieds,  et  disposés  à angle  droit 
par  rapport  au  fleuve  : ils  conduisent 
1 eau  de  200  à 2000  pas  dans  l’intérieur. 
Ix’s  roues  qui  font  monter  l’eau  sont  gar- 
nies de  vases  de  terre  en  forme  de  pa- 
lettes. Au-devantde  chaque  aqueduc  il  y 
a un  mur  saillant,  oui  s’avance  à une  cer- 
taine distance  dans  le  fleuve.  Etsur  la  rive 
opposée  il  y a ordinairement  un  aqueduc 
et  un  mur  correspondants.  C’est  entre 
ces  deux  murs  ou  digues  opposées  que 
passe  le  courant  très-rapide.  { zikr  ).  Ce 
système  d’endiguement  avait  pour  but 
d elever  le  niveau  de  l’eau , afin  que  les 
roues  hydrauliques  et  les  canaux  d’irri- 

de  Werdi.  Corsant  su. ni  alors  le  irtrJi 

dSujunrd  b.il.  ( Xénopb  , Anab.,  f , 5, 


galion  pussent  tonclioniier  surtout  dans 
les  temps  de  sécheresse.  Beaucoup  de 
ces  digues  ou  murs  de  barrage,  autrefois 
en  saillie,  sont  maintenant  au-dessous 
du  niveau  de  l’eau,  et  leur  présence  n’est 
accusée  que  par  des  tournants  ou  par 
des  ondes  frisées  d’écume.  A la  crue  des 
eaux,  on  peut  y passer  sans  (langer. 
Chesney  détermina  la  position  géogra- 
phique d’Auali  à 34»  27'  27"  latitude 
et  41“  68'  46"  longit.  est  de  Greenwich. 
Cette  ville  se  compose  actuellement 
d environ  dix-huit  mille  cabanes.  Les 
habitants  sont  industrieux,  et  fabriquent 
beaucoup  d’étoffes  de  coton.  Une  partie 
des  ruines  de  l’ancienne  Auatho  sont  si- 
tuées dans  une  île.  A partir  d’Anali  les 
rives  de  l’Euphrate  présentent  un  aspect 
plus  riant.  Les  collines  environnantes 
sont  formées  de  calcaire  coquiller  et 
nummulite. 

Le  trajet  par  eau  d’Anah  à Hit  est  de 
quarante  et  une  heures,  y compris  les 
sinuosités  du  fleuve,  qui  prend  depuis 
Anali  une  direction  sud-est.  Un  peu  au- 
dessous  d’Anah  est  l’île  de  Telbes  ou 
lilbus,  où  Chesney  vit  quelques  ruines , 
probablement  de  la  forteresse  insulaire 
de  Thiluta,  dont  parle  Annnien  Marcel- 
lin. En  continuant  à descendre  le  fleuve, 
on  rencontre  beaucoup  d’autres  îles, 
couvertes  de  villages  florissants.  La  for- 
teresse insulaire  de  Djara  ou  Kuro  pa- 
raît occuper  l’emplacement  de  I ’Acham 
Chala  des  anciens.  Les  collines  (Djebel) 
Defazayat  sont,  sur  leur  revers  oriental, 
couvertes  de  tycium.  Ces  collines,  d’en- 
viron cinq  cents  pieds  de  haut,  se  com- 
posent de  dépôts  calcaires  stratifiés,  en- 
tremêlés de  grès,  de  brèche,  de  marne 
bitumineuse  et  de  schiste  chloriteux. 
Fresque  parallèles  au  cours  du  fleuve, 
elles  sont  çà  et  là  coupées  par  des  wa- 
dis,  qui  sont  des  vallons  en  été  et  des 
torrents  en  hiver. 

L’ile  Iladisah  avec  la  ville  du  même 
nom  sont  à 34»  7'  40''  lat.,  et  42“  26'  28" 
long,  estür.  C’est  la  première  ville  un 
peu  importante  que  I on  rencontre  au- 
dessous  d’Auah.  Elle  renferme  environ 
quatre  cents  maisons,  dispersées  au  mi- 
lieu de  jardins  et  de  palmiers,  flanquées 
de  tours  et  de  murailles.  L’Euphrate  a 
dans  cet  endroit  300  pas  de  largeur,  sur 
18  pieds  de  profondeur. 

La  ville  insulaire  /'/  Hz  {l'at  a jr mal- 
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cha  des  anciens?  ) comprend  cinq  cents 
maisons  et  deux  mosquées , ombragées 
par  des  dattiers.  Ces  maisons  sont  cons- 
truites en  briques  séchées  au  soleil.  Djib- 
bah.  un  peu  plus  au  sud,  présente  a peu 
près  le  même  aspect.  C’est  probablement 
le  Diacira  d’Ammien,  ou  le  Dacira  de 

^Pour  l’aspect  du  pays  de  Hit  à Anab, 
nous  renvoyons  au  trajet  d'Olivier,  que 

nous  venons  de  rapporter. 

Navigation  de  l Euphrate  depuis 
Aiiah  jusquà  Hit.—  Isidore  de  Charax 
fait  le  premier  mention  d Anah  sous  le 
nom  d'Anatho  (’Avaflil).  Xénophon , 
Strabon  et  Pline  n’en  parlent  point. 
C’est  très -vraisemblablement  le  Beta 
Auna  de  Ptolcmée.  11  paraît  qu  aux  en- 
virons d’Anali  on  cultivait  autrefois  un 
vin  renommé,  dont  il  est  même  ques- 
tion danslcKoran.  Rauwolff,  qui  visita 
Anah  en  1574,  dit  que  cette  ville  était 
divisée  par  l’Euphrate  en  deux  parties, 
dont  l’une,  l’ Anah  des  Turcs,  était  forti- 
fiée par  de  vieux  murs  et  baignée  de  tous 
les  côtés  par  le  fleuve;  cest  la  vieille 
Anah  insulaire  des  géographes  arabes 
Istakari  et  Aboulféda.  L’autre  partie, si- 
tuée sur  la  rive  droite , appartenait  aux 
Arabes;  elle  était  plus  grande  et  moins 
bien  fortifiée.  Rauwolff  vit  aux  environs 
d’Anah  des  jardins  remplis  de  dattiers 
et  d’arbres  fruitiers.  « Les  deux  rives 
sont  cultivées  en  melons  et  millet  indien; 
car  le  blé  y vient  moins  bien.  Ce  millet 
était  déjà  en  partie  récolte  ( vers  le  mi- 
lieu d’octobre  ),  et  en  partie  encore  sur 
tige.  Ses  feuilles  ressemblent  a celles  du 
blé  de  Turquie  ou  de  la  canne  à sucre; 
on  prend  même  quelquefois  ce  millet 
pour  la  canne  à sucre , parce  que  les  ha- 
bitants en  mâchent  la  tige  dont  le  suc  est 
d’une  saveur  sucrée  et  agréable,  et  plus 
abondant  dans  la  partie  supérieure  que 
dans  la  partie  inférieure , ee  qui  est  I in- 
verse pour  la  canne  à sucre.  Les  tiges 
out  six  à huit  coudées  de  haut,  et  leurs 
épis  ne  sont  pas  enveloppés  de  spathe 
comme  le  blé  de  Turquie;  les  graines 
sont  plus  blanches,  plus  arrondies,  et 
fournissant  un  bon  pain.  Les  Arabes 
l’appellent  dora;  Rhasès  et  Sarap  en 
font  mention.  » Le  millet  indien  de 
Rauwolff  est  évidemment  le  holcus  sor- 
ijhum . 


Physionomie  et  étal  physique  des 
rives  de  C Euphrate,  particulièrement 
dans  sa  partie  moyenne , de  Rakkah  à 
Hit.  — Ce  qui  caractérise  cette  partie , 
c’est  l’aplatissement  uniforme  du  sol 
et  le  manque  de  végétaifx  ligneux.  Les 
roches  crayeuses  prédominent,  et  se  font 
reconnaître  de  loin  ; elles  sont  tapissées 
de  diverses  espèces  de  sinapis  et  de 
brassica.  Les  oiseaux  rapaces  y sont  tres- 
nombreux,  et  chaque  espèce  occupe  pour 
ainsi  dire  un  domaine  spécial.  La  végéta- 
tion  printanière  de  la  rive  mésopotami- 
que  est  de  quelques  jours  plus  hâtive  que 
celle  de  la  rive  arabe  ou  syrienne  oppo- 
sée. Au  printemps  on  voit  s’abattre  sur 
ces  rives  des  troupeaux  de  canards  nu- 
biens ( anas  nubica).  Sur  les  hauteurs 
riveraines  de  Kara-Bambuch  ^dans  \ Ru- 
phrate  supérieur  ) Ainsworth  observa 
une  espèce  d ' amygdalus , et  dans  les 
points  les  plus  élevés  un  prunier  rabou- 
gri , un  astragalus  et  le  mimosa  agres- 
tis.  Les  prairies  de  l’Euphrate  se  compo- 
sent , outre  les  graminées , de  beaucoup 
de  renonculacées  ( adonis  ),  de  sy iianthé- 
rées  (chamomitta,  chrysanthemum  ) et 
de  crucifères  ( erysimum  ).  Au  pied  de 
quelques  montagnes  on  trouve  des 
truffes,  à cinq  pouces  de  profondeur 
dans  le  sol.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  Balis 
( h vingt  lieues  environ  au-dessus  de 
Rakkah  , à l’endroit  où  l’Euphrate  s in- 
fléchit brusquement  à l’est,  après  avoir 
coulé  du  nord  au  sud  depuis  Rum-Ka- 
lah  ),  que  l’on  rencontre  le  tamarinier, 
plante  caractéristique  de  l’Euphrate  (1). 
Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que 
depuis  Balis  jusqu’à  1 embouchure  de 
l'Euphrate  la  végétation  (herbacée)  se 
divise  en  quelque  sorte  par  zones  étroites, 
formées  de  certains  groupes  de  végétaux. 
Ainsi,  dans  tel  endroit  cette  végétation 

necomprend  que  des  cocAfearia,  dans  te! 

autre,  que  des  chamomiUa,  dans  tel  autre 
encore,  que  Vanlhoxanthum  odora- 
tum,  à l’exclusion  d’autres  plantes.  C’est 
la  prédominance  de  certaines  plantes  so- 
ciales ou  aggrégeaires , qui  fait  la  phy- 
sionomie du  pays.  Les  cent  quarante 
espèces  végétales  qu’on  a observées  près 
de  Balis  descendent  tout  le  long  des 


(i)  Les  saules  babyloniens  de  la  Bible 
ne  sont  très-probablement  que  des  tamari- 
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rives  de  l'Euphrate , en  formant  quel- 
ques massifs  distincts , quelquefois  très- 
cpais. 

Au  sud'  de  Balis  on  ne  rencontre 
guère  d’autres  arbres  ou  arbrisseaux  que 
le  peuplier  (jharb  ( le  populos  euphra- 
hea  d'Olivier),  qui  paraît  s’étendre  au 
moins  jusqu’à  Hit  Les  arbustes  sont 
très-peu  nombreux  en  genres  et  espèces  ; 
Ainsworth  assure  n’avoir  trouvé  que  ces 
quatre  genres  : lycium,  rubus,  clema- 
tis,  asparagus.  Des  troupes  de  moi- 
neaux construisent  leurs  nids  dans  les 
massifs  de  ces  arbustes , loin  des  habita- 
tions. Le  merops  apiaster  niche  dans 
des  trous  de  terre  compacte,  sur  les  pa- 
rois escarpées  du  rivage. 

Ce  n’est  qu’au  sud  de  Rakkali  que  le 
mûrier  blanc  ( morus  alba  ) commence 
à se  montrer  comme  arbre  forestier.  A 
Chélebi  les  ombellifères  apparaissent 
plus  abondamment.  Anah  est  la  limite 
méridionale  des  oliviers,  en  même  temps 
que  la  limite  septentrionale  des  dattiers, 
bien  que  déjà  au-dessus  d’Anah  on  ren- 
contre quelques  dattiers  isolés.  Les  plai- 
nes d absinthes  que  Xénophon  parcourut 
au-dessous  du  Khabour  existent  encore 
aujourd’hui  couvertes  des  mêmes  syn- 
anthérées  aromatiques. 

Navigation  de  Hit  à Hillah.  —Hit, 
Aeiopolis  (l’Is  d’Hérodote),  est  encore 
aujourd’hui  célèbre  par  les  sources  de 
bitume  qui  se  trouvent  aux  environs,  et 
qui  ont  lourni  des  matériaux  à la  cons- 
truction de  Babylone.  La  plupart  de  ces 
sources  débouchent  dans  le  lit  de  l’Eu- 
phrate ; leurs  produits,  d’abord  liquides, 
sortis  des  profondeurs  de  la  terre , se 
eoagulent  ensuite  au  contact  de  l’eau,  et 
viennent  enfin  surnager  à la  surface  du 
lleuve.  C’est  ce  qui  a lieu  aussi  pour  l'as- 
phalte de  la  mer  Morte.  S’il  y a une  com- 
munication entre  la  Palestine  et  la  Mé- 
sopotamie, c’est  par  les  sources  de  pé- 
trole, dans  les  entrailles  du  sol.  Les 
sources  de  bitume  près  de  Hit  traver- 
sent, selon  Ainsworth  , le  calcaire  ma- 
gnésien jaune,  à cassure  conchoïde.  Au- 
dessus  de  ce  calcaire  est  uue  couche  de 
gypse  cristallin,  qui  est  partout  répandu 
a la  surface,  excepté  dans  le  voisinage  des 
sources.  On  n’y  trouve  point  de  débris 
organiques , mais  des  hmonites  et  des 
schistes  bitumineux.  Les  sources  étu- 
diées  par  Ainsworth  ont  l'une  24"  R.. 


l outre  29»  33'  (l).  La  première  est  lim- 
pide, d’une  amertume  douceâtre  et 
exhale  une  odeur  de  sulfure  d’ammo- 
nium. Elles  lancent  continuellement  du 
gaz  et  du  bitume,  qui,  se  coagulant  a la 
surface  de  l’eau,  est  enlevée  par  des  ou- 
vriers. Les  parois  des  pierres  d’où  sor- 
tent ces  sources  sont  couvertes  de  ma 
tieres  salines  sulfureuses  et  d’une  e« 
pece  de  mucilage  rougeâtre  ( bossus 
thermalis).  Les  Turcs  appellent  le  bi- 
tume provenant  des  sources  de  Hit  ka- 
ra-sakiz,  c’est-à-dire  mastic  noir,  pour 
le  distinguer  de  celui  de  ne/ata  ( naph- 
the),  provenant  des  sources  à cinq  lieues 
au-dessous  de  Hit , sur  la  rivegauche  de 
I Euphrate.  Il  y en  a qui  fournissent  du 
petroie  blanc,  qui  est  employé  dans  la 
peinture  à l’huile,  et  s’exporte  jusque 
dans  l’Inde.  Les  Arabes  appellent  <>  ce 
mastic  noir  . él  géiser,  et  l’emploient 
pour  calfeutrer  leurs  radeaux.  Entre  ces 
sources  et  Hit  sont  des  réservoirs  sa- 
lants, où,  par  l’évaporation  des  eaux  , 
on  obtient  un  sel  d’excellente  qualité.  Ce 
sel  est  un  des  principaux  revenus  du 
pacha  de  Bagdad.  Les  habitants  de  ilit 
s occupent,  outre  l’exploitation  de  l’as- 
phalte, à tresser  des  bateaux  et  d’autres 
ustensiles  avec  les  branchages  que  l’Eu- 
phrate leur  apporte  en  abondance.  C’est 
dans  les  réservoirs  salants  que  l’on  con- 
duit les  eaux  sur  lesquelles  on  a péché  le 
bitume  à l’aide  de  feuilles  de  palmier. 
Le  bitume,  qu’on  vend  eu  morceaux  de 
forme  carrée,  est  un  excellent  combus- 
tible; il  pourra,  au  rapport  de  Chesney, 
rendre  de  grands  services  dans  la  navi- 
gation de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Il  rem- 
place très-avantageusement  le  charbon 
de  terre.  Wellsted  compte  dix  sources 
de  ce  bitume  (I).  A Hit  on  s’en  sert  pour 
brûler  la  chaux  que  l’on  expédie  à Bag 
dad.  — Suivant  Chesney,  la  ville  de  Hit 
est  située  à 33°  38'  s r latitude  et  42“ 
52'  15"  longitude  est  Greenwich.  Elle 
compte  environ  trois  mille  habitants,  de 
belle  taille  et  bien  faits.  Sa  situation  est 

(i)  Winchester  a trouvé  la  température  de 
quelques-unes  de  ces  sources  un  peu  moins 
clevée.  Voy.  Mtmoir  o/i  the  river  Eoptiixt* 
les,  etc.,  in  Proeeeditios  oj  i lie  Itomlmy  Geo- 
gr.  Soc.;  Bombay,  in-S”,  i83S,  nov.,p.  ij-ij. 

(i)  Wellsted,  Vrovcts  lo  llie  City  of  llte  Kn- 
iiplti;  i 1,  p X , S. 
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dans  le  voisinage  des  Pylènes  de  Xéno- 

fihou,  d'où  l'on  entrait  dans  la  plaine  de 
a Babylonie  proprement  dite. 

Les  environs  de  iiit,  à cause  du  terrain 
essentiellement  bitumineux , sont  pres- 
que entièrement  dénués  de  végétation. 
On  n’y  trouve  pour  tout  arbre  que  des 
palmiers  rabougris.  Sur  les  rives  on  voit 
çà  et  là  quelques  tamariniers , des  câ- 
priers, des  peupliers;  on  y rencontre 
aussi  des  champs  d’orge , dé  froment  et 
de  sésame,  comme  du  temps  de  Xéno- 
phon.  Les  collines  calcaires  de  la  Méso- 
potamie contrastent  singulièrement  avec 
les  plaines  basses,  marécageuses,  de  la 
Babylonie. 

De  Hit  à Feludja  on  compte  treize  îles 
dans  l’Euphrate.  Les  aqueducs  et  les  en- 
diguements  cessent,  et  sont  remplacés 
par  des  canaux  et  des  tranchées  profon- 
des. Les  rives  perdent  leur  aspect  rocail- 
leux , s’aplanissent  et  se  couvrent  d’un 
terrain  gras,  alluvionnaire , où  paissent 
de  nombreux  troupeaux.  C’est  dans  ces 
environs  qu’il  faut  chercher  le  Naharda 
de  Ptolémée  et  de  Josèphe.  Deux  lieues 
avant  d’arriver  à Feludja  on  rencontre 
le  canal  Saklawidja  ( IS'a/tr  Isa  Sa  cia - 
widja  ) , qui  au  point  où  commençait  le 
inur  médique  se  courbe  au  nord , pour 
s’infléchir  au  sud-est  et  joindre  le  Tigre 
un  peu  au-dessus  de  Bagdad.  Le  castel 
Feludja,  où  Soliman,  pacha  de  Bagdad, 
vient  de  faire  construire  un  palais,  in- 
dique la  ligne  la  plus  courte  pour  aller 
de  l’Euphrate  au  Tigre.  C’est  le  chemin 
que  prennent  les  habitants  de  Bagdad 
qui  vont  en  pèlerinage  à Kerbala,  aux 
tombeaux  d’ Ali  et  d’Husséin,  situés  du 
côté  de  Hillah.  Le  castel  Feludja  est  à 
33“  SI’  9"lat.  et  43°  48'  25"  long,  est  Or. 
Près  de  là  on  voit  les  débris  de  la  forte- 
resse Abou-Gharib. 

Wellstcdt  donne  à croire  que  le  Sa- 
klawidja n’établit  pas  une  communica- 
tion permanente  entre  l’Euphrate  et  le 
Tigre,  et  que  ce  n’est  que  dans  certaines 
saisons  que  des  bateaux  peuvent  se  rendre 
de  Feludja  à Bagdad.  C’est  prèsde  Feludja 
u’il  faut  chercher  le  champ  de  bataille 
e Cunaxa.  Ce  lieu  correspond,  suivant 
Chesney , aux  buttes  ( mounds  } de  Mo- 
hammed, à trente-six  milles  de  llillah. 
I ,a  distance  de  Sardes , capitale  de  la 
Lydie,  avait  etc  estimée  par  Xénophon 
Im  même  à 535  parasanges  < 2,861  mil- 


les ).  Le  canal  navigable  de  Saklawidja, 
dont  parle  aussi  Ëdrisi,  venait  aboutir  à 
peu  près  à la  hauteur  de  Sitacé , sur  le 
Tigre.  Ce  canal  a quarante  pieds  de  lar- 
geur, avec  un  courant  de  quatre  milles 
par  heure.  Ses  bords  sont  bas,  tout  apla- 
tis, couverts  de  buissons  de  réglisse 
( glycyrhiza  glabra  ) , qui  acquièrent 
jusqu’à  dix  pieds  de  haut. 

A sept  lieues  environ  au  nord-ouest 
de  Hilleh  (Hellé)  est  Kdrbela,  ou  Mes- 
ched-Hosséin.  Cette  ville,  assez  bien 
peuplée,  a cinq  portes.  Ses  maisons 
sont  bâties  en  terre  glaise.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable , c’est  une  grande 
mosquée  que  les  schiites  appellent  Med- 
bach-Hosséin.  Ou  prétend  qu’elle  a été 
bâtie  exactement  à l’endroit  où  le  corps 
de  ce  petit-fils  de  Mohammed  a été  foulé 
aux  pieds  des  chevaux  et  enterré.  Les 
schiites  font  voir  ici  les  tombeaux  de 
plusieurs  parents  et  amis  de  Hosséin, 
morts  à la  bataille  de  Kerbela,  et  qu’ils 
regardent  comme  des  martyrs  (f). 

Non  loin  de  Kerbelah  est  Kefit,  qui 
est  le  nom  arabe  d 'Ezechiel,  dont  des 
milliers  de  juifs  viennent  visiter  le  tom- 
beau. Dans  la  chapelle  de  ce  prophète, 
qui  est  sous  une  petite  tour,  on  ne  voit 
qu’un  tombeau  muré,  gardé  par  une  fa- 
millearabe.Ces  pèlerinages  coûtent  très- 
cher  aux  malheureux  juifs  (2). 

(i)  Niebuhr,  Voyage,  etc.,  p.  217. 

(*)  Benjamin  de  Tudèle  ( Itinerarium , etc., 
p.  72  ; Antverpin-,  i575,  in-12)  a le  premier 
donné  une  description  détaillée  du  Kéfil  et 
des  environs  : Inde  dimiclio  itinere  Naphahh 
est,  ubi  juderi  CC  fere  sont  ; ibidemque  syna- 
goga,  ut  magni  illins  Isaac , cognomento  Sa  - 
fjhhœi,  qui  e regione  sepultus  est . Inde  tribus 
leucis  Ezecliielis  propbetœ  synagoga  est,  se- 
cond uni  Euphratem  fiuvium;  al  que  in  eodem 
loco  e regione  synagogœ  turres  numéro  sera- 
ginta,  interque  singulas  turres  singulœ  quo- 
qne  sunt  synagogœ,  atquc  in  synagogœ  atrio 
nrca  est,  et  post  synagogam  Ezecliielis  filii 
lluzi  sacerdotis  monumcnlum,  sub  magna  et 
pulcherrima  testudine  a Jeclionia,  Jiidtc  rege 
eonstructa , una  cum  triginta  quinque  millions 
Judceorum,  qui  ilium  ab  Evilmerodak  ex  car- 
erre  libération  sccnti  sunt.  Estquc  locus  hic 
inter  fiuvium  Cobar  et  /lumen  Euphratem. 
.■tique  in  mûris  ipsis  Jechanias  et  qui  cum  re> 
1 encre  incisi  sunt  : Jechanias  primas,  pos- 
Ircnius  écris  Ezechiel.  Kstque  locus  lire 
sanettu  ad  hune  usque  die  ni;  roque  lo.i  errto 
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De  Ketil  à Helle  ou  rencontre  plu- 
sieurs petites  rivières,  qui  se  dessèchent 
en  été.  On  voit  aussi  çà  et  là  de  petites 
coupoles  sur  des  tombeaux  de  saints 
mahométans. 

Mesched-Ali,  ville  un  peu  plus  consi- 
dérable que  Kerbela  , est  située  à envi- 
ron huit  lieues  au  sud  de  Hilleh  et  à six 
lieues  de  la  rive  droite  de  l’Euphrate. 
Cette  ville  doit  son  nom  à une  mosquée 
clevée  en  honneur  d’Ali , gendre  de  Ma- 
homet , et  fort  vénéré  des  schiites.  On 
y transporte  les  morts  riches  de  tous  les 
lieux  voisins,  même  de  la  Perse  et  de 
l’Inde.  Les  schiites  prétendent  qu’Ali 
est  enterré  dans  cette  mosquée.  La  ville 
est  située  dans  une  contrée  très-aride 
et  stérile.  L’eau  qu’on  emploie  pour  la- 
ver et  cuire  vient  d’un  aqueduc  souter- 
rain, et  Peau  qui  sert  de  boisson  se 
transporte  de  trois  lieues  d’ici  sur  des 
ânes.  Tout  le  terrain  est  calcaire  et  ar- 
gileux. De  l’autre  côté  de  la  ville  il  y a 
une  grande  plaine  basse,  couverte  de  sel. 
J,es  habitants  sont  en  partie  sunnites  et 
eu  partie  schiites.  La  mosuuée  d’Ali  est 
un  lieude  pèlerinage.  La  ville  a beaucoup 
de  ressemnlauce  avec  Jérusalem , et  elle 
est  aussi  à peu  près  de  même  grandeur. 
Niebuhr  a donné  le  plan  de  cette  ville 
et  le  dessin  de  la  mosquée,  dont  le  toit  a 
été  construit  parNadir-Schah.  Ce  toit  est 
en  cuivre  doré  au  feu.  La  dorure  est  très- 
épaisse,  et  « cela  produit,  dit  Niebuhr,  un 
coup  d'œil  magnifique  quand  le  soleil 
y donne,  d'autaut  plus  que  cet  édifice 
est  élevé  : on  voit  le  dôme  a cinq  ou  six 
milles  d’Allemagne.  Au-dessus  du  dôme 
on  voit  non  pas  un  croissant,  comme  sur 
les  autres  mosquées,  mais  une  main 
clendue,  qui  doit  représenter  celle  d’Ali. 
Autour  du  temple  il  y a une  place  ou- 
verte, où  l’on  tient  marché  tous  les  jours  ; 
devant  le  temple  il  y a un  candélabre  à 
bras,  avec  plusieurs  lampes;  le  tout  est 
entouré  de  bâtiments,  où  demeurent  les 
principaux  officiers  de  la  mosquée  (1).  » 

A cinq  quarts  de  mille  à Pest-nord- 
ouest  de  Mesched-Ali  était  située  la  ville, 
autrefois  si  fameuse,  de  A '.ou fa,  dans  une 

téntpore  nmlti,  precationis  causa,  coneeniunt, 
ibique  lœlissimos  aguat  (tics.  — Les  Arabes 
même  s’y  rendcnl,  el  y lieiiiienl  des  foires.  Nul 
mortel  n’oserait  violer  la  sainteté  de  ce  lieu. 

( ()  IN lebulir,  p.  ai t. 


contrée  basse  et  fertile.  Ici  l’on  voit  en- 
core le  lit  du  Djerri-Zaade  ( amnis  Pal- 
lacopas ),  mais  il  n’y  vient  plus  d’eau. 
Le  pays  environnant  est  entièrement  dé- 
sert , et  la  ville  n’a  plus  d’habitants.  Ce 
que  l’on  trouve  ici  de  plus  remarquable, 
c’est  la  grande  mosquée,  dans  laquelle 
Ali  fut  blessé  à mort  ; mais  il  n’en  reste 
que  les  quatre  murs.  Niebuhr  en  a donné 
la  figure  ainsi  que  les  inscriptions  ku- 
liques  qui  s’y  lisent  (1). 

(«)  L’écriture  dite  kufiqur.  ou  coufique  est  l'é- 
criture primitive  du  Koran.  Elle  reçut  ce  nom 
des  nombreux  copistes  arabes  établis  à Kufa  , 
ville  construite  en  63g  de  l’ère  chrétienne.  Les 
caractères  kufiques  sont  fondés  sur  les  alpha- 
bets hébreu  et  syriaque.  Cette  écriture,  in- 
ventée peu  de  temps  avant  Mahomet , el  ra- 
pidement propagée  par  leKorau,  continua 
d'ètre  employée  sur  les  médailles  et  les  mo- 
numents jusqu'au  huitième  siècle.  Les  Afri- 
cains s'en  servent  encore  aujourd'hui  pour 
des  litres  de  livres.  Les  lettres  sont  grossière 
nient  tracées;  les  points  diacritiques  sont  omis 
dans  les  manuscrits  du  Koran  ; mais  les  voyelle» 
sont  représentées,  non  par  des  lignes,  mais  par 
trois  points  marqués  à I encre  rouge  au-dessous 
el  au-dessus  des  consonnes.  DeSacy  ( Mémoire 
sur  /’ origine  et  tes  anciens  monuments  de  la 
littérature  parmi  les  Arabes  ; Paris , 1 8o5 , 
in-40)  a montré  que  les  plus  anciens  exem- 
plaires du  Koran  ont  été  écrits  sans  points 
diacritiques  ni  voyelles , mais  qu’on  les  con- 
naissait cependant  déjà  dès  le  premier  siècle 
de  l’hégire.  Durant  la  vie  de  Mahomet  la 
plupart  des  croyants  apprenaient  par  cœur  les 
soures  ou  chapitres  du  Koran,  à mesure  que 
le  prophète  les  faisait  connaître.  Ceux  qui  sa- 
vaient écrire  traçaient  les  paroles  du  prophète 
sur  des  fragments  de  cuir  ou  de  parchemin, 
sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des  os  larges 
( d après  la  tradition,  Mahomet  a hii-mème  écrit 
sur  des  omoplates) , sur  des  pierres,  etc.;  car  le 
papier  leur  était  inconnu.  Tant  que  Maho- 
met vivait,  il  ne  pouvait  pas  y avoir  la  moindre 
discussion  sur  la  manière  dont  il  fallait  lire  el 
entendre  le  Koran  ; car  scs  secrétaires  , ses 
amis  ou  compagnons  d’armes,  comme  Othman, 
Ali,  Moavia,  pouvaient  à tout  moment  con- 
sulter l’oracle.  Mais  après  la  mort  du  pro- 
phète on  vit  se  produire  différents  modes  de 
lecture  et  d'interprétation  ; car,  |>ar  exemple, 

le  Dal  i ne  se  distinguait  pas  du  Dsal  5 , le 
Sad  ne  se  distinguait  pas  du  Dad  jjp. 
Pour  remédier  à ces  inconvénients,  Almu- 
bekr  el  Olhinan  ordonnèrent  à Zéid  ben-Ta- 
beth  , liiu  des  scribes  de  Molmmcl  de  réunir 
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On  montre  dan»  la  mosquée  en  ruine 
Un  fragment  decolonnequ'Ali  lui-même, 
dit-on  , aurait  porté  ici  : ce  fragment 
possède,  selon  la  tradition,  « la  vertu 
singulière  que  le  fils  dont  la  mère  n'aurait 
pas  été  fidèle  au.  père  ne  pourrait  l'em- 
brasser entièrement.  • « Tous  les  gens, 
continue  Niebuhr,  qui  se  trouvaient  avec 
moi  voulaient  faire  cette  épreuve.  Ils 
retournèrent  tous  contents , à l’excep- 
tion d’un  seul  palefrenier.  On  voulait  lui 
faire  croire  que  la  colonne  se  dilatait 
à cause  de  lui  : et  c'était  ridicule  de  voir 
combien  de  peine  se  donnait  le  pauvre 
homme  pour  embrasser  entièrement  la 
colonne  (l).  » 

A Hilieli  l’Euphrate  a environ  deux 
cents  yards  de  largeur  et  quinze  pieds  de 
profondeur.  Au-dessous  de  cette  ville , 
presque  entièrement  construite  avec  les 
ruines  de  Babylone , le  fleuve  prend  cet 
aspect  qui  fit  dire  à Hérodote  que  l'Eu- 
phrate, contrairement  aux  autres  ri- 
vières , est  plus  large  dans  son  cours  su- 
périeur que  dans  son  cours  inférieur.  On 
y a pratiqué  de  nombreuses  tranchées 
pour  l'irrigation  des  champs.  La  princi- 

les  chapitres  épars  du  Kornn  et  de  rédiger 
un  texte  normal  dans  le  dialecte  des  Koréis- 
ebites  , et  quelques  savants  de  Kufa  inventè- 
rent les  points  diacritiques.  Aboul-Asouad-al- 
Diotili  passe  pour  avoir  le  premier  introduit 
dans  le  Koran  les  points-voyelles.  — L’écri- 
ture karmatiq lie  est  une  variété  de  la  kufi- 
que;  mais  elle  est  plus  fine,  quoique  égale- 
ment sans  points  diacritiques.  C’est  avec  les 
caractères  kufiques  que  Ebn-Mokla  a formé  à 
Ragdad,  au  quatrième  siècle  de  l'hégire 
(en  g38  de  l’ère  chrétienne)  l’écriture  cur- 
sive, cucore  aujourd'hui  généralement  usitée 
eu  Orient,  et  que  perfectionna  Ebn-Baouah , 
en  io3i.  On  l’appelle  niskhi  (de  niskh , 
copier).  Pour  tracer  les  caractères  niskhi, 
on  se  servit  pour  la  première  fois  de  roseau 
taillé  en  hec  de  plume  fendu,  tandis  que  le 
kiifique  s’écrivait  avec  des  crayons  ou  des  ro- 
seau* non  fendus  ( Voy.  Chr.  Adler,  Des- 
cripiio  cadicum  t/iiorunidam  cidicomm  , etc.  ; 
pretmittitur  disquisirio  ptneralis  de  arte  scri- 
bendi  aptid  Arabes  ; Alton, T , 1780-1784.) 
— L’écriture  niskhi  fut  par  la  suite  singuliè- 
rement enjolivée,  et,  à 1 exception  des  Chinois, 
il  n’y  a peut-être  pas  de  peuple  au  monde  qui 
se  livre  avec  autant  de  zèle  à U calligraphie 
que  les  Audio. 

(1)  Mtchnhi,  p.  210 


pale  de  ce»  tranchée»  est  a un  mille  et 
demi  au-dessus  de  Diwanieh,  ville  arabe 
assez  cousidérable.  Cette  ville  se  com- 
pose d’environ  douze  cents  maisons,  et 
est  située  sur  la  rive  gauche.  Le  tertre 
de  Mudjayalt  paraît  marquer  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  capitale  d'Aur  ( Dr 
des  Cltaldéens,  Orchoe  de  Ptolémée), 
sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate.  Cette 
contrée  était  arrosée  par  le  Pallacopas. 

Voici,  en  résumé,  l’opinion  des  sa- 
vants sur  cet  ancien  canal  ou  rivière  : 

D’Anville  place  le  Pallacopas  à l’ex- 
trémité inférieure  du  marais  de  Rltuma- 
Itii;  selon  Niebuhr,  ce  canal  est  le  üjarri- 
Zaadé,  qui,  sortant  de  l'Euphrate  à Hit, 
a son  embouchure  à Kora-  Abdillah. 
Niebuhr  est  aussi  d’opinion  que  c'est 
dans  ce  canal  qu’Alexandre  le  Grand 
fit  un  voyage  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  et  cite  pour  l’appuyer  1111  lon« 
passage  d’Arien.  Il  avance  queUInt-el- 
Cltansir,  au  midi  de  l.emloum , « pour- 
* rait  bien  être  l’endroit  par  lequel 
« Alexandre  est  revenu,  à son  second 
•>  voyage  de  lîaltylone,  au  Pallacopas  ». 
Le  docteur  Vincent , dans  sa  carte  de  la 
Babylonie,  trace  la  position  du  Pallaco- 
pas telle  qu'elle  nous  est  laissée  pard'An- 
ville,  et  v représente  le  Nilus  de  celui-ci 
comme  le  Pallacopas  de  celui-là  ; tous 
les  deux  au-dessous  de  llillah,  quoiqu’il 
avoue  dans  une  note  « que  le  Djarrt- 
« Zaadé  répond  fort  bien  au  Pallacopas 
« du  premier,  et  qu'il  incline  à l'y  rap- 
« porter  •.  — L’usage  primitif  dti  canal 
et  du  lac  est  connu  : celait  d’empêcher 
que  dans  les  plus  grandes  crues  le 
fleuve  n’endommagedt  Babylone  par  ses 
débordements,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  eaux  retenues  dans  ce  lac 
servirent  à l’arrosement  des  terres  culti- 
vées sur  ses  bords.  Larcher,  dans  une  de 
ses  notes,  admet  l’opinion  empruntée  à 
Arrien , que  dix  mille  hommes  étaient 
chaque  année  employés  pendant  trois 
mois  entiers  à la  réparation  du  Pallaco- 
pas, et  que  le  soin  en  était  laissé  à un  sa- 
trape qui  le  fermait  ou  l’ouvrait  selon  que 
le  besoin  le  demandait.  — M.  Raimond , 
discutant  les  opinions  de  divers  savants , 
arrive  aux  conclusions  suivantes:  « D’An- 
ville prend  l'embouchure  du  Pallacopas 
pour  l’endroit  où  celui-ci  sortait  de  l’Eu- 
phrate ; et  le  docteur  Vincent  s’accorde 
avec  lut  , bien  qu’il  n'ait  pu  s'empêcher 


•Digitizedt 


361 


L’UNIVERS. 


(le  manifester  ses  incertitudes  sur  ce 
voyage  en  reconnaissant  que  la  situation 
du  Pallacopas  est  peut-être  toujours  sus- 
ceptible de  découverte;  et  si  Niebulir 
fait  descendre  de  Hit  le  Djarri-Zaadé,  il 
le  place  tellement  au  nord  que,  cette  dis- 
tance ne  répondant  pas  à l'emploi  auquel 
ce  lac  était  destiné,  le  projet  de  Nicotris 
aurait  été  manqué.  Mais  ce  Djarri-Zaadé 
est,  selon  la  tradition  des  naturels  du 
pays,  l'ouvrage  de  quelque  prince  mu- 
sulman. Il  est  probable  que  El-Kader 
aura  été  bâti  dans  le  voisinage  du  Palla- 
copas  , et  que  dans  la  suite  la  construc- 
tion de  cette  ville  aura  fait  naître  l'idée 
(le  tirer  de  Hit  un  canal  qui  y communi- 
quait. Plusieurs  personnes  qui  ont  re- 
monté le  Djarri-Zaadé  jusqu’à  cette 
ville  m’ont  assuré  que  c'est  un  prince 
de  l’ancienne  Bassora  qui  l'avait  fait 
ouvrir  et  l’avait  continué  jusqu'à  ce  port 
de  mer.  Et  comme  de  temps  immémo- 
rial c’est  un  usage  parmi  les  Asiatiques 
d’accompagner  les  événements  qui  les 
intéressent  de  quelques  circonstances 
singulières  qui  en  rappellent  le  souvenir, 
ils  racontent  que  ce  prince  de  Bassora 
ayant  demandé  en  mariage  la  fille  d’un 
seigneur  de  Hit,  dont  il  avait  entendu 
vanter  la  beauté,  ne  put  obtenir  sa  main 
qu’en  consentant  à la  conduire  de  sa  ville 
natale  eu  bateau  dans  le  lieu  de  sa  ré- 
sidence, à travers  un  p3vs  bien  ombragé 
et  bien  cultivé;  et  que  c'est  à cette  occa- 
sion que  le  Djarri-Zaadé  fut  creusé  et 
ses  deux  rives  couvertes  d’arbres  indi- 
gènes. » 

A ouatre  lieues  de  la  rive  droite  de 
l'Euphrate,  et  presque  à la  même  hau- 
teur que  Diwaniyeh,  est  la  petite  ville  de 
Rhumahié,  d’environ  quatre  cents  mai- 
sons. Elle  est  entourée  d’une  haute  mu- 
raille de  briques  non  cuites.  Il  y a une 
mosquée  et  un  bain  public,  fort  bien  dis- 
posé. La  plupart  des  maisons  sont  bâties 
en  briques  non  cuites.  Les  habitants  vi- 
vent d’agriculture,  et  passent  pour  riches. 

Au  sud-est  de  Rhumahié,  sur  la  rive 
gaucliedel’ Euphrate, est  Lemhun, grand 
village  où  réside  le  chéik  de  la  tribu 
Khasael.  Il  a pour  palais  une  cabane  de 
jonc,  et  n’est  pas  mieux  logé  que  ses  su- 
jets. En  descendant  l’Euphrate  on  laisse 
a la  droite,  à cinq  lieues  au-dessous 
uo  l.rmlum  f la  petite  ville  de  Semavé 
( Samxut'ah  de  la  carte  de  Chesncy  ), 


Les  habitations  sont  en  terre  glaise  sé- 
chée au  soleil , et  de  trcs-chétive  appa- 
rence. Cependant  elles  semblent  des  pa- 
lais à côté  des  misérables  huttes  du  pays 
dans  cette  contrée.  Quelques  années 
avant  le  voyage  de  Niebulir,  la  popula- 
tion de  Semavé  avait  été  presque  entiè- 
rement détruite  par  la  peste.  Le  désert 
des  environs  est  rempli  de  tigres,  de 
lions  et  de  chakals.  Entre  Ardsje  et  Se- 
mavé tout  est  inculte.  I.e  pays  riverain 
s’appelle  ici  ty ( Djésireh ),  c’est-à- 
dire  les  lies,  selon  toute  apparence  parce 
que  plusieurs  canaux  qu’on  y voit  encore 
aujourd'hui , et  qui  ont  dd  être  jadis 
plus  nombreux  , avaient  changé  ce  pays 
en  un  réseau  d’îles.  « Les  habitants  des 
bords  de  l’Euphrate,  ajoute  ici  Niebuhr, 
sont  aussi  bons  nageurs  que  ceux  des 
bords  du  Nil  et  aussi  fort  voleurs.  » 

C’est  à l’ouest  de  Semavé  que  pas- 
sait la  route  sacrée  ( Derb  Bereidla ), 
par  laquelle  les  califes  se  rendaient  au 
tombeau  du  prophète.  Les  fossés  et  les 
réservoirs,  dont  on  voit  encore  des  ves- 
tiges , furent  construits  par  Zobaïde , 
femme  de  Haroun-al-Raschid.  Le  plus 
célèbre  de  ces  fossés  a dix  pieds  de  lar- 
geur sur  huit  cents  pieds  de  longueur. 
Il  fut  exécuté  par  ordre  de  Melek-Schali , 
sultan  des  Sedjouk  de  Perse,  à quatre- 
vingt-sept  railles  au  sud-ouestdeKoufah. 

A quarante  environ  au-dessous  de 
Leinlum,  l’Euphrate  se  jointau  Tigre,  en 
s'infléchissant  un  peu  à l’est.  A l'angle 
de  jonction  de  ces  deux  fleuves  est  situe 
A orné  ou  Kumah  ( l)ii/ba  des  anciens). 
C’est  une  ville  mal  bâtie;  elle  présente 
du  côté  de  la  terre  une  double  muraille 
de  briques  séchées  au  soleil.  Korné  est 
de  fondation  récente  : les  pachas  Ali  et 
Hossaïn  en  firent  une  espèce  de  forte- 
resse, pour  arrêter  les  invasions  des  Per- 
ses. C^est  à partir  de  Korné  que  l’Eu- 
phrate et  le  Tigre  ne  forment  plus  qu'un 
seul  Ileuve  sous  le  nom  de  Schal-al- 
Jrab. 

Au  sud-est  de  Korné,  sur  le  bord  de 
la  rivière  Djaab  ou  Kerkhan,  on  voit 
des  monceaux  de  ruines , vestige  d’une 
ville  considérable,  probablement  de  l’an- 
cienne C/ioaspis.  — A une  journée  au 
nord  de  Basra  est  le  grand  village  do 
Ikir.  On  v voit  des  tertresqui  renferment, 
dit-on  , les  ruines  d’une  ancienne  cité 
portugaise.  De  tous  les  anciens  I>/1 1 i - 


Digitized  by  Google 


BABYLONIË 


3or, 


ments , on  n’y  trouve  qu’une  tour,  « la 
seule  tour  que  l’on  rencontre  de  Bnsra 
à Hellé,  excepté  Korné.  » (Niebuhr.) 

Le  village  ae  Menavi  est,  pour  ainsi 
dire,  situé  dans  Basra.  Les  voyageurs 
payent  ici  un  léger  droit  de  péage.  En 
face  deMenavé,  ae  l’autre  côté  du  Schat- 
al-Arab,  se  trouve  la  citadelle  de  Kur- 
delan,  aujourd'hui  entièrement  ruinée. 

Basra  fut  visité  au  neuvième  siècle 
par  Benjamin  de  Tudèle,  qui  en  parle 
en  cès  termes  : Basra...  in  qua  Israé- 
lite mille  sunt.  Uinc  duobus  itineribus 
Samura  fluvius  distat,  Persiæ  inilium 
cum  urbe  ejusdem  nominis.  Estque  lo- 
cus Ule  insignis , Esdræ  scribæ  sacer- 
dotis  sepulchro , qui , lerosolymis  ad 
Artaxerxem  regern  legatus  veniens, 
illic  est  vita  defunctus.  Benjamin  fait 
ensuite  remarquer  que  cet  endroit  est 
très-vénéré  des  Arabes,  aussi  bien  que 
des  juifs.  Puis  il  ajoute  : Inde  quatuor 
mtliaribus  Chuzsethan  distat,  Elam 
o/im  dicta , Elamitarum  patria , 
ma. rima  urbs,  vertmi  magna  sui  parte 
jam  excisa,  vasta  et  inhabitata,  inter 
cujus  ruinas  Susan  Habira  adhuc  spec- 
tatur : Assueri  regis  palatium  maxi- 
mum, pulcherrimo  opéré  (1). 

La  ville  de  Basra  est  située,  suivant 
Niebuhr,  à 30°  30'  latitude , sur  la  rive 
droite  du  Schat-al-Arab.  Elle  est  rem- 
plie de  jardins,  de  dattiers  et  de  champs 
île  blé,  et  ressemble  ainsi  à l'ancienne 
Babylone.  Le  terrain  est  alluvionnaire , 
gypseux  et  argileux,  où  l’on  trouve  très- 
peu  de  pierres' de  taille.  La  plupart  des 
maisous  et  la  muraille  sont  faites  en 
briques  simplement  durcies  au  soleil. 
•<  Si  donc,  dit  Niebuhr,  un  jour  cette 
ville  doit  être  abandonnée,  on  en  trou- 
vera, quelque  temps  après,  aussi  peu  de 
restes  qu’aujourd’hui  de  la  célèbre  ville 
de  Babylone  » (2).  Les  rues  sont  sales, 
non  pavées,  et  reçoivent  les  matières  des 
égoilts.  Cependant  il  serait  facile  de  te- 
nir les  rues  propres,  au  moyen  de  l’eau 
qu’amène  la  marée,  qui  monte  ici  jus- 
qu’à plus  de  trois  mètres  . La  rivière 
( Schat  ) a ici  un  quart  de  lieue  de  lar- 
geur ; il  y a plusieurs  canaux  qui  com- 
muniquent entre  eux  et  avec  la  rivière. 

La  ville  a cinq  portes.  Niebuhr  a in- 

( l ) Biner. , p.  7a. 

(a)  Niclmlir,  l'oyagr,  t.  Il,  p.  17a. 


diqué  les  noms  des  différents  quartiers, 
au  nombre  de  soixante-dix:  li  y a une 
grande  mosquée  à deux  minarets,  huit 
dont  chacune  n'a  qu’un  minaret,  et  qua- 
rante petites  mosquées  ou  chapelles. 

Le  gouvernement  de  Basra  a été  long- 
temps héréditaire  dans  une  famille  noble 
du  pays.  C'est  aux  différents  membres 
( ajab  ) de  cette  famille  que  la  ville  doit 
la  plupart  de  ses  grands  édifices  et  de  ses 
embellissements.  Cette  ville  a été  souvent 
une  pomme  de  discorde  entre  la  Turquie 
et  la  Perse.  Tour  à tour  perdue  et  reprise, 
elle  a été  définitivement  incorporée  au 
pachaiik  de  Bagdad.  Lesbateaux  qui  font 
le  service  entre  Bagdad , Helleh  et  Basra 
sont  dé  construction  légère  et  enduits 
de  bitume.  « Ce  bitume  se  tient  fort  bien 
en  eau  fraîche,  mais  on  prétend  qu'il  se 
résout  en  eau  salée  ; c’est  pourquoi  on 
n’ose  pas  se  risquer  avec  ces  bateaux 
dans  le  golfe.  Persique.  » (Niebuhr). 

Le  peuple  de  Basra  ne  parle  que  l’a- 
rabe, tandis  que  les  hauts  fonctionnaires 
ne  parient  que  le  turc.  Niebuhr  s’étend 
beaucoup  sur  l'administration  civile  et 
militaire  de  cette  ville,  sur  les  attribu- 
tions des  fonctionnaires  ; mais  tout  cela 
est  aujourd’hui  en  grande  partie  changé. 
Niebuhr  en  porte  la  population  à environ 
quarante  mille  âmes.  Les  habitants  ire 
passent  pas  pour  très-dévots.  Il  y a beau- 
coup de  chrétiens  arméniens , des  ba- 
nians, quelques  familles  indiennes,  et 
un  petit  nombre  de  sabéens,  tous  très- 
pauvres.  On  y fait  un  grand  commerce 
de  café  d’Yémen. 

L’ancienne  Basra,  célèbre  sous  le  règne 
des  califes , était  située  à un  et  demi  ou 
deux  milles  d'Allemagne  au  sud-ouest  de 
la  ville  actuelle,  dans  une  contrée  plus 
sablonneuse.  On  y voit  les  ruinés  d’une 
muraille , de  deux  grandes  mosquées  et 
plusieurs  tombeaux  de  savants  vénérés , 
entre  autres  celui  de  /.obéir.  Beaucoup 
de  sunnites  vinrent  s’établir  autour  du 
tombeau  de  /.obéir,  et  jetèrent  ainsi  les 
fondements  d’une  nouvelle  ville.  — Sui- 
vant Cellarius , la  ville  actuelle  de  Basra 
ou  Bassora  a été  élevée  sur  remplace- 
ment de  l’ancienne  Teredon  (l). 

( 1 ) (Vilar. , Descriptio  Orbis  Antiipù , p.  ? 1 1 
( l.izæ  , 1O86,  il]  - 1 8 ) : ad  Tigris  ostium 
orcidentale  Teredon , liodie  llalsera  sive 
Massera. 
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« Dans  l'ancienne  Basra,  ditNiebulir, 
on  voit  encore  le  lit  d’une  rivière  scelle, 
ou  plutôt  d’un  canal  creusé , que  les 
Arabes  appellent  Dsjarri-Zaade.  Cette 
rivière  était  conduite  d’une  petite  ville 
Het-  ( Hit  ) environ  à six  journées  au 
nord  de  Hellé,  de  l’Euphrate  à Koufa,  et 
de  là  plus  loin  à Basra  , où  elle  se  reje- 
tait, à environ  trois  milles  d'Allemagne, 
au-dessous  de  la  ville,  dans  un  gol(p  que 
l'on  appelle  Chorabdilla.  l,es  Arabes  ra- 
content que  ce  canal  a été  bordé  d’ar- 
bres des  deux  côtés,  et  qu’il  avait  rendu 
le  pays  fertile  presque  fort  loin  dans  les 
•-nvirons.  Depuis  plusieurs  années,  il 
n’y  a déjà  plus  d’eau  ici,  et  ce  pays  au- 
trefois si  fertile  n’est  plus  qu’un  désert, 
qui  n’est  visité  que  des  Bédouins.  Il  ne 
faut  doue  pas  s'étonner  que  Basra  ait 
été  abandonnée,  lorsqu’elle  perdit  sa 
rivière,  et  en  môme  temps  aussi  tous  les 
villages  voisins,  et  que  les  habitants  se 
soient  retirés  .vers  le  rivage  de  l’Eu- 
phnte  (1).  » 

Selon  Niebuhr,  il  n’y  a peut-être  pas 
de  pays  au  monde  où  l’on  trouve  plus 
de  variétés  de  dattes  qu’à  Basra.  Les 
Arabes  les  divisent,  comme  leurs  médi- 
caments, en  froides  et  chaudes;  ils  re- 
gardent les  premières  comme  saines  et 
les  dernières  comme  malsaines.  Cela  si- 
gnifie que  les  dattes  froides  ont  un  meil- 
leur goût,  et  sont  par  conséquent  plus 
chères,  tandis  que  les  autres  constituent 
la  nourriture  des  pauvres.  La  variété 
qu’on  appelle  tavirkhaslaoui  passe  pour 
la  meilleure,  parce  qu’elle  ne  charge  pas 
du  tout  l’estomac,  quelle  que  soit  la 
quantité  que  l’on  mange.  La  variété  za- 
Uetii  est  réputée  la  plus  mauvaise,  parce 
qu’elle  cause  des  flatuosités.  A Basra  on 
la  donne  aux  bestiaux,  et  On  en  fait  de 
l’eau-de-vie.  La  variété  appelée  heliaoué 
(douce)  est  employée  pour  faire  un  sirop 
( dibs  )que  les  Arabes  mangent  avec  leur 
pain.  Les  noyaux  servent  d’aliments 
au  bétail.  Les  autres  variétés  sont  dis- 
tinguées, par  leur  couleur,  en  jaunes, 
rouges,  etc. 

A Basra,  la  chaleur  est  quelquefuis 
excessive  en  été  ; des  personnes  tombent 
quelquefois  dans  les  rues.  L’air  y est  as- 
sez infect,  tant  à cause  des  environs 
marécageux  que  par  les  immondices  de 

(i)  Nicliuhr,  p i8î.  .c. 


la  ville. — Les  vents  du  nord  et  du  nord 
ouest  paraissent  prédominer  pendant  les 
mois  d’août  et  de  septembre.  Pendant  le 
mois  d’aodt,  Niebuhr  n’y  a observé  que 
cinq  à six  jours  le  vent  sud-est,  et  au  mois 
de  septembre  le  vent  du  sud  n'a  régné 
que  peu  de  jours.  Le  corps  est  plus 
sensible  à la  chaleur  quand  le  vent  souf- 
fle du  sud-est , parce  qu'alors  le  temps 
est  calme  et  la  transpiration  plus  ac- 
tive. ■<  Dans  la  dernière  moitié  d'octobre, 
ajoute  le  savant  voyageur,  le  vent  fut 
plus  changeant  : aux  mois  d’août  et  de 
septembre  nous  eûmes  presque  conti- 
nuellement un  temps  serein.  I.e  7 oc- 
tobre il  y eut  quelques  nuages,  qui  aug- 
mentèrent toujours  jusqu’au  27,  lorsque 
la  saison  pluvieuse  commença  avec  de 
l’orage  (I).  » 

Les  Européens  qui  font  commerce 
avec  Basra  payent  de  toutes  les  marchan- 
dises arrivant  des  Indes  3 pour  100  de 
péage.  Les  nations  orientales  doivent 
payer  7 pour  100.  « De  mon  temps, 
ajoute  Niebuhr,  le  commerce  de  Basra 
était  si  faible  qu'il  ne  s'y  assemblait  pas 
même  assez  de  marchands  pour  compo- 
ser une  caravaune  assez  forte  pour  faire 
le  voyage  d’Alep.  » 

Le  chemin  le  plus  court  de  Basra  à 
Alep  est  par  le  désert;  mais  on  y ren- 
contre tant  de  tribus  arabes,  qui  ran- 
çonnent les  voyageurs,  que  personne 
ne  choisit  cette  route.  Niebuhr  indique 
les  stations  de  cet  itinéraire  sur  la  foi 
d’un  Bédouin  qui  avait  fait  vingt  fois 
le  voyage  entre  Basra  et  Alep,  par  le 
désert. 

Ou  se  sert  à Basra,  comme  à Bagdad, 
des  pigeons  messagers , pour  porter  des 
nouvelles  rapidement  à de  grandes  dis- 
tances. Cet  usage  paraît  remonter  jus- 
qu’aux temps  des  califes.  — Hamiitou 
dit  que  l’on  trouve  aux  environs  de  Basra 
des  corneilles  noires  et  des  corneilles 
blanches,  se  faisant  la  guerre,  et  que  les 
unes  occupeut  la  rive  droite  et  les  autres 
la  rive  gauche  du  Schat-el-Arab  (2).  Nie- 
buhr traite  ceci  de  conte,  et  ajoute  que 
l’on  trouve  des  deux  côtés  du  fleuve 
des  corneilles  noires  et  des  corneilles 
grises,  vivant  fort  paisiblement. 

(r)  Niebulir,  p.  iSfi. 

(a)  Hamiitou,  A A’nv  Account  of  tlic  Easl 
î mites,  vol.  I,  p.  78. 
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j,a  célèbre  bataille  entre  Ali  et  Ais- 
cha  s’est  livrée  dans  une  grande  vallée 
entre  Basra  et  la  montagne  Senam  , ou 
se  trouve  le  village  Khoréiba.  Tout 
près  des  murs  de  Basra  commence  le 
grand  désert.  Le  sol  y est  imprègne  de 
sel  marin  ; et  comme  les  Bédouins  y man- 
quent de  bois,  ils  brûlent  du  fumier  de 
chameau , qui  donne  en  même  temps  du 
sel  ammoniac. 

Il  y a deux  chemins  pour  se  rendre  de 
Basra  à Bagdad  : par  le  Tigre  (en  arabe 
nidxjeh  ) et  par  l’Euphrate.  I.e  premier 
est  si  long , à cause  des  sinuosités  du 
fleuve , que  les  voyageurs  s’en  servent 
rarement.  L’Euphrate,  au  contraire,  a 
peu  de  courbures  ; d’ailleurs  on  ne  re- 
moute  ce  neuve  que  jusqu’à  llelleh,  et 
de  là  on  va  par  terre  tout  droit  à Bagdad, 
ce  qui  abrège  beaucoup  le  chemin. 

Il  y a même  sur  l’Euphrate  une  espèce 
de  poste  ( menait)  : on  peut  louer  une 
barque,  et  avoir  à des  stations  fixes  des 
gens  pour  la  traîner;  de -cette  façon  on 
peut  arriver  en  buitoudix  jours  à llelleh. 

Dans  son  voyage  de  Basra  à Bagdad, 
Niebuhr  a déterminé  les  latitudes  sui- 
vantes : , . 

Abada  ou  Abdah , 30»  52',  sur  la  rive 
gauche  de  l’Euphrate; 

Kud  ou  Kout,  30°  58',  même  rive; 
Ardsje  ou  Djesrat,  30»  59',  rive  droite 
de  l’Euphrate; 

Graïmou  Kraïem,  31»  17',  rive  gauche 
de  l’Euphrate; 

Semavé  ou  Snmawah,  31°  19',  rive 

droite  de  l’Euphrate; 

Lemlum,  31°  43',  rive  gauche  de  I Eu- 

phrstd  y , . , 

Helleh  ou  Hillah,  32°  28',  rive  droite  de 
l’Euphrate. 

Entre  Basra  et  Bagdad , on  rencontre 
plusieurs  tribus  arabes,  tributaires  du 
pacha,  dont  la  plus  puissante  est  celle 
île  Montéfik.  Elles  rendent  souvent  cette 
route  peu  sûre,  et  poursuivent  leurs  dé- 
prédations jusqu’à  Basra. 

De  Basra  à I embouchure  du  Schat-al- 
Arab,  dans  le  golfe  Persique,  on  compte 
environ  vingt-cinq  lieues.  A Mohamreh 
le  Schat-al-Arab  reçoit  à l’est  les  rivières 
de  Karun  et  Djcrahié,  qui  descendent  du 
Khusistan  ; il  se  divise  ensuite  en  plu- 
sieurs branches,  dont  les  deux  principales 
s’appellent  rivière  de  Baha-Mischer  et  ri- 
vière de  Basra,  et  forment  ainsi,  comme 


le  Nil,  une  sorte  de  delta,  marécage  fort 
malsain,  encore  insuffisamment  exploré. 
C’est  à l’ouest  de  ce  delta  et  du  Schat- 
al-Arab  qu’était  située  l’ancienne  Clial- 
dée.  Toute  cette  région  est  aujourd’hui 
en  grande  partie  dépeuplée.  On  ne  trouve 
plus  de  villages  que  tout  près  du  fleuve. 

A l’est  du  Schat-al-Arab  et  à son  em- 
bouchure est  la  tribu  arabe  de  Kaab  ; 
leur  chéik  possède  tout  le  territoire  des 
environs;  il  est  presque  toujours  en  con- 
testation avec  les  rois  de  Perse  et  les  pa- 
chas de  Bagdad.  Niebuhr  raconte  avec 
détails  la  dernière  guerre  du  chéik  avec 
le  pacha  de  Bagdad  (1).  % 

Le  lit  du  golfe  Persique , a 1 embou- 
chure du  Schat-al-Arab,  s’est  beaucoup 
exhaussé  par  les  dépôts  successifs  de 
terre  alluvionnaire. 

P'oyage  de  K orna  à Bagdad  par  le 
Tigre.  — Ce  voyage,  réputé  à tort  plus 
difficile  que  celui  par  l’Euphrate,  a été 
fait  en  1824  par  le  capitaine  G.  Keppel, 
revenant  de  l’Inde  (2).  C’est  ce  guide  que 
nous  suivrons  ici  particulièrement.  Voici 
d’abord  la  description  qu  il  fait  de  Basra, 
plus  de  cinquante  ans  après  Niebuhr. 

« Selon  les  uns,  Basra  doit  son  origine  à 
Omar,  dans  la  quatorzième  annee  de 
l’hégire  ( année  635  de  notre  ère  ) ; selon 
d’autres,  cette  ville  fut  fondée  par  l’empe- 
reur Trajan...  Elle  est  entourée  d’un  mur 
de  huit  milles  de  circonférence.  La  plus 
grande  partie  de  cet  espace  est  occupée 
par  des  jardins  et  des  plantations  de  dat- 
tiers. La  ville  est  traversée  par  de  nom- 
breux canaux,  alimentés  par  l’Euphrate 
(Schat-al-Arab),  où  les  eaux  refluent  à 
chaque  marée  basse.  Ces  eaux  suffiraient 
pour  y entretenir  la  propreté,  si  les  ha- 
bitants n’avaient  pas  l’amour  inné  de  la 
malpropreté.  Basra  est  la  ville  la  plus  sale 
de  l’empire  turc-  Les  rues,  étroites  et 
irrégulières,  exilaient  une  puanteur  in- 
supportable. Quelques  maisons  sont 
construites  en  briques  cuites;  mais  la 
plupart  sont  de  boue.  L’ancien  bazar  est 
très-petit;  il  est  couvert  de  vieilles  toiles 
pour  l’abriter  du  soleil. On  y voit  de  nom- 
breux cafés , qui  ne  sont  que  des  eham- 

(i)  Niebuhr,  p.  187-19». 

(»)  Cm.  Keppel,  Personal  NarraMr  oj  a 
J o urne  J from  India  lo  Englaad . by  lias- 
sur  ah  , llagdml , llir  ruins  uf  Habylan  , < ur 
distan,  etc.;  1 vol.,  Uw4„  1817, 
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lires  garnies  de  bancs  de  pierre  le  long 
des  murs...  I,es  habitants  font  un  com- 
merce assez  actif  avec  les  possessions 
anglaises  de  l’Inde;  ils  exportent  princi- 
palement des  perles,  des  chevaux,  du 
cuivre,  des  dattes  et  de  la  soie  crue.  La 
population  est  estimée  à soixante  mille 
dînes,  et  se  compose  surtout  d’Arabes, 
de  Turcs  et  d’Arméniens.  Les  dattes  sont 
la  principale  production  du  pays;  mais 
on  y trouve  aussi  beaucoup  de  riz,  de 
froment,  d’orge  et  d’autres  fruits  en 
abondance  (1).  » 

La  manière  ordinaire  de  se  rendre  de 
Basra  h Bagdad  est  de  s’embarquer  sur 
une  flottille  de  bateaux,  afin  de  pouvoir  se 
défendre  plus  efficacement  contre  les 
tribus  pillardes  qui  infestent  les  bords  du 
Tigre  aussi  bien  que  ceux  de  l’Euphrate. 

Keppel  prétend  que  Korna  est  l’an- 
cienne Apamea , cité  élevée  par  Séleu- 
cus  Nicator  en  l’honneur  de  sa  femme 
A pâmée.  Comme  ce  voyageur  ne  s’y  est 
pas  arrêté,  il  n’en  donne  aucune  descrip- 
tion (2).  Le  nom  de  Korna  ou  Kourna, 
qui  signifie  corne,  vient  de  la  réunion  de 
1‘F.uphrate  et  du  Tigre,  comparés  aux 
deux  cornes  d’un  taureau.  Chesney  place 
Korna  à 31“  O'  28"  latitude  nord,  et  47“ 
29’  18"  longitude  est  de  Greenwich.  Elle 
est  située  dans  l’angle  sud-est  de  l’ancien 
Sinéar,  appelé  actuellement  Frasi-Arabi 
ou  Al-Djezireh  (île)  de  la  Mésopotamie. 
Elle  fut  en  1835  ravagée  par  la  peste,  au 
point  que  ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un 
misérable  village,  composé  de  trente  à 
quarante  huttes. 

Au-dessus  de  Korna  le  Tigre  est  déjà 
très-rapide  : il  file  six  à sept  nœuds  à 
l’heure  et  justifie  son  nom  (de  Tir,  flèche), 
que  lui  avaient  donné  les  anciens  Perses. 

« Deux  milles  au-dessus  de  Korna  les 
plantations  de  dattiers,  dont  les  rives 
étaient  jusque  là  couvertes,  cessent,  et 
la  contrée  est  des  deux  côtés  sous  l’eau 
vers  le  9 mars).  Nous  débarquâmes  sur 
la  rive  gauche,  et  continuâmes  notre  route 
a pied  pendant  plusieurs  milles.  Le  sol 
«tait  humide,  et  l’état  de  la  végétation  in- 
dignait peu  de  fertilité.  Ce  pays  aban- 
donné, qu’on  appelle  Al-Djesireh{V île), 

(i)  Keppel,  Narrative  of  Jaunie  y , cto.; 
vol.  I,  p.  69. 

(*)  Selon  Mannoit , c’ost  la  Digha  de 
ou  Dit  ligua  de  Ptolénéf. 


est  généralement  considéré  comme  le 
siège  du  Paradis.  S’il  en  est  ainsi,  le  jar- 
din d’Adam  etd’Eve  n’était  certainement 
pas  tel  qu’on  nous  le  dépeint.  On  n’y  voit 
qu’un  petit  nombre  de  buissons;  le  sol 
est  uni , désert,  et  offre  çà  et  là  des  effer- 
vescences salines  (1)  ».  Ce  même  district 
est,  chose  remarquable,  désigné  par 
Pline  comme  l’endroit  le  plus  fertile  de 
l’Orient  ( solum.  Orientn  fertilissi- 
mum),  et  on  se  rappelle  les  délicieux 
jardins  que  l’auteur  des  Mille  et  une 
Nuits  place  aux  environs  de  Basra. 

Les  habitants  des  bords  du  Tigre 
demandent  aux  voyageurs  le  bakchich 
(pour-boire)  comme  une  chose  qui  leur 
est  due;  quelquefois  ils  appuient  leur 
demande  par  des  hostilités  ouvertes.  La 
plupart  sont  tatoués  à la  face;  les  fem- 
mes portent  des  anneaux  au  nez;  enfin  ils 
ont  les  coutumes  des  sauvages.  — Après 
avoir  dépassé  le  village  de  Goumzuk , 
on  aperçoit  dans  le  lointain  les  monts 
Hamerin’e,  au  nord-est,  puis,  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  le  Kasr-Esra  (palais 
d’Esra),  que  la  tradition  désigne  comme 
le  tombeau  d’Esra.  C’est  un  assez  vaste 
édifice,  surmonté  d’un  large  dôme,  cou- 
vert de  tuiles  vernies,  couleur  turquoise. 
Le  tombeau  d’Esra  est  en  grande  véné- 
ration chez  les  juifs  aussi  bien  que  chez 
les  mahométans;  et  il  renferme,  dit-on, 
de  riches  offrandes.  La  contrée  abonde 
en  gibier  (lièvres,  perdrix  noires,  bé- 
casses), et  en  oiseaux  aquatiques  ( péli- 
cans, cignes,  canards,  oies).  Les  lions 
n’y  sont  pas  non  plus  rares. 

A quatre  lieues  environ  au-dessus  de 
Kasr-Esra  est  la  résidence  d’un  chéik 
arabe  ( Abdallah-ibn- Ali ),  dont  les  habi- 
tants témoignèrent  à M.  Keppel  les  inten- 
tions les  plus  pacifiques,  et  lui  apportè- 
rent des  provisions.  Les  femmes  y sont, 
d’après  ce  voyageur,  d’une  beauté  re- 
marquable, quoique  d’un  teint  très-brun. 

A quelques  lieues  au-dessus  d’Abdal- 
lah-ibn-Ali,  est  Akushik,  dont  les  habb 
tants  paraissent  d’une  humeur  beaucoup 
moins  pacifique.  La  même  remarque 
s’applique  à Mundjumenil,  à Thuyn-il- 
Swyah,  à Mohamed-  Aboul  - Hassan , à 
Chashé,  qui  sont  plutôt  des  camps  ara- 
bes que  des  villages,  établis  sur  les  bords 
du  Tigre.  Ces  camps  sont  fort  étroits  et 

(1)  Keppel,  p.  83. 
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misérables.  Les  tentes , généralement  de 
couleur  noire,  ont  environ  six  pieds  de 
long  sur  trois  de  haut,  et  ceux  qui  les  ha- 
bitent ressemblent  à nos  bohémiens. 

Ali-Schurghi  est  un  bouquet  d’arbres 
situésurla  rive  gauche  du  Tigre,  où  Ali, 
le  gendre  du  prophète,  laissa,  selon  la  tra- 
dition, l’empreinte  de  son  pied  en  mon- 
tant au  ciel.  Un  peu  plus  haut , sur  la 
rive  droite,  M.  Keppel  vit  les  ruines 
d'un  ancien  édifice,  auquel  les  Arabes 
rattachent  une  légende  semblable  à celle 
de  Léandre.  Cet  édifice  est  représenté 
par  une  butte  carrée  de  briques  séchées 
au  soleil.  Les  Arabes  en  font  remonter 
l’origine  au  règne  de  Kisra  ou  Kesra 
(Khosroès),  nom  aussi  commun  pour 
les  rois  partîtes  que  celui  de  Ptolemée 
pour  les  rois  d’Égypte  (t). 

A Kout  (Kut-al-Amra),  village  qui 
passe  pour  être  à moitié  chemin  de 
Basra  a Bagdad,  on  peut  quitter  le  ba- 
teau et<  continuer  la  route  à cheval,  à 
travers  un  désert  aride.  La  distance  de 
Kout  à Bagdad  est  évaluée  par  M.  Keppel 
à cent  vingt  milles.  Dans  la  saison  de  la 
sécheresse  on  fait  cette  route  en  trente- 
six  heures , après  s’être  bien  approvi- 
sionné d’eau  ; mais  dans  la  saison  de  la 
crue  du  fleuve  ce  désert  est  couvert  de 
camps  arabes,  et  on  peut  voyager  avec 
plus  de  loisir.  Kout  est  un  village  com- 
posé de  chétives  huttes  en  boue,  en- 
touré d’un  mur  quadrangulaire  de  six 
pieds  de  haut.  C’est  le  premier  établis- 
sement permanent  que  l’on  rencontre 
depuis  Korna.  C’est  la  résidence  du 
puissant  chef  des  Beni-Lama,  dont  l’in- 
fluence s’étend  au  nord  jusqu’à  Bagdad, 
et  au  sud  jusqu’à  Goumrult.  De  Kout 
une  rivière  ou  branche  du  Tigre,  le 
Shat-el-Hie  ( Chat-el-Amah  de  la  carte 
de  Cbesney),  traverse  l’Irak,  et  va,  en 
allant  du  nord  au  midi,  se  jeter  dans 
l’Euphrate,  à la  hauteur  de  Arkah.  A 
deux  milles  au  nord  de  Kout  on  trouve 
les  ruines  d’un  mur  traversant  la  pénin- 
sule formée  par  la  sinuosité  de  la  ri- 
vière. Au  nord  de  ce  mur  est  un  mon- 
ticule couvert  de  larges  briques,  séchées 
au  soleil , en  apparence  les  débris  d’une 
forteresse  ou  d’un  camp  militaire. 

A Ummuttumim  M.  Keppel  trouva 
les  vestiges  d’un  ancien  canal.  Les  cour- 
te Keppel,  vol.  I,  p.  io5. 

24’’  !. irraison.  ( Rauyi  onif..  ) 
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bures  du  fleuve  augmentent  en  même 
temps  que  les  eaux  baissent.  I.e  voya- 
geur anglais  y vit  des  bateaux  dont  il 
fait  la  description  suivante  : « Ces  na 
vires  sont  presque  aussi  larges  que  longs, 
et  diffèrent  peu  des  bateaux  circulaires 
communs  à l’Euphrate  et  au  Tigre;  ils 
sont  construits  en  osier  et  enduits  de  bi- 
tume; ils  suivent  la  direction  du  cou- 
rant. » Ces  bateaux  ressemblent  singu- 
lièrement à ceux  décrits  par  Hérodote. 

De  Kout  à Bagdad  les  bords  du  Tigre 
présentent  des  vestiges  d’anciennes  cités 
et  d’une  population  jadis  nombreuse. 
« Le  sol  de  l’ancienne  Assyrie  et  de  la  Ba- 
bvlonie,  ajoute  M.  Keppel,  se  compose 
d'une  argile  fine , mêlée  de  sable,  que 
laissent  les  eaux  du  fleuve  en  se  retirant. 
Cette  terre  s’est  changée,  par  l’effet  du 
soleil,  en  une  masse  dure  et  compacte,  et 
constitue  ainsi  la  matière  de  ces  belles 
briques  avec  lesquelles  Babylone  fut  bâ- 
tie. * Cette  observation  est  importante 
pour  l’appréciation  archéologique  des 
ruines  de  cette  contrée,  où  les  pierres 
de  taille  sont  partout  remplacées  par 
des  briques.  Ces  briques , accumulées  , 
comme  à Mum-li-Hah  , sur  la  rive  gau- 
che du  Tigre,  offrent  l’aspect  de  masses 
quadrangulaires,  exactement  orientées 
selon  les  quatre  points  cardinaux.  On  y 
a découvert  des  médailles  sur  lesquelles 
on  a cru  reconnaître  des  caractères  eufi- 
ques.  A Sheger,  à moitié  chemin  de 
Kout  à Bagdad,  on  rencontre  également 
des  ruines  qui,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres, situées  un  peu  plus  haut,  n’ont  pas 
encore  été  suffisamment  explorées.  « A 
un  demi-mille  du  Tigre  on  voit,  entre 
autres,  un  fragment  de  colonne,  formée 
de  briques  séchées  au  soleil , de  vingt 
pieds  de  haut  sur  soixante-trois  de  tour. 
Il  se  compose  de  huit  strates  de  briques 
horizontales  alternant  avec  sept  strates 
de  briques  verticales.  Entre,  ces  strates 
est  une  couche  de  ciment  de  la  moitié 
de  l’épaisseur  de  la  brique.  Ce  fragment 
de  colonne  est  debout  au  côté  oriental 
d’une  énorme  masse  de  ruines,  en  ap- 
parence les  débris  d’un  vaste  palais  ou 
d’un  temple.  Comme  on  a enlevé  une 
grande  partie  des  briques  de  cette  co- 
lonne, la  partie  inférieure  ne  repose 
plus  que  sur  une  très-faible  base,  et  me- 
nace de  crouler  à chaque  instant.  Il  n’y 
a pas  moyen  d’y  monter.  » Keppel 
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compare  celte  colonne  à celles  uu’on 
trouve  si  communément  en  Irlande.  Il 
trouva  parmi  les  décombres  des  frag- 
ments de  verre  transparent,  blanc,  sem- 
blable au  flint-glass-,  mais  dont  la  sur- 
face était  corrodée  par  une  longue  expo- 
sition à l'air. 

Un  peu  plus  haut,  un  peu  au-dessous 
des  ruines  de  Séleucie,  le  voyageur  an- 
glais rencontra  un  tertre  élevé,  qui,  se- 
lon le  guide  arabe , s’appelait  Gubrl- 
Bena,  ou  temple  de  Guèbres,  » où  une 
troupe  de  diables  danse  au  milieu  des 
flammes  ». 

« Ce  temple,  ajoute  plus  loin  Keppel, 
est  construit  en  terre,  cimentée  avec  des 
joncs  ( construc/ed  of  mud,  cemented 
ivith  rushes  ),  comme  le  Mudjélihé  à 
Babylone.  Chaque  côté  fait  face  à un 
point  cardinal  ; le  côté  occidental  s'in- 
cline graduellement  vers  la  plaine.  Ce 
monument  a trente  pieds  de  haut  depuis 
le  sommet  jusqu’à  la  base  apparente, 
et  deux  cents  trente-trois  pieds  de  cir- 
conférence. Tout  alentour  on  trouve 
des  débris  ordinaires.  Toute  la  ruine 
porte  des  marques  évidentes  des  ravages 
du  temps.  Je  suppose  que,  pareil  aux 
ruines  babyloniennes,  c’était  un  édi- 
fice quadrangulaire;  l’intérieur  était 
composé  de  couches  régulières  de  terre 
et  de  roseaux,  et  revêtu  de  briques  cui- 
tes, à juger  par  les  fragments  environ- 
nants. Une  pente  graduée  donnait,  du 
côté  de  l’ouest,  accès  au  temple;  à l’est 
était  placé  l’autel  sur  lequel  reposait  le 
feu  sacré  (2).  » 

Keppel  visita,  sur  la  rive  occidentale 
-du  Tigre  les  ruines  de  Séleucie.  « Après 
une  marche  de  cinq  milles,  dit-il,  à tra- 
vers un  pays  jonché  de  débris , nous  at- 
teignîmes enfin  la  statue  tant  cherchée. 
Aussi  loin  gue  l'oeil  pouvait  s'étendre, 
l’horizon  offrit  une  ligne  brisée  de  mon- 
ticules. Le  sol  était  uni  et  désert.  Toute 
la  végétation  consistait  (c'était  le  20 
mars)  en  quelques  buissons  rabougris; 
quelques  bouquets  de  verdure , entre- 
tenus par  des  flaques  d’eau  staguante , 
étaient  occupés  par  des  troupeaux  de  bu- 
tors ( Jlocks  of  bitterns).  Les  paroles 
du  prophète  Isaïe  touchant  la  Babylone 
étaient  accomplies  : la  statue  était  cou- 

(i)  Keppel,  vol.  I,  p.  i»6. 

. (a)  I6id.t  p.  117. 


chée  sur  le  sol,  près  des  débris  de  quel- 
ques grands  édifices.  Elle  se  compose  de 
la  partie  inférieure  d'une  figure  assise , 
couverte  de  longs  vêtements-,  qui  parais- 
sent être  ceux  d’une  femme.  Elle  est 
d'une  exécution  parfaite , surtout  en  ce 
qui  concerne  l'ornementation  de  la  rolie, 
et  les  contours  des  pieds  sont  nettement 
tracés.  La  Ggure  est  assise  sur  un  siège 
carré,  et  le  tout  taillé  dans  un  bloc  de 
granit  si  dur,  qu’il  nous  a été  impos- 
sible d’en  détacher  un  morceau  (1).  » 
Plut  à Dieu  que  tous  les  monuments 
antiques  eussent  été  en  granit  aussi 
dur  ; car  ce  n’est  pas  seulement  le  temps 
ui  les  détruit,  mais  la  main  indiscrète 
es  voyageurs.  Selon  les  traditions  des 
Arabes,  ce  sont  là  les  ruines  d’une  cité 
anéantie  par  leTout-puissant,  pour  punir 
les  habitants  de  leurs  péchés.  Quant  à la 
statue,  c’est  celle  d’une  sœur  qui,  ayant 
eu  un  commerce  incestueux  avec  son 
frère,  fut  changée  en  pierre.  Les  Turcs 
ont  établi  dans  le  voisinage  une  fabrique 
de  poudre  et  de  salpêtre. 

Keppel  examina  ensuite  sur  la  rive 
orientale  ( Ctésiphon  ) le  Tâk-Kesra, 
dont  il  a été  déjà  question  plus  haut.  Il  ne 
pense  pasque  ce  monument  ait  beaucoup 
souffert  depuis  1758,  époque  à laquelle 
Yves  le  visita. 

COUBS  DU  TIGnB  DEPUIS  DIARBÉKIR  (2). 

A peine  de  Diarbékir  a-t-on  gagné  le 
bord  du  Tigre  qu’on  trouve  un  pont  de 
pierre  large  et  commode  pour  le  fran- 
chir. Cependant,  quand  les  eaux  sont 
basses  on  peut  le  passer  à gué,  et  à trois 
ou  quatre  lieues  plus  bas  le  repasser 
pour  rentrer  dans  la  Mésopotamie  (3). 
Ce  fleuve  alors  n’est  plus  navigable  pour 
les  kelleks  (radeaux),  tandis  que  PEu- 
plirate  l’est  dans  toutes  les  saisons.  De- 
puis ce  point , la  rive  gauche  du  Tigre 
étant  moins  escarpée  que  la  droite,  il 
inonde  souvent,  dans  les  grandes  crues, 
les  plaines  du  Kurdistan  jusqu’à  Mos- 

(i)  Keppel,  vol.  I,  p.  lao. 

(a)  Cf.  les  noies  de  J.  Raimond  , qui  ac- 
compagnent le  Voyage  de  Rich  aux  raines 
de  Babylone;  Paris,  1818. 

(3)  Olter,  Yves  et  Sestini  traversèrent  le 
Tigre  à guc  au-dessous  de  Diarbékir,  les  deux 
premiers  en  juillet  1743  et  1758,  elle  der- 
nier en  juin  1781.  Raimond  le  traversa  en 
août  i8o5. 


BABYLONIF,. 


371 


sul , où  il  submerge  les  ruines  de  Nou- 
nia  et  les  envirous.  Sur  l’autre  côté,  les 
endroits  les  plus  remarquables  de  ses 
débordements  sont  à Djézireh,  où  il  est 
très-large,  et  vis-à-vis  de  Warna,  près 
de  PF.ski-Mossul , où  il  se  répand  dans 
la  plaine.  — En  quittant  Mossul , le 
Tigre  varie  continuellement  dans  son 
cours  de  l’est  à l'ouest  jusqu’à  l’embou- 
chure du  grand  Zab;  ses  rives  sont  fort 
accidentées.  A Hammam  Ali  (1)  celle  de 
droite  est  fort  élevée  ; c’est  probable- 
ment là  qu’ Alexandre  le  Grand  passa 
le  neuve  à gué  (2).  A Salamelt  il  y a 
une  chute  d’eau  ; à Nemroud  ses  bords 
sont  plus  bas,  et  ses  eaux  y coulent  avec 
beaucoup  de  bruit.  Niebulir  prétend  que 
c’est  l'effet  d’une  digue  qui  a été  prati- 
quée dans  cet  endroit  pour  faciliter  l’ar- 
rosement des  terres;  mais  à juger  du 
fond  du  fleuve  on  pourrait  s’imaginer  que 
c’est  l’ouvrage  de  la  nature.  Au-dessous 
de  Nemroud  il  y a une  Ile  à gauche  et 
une  montagne  dont  le  fleuve  baigne  le 
pied.  Après  Yavoir  passée,  le  Tigre,  d’a- 
bord un  peu  encaissé,  s’élargit  beaucoup 
et  coulesur  un  lit  de  pierres.  A droite  sont 
les  montagnes  de  Jasks,  vis-à-vis  deKéi- 
kaf  une  petite  île  élevée,  et  un  peu  plus 
bas  l’embouchure  du  grand  Zab,  dont  la 
jonction  augmente  beaucoup  la  rapidité 
du  Tigre. — Du  grand  Zab  à Altoun-Soui, 
la  riviere  d'Or,  ou  le  petit  Zab,  leTigre  est 
plein  de  sinuosités,  tantôt  allant  au  sud, 
tantôt  allant  au  nord-est  et  nord-ouest. 
Ce  fleuve,  toujours  un  peu  encaissé, 
passe  sur  des  rochers.  La  rive  gauche 
est  élevée,  le  courant  rapide;  on  aperçoit 
une  tle  à droite.  A une  heure  et  trente- 
cinq  minutes  de  l’embouchure  de  cette 
riviere,  une  tle  à gauche,  et  à droite  un 
pays  uni.  A Abou-Salmon  le  courant  est 

(i)  Hammam-Ali  (le  bain  d'Ali).  Ce  sont 
des  eaux  thermales;  les  Turcs  pensent  qu’elle* 
guérissent  toutes  sortes  de  maladies. 

(a)  Eu  remontant  le  Tigre  depuis  l'em- 
bouchure du  grand  Zab  jusqu'à  Mossul,  ce 
n’est  qu'à  Hammam  Ali  que  Raimond  are- 
marqué  que  l'on  pouvait  passer  le  fleuve  à 
gîté.  Des  Arabes  attachés  au  service.  d’Ali- 
Pacha  ayant  fait  un  paquet  de  leurs  vête- 
ments, qu'ils  portèrent  sur  la  tète,  le  passèrent 
et  repassèrent  plusieurs  fois  à la  réquisition 
de  ce  consul.  Ou  sait  qu'après  le  passage  du 
Tigre , Alexandre  n'eut  pas  d’autre  rivière  à 
franchir  avant  la  bataille  d'Arbèlrs. 


rapide  et  le  fleuve  encaissé.  A Kaïra . 
qui  borde  le  fleuve  à gauche,  il  y a plu- 
sieurs îles;  et  à Hadji- Ali-Imam  son  lit 
a plus  d’un  quart  de  lieue  de  largeur;  a 
gauche,  une  île.  Une  heure  après  le 
fleuve  est  resserré  par  une  gorge,  où  il  a 
cent  pas  de  large;  mais  au  bout  d’une 
petite  demi-heure,  s’élargissant  plus 
que  jamais , il  offre  à la  vue,  a droite  et 
à gauche,  plusieurs  petites  îles  qui  sont 
presque  toutes  boisées.  Il  a ici  plus  d’un 
tiers  de  lieue  de  largeur;  mais  il  se  ré- 
trécit bientôt  après  à Lobéide,  et  devient 
très-resserré.  « Dans  cet  intervalle  l’eau 
« n'a  pas  été  rapide,  et  dans  un  espace  de 
« vingt -deux  heures  et  douze  minutes 
« nous  avons  été,  dit  Raimond,  presque 
« du  double  plus  vers  Pestque  vers  l’ouest, 
« et  près  d’un  tiers  de  moins  directement 
« au  sud.  » — Depuis  l’embouchure  d’AI- 
toun-Soui  jusqu’à  l’Imam-Sammarah,  le 
Tigre  varie  plus  dans  son  cours  que  les 
jours  précédents,  et  Raimond  mit  dix- 
neuf  heures  pour  faire  ce  trajet.  Ici  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  faire  re- 
marquer que  la  marche  du  radeau  dé- 
pend de  trois  incidents,  savoir  le  vent, 
la  rapidité  du  courant,  et  la  manœuvre. 
A droite,  un  peu  au-dessous  d’Altoun- 
Soui,  se  présentent  quelques  vestiges  de 
l’antique  Coenæ  : les  Arabes  lui  ont  con- 
servé ce  nom  dans  celui  de  Senti.  Le 
fleuve  coule  ici  avec  beaucoup  moins  de 
vitesse  ; nn  peu  plus  bas,  à gauche,  on 
aperçoit  Altoun-Tépessy  (le  mont  d’Or  ) ; 
c'est,"  à ce  que  disent  les  gens  du  pays, 
l'emplacement  du  palais  d’une  puissante 
princesse  et  de  ses  jardins.  A Djébar- 
Khelassy  les  bords  du  fleuve,  qui  se  rap- 
prochent vont  en  montant  jusqu’aux 
montagnes  Humérines,  qui  semblent 
être  dans  cet  endroit  coupées  à dessein 
pour  faciliter  le  passage  des  eaux.  Cest 
ici  qu’est  la  cataracte  appelée  Fatha  (II; 
en  quittant  ces  montagnes  le  Tigre  de- 
vient large  et  majestueux;  de  petites 
éminences  le  bordent  de  chaque  côté, 

(i)  Selon  Niebulir,  cette  cataracte  est  trcs- 
dangereuse  quand  les  eaux  sont  basses.  Le 
même  voyageur  observe  que  les  digues  qui 
se  voient  dans  le  Tigre  ont  été  construites 
pour  faciliter  l’arrosement  des  terres,  quoi 
que  le  docteur  Vincent  lui  fasse  dire  que 
c’est  pour  empêcher  que  le  fleuve  n’innndr  la 
campagne. 
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et  enceignent  plusieurs  îles.  A Legleg 
le  fleuve  est  très-large;  ses  rives  sont 
presque  de  niveau  avec  le  courant  : il 
y a beaucoup  d'iles  et  de  bas-fonds  qui 
se  succèdent  à droite  et  à gauche  jus- 
qu'au delà  de  Kézil-Kan,  d'où  le  fleuve, 
en  s'avançant  vers  Tékrit,  conserve  en- 
core sa  largeur  ; mais  la  rive  droite  est 
fort  escarpée,  et  celle  de  gauche  est  tou- 
jours basse.  Dans  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre,  on  passe  le  fleuve  à 
gué  à Tékrit.  A Imam-Mohamed-Dour 
il  est  plus  large,  fort  encaissé,  et  un  peu 
rapide;  mais  un  moment  après  il  se 
resserre  pendant  quelques  minutes,  et 
son  lit  est  coupé  par  plusieurs  lies  jus- 
qu'auprès des  ruines  que  les  Arabes  ap- 
pellent Eski-Bagdad.  A Achek-Machek 
il  est  fort  large , et  coule  majestueuse- 
ment jusqu’à  Imam-Sammarah. 

D'Imam-Sammarah  à Bagdad,  le  Ti- 
gre devient  de  plus  en  plus  tortueux  ; sa 
direction  est  plus  de  moitié  vers  l’est 
que  vers  l’ouest,  et  deux  tiers  de  moins 
vers  le  sud,  dans  un  espace  à peu  près  de 
vingt-sept  heures.  Ou  a à peine  dépassé 
cet  Imam,  que  des  fies  se  présentent  à 
droite  et  à gauche  successivement,  et 
que  le  fleuve , qui  y est  plus  étroit,  s’é- 
largit insensiblement.  A vingt  minutes 
plus  bas  que  Ghaïm,  vieille  tour  que 
les  gens  du  pays  regardent  comme  un 
reste  de  l’ancienne  Bagdad  , on  voit  à 
droite  l’ouverture  du  caual  de  Didgel. 
Il  y a toujours  des  fies,  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre.  Trois  quarts 
d’heure  après  on  rencontre  la  chute 
de  Sériser,  qui  détermine  un  violent  re- 
mous; les  rives  du  fleuve  sont  inégales  : 
a Ghénatès  son  lit  est  pierreux,  l’eau  y 
coule  avec  rapidité;  selon  les  naturels, 
ce  sont  les  ruines  d'un  ancien  pont.  Ici 
les  bords  du  Tigre,  qui  est  fort  large , 
sont  un  peu  élevés.  A Allapheka,  pas- 
sant sur  des  pierres  et  des  monceaux  de 
rochers,  il  fait  beaucoup  de  bruit;  plus 
haut  il  s’était  un  peu  rétréci,  mais  il  est 
très-large  dans  cet  endroit,  et  son  cours 
est  interrompu  au-dessous  de  Béled  par 
des  îles  à droite  et  à gauche,  qui  for- 
ment ensemble  un  large  marais.  Ses 
rives  dans  cet  espace  sont  si  éloignées 
l’une  de  l’autre,  que  l’on  ne  peut  les 
voir  toutes  deux  à la  fois  ; mais  elles  se 
rapprochent  une  demi-heure  après,  et 
commencent  à être  alternativement  acci- 


dentées. Le  fleuve  peut  avoir  ici  environ 
quatre  cents  pas  de  largeur.  A l’embou- 
chure de  la  petite  rivière  Odoneh  ou 
Adzem-Soui,  à gauche  (I),  son  lit  est 
presque  de  niveau  avec  la  plaine,  et  les 
Iles  deviennent  plus  rares  ; il  y en  a une 
cependant  à deux  heures  et  vingt  mi- 
nutes plus  bas,  qui  est  habitée;  c’est  la 
dernière  que  nous  ayons  rencontrée 
d'ici  à Bagdad.  A la  hauteur  du  village 
Sindia  le  fleuve  se  resserre  pendant 
quelque  temps;  ses  bords  sont  plus  éle- 
vés , le  pays  est  devenu  plat  et  n'est  plus 
coupé  par  aucune  colline.  A Djédida  le 
Tigre,  un  peu  encaissé,  le  dévient  de 
plus  eu  plus,  en  s’approchant  d'Imam- 
Moussa,  où  l’on  arrive  en  tournant  du 
nord  au  sud  vers  l’est.  Près  de  cet 
Imam  il  est  large  et  majestueux  ; mais 
à Imam-Azem  il  se  resserre  considéra- 
blement, et  parvient,  en  faisant  plusieurs 
détours,  à Bagdad,  qu’il  traverse  du  nord- 
ouest  au  sud-est. 

Il  est  digne  de  remarque  que  depuis 
Hammam-Ali  le  cours  du  fleuve  paraît 
coupé  dans  toutes  les  directions  par  des 
mamelons , par  des  branches  de  monta- 
gnes et  des  collines  , et  qu’il  n’est  plus 
possible  à quelque  distance  de  déci- 
der s’il  coule  à gauche  ou  à droite,  ce  qui 
doit  former  un  obstacle  propre  à ralentir 
la  force  du  courant.  D’un  autre  côté,  le 
nombre  d’iles  qu’on  aperçoit  dans  son  lit 
ne  doit  pas  moins  concourir  au  même 
effet;  et  sa  vaste  étendue  au-dessous 
d'Altoun-Soui  et  d'Imam-Sammarah  est 
aussi  une  autre  cause  de  son  peu  de  ra- 
pidité jusqu’à  Bagdad.  La  même  chose 
n'a  pas  lieu  pour  l’Euphrate  au-dessus  de 
Lemloum.  De  Bagdad  à Korna  le  Tigre 
offre  moins  de  particularités  à l'intérêt 
du  voyageur  ; ses  rives  sont  généralement 

(i)  La  petite  rivière  Adzem,  que  les  gens 
du  pays  a|>pelleiit  aussi  Tavouk-Soui,  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  à l’orient  de 
cette  ville.  Il  est  à remarquer  que  dans  l'été 
elle  se  |>erd  deux  ou  trois  fois  avant  d’arriver 
au  Tigre , à Tavouk  , à I)émir-Capi , et  a 
Chéik-Massoiin,  et  reste  cachée  à chaque  fuis 
l’espace  de  deux  heures.  On  voit  encore  au 
confluent  du  fleuve  et  de  cette  petite  rivière 
les  ruines  d’une  ancienne  ville.  Ces  ruines 
nous  retracent  le  site  de  l'ancienne  Opis  de 
Xénophou,  cl  non  pas  de  celle  dont  Hérodote 
fait  mention;  la  petite  rivière  est4e  Physcui 
des  anciens. 
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partout  plus  «cales;  mais  son  litesteDCore 
plus  rempli  de  sinuosités.  I.es  Arabes, 
qui  naviguent  surce  fleuve  dans  toutes  les 
saisons,  comptent  quarante  détours  re- 
marquables d’ici  à Kout,  qu'ils  connais- 
sent tous  par  leur  nom.  A l’embouchure 
de  la  Dialali,  qui  se  jette  dans  le  Tigre 
avec  rapidité,  quoique  fort  épuisée  par 
ses  canaux  d’irrigation,  qui  sont  nom- 
breux ( J ) , ses  deux  bancs  sont  peu 
élevés.  À Takt-Kisra , celui  de  gauche 
l’est  beaucoup  plus  que  celui  de  droite, 
où  l’on  aperçoit  la  trace  de  quelques 
canaux  qui  sont  négligés,  mais  qui  se 
remplissent  quelquefois  dans  les  gran- 
des eaux  (2)  ; le  fleuve  y est  large.  Un 
peu  plus  bas  il  y a aussi  à gauche  divers 
canaux,  pour  la  plupart  l’ouvrage  de  la 
nature, entre  autres  le  Nahr-Sophi,  dont  la 
rive  est  un  peu  plus  élevée.  Là  on  remar- 
quediverseslles,  qui  disparaissent  toutes 
quand  les  eaux  sont  hautes.  Avant  d’ar- 
river à Kout  le  fleuve  se  resserre  un  peu, 
et  la  rive  gauche  y est  beaucoup  plus  éle- 
vée que  celle  de  "droite.  Depuis  le  Takt- 
Kisra  les  deux  bords  du  Tigre  sont 
presque  généralement  partout  couverts 
de  bois  taillis,  l'unique  combustible  que 
l’on  ait  à Bagdad.  Nous  voilà  arrives  à 
l’endroit  où  le  Chat-el-Haïe  se  détache  du 
Tigre  pourallerse  jeter  dans  l’Euphrate, 
un  peu  au-dessus  de  Sang-el-Cbiank. 

A Kout  ou  Kout-el-Masa  (3),  que 
les  gens  du  pays  regardent  comme  la 
moitié  du  chemin  de  Bagdad  à Basra, 
les  sinuosités  commencent  à être  moins 
fréquentes.  Cette  dernière  partie  de  son 
cours  est  aussi  la  plus  favorable  à la  navi- 
gation, qui  n’est  plus  si  en  travée;  etàAli- 

t«)  Les  naturels  prétendent  que  la  Dialah 
se  divise  en  plus  de  soixante  canaux.  De 
beaucoup  inferieure  au  Tigre  et  à l’Euphrate, 
tant  pour  la  longueur  de  son  rours  que  pour 
le  volume  de  ses  eaux , cette  rivière  ne  laisse 
pas  d’être  aussi  utile  au  parhalik  de  Bagdad  ; 
elle  est  la  cause  première  de  la  grande  fécon- 
dité du  pays  situé  sur  la  rive  gauche  du  pre- 
mier de  ces  fleuves,  qui  comprend  le  fertile 
district  du  Kholasse. 

(a)  Le  Tigre  comme  l'Euphrate  ne  s’élève 
pas  chaque  année  au  même  degré  de  hau- 
teur. Au  uord  des  ruines  de  Sèleucic  on  re- 
marque le  Nahr-Malcha,  qui  ressemble  à un 
grand  fossé  comblé. 

(3)  Depuis  Kout  jusqu'à  K orna  les  Arabes 
appellent  le  Tigre  la  rivière  d’Ain  ara. 


Kerbi  le  fleuve  est  large  et  majestueux  ; 
à quatre  heures  et  demie  plus  bas  il  y a le 
Nahr-Saïd  à gauche,  et  la  rive  n’offre 
que  du  bois  tallis.  Quelque  temps  après 
on  rencontre  le  Nahr-Méiiamphess,  qui 
se  jette  dans  le  Chat-el-Haede , large 
et  profond  canal  qui  n’est  jamais  à sec, 
même  pendant  l’été.  Après  avoir  arrosé 
la  contrée  qu’habitent  les  Bénilamis,  il 
retourne  dans  le  lit  d’où  il  est  sorti.  11 
est  à remarquer  que  depuis  Kout  jus- 
u’au  Chat-el-Arab  on  voit  sur  les 
eux  rives,  mais  particulièrement  sur  la 
droite,  nombre  de  canaux, dont  quelques- 
uns  sont  artificiels,  mais  pour  la  plu- 
part abandonnés  ; ils  se  remplissent  dans 
les  grandes  crues , et  portent  alors  bien 
avant  dans  la  plaine  les  eaux  du  fleuve. 

A quelque  distance  de  là  , vis-à-vis 
d’Um-el-Djumel , coule  à droite  un  ca- 
nal qui  se  décharge  dans  le  Mansourié. 
Le  bord  y est  peu  haut,  de  même  qu’au 
village  d'Akaki,  où  il  y a un  autre  cànal 
et  beaucoup  de  roseaux.  Dans  les  envi- 
rons le  fleuve  n’est  presque  plus  bordé 
de  bois  taillis.  Les  rives  sont  toutes 
unies , si  ce  n’est  qu’on  y découvre  çà  et 
là  quelques  bouquets  d’arbres  de  diverses 
espèces.  Elles  sont  aussi  plus  inégales , 
s’élèvent  et  s’abaissent  alternativement; 
elles  sont  rarement  escarpées  toutes  deux 
à la  fois.  Depuis  Um-el-Djumel  jusqu’au 
tombeau  d'Esdras , le  Tigre  se  déborde 
souvent  et  submerge  toute  cette  étendue 
de  pays.  C’est  à ce  dernier  endroit  qu’il 
commence  à s’élargir  jusqu’à  son  em- 
bouchure , et  que  l’on  s’aperçoit  de  la 
marée.  Dans  ce  lieu  la  plaine,  inondée 
par  le  Tigre , ne  présente  partout  au 
loin  que  de  vastes  marais,  ou  viennent 
chaque  année  se  perdre  ses  eaux  en  se 
joignant  à celles  de  l’Euphrate.  A deux 
heures  et  trois  quarts  au  Dord  de  Korna 
se  voit  à droite  l’ancien  lit  du  fleuve,  qui, 
trouvant  à gauche  moins  de  résistance , 
s’y  est  creusé  un  nouveau  lit.  Mais  ce 
lit  est  plutôt  un  grand  canal  desséché,  où 
coulait  autrefois  une  branche  du  fleuve 
qui  se  rendait  dans  les  marais  indiqués  ; 
c’est  là  qu'est  la  jonction  du  Tigre  avec 
l’Euphrate.  Celui-ci,  quoique  le  plus 
épuisé,  parait  beaucoup  plus  large  que 
l'autre.  Sur  la  côte  opposée,  une  dfini- 
lieure  plus  bas,  se  présente  l’embou- 
eliurc  du  Nabrouan-Soui , autrement 
Djufer-Chat,  qui  est  un  bras  delà  rivière 
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d’Haviré  ou  de  Karka-Soui , le  Gyadès 
que  Cyrus  fit  diviser  en  un  si  grand 
nombre  de  canaux  (I). 

A seize  lieues  et  un  quart  du  Takt- 
Risra,  des  bateliers  qui  remontaient  un 
bateau  de  bois  découvrirent  par  hasard 
le  5 mars  1812,  sur  la  droite  du  fieuve, 
au  détour  appelé  Thadjié,  un  souterrain 
bâti  de  briques  cuites,  que  l’eau  avait  ou- 
vert, et  y déterrèrent  des  lingots  d'argent 
qui  pesaient  de  dix  à trente  livres  chacun. 
A onze  lieues  au  nord  de  Kout  on  aper- 
çoit au  détour  Memlaha,  à gauche,  une 
grande  quantité  de  monceaux  de  briques 
cuites,  épars  sur  la  surface  de  la  terre, 
qui  annoncent  qu’il  y avait  là  quelques 
bâtiments.  Deux  heures  et  demie  avant 
d’arriver  à cette  ville  on  rencontre,  au 
milieu  du  fieuve,  vis-à-vis  d’un  endroit 
qui  se  nomme  Djumbal,  quelques  restes 
d’une  muraille  de  briques  cuites  et  quel- 
ques ruines  sur  les  deux  rives. 

Le  Tigre  ou  Didgel  porte  depuis  Kout 
jusqu’à  Korna  le  nom  de  la  rivière  d’A- 
mara,  et  depuis  le  Chat-el-Haïe  jusqu'au 
même  point  s’offrent  sur  le  coté  occi- 
dental du  fleuve  plusieurs  vestiges  de 
ruines,  entre  autres  à Kala-Kessar.  Les 
ruines  que  l’on  voit  à Phleh-Phleh, 
sur  les  deux  rives,  sont,  à ce  que  pré- 
tendent les  Arabes,  les  débris  d’un  pont. 

Il  y a près  du  tombeau  d’Esdras  plu- 
sieurs morceaux  de  murs  qui  ne  sont 
visibles  que  dans  les  basses  eaux.  Enfin 
au  vieux  iiékié , et  à gauche  au  bord  de 
1 eau,  à une  lieue  et  demie  au-dessus  de 
Korna,  on  trouve  des  briques  cuites  cas- 
sées qui  couvrent  le  rivage,  et  des  émi- 
nences qu’on  dirait  n’étre  formées  que 
de  décombres. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  surtout 
que  ces  diverses  distances  sout  autant 
de  données  approximatives  prises  sur  la 
marche  incertaine  du  bateau,  et  qu’il  est 
entièrement  impossible  de  soumettre  au 
calcul.  Le  Tigre  commença  à croître  en 

(0  Celle  rivière  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  à fîmes!  d’Hamadan,  ce  qui  ré- 
pond à la  nosilion  que  lui  donne  Hérodote; 
une  autre  branche  de  celte  rivière  vient  des 
montagnes  de  TaklAynghi,  baigne  -Mandèli , 
et  se  jette  daus  le  Karka-Soui  ; la  rivière  dont 
il  est  ici  question  est  la  seule  que  Cyrus,  après 
son  départ  de  Susc,  eut  à traverser  avant  d'ar- 
river sur  les  bords  du  Tigre. 


181 1 , à la  fin  d'octobre,  et,  augmentant 
et  diminuant  alternativement  pendant 
novembre,  il  se  gonfla  considérablement 
du  15  au  10  décembre.  En  1813,  vers  le 
15  novembre,  il  était  déjà  parvenu  à une 
certaine  hauteur,  qui  augmenta  eu  dé- 
cembre; en  1814,  le  24  septembre,  il 
commença  à grossir,  et  depuis  ce  moment 
il  fut  toujoursen  augmentant,  en  octobre, 
novembre  et  décembre.  Cet  accroisse- 
ment provenait  des  pluies  continuelles 
ui  tombèrent  alors  dans  le  territoire 
e Bagdad,  et  au  nord  de  ce  pachalik. 
Enfin,  en  1815,  le  Tigre  commença  à 
croître  le  10  novembre,  et  le  15‘ses 
eaux , grossies  par  les  pluies  qui  tom- 
bèrent en  abondance  dans  le  Kurdistan 
et  dans  le  Diarbékir,  s’élevèrent  tout  à 
coup  à neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur; 
mais  elles  baissèrent  deux  jours  après, 
sans  retourner  à l’état  de  decroissement 
où  elles  se  trouvent  communément  à la 
fin  de  l’été.  Ces  données  suffisent  pour 
démontrer  que  l’Euphrate  ne  croît  pas 
avant  le  Tigre,  et  que  cet  incident  n’a 

Êas  lieu  au  milieu  de  l’hiver,  comme 
ich  en  fournit  une  preuve;  le  20  dé- 
cembre 1764,  lors  de  son  séjour  à Ilil- 
lah , il  s’exprimait  ainsi  : • Actuelle- 
ment la  rivière  est  extrêmement  basse, 
mais  à la  lin  de  décembre  et  au  com- 
mencement de  janvier  ses  eaux  commen- 
cent à remonter.  » Mais  il  y a deux  ans 
que  ses  eaux  étaient  devenues  si  grosses, 
le  26  décembre,  qu’effrayés  de  l’approche 
du  beau-frère  du  pacha,  qui  s’avancait 
pour  les  forcer  à payer  au  gouvernement 
le  tribut  annuel,  lesCaraïls  arabes  inon- 
dèrent leur  contrée  eu  ouvrant  plusieurs 
canaux,  afin  de  l’empêcher  d’y  pénétrer 
avec  son  armée. 

Lp  1811  et  1813  le  Tigre  avait  déjà 
diminué  à la  fin  d'avril.  Cette  dernière 
année  l’Euphrate  diminua  aussi  à la 
même  époque.  En  1814  le  premier  eut 
trois  grandes  crues,  la  première,  occa- 
sionnée par  la  fonte  des  neiges,  arriva  le 
1er  avril,  et  augmenta  jusqu’au  8;  la  se- 
conde, la  plus  remarquable,  arriva  le  19; 
ses  eaux  s’étaient  déjà  élevées  à plus  de 
vingt  pieds,  et  se  seraient  encore  élevées 
davantage,  si  en  se  débordant  avec  trop 
de  violence  elles  n’avaient  pas  rompu 
une  de  ses  digues.  Elles  inondèrent  la 
plaine  et  les  jardins  qui  entourent  Bag- 
dad. Cet  incident  imprévu  fit  tout  à coup 
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lansser  ce  fleuve  d.tus  la  ville.  Assad- 
Pacha  employa  trois  cents  hommes  à ré- 
parer cette  digue.  Dès  que  l'ouvrage  fut 
achevé,  le  Tigre,  renfermé  de  nouveau 
dans  son  lit,  commença,  le  18  mai,  à re- 
monter, mais  pas  autant  qu'à  la  première 
crue  ; et  le  21  de  ce  mois  fut  le  dernier 
période  de  son  augmentation.  Des  vieil- 
lards ont  assuré  a Raimond  que.  de- 
puis l'inondation  qui  manqua,  un  an 
avant  la  grande  peste  de  1773,  de  sub- 
merger Bagdad,  ils  n’en  avaient  vu 
qu'une,  il  y a vingt-cinq  ans,  qui  fût 
semblable  à celle-ci.  Cette  année- là 
( 1814)  l’Euphrate  se  déborda  aussi,  le 
20  avril;  et  quatorze  jours  après  ses 
eaux  s'unirent  à celles  du  Tigre.  L'eau 
de  neige  fut  le  premier  agent  de  cette 
grande  inondation;  les  pluies  abondan- 
tes qui  tombèrent  alors  dans  les  mon- 
tagnes qui  avoisinent  ces  deux  fleuves  y 
eurent  aussi  beaucoup  de  part.  Eu  1817 
le  Tigre  ne  s’est  pas  élevé  à plus  de 
douze  pieds  de  hauteur;  il  augmenta 
peu  à peu  sans  interruption  depuis  le 
l&  novembre  de  l'année  précédente  ; le 
30  mars  fut  le  terme  de  son  accroisse- 
ment et  l’époque  de  son  décroissement. 
L’Euphrate,  au  contraire,  s’est  débordé 
le  25  du  même  mois.  Tout  le  pays  d’a- 
lentour était  submergé  le  8 avril  : ce  dé- 
bordement ne  dura  qu’une  huitaine  de 
jours;  le  fleuve  rentra  dans  son  lit,  et 
commença  à diminuer.  Enfin,  en  1816 
l’Euphrate  et  le  Tigre  ne  se  sont  pas  tant 
élevés  que  les  années  précédentes , cir- 
constance qu'il  faut  attribuer  au  manque 
de  pluies,  qui  ont  été  fort  rares. 

Comme  les  Egyptiens  avaient  leur 
mékias  pour  mesurer  les  degrés  d’éléva- 
tion des  eaux  du  Nil,  de  même  les  ca- 
lifes de  Bagdad , effrayés  du  dommage 
que  le  Tigre , eu  se  débordant,  causait  à 
la  ville,  avaient  le  leur  à Diarbckir.  Le 
pont  de  cette  ville  servait  à mesurer  les 
crues  de  ce  fleuve  ; lorsqu’elles  s'élevaient 
à moins  d’un  pied  de  la  hauteur  de  l’ar- 
che du  milieu,  qui  est  la  plus  large,  afin 
de  faciliter  le  passage  des  radeaux,  Bagdad 
courait  risque  d’être  inondée.  Une  fa- 
mille arménienne  était  chargée  de  ce 
soin  important , d’où  dépendait  le  salut 
de  la  métropole.  Dès  que  le  chef  de 
cette  famille  prévoyait  quelque  crue 
extraordinaire,  il  en  donnait,  avec  la  plus 
grande  diligence,  avis  au  calife,  afiu 


qu’il  pût  user  des  précautions  necessaires 
pour  empêcher  les  ravages  du  fleuve 
Du  temps  d’Ahmcd-Pacha,  le  fils  de 
Hassan-Pacha,  le  nommé  Toukmau,  s’é- 
tant aperçu  que  les  eaux  étaient  tout  a 
coup  parvenues  au  degré  de  hauteur  qui 
annonçait  une  grande  inondation,  se  ren- 
dit à la  hâte  à Bagdad,  porté  sur  un  ra- 
deau à quatre  outres.  Ahmed-Pacha  prit 
toutes  les  mesures  que  commandait  la 
sûreté  de  la  ville.  Trois  jours  après  l’ar- 
rivée de  cet  Arménien,  la  grande  crue 
d’eau  à laquelle  on  s’attendait  eut  lieu, 
mais  sans  faire  le  moindre  dommage 
Toukman  fut  généreusement  récom- 
pensé; Ahmeh-Pacha  lui  lit  plusieurs 
présents,  et  lui  donna  quarante  bourses. 

Pietro  délia  Valle,  en  parlant  du  Tigre, 
dit  que  ce  fleuve  est,  à quelque  distance 
au-dessous  de  Bagdad,  d’un  cinquième 

Plus  large  que  l'Euphrate,  de  même  que 
Euphrate  est  d’un  cinquième  plus  large 
que  le  Tibre.  « Il  déborde,  ajoute-t-il 
plus  loin,  annuellement  au  mois  d'août, 
comme  en  Égypte,  et  la  raison  en  est 
que  dans  cette  saison  les  neiges  se  fon- 
dent, et  roulent  en  torrents  du  haut  des 
montagnes,  d’où  il  arrive  que  la  trop 
grande  abondance  de  ces  eaux  enfle  les 
rivières  à une  telle  hauteur,  qu’elles  s’é- 
lèvent beaucoup  au-dessus  de  leurs  ri- 
vages » (I). 

COURS  DE  L’EUPHRATE  DEPUIS  SU- 
MEISAT. 

Extrait  d'un  rapport  de  William  Ains- 
worth,  chirurgien  et  géologue  de  l’expé- 
dition de  V Euphrate,  adressé  au  colonel 
Chesney  (3). 

« L’Euphrate  est  évidemment  un  fleuve, 
navigable.  Je  connais  ce  fleuve  depuis 
Suméisat,  dans  le  Taurus,  jusqu’à  son 
embouchure  dans  le  golfe  Persique,  dis- 
tance d’environ  douze  milles.  Dans  tonte 
cette  étendue,  sa  navigation  ne  rencontre 
que  deux  difficultés  réelles.  La  première 
est  le  rocher  Kerbeleh  à Anah;  le  ba- 
teau à vapeur  y fut  plus  de  deux  heures 
à franchir  cette  barrière  naturelle.  La 

( i ) Les  fameux  Voyages  de  Pietro  de Itu 
Faite,  etc.,  a*  partie,  p.  17  et  36. 

(a)  The  Expédition  for  the  Survey  of  the 
rivers  Euph  rates  and  Tigris , etc.,  vol.  il, 
p.  696  (London,  i85o,  gr.  in-8“).  — Cette 
expédition  eut  lieu  en  «836  et  18.37. 
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seconde  difficulté  est  dans  i’etroitessc 
du  lit  et  dans  les  nombreuses  sinuosités 
i|ue  le  fleuve  forme  en  traversant  les 
marais  de  Lemlum.  Mais  ces  obstacles 
sont  bien  moins  difficiles  à surmonter 
que  ceux  que  présentent  quelques  rivières 
navigables  de  l’Angleterre,  comme  la 
Fortb  au-dessous  de  Stirling,  ou  la 
<3yde , quand  les  eaux  sont  basses,  au- 
dessous  de  Dumbarton. 

« Les  difficultés  que  présente  le  pas- 
sage de  Lemlum  peuvent  être  facilement 
vaincues  par  la  forme  et  les  dimensions 
particulières  du  pyroscaphe  ainsi  que 
par  l’établissement  d’un  canal  pour  des- 
sécher les  marais. 

« Pour  que  la  navigation  de  l’Euphrate 
puisse  se  faire  régulièrement  et  sans  in- 
terruption, il  faudrait  entretenir  trois 
bateaux  à vapeur  : l’un  stationnerait  au- 
dessous  de  la  partie  marécageuse,  l’autre 
serait  destiné  a passer  les  marais  mêmes, 
et  le  troisième  ferait  le  service  dans  la 
station  supérieure  ou  septentrionale. 

« Une  pareille  communication  entre 
Basra  et  Bagdad  serait  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  commerce.  On  pour- 
rait aussi  établir  des  relations  avanta- 
geuses avec  d’autres  villes,  telles  que 
Kprneh,  Feloudjah,  Sheik-el  Shuyukh, 
Hillah,  ainsi  qu’avec  la  tribu  puissante 
des  Monteliks. 

« Toutes  les  tribus  arabes  sont  ani- 
mées d’un  sentiment  de  cupidité  que 
l’on  pourrait  facilement  faire  tourner  au 
profil  du  commerce.  I,a  frugalité  si  van- 
tée des  Arabes  ne  prouverien  contre  l’in- 
troduction de  la  coutellerie  perfection- 
née , des  armes  et  même  des  objets  de 
luxe.  Hommes  et  femmes  ont  un  goût 
passionné  pour  les  ornements  et  les 
broderies. 

« Dans  la  station  septentrionale  on 
a remarqué  trois  lieux  faciles  à aborder  : 
Djaber,  Bel  es  et  Bir.  Bclè6  est  préférable 
aux  autres  : le  pays  est  sain  ; le  sol  allu- 
vionnaire permettrai  t faci  lement  d’y  creu- 
ser des  bassins  ( docks  ).  Les  habitants 
ne  sont  qu’en  partie  nomades,  et  on  pour- 
rait aisément  les  rendre  agriculteurs.  A 
Belès  l’Euphrate  est  au  minimum  de  sa 
distance  d’Alep  et  de  la  Méditerranée,  et 
la  contrée  est  propre  à la  construction 
des  routes , d’un  canal  ou  d'un  chemin 
de  fer. 

« toute  la  navigation  entreprise  par  le 


vapeur  f Euphrate  sur  le  fleuve  dont  ce 
navire  porte  le  nom  prouve  que  l’on  s’é- 
tait créé  des  difficultés  purement  ima- 
ginaires, fondées  sur  l’exagération  des 
habitudes  de  brigandage  des  Bédouins 
du  désert  et  des  tribus  du  Sindjar.  Les 
Arabes  sont  incapables  de  tout  plan  d’o- 
pération, à moins  qu’il  ne  soit  conduit 
par  un  chef  sage  et  puissant.  C’était  un 
spectacle  inattendu  de  voir  les  cliéiks 
lutter  d’empressement  pour  rechercher 
la  protection  du  commandant  de  l’ex- 
pédition. Dire  que  l’on  ne  saurait  mettre 
aucune  confiance  dans  les  tribus  les  plus 
influentes  du  pays,  c’est  une  calomnie 
de  voyageurs  ignorants  et  irrités. 

« L’ouverture  de  la  navigation  de 

ahrate  touche  la  civilisation  en  gé- 
i aussi  bien  que  le  développement 
de  la  puissance  nationale.  Les  eaux  de 
ce  grand  fleuve  baignent  les  habitations 
de  prés  de  quatre  millions  d’êtres  hu- 
mains et  l’intelligence  des  habitants  ac- 
tuels n’est  certainement  pas  inférieure 
à celle  des  Assyriens  et  des  Babyloniens, 
leurs  ancêtres.  » 

Extrait  du  rapport  de  il.  Cleveland, 
lieutenant  de  l’expédition  de  l'Eu- 
phrate. 

« Busliire,  17  Juillet  1838. 

« Ma  connaissance  personnelle  de 
l’Euphrate  est  limitée  à la  descente  faite 
depuis  Bireh  jusqu’à  l’embouchure  pen- 
dant les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin. 
C’est  une  distance  de  onze  cent  dix-sept 
milles.  D’accord  avec  les  autres  officiers 
de  l’expédition,  j’alfirmequ’il  n’existe  pas 
un  seul  obstacle  sérieux  à la  navigation 
d’un  bateau  à vapeur  depuis  Bireh  jus- 
qu’à Suméisat,  partie  du  fleuve  qui  pa- 
raissait la  moins  favorable  à cette  en- 
treprise. De  Bireh  à Belès  la  navigation 
est  embarrassée  par  de  nombreux  îlots 
et  par  des  bancs  de  sable;  on  y trouve 
une  profondeur  variable  de  une  à neuf 
brasses,  sur  une  largeur  de  deux  cents 
yards  à un  mille.  Le  courant.flle  d’envi- 
ron quatre  nœuds.  Les  tribus  qui  habi- 
tent les  bords,  loin  d’être  telles  que  nous 
les  dépeignent  les  voyageurs,  nous  ont 
montré  la  plus  grande  hospitalité;  elles 
étaient  extrêmement  portées  à trafiquer 
avec  nous  pour  des  étoffes  de  laine,  de 
coton,  des  objets  de  coutellerie,  etc. 

« Après  Bireh,  Beles  inc  paraît  l’eu- 
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droit  le  plus  favorable  pour  le  station- 
nement des  navires  dans  la  navigation 
en  amont.  Il  n’est  qu'à  cinquante  milles 
d’Alep;  le  pays  est  parfaitement  uni  et 
bien  approprié  à l’etablissement  d’une 
route  praticable  ou  d'un  chemin defer,  où 
l’on  ferait  le  trajet  dans  cinq  à six  heures. 

« A partir  de  Belès  le  fleuve  devient 
beaucoup  plus  profond  ; ses  bords,  de- 
venus plus  escarpés , sont  couverts  de 
tamariniers,  de  peupliers  et  de  pâtu- 
rages aussi  loin  qu’Anah,  dans  un  es- 
pace de  quatre  cent  six  milles. 

« A Anah,  et  delà  jusqu’à  Basra,  le  pay- 
sage est  extrêmement  beau;  les  dattiers 
abondent , et  sont  entremêlés  d'autres 
arbres.  La  ville  de  Hit,  à cent  trois 
milles  au-dessous  d’Anah  , produit  du 
sel  et  du  bitume  en  abondance.  Ce  der- 
nier provient  de  sources  qui  sont  à trois 
uarts  de  mille  environ  dans  l’intérieur 
es  terres. 

« Les  saignées  ou  canaux  d'irrigation 
commencent  à quelque  distance  au-des- 
sous d’Anah.  Leur  construction  simple 
et  élégante  contribue  à embellir  le  pay- 
sage, et  ils  n’apportent  pas  lé  moindre 
empêchement  à la  navigation.  A cent 
quatre-vingt  dix  milles  au-dessous  de 
Hit  est  Hillah,  ville  considérable,  avec 
un  pont  de  bateaux  qui,  étant  sous  la 
surveillance  d’un  musellim,  peut  s’ou- 
vrir facilement  à l’approche  des  bateaux 
à vapeur. 

« Soixante-six  milles  au-dessous  de 
Hillah  est  Lamlum.  A quelques  mil- 
les au-dessus  de  cet  endroit  le  fleuve  de- 
vient si  étroit  et  si  sinueux,  que  le  navire 
y éprouve  beaucoup  de  retard.  Ces  ob- 
stacles augmentent  même  tellement  dans 
les  marais  de  Lamlum , qu’il  faudrait 
pour  les  franchir  un  bateau  d'une  struc- 
ture particulière.  Les  gens  de  Lamlum 
sont  sans  doute  d’une  race  indomptée  et 
hostile;  mais  avec  quelques  précautions 
on  pourrait  facilement  se  tirer  de  leurs 
parages. 

« (.es  sinuosités  du  fleuve  à travers 
les  marais  de  Lamlum  font  une  distance 
d’environ  quarante-deux  milles  ; mais  à 
partir  de  l’ilôt  de  Karayem  il  reprend  son 
cours  majestueux,  et  devient  de  plus  en 
plus  sûr  jusqu’à  Kurnah,  où  il  est  navi- 
gable pour  des  bâtiments  considérables, 
et  de  là  jusqu’à  la  mer,  dans  un  espace 
de  cent  un  milles  et  demi,  pour  des 


bateaux  à vapeur  de  la  plus  grande  di- 
mension. 

• Basra  est  à environ  quarante  milles 
au-dessous  de  Kurnah  , et  je  la  regarde 
comme  admirablement  située  pour  l’é- 
tablissement de  magasins,  de  dock- 
tjards,  etc. 

« La  navigation  de  l'Euphrate  en 
amont  comme  en  aval  pourra  s'effectuer 
dans  toute  saison  de  l’année.  Hans  la 
partie  inférieure,  de  Basra  à l’ile  de 
Karayem,  dans  un  espace  de  cent 
soixante-quatorze  milles,  je  proposerais 
un  vapeur  en  fer  de  la  puissance  de  qua- 
tre-vingts à quatre-vingt-dix  chevaux, 
d’environ  cent  vingt  pieds  de  long  sur 
vingt  de  large,  et  tirant  cinq  pieds  et 
demi  d'eau.  Le  vapeur,  à raison  de  ses 
dimensions,  serait  en  même  temps  pro- 
pre à faire  le  service  de  la  mer  dans  le 
golfe  Persique.  Le  vent  appelé  Samiel 
ou  Samoum,  qui  règne  ici  pendant  quel- 
ques mois,  nécessite  un  navire  aussi 
puissant  dans  la  partie  inférieure  du 
fleuve.  De  Basra  à l’île  de  Karayem  ce 
navire  pourrait  aller,  en  montant  dans 
dix-neuf  heures,  et  en  descendant  dans 
moins  de  quatorze  heures. 

« A la  passe  des  marais  de  Lamlum 
le  navire  serait  remplacé  par  deux  autres 
vapeurs  plus  petits,  sur  lesquels  on 
transporterait  les  marchandises  du  pre- 
mier. Ces  derniers  pourraient  avoir 
soixante  pieds  de  long  sur  dix  pieds  de 
large  et  tirer  à peu  près  deux  pieds  d’eau. 
De  l’île  de  Karayem  jusqu’à  Belès,  dis- 
tance de  sept  cent  quatre-vingt-quatorze 
milles , le  passage  pourrait  se  faire  dans 
huit  heures  pour  monter,  et  quatre  pour 
descendre.  Ces  vapeurs  à roues  seraient 
construits  sur  le  modèle  de  ceux  qu’on 
emploie  en  Angleterre  pour  la  naviga- 
tion des  rivières. 

« La  durée  totale  de  la  navigation  de- 
puis Basra  jusqu’à  Belès  serait  donc,  de 
dix  jours,  que  l’on  pourrait  facilement 
réduire  à huit,  et  le  voyage  de  Bombay 
en  Angleterre  pourrait  se  faire  en  moins 
de  trente-huit  jours  (l).  » 

ÎLES  ET  CÔTES  DU  GOLFE  PERSIQUE. 

Le  golfe  Persique  était  jadis  plus  fré- 
quente qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Les 

(i)  Chcsncy , Expédition  , etc.;  à la  lin  du 
uil.  II. 
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Grecs  lui  donnaient  quelquefois,  comme 
ù la  mer  llouge,  le  nom  de  mer  Erythrée. 
A l’entrée  de  ce  golfe,  à droite,  au-des- 
sous d’une  haute  montagne  (Djebel- 
Chaînai),  se  trouve  l’île  d'Ormuz , si 
célèbre  autrefois.  De  l’autre  côté  est 
Larek,  et  un  peu  plus  loin  on  voitGom- 
ron,  ville  qui  ne  le  cédait  qu’à  Ormuz 
en  richesse  et  en  magnificence.  Kiclini 
nu  Djim  {Oaracta)  et  Minaou  , près  de 
laquelle  se  rencontrèrent  Alexandre 
et  Néarque,  sont  situées  dans  le  voi- 
sinage. 

He  d'Ormuz.  — 11  ne  reste  plus  que 
de  faibles  vestiges  de  l’ancienne  opu- 
lence d’Ormuz.  On  a de  la  peine  à y re- 
connaître un  emplacement  convenable 
pour  une  ville  qui  renfermait  quatre 
mille  maisons,  peuplées  de  quarante 
mille  habitants,  et  où  des  marchands  de 
toutes  les  parties  du  globe  affluaient 
pour  rivaliser  par  l’étalage  du  luxe  et  le 
raffinement  de  toutes  les  jouissances. 
Le  royaume  d’Ormuz  ou  Ormuzéin 
( f/ormisdaset ),  situé  sur  le  continent 
adjacent,  donna  son  nom  à cette  île, 
qui,  selon  Ouseley  ( Traoels , toin.  I, 
pag.  156),  s'appelait  auparavant  Déram. 
Il  est  impossible  de  déterminer  à quelle 
époque  cette  île  fut  habitée  pour  la  pre- 
mière fois  ; mais  il  est  certain  qu’elle  a 
servi  plusieurs  fois  de  retraite  aux  ha- 
bitants du  continent  durant  les  com- 
motions politiques  et  les  invasions  étran- 
gères. 

L’île  d'Ormuz  est  de  forme  presque 
circulaire-,  vue  du  côté  de  la  mer,  elle 
présente  un  aspect  inégal  et  raboteux. 
Sa  surface,  dépouillée  de  terre  végétale, 
présente  une  multitude  de  mamelons 
coniques , indice  de  son  origine  volca- 
nique. L’ile  est  accessible  de  tous  les 
côtés;  le  port,  situé  à la  côte  nord -est , 
est  à la  fois  sûr  et  commode.  C’est  à 
cela  qu’il  faut  en  partie  attribuer  son 
ancienne  importance  (1). 

Le  fort , dont  la  position  est  très-bien 
choisie,  garde  l’entrée  du  port;  les  ca- 
nons en  sont  rongés  par  la  rouille.  A 
une  centaine  de  mètres  de  ce.  fort , qui 
tombe  en  ruines , s’élève  le  phare  , qui 
était  autrefois  uu  bel  édifice;  son  esca- 
lier en  spirale  existe  encore,  mais  il 

(i)  M.  Whilclock,  Journal oj  il te  lleogra • 
/ilucal  Sociel)  0/  Lomlou.  A Ü1HT  1 


serait  dangereux  d'essayer  d’y  monter. 
Une  plaine  unie  s’étend  à quelque  dis- 
tance au  nord-est  de  ce  bâtiment , et  sa 
surface  est  jonchée  de  débris  et  de  rui- 
nes d’anciennes  habitations.  On  y a 
creusé  des  réservoirs  et  des  puits;  les 
premiers,  quoique  très-délabrés , sont 
couverts  d’un  toit  voûté  en  cintre.  L’ile 
étant  dépourvue  de  sources  d’eau  pota- 
ble, les  habitants  n’ont  pas  d’autre  bois- 
son que  l’eau  de  pluie,  qu'ils  recueillent 
dans  ces  réservoirs  durant  la  saison  hu- 
mide. Au  delà  de  cette  plaine  , vers  les 
collines  raboteuses  qui  bordent  la  côte 
orientale  de  l’île  , on  remarque  un  sin- 
gulier phénomène,  qui  ressemble  de  loin 
a des  glaciers.  Ces  collines , à une  dis- 
tance considérable  de  leur  base , sont 
couvertes  d’une  incrustation  saline,  qui 
dans  quelques  endroits  est  transpa- 
rente comme  de  la  glace  ; ailleurs  sa 
surface  est  en  partie  couverte  d’une  lé- 
gère couche  terreuse  d’un  rouge  foncé , 
couleur  produite  par  l’oxyde  ferrique 
dont  toute  la  superficie  de  l'île  est  pro- 
fondément imprégnée. 

L’iman  de  Mascate  possède  actuelle- 
ment Ormuz;  il  la  tient  à ferme  du  roi 
de  Perse,  et  fait  occuper  le  fort  par  une 
garnison  de  cent  hommes,  que  com- 
mande un  officier  ayaut  le  titre  de 
chéik.  11  retire  un  petit  revenu  de  la 
vente  du  sel , qui  s'expédie  dans  diffé- 
rentes parties  au  golfe.  Ormuz  compte 
aujourd'hui  tout  au  plus  cinq  cents  ha- 
bitants, qui  n’ont  d’autre  occupation  que 
la  pêche  et  le  soin  de  ramasser  le  sel. 
On  peut  s’y  procurer  un  peu  de  volaille 
et  quelques  moutons,  qui  y ont  été  trans- 
portés du  continent. 

L'ile  d’Ormuz  a appartenu  pendant 
plus  d’un  siècle  aux  Portugais.  Us  eu 
turent  chassés  en  1622  par  Schah-Abbas, 
qui  transporta  le  commerce  de  cette  île 
à Gomrou , ou  Bender-Abbas. 

Presque  vis-à-vis  d'Ormuz,  sur  la 
côte  de  la  Perse,  le  Minaou  a son  embou- 
chure. Ce  fleuve,  très-tortueux , est  na- 
vigable , pendant  la  marée  haute , pour 
des  navires  de  vingt  tonneaux  ; sa  lar- 
geur est  d’environ  cent  mètres  et  sa 
profondeur  de  deux  mètres.  Durant  la 
marée  basse  , son  lit  est  presque  à sec 
et  présente  alors  l'aspect  d’une  crique 
sale  et  vaseuse.  Plusieurs  petites  villes 
(Schah-Bendcr,  lladjiabad,  Minaou) 
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sont  silures  sur  ses  bords.  Quoique  le 
site  de  la  ville  de  Minaou  soit  bas  et 
mal  choisi,  il  passe  cependant  pour  sain. 
Les  maisons  sont , en  général , cons- 
truites en  pierres  brutes,  réunies  en- 
semble avec  de  la  terre.  Le  sulfate  cal- 
caire cristallisé  tient  lieu  de  vitre.  Les 
habitants  sont  polis  et  hospitaliers.  Le 
sol  est  alluvionnaire;  il  fournit  avec  peu 
de  travail  de  riches  moissons.  Tout 
le  pays  situé  entre  Schah-Bender  et 
lladiiabad  est  cultivé,  et  produit  d'a- 
bondantes récoltes  de  froment , de  fruits 
et  de  plantes  potagères;  les  melons  y 
sont  communs , ainsi  que  les  oignons  ; 
les  prunes,  les  cerises,  de  belles  pom- 
mes et  des  fruits  secs  y sont  apportés 
de  l’intérieur.  On  y cultive  aussi  une 
quantité  considérable  d'indigo. 

Gomrou  ou  Bender-Abbas  a été  quel- 
que temps  l’entrepôt  de  la  Perse.  Les 
Anglais  , les  Hollandais  et  les  Français 
y avaient  des  comptoirs.  Des  marchands 
de  tous  les  pays  du  globe  y affluaient, 
et  Gomrou  paraissait  destiné  à jouir  de 
l'ancienne  opulence  d'Ormuz;  mais  sa 
splendeur  dura  bieu  moins  que  celle 
de  cette  île.  Vers  la  Bn  du  dix-sep- 
tième siècle,  les  troubles  de  la  Perse 
interrompirent  souvent  les  relations 
commerciales.  Cependant,  aujourd’hui 
son  commerce  s’est  relevé , grâce  à la 
domination  bienfaisante  de  l’iman  de 
Moscate , qui  s'étend  et  se  consolide  de 
plus  en  plus.  Les  exportations  consis- 
tent en  tapis  de  Perse . en  tabac  et  fruits 
secs;  et  les  principales  importations, 
en  draps,  en  toiles  de  l'Inde  et  en  mar- 
chandises de  la  Chine.  La  valeur  an- 
nuelle de  ces  derniers  objets  est  estimée 
à près  de  trois  laks  de  roupies  (envi- 
ron 750,000  francs).  La  population  de 
Bender-Abbas  offre  un  mélange  de  Per- 
sans, d’Arabes,  de  Kurdes,  d’Arméniens 
et  de  Bédouins.  Leur  nombre  peut  se 
monter  à cinq  mille  âmes.  Les  tom- 
beaux des  anciens  Européens  sont  hors 
de  la  ville.  Dans  leur  voisinage  se  trou- 
vent quelques  réservoirs  creusés,  avec  un 
travail  extraordinaire,  par  les  Portu- 
ais  ; ils  sont  coupés  à angle  droit  par 
eux  autres  , de  manière  à présenter  la 
forme  d’une  croix. 

Entre  Bender-Abbas  et  Linjak  le  lit- 
toral du  golfe  Persique  n’offre  que  peu 
de  chose  digne  d’attention;  il  est  bas 


et  stérile.  Vis-à-vis  de  Laft  il  est  bordé 
de  marais,  que  couvrent  des  buissons 
épais  de  mangliers;  et  tout  auprès  se 
trouve  le  petit  village  de  Khamir.  Dans 
son  voisinage  sont  des  mines  de  soufre, 
dont  l’exploitation  est  très-considérable, 
et  dont  le  produit  est  expédié  en  grande 
quantité  à Moscate.  Un  peu  plus  loin  il 
y avait  des  mines  de  cuivre , qui  étaient 
jadis  exploitées  par  les  Portugais. 

Kichem  ou  Djeziieh- Diraz  (île  lon- 
gue) est  la  plus  grande  lie  du  golfe  Per- 
sique, bien  qu’elle  n’ait  pas  eu  l’impor- 
tance d’Ormuz.  Elle  se  prolonge  parallè- 
lement à la  côte,  dont  elle  est  séparée 
par  un  canal  étroit,  parsemé  d'ilots , et 
qui  sur  les  cartes  modernes  les  plus  dé- 
taillées porte  le  nom  de  détroit  de  Cla- 
rence.  Par  sa  forme,  Kichem  a une  res- 
semblance frappante  avec  un  poisson; 
la  ville  du  même  nom  , située  à son  ex- 
trémité orientale,  est  la  tête;  Laft,  au 
nord , et  l’île  d’Anjar  ( Hinjani  de  Nie- 
buhr)ausud,  représentent  les  nageoi- 
res ; et  Basidoh , à l’ouest , figure  l>xtré- 
mité  de  sa  queue.  La  longueur  de  l’Ile 
est,  d’après  M.  Williamson,  de  cin- 
quante-quatre milles,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  vingt.  Une  suite  de  coteaux 
se  prolonge  d’une  extrémité  à l’autre  de 
la  côte  méridionale,  taudis  que  le  reste 
du  terrain  vers  le  nord  est  occupé  par 
des  plaines  arides  et  des  ravins  profonds. 
La  plus  grande  partie  de  la  surface  est 
stérile,  et,  dans  quelques  endroits,  in- 
crustée d’efllorescences  salines.  Mais 
les  traits  les  plus  remarquables  de  sa 
structure  sont  des  collines  à sommet 
aplati , qui  occupent  des  positions  iso- 
lées dans  la  plaine.  Elles  sont  de  forme 
circulaire,  composées  principalement 
de  grès,  et  plus  krges  par  le  haut  que 
par  le  bas.  Leur  hauteur  moyenne  est 
de  cent  mètres;  et  elles  semblent  avoir 
été  soumises  a l’action  d'un  courant 
puissant.  Dans  un  pays  où  les  tremble- 
ments de  terre  sont  fréquents,  on  peut 
admettre  comme  très-probable  que  ces 
masses  isolées  indiquent  le  niveau  pri- 
mitif de  111e,  et  que  les  plaines  se  sont 
affaissées  de  tous  côtés  autour  d’elles. 
La  partie  septentrionale  de  l’îlc  est  la 
plus  fertile  et,  par  cette  raison , la  plus 
peuplée.  Le  sol  consiste  en  un  terreau 
noir  ; on  y récolte  du  froment,  de  l’orge, 
des  plantes  potagères,  des  melons,  des 
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raisins,  des  banianes  ( ficus  indica),  etc. 
I.es  dattes  y sont  très-abondantes;  on  y 
çlève  de  la  volaille  et  des  bestiaux,  mais, 
à moins  que  les  moissons  ne  manquent, 
les  habitants  ne  touchent  guère  aux  der- 
niers. La  pèche,  l’agriculture,  la  fabri- 
cation de  la  toile,  forment  les  princi- 
pales occupations  des  habitants  : ils  de- 
meurent dans  des  villages  épars  sur  le 
rivage.  Les  trois  villes  de  l’île  sont  Ki- 
chem,  Laft  et  Basidoh.  La  première, 
(tui  est  la  plus  considérable , a environ 
deux  mille  habitants.  Vers  le  centre  de 
l’île  on  voit  un  rocher  isolé,  qui  a près 
de  cent  mètres  de  hauteur;  il  paraît 
qu’il  servait  autrefois  de  retraite  à des 
bandes  de  pirates.  On  ne  peut  parvenir 
au  sommet  qu’en  grimpant  par  une  ou- 
verture étroite  ressemblant  à une  che- 
minée. Au  dire  des  indigènes,  l’équipage 
d’un  vaisseau  portugais , qui  avait  fait 
naufrage  sur  cette  île,  s’empara  dece  lieu 
singulier,  et  y résista  longtemps  aux  at- 
taques des  habitants. 

On  trouve  dans  Pile  de  Kichem  une 
petite  et  très-belle  espèce  d’antilope,  des 
lièvres,  des  lapins,  des  chacals  et  des 
renards.  Les  chameaux  et  les  ânes  sont 
employés  comme  bêtes  de  somme.  Les 
principaux  oiseaux  soutles  vautours,  les 
grues,  les  perdrix  grises,  les  faucons, 
les  pigeons,  les  martins-pêcheurs  et  les 
geais. 

Le  canal  de  Clarence  est  garni  de 
groupes  d’îlots,  qui  sont  couverts  d’un 
taillis  très-épais  de  mangliers  ; la  ver- 
dure vive  du  feuillage  de  ces  arbres  re- 
pose la  vue,  dans  un  pays  si  pauvre  en 
végétation.  Il  y a une  circonstance  in- 
téressante à observer  relativement  au 
mouvement  de  la  marée  dans  ce  canal  ; 
les  eaux  du  dot  y entrent  par  les  deux 
extrémités  et  se  rencontrent  à Laft,  où 
elles  montent  à environ  cinq  mètres  et 
baissent  de  la  même  quantité.  Cette  par- 
ticularité facilite  beaucoup  la  navigation 
dans  ce  détroit. 

Vile  (T Andjar  est  située  au  sud  de 
Kichem  (26°  4 P lat.  sept,  et  55°  50'  longit. 
orient,  de  Greenwich),  vis-à-vis  la  ville 
de  Laft.  Elle  est  formée  de  rochers  nus, 
et  présente  l’aspect  volcanique  observé 
généralement  dans  les  autres  îles  du 
golfe.  Elle  était  autrefois  habitée , car  on 
y voit  encore  une  mosquée  en  ruines. 

Au  sud  de  Basidoh  il  y a deux  îles 


également  inhabitées,  qu’ou  appelle  la 
grande  et  la  petite  Tombe  ( Toumb  et 
Toumb  namiouh  de  Niebuhr).  La  pre- 
mière est  remplie  d’antilopes  et  tapis- 
sée d’un  beau  gazon  pendant  les  mois 
d’hiver. 

Un  peu  plus  vers  le  nord  on  trouve 
Vile  de  Larek  ; elle  est  d’origine  volca- 
nique, et  ressemble  beaucoup  à Dalmah, 
l’une  des  îles  voisines  de  la  côte  d’Ara- 
bie, que  M.  Whitelock  nomma  groupe 
de  Mand.  Cette  île  n’a  ni  un  port  ni  un 
mouillage  sdrdans  le  voisinage.  En  1829 
M.  Whitelock  la  trouva  habitée  par  une 
centaine  de  pécheurs,  demeurant  dans 
de  misérables  huttes,  au-dedans  des 
murs  d’un  vaste  fort.  Ils  vivent  ensemble 
comme  une  seule  famille.  C’est  une  race 
pauvre  et  isolée,  (jui  ressemble  aux  Ara- 
bes de  la  tribu  répandue  dans  le  voisi- 
nage de  Ras-Mocendum,  et  avec  lesquels 
ils  entretiennent  des  relations  amicales. 
Ils  ont  une  grande  répugnance  à se  mêler 
avec  leurs  voisins  , et  visitent  rarement 
la  ville  de  Kichem.  Ils  subsistent  de 

Poissons  et  de  dattes.  Aucune  partie  de 
Ile  n’est  cultivée,  et  le  peu  de  bétail 
qu’ils  entretiennent  pour  en  avoir  du  lait 
partage  en  général  la  nourriture  de  ses 
maîtres. 

Nous  mentionnerons  encore  les  îles 
de  Baharéin  (de  l’arabe bahar,  mer),  de 
tout  temps  célèbres  pour  la  pêche  aux 
perles.  Ce  groupe  d’iles,  situé  vers  le  27° 
de  latitude  septent.,  à peu  de  distance 
de  la  côte  d’Arabie,  se  compose  de  trois 
îles  principales  : 1°  Jlahréin,  qui  a donné 
son  nom  au  groupe.  Son  sol  est  très-fer- 
tile et  couvert  de  dattiers.  Le  chef-lieu, 
Mendina,  est  protégé  par  un  fort;  sa  po 
pulation  est  d’environ  trois  mille  âmes. 
2"  Arad.  Cette  île  est  basse,  sablon- 
neuse et  entourée  de  bas-fonds.  Elle  est 
partagée  en  deux  moitiés  par  un  isthme 
étroit,  qui  est  recouvert  par  l’eau  pendant 
la  marée  haute.  3»  Gattar-Sahwi.  Pe- 
tite île  plate,  remarquable  par  un  tom- 
beau antique  qui  s’y  trouve. 

Les  ilesde  Bahréin  furent  une  pomme 
de  discorde  entre  les  Persans  et  les  Ara- 
bes, qui  s’en  sont  tour  à tour  disputé  la 
possession.  I,es  Portugais  en  furent 
aussi  les  maîtres  pendant  quelque 
temps;  ils  en  furent  expulsés  par  les 
Arabes.  Les  anciens  avaient  donné  à ces 
îles  les  noms  de  Tjrus  major,  Tyrut 
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minor  et  4 rail  us.  Aujourd'hui  elles 
appartiennent  à l’empire  de  l’iman  de 
Mascate. 

La  pèche  aux  perles  n'est  plus  dans 
un  état  aussi  florissant  depuis  que  les 
Anglais  lui  ont  fait  une  concurrence  si 
redoutable  dans  l'océan  Indien. 

L’état  des  habitants  du  pays  de  Ras- 
Mocendom  (promontoirede  l’ A rabie  sous 
le  26"  23'  latit.  nord  et  56"  35'  longit. 
orient.  ) offre  une  preuve  frappante  de  la 
véracité  des  historiens  anciens,  dont  on 
a si  souvent  taxé  les  récits  de  fabuleux. 
Voici  ce  que  raconte  M.  Whitelock  : 
« L’état  d’isolement  maintient  les  indi- 
gènes dans  une  ignorance  et  une  pauvreté 
remarquables,  qui  sont  compensées  par 
leur  amour  pour  leurs  foyers  et  leur  con- 
tentement général.  Us  habitent  princi- 
palement les  petites  baies  sablonneuses 
qui  sont  à l’extrémité  des  anses , et  ils 
demeurent  dans  des  huttes  en  pierre  en- 
tourées de  quelques  palmiers; ils  vivent 
de  poisson,  d'orge,  de  lait  de  chèvre  et 
de  dattes.  Ils  sont  mal  vêtus,  et  leur  cos- 
tume n'offre  rien  de  remarquable.  Ils 
parlent  un  arabe  si  corrompu,  qu’ils  ne 
se  font  entendre  que  très-difficilement 
des  autres  Arabes.  Il  est  impossible  de 
connaître  leur  nombre,  parce  qu’ils 
changent  de  demeure  à chaque  saison  , 
et  quelquefois  quittent  leur  vallée  pour 
aller  habiter  au  haut  des  monts.  A un 
lieu  appelé  Limak  nous  en  trouvâmes 
qui  habitaient  dans  des  cavernes  natu- 
relles, sur  le  flanc  d’une  montagne  es- 
carpée; le  devant  était  partiellement 
construit  en  pierres  sèches.  Cet  endroit 
offrait  un  aspect  singulier.  Les  cavernes 
étaient  disposées  par  rangées  les  unes 
au-dessus  des  autres;  les  enfants  étaient 
ordinairement  attachés  avec  des  cordes 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  le 
précipice.  Ces  Arabes  sont  trop  igno- 
rants pour  être  même  curieux.  Quand 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  induits 
à venir  à bord,  ils  manifestaient  pour  un 
moment  une  surprise  stupide;  elle  était 
aussitôt  suivie  d'une  indifférence  com- 
plète, qui  forme  le  principal  trait  carac- 
téristique de  ces  pauvres  gens.  On  leur 
fit  voir  des  montres,  des  peintures,  des 
miroirs  que  certainement  ils  n’avaient 
jamais  aperçus  auparavant;  mais  les 
câbles  en  chaînes  et  les  cochons  étaient 
les  seuls  objets  qui  fixassent  leur  atten- 


tion  Ces  hommes  sont  très-indolents 

et  malpropres,  et  jamais  ils  ne  travail- 
lent plus  qu’il  n'est  nécessaire  pour  se 
nourrir;  faire  la  pêche  et  des  filets  sont 
leurs  seules  occupations.  » 

Nous  n’hésitons  pas  à regarder  les  in- 
digènes du  Ras-AIocendom  comme  les 
descendants  des  Ichthyophages  dont 
parle  Agatharchide , cite  par  Diodore. 
Ces  Ichthyophages  demeuraient  en  de- 
hors du  golfe  Arabique  (ot  Ixt'o;  tou  x<5X- 
jiou  vepépEvoO-  Voici  comment  s’exprime 
l’historien  grec  : 

« Quant  aux  Ichthyophages  qui  de- 
meurent sur  le  littoral  en  dehors  du 
golfe  Arabique , leurs  habitudes  sont 
beaucoup  plus  singulières.  Ils  n’éprou- 
vent pas  le  besoin  de  boire,  et  n’ont  na- 
turellement aucune  passion.  Relégués 
par  le  sort  dans  un  désert,  loin  des  pays 
habités,  ils  pourvoient  à leur  subsis- 
tance par  la  pêche , et  ne  cherchent  pas 
d’aliment  liquide.  Ils  mangent  le  pois- 
son frais  et  presque  cru , sans  que  cette 
nourriture  leur  ait  donné  l’envie  ou 
même  l’idée  de  se  procurer  une  boisson. 
Contents  du  genre  de  vie  que  le  sort  leur 
a départi,  ils  s'estiment  heureux  d'être 
au-dessus  des  tourments  du  besoin. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étrange , c'est 
qu’ils  sont  d'une  si  grande  insensibilité 
qu’ils  surpassent  sous  ce  rapport  tous 
les  hommes,  et  que  la  chose  paraît  pres- 
que incroyable.  Cependant,  plusieurs 
marchands  d’fcgypte,  qui,  naviguant  à 
travers  la  mer  Rouge , abordent  encore 
aujourd’hui  le  pays  des  Ichthyophages , 
s’accordent  avec  notre  récit  concernant 
ces  hommes  apathiques.  Ptolémée,  troi- 
sième du  nom  , aimant  passionnément 
la  chasse  des  éléphants , qui  se  trouvent 
dans  ce  pays , dépêcha  un  de  ses  amis , 
nommé  Simmias,  pour  explorer  la  con- 
trée. Muni  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  ce  voyage,  Simmias  explora 
tout  le  pays  littoral,  ainsi  que  nous 
l'apprend  l'historien  Agatharchide  de 
Cnide.  Cet  historien  raconte,  entre  au- 
tres, que  cette  peuplade  d'Éthiopiens 
apathiques  ne  fait  aucunement  usage  de 
boissons,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  indiquées.  Il  ajoute  que  ces  hommes 
ne  se  montrent  point  disposés  à s’entre- 
tenir avec  les  navigateurs  étrangers, 
dont  l’aspect  ne  produit  sur  eux  aucun 
mouvement  de  surprise;  ils  s’en  sou- 
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rient  aussi  peu  une  si  ces  navigateurs 
n’existaient  pas.  Ils  ne  s’enfuyaient  point 
à la  vue  d’une  épée  nue,  etisupportaient 
sans  s’irriter  les  insultes  et  les  coups 
qu’ils  recevaient.  La  foule  n’était  point 
émue  de  compassion , et  voyait  égorger 
sous  ses  yeux  les  enfants  et  les  femmes 
sans  manifester  aucun  signe  de  colère 
ou  de  pitié.  Soumis  aux  plus  cruels  trai- 
tements,  ils  restaient  calmes,  voyant 
ce  qui  se  faisait  avec  des  regards  im- 
passibles et  inclinant  la  tête  à chaque 
insulte  qu’ils  recevaient  On  dit  aussi 

u'ils  ne  parlent  aucune  langue,  et  qu’ils 

emandent  par  des  signes  de  la  main 
ce  dont  ils  ont  besoin.  Mais  la  chose  la 
pfus  étrange , c'est  que  les  phoques  vi- 
vent avec  eux  familièrement  et  font  la 
pêche  en  commun , comme  le  feraient 
les  autres  hommes,  se  confiant  récipro- 
quement le  soin  de  leur  retraite  et  de 
leur  progéniture.  Ces  deux  races  si  dis- 
tinctes d’êtres  vivants  passent  leur  vie  en 
paix  et  dans  la  plus  grande  harmonie. 
Tel  est  le  genre  de  vie  singulier  qui,  soit 
habitude,  soit  nécessité,  se  conserve  de 
temps  immémorial  chez  ces  espèces  de 
créatures  (1).  » 

Ainsi,  chose  remarquable,  ce  qui  de 
tout  temps  a frappé  le  plus  les  observa- 
teurs chez  cette  race  d’hommes,  c’est 
un  état  apathique  complet,  dont  aucun 
peuple  n’offre  peut-être  d’analogue. 
Agatharchide  et,  plus  de  vingt  siè- 
cles après,  M.  Wlntelock  signalent  cet 
état  apathique  comme  le  principal  trait 
caractéristique  de  ces  hommes , dont 
l’unique  occupation  est  la  pêche.  On 
chercherait  peut-être  vainement  ail- 
leurs une  confirmation  plus  éclatante 
de  l’exactitude  d’un  de  ces  récits  anciens 
qu’on  a l’habitude  de  traiter  de  fable.  Ce 
qui  en  augmente  encore  la  valeur,  c’est 
que  le  lieutenant  Whitelock  , en  par- 
lant de  « ces  pauvres  gens  si  apathi- 
ques ■> , ne  songeait  certainement  pas 
aux  Ichlhyophagcs  décrits  par  Agathar- 
c-hide. 

CHALDÉE  BT  CHALDÉDNS. 

D’après  les  autorités  les  plus  ancien- 
nes, la  Chaldée  comprenait  une  partie  de 
la  Babylonie  méridionale  et  du  désert 

(i)DiiKlore  dp  Sicile;  tome  I,  p.  19t.de 
111a  iradurlMin. 


de  l'Arabie,  et  s'étendait  jusqu'au  golfe 
Persique.  Tout  le  pays  situé  à l’ouest  du 
Chat-al-Arab  faisait  partie  de  l’antique 
Chaldée.  Dans  la  Bible,  le  nom  des  Chai- 
déens,  qui  s’appelaient  eux-mêmes  Cas- 
dim  (OHW3),  est  synonyme  d'habitants 
de  la  ville  de  Baby/one\  Babel  ) et  de  la 
Babylonie  ( I ).  Aussi  la  Babylonie  s’ap- 
pelle-t-elle DnW3-yiH , pays  des  Cas- 
dim  ou  Chaldéens  (2),  ou  tout  simple- 
ment Casdim  (3) , la  yij  XxXosuuv  tians 
les  Actes  des  Apôtres  ( Vil,  I).  — St  ra- 
bot) place  les  anciens  Chaldéens  dans  un 
district  de  la  Babylonie  voisin  des  Ara- 
bes et  du  golfe  Persique  (4),  et  Ptolé- 
mée  donne  le  nom  de  Chaldée  à la  Ba- 
bylonie qui  avoisine  l’Arabie  déserte  (5). 
La  ville  d 'Ur,  sur  la  situation  de  la- 

uelle  on  ne  sait  rien  de  précis,  était 

ans  la  Chaldée  (6)  ou  dans  le  Sinéar, 
nom  que  l’on  donnait  aussi  à la  Babylo- 
nie, dont  le  sol  uni,  et  souvent  inondé, 
est  comparé  parlsaïefXXI,  l)àlasurface 
de  la  mer.  Ce  district  porte  aujourd'hui 
le  nom  d ' lrak-el-Arab. 

Les  autres  villes  de  la  Chaldée  ou 
Babylonie  mentionnées  dans  la  Bible 
étaient  : 1°  Calneh  (rubp)  (7)  ou  Calno 
(U1»)  (8),  par  contraction  (,133)  (9), 
sur  1’empiacement  de  laquelle  paraît 
s’être  plus  tard  élevée  Ctésiphon  (10); 
2°  Erekh  (-pa)  (11),  que  le  Syrien 
Éphraem  place  à Édesse  dans  la  Méso- 
potamie, et  Bochart  à Ardérikka,  sur  le 
Tigre;  3°  Accad  (tdn)  (12),  que  Bo- 
chart croit  être  la  Sittace  des  auteurs 
profanes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  situation  de  ces 

(i)  Isaïe,  XLIIl,  14;  XLVIII,  x4  , ao  ; 
Jérém.,  XXI.g;  XXXII,  4 i XXIV,  a5,  a8, 
ag,  43  ; XXXV,  1 1 ; XXXVII,  8 ; XXXVIII, 
18;  Ézcch.,  XXIII,  H,  a3;  Habac.,  I,  6-n. 

(а)  Jéréni.,  XXIV,  5;  XXV,  la;  L,  x, 

■ o,  aS  ; Ézéch.,  XII,  x3. 

(3)  Jércm.,  L,  xo;  LI,  a4,  35’  Ézéch.,  XI, 
a4;  XVI,  ag;  XXIII,  x6. 

(4)  Strab.,  Geogr.,  XVI,  i. 

(5)  Plolém.,  Geogr.,  V,  ao. 

(б)  Genès.,  XI,  a8. 

(7)  Genès.,  X,  10;  Anios,  VI,  1. 

(8)  Isaie,  X,  8. 

(9)  Ëzécb.,  XXVII,  a3. 

(xo)  Polyb.,  V,  44. 

(11)  Genès.,  X,  10;  Lsra , IV,  9. 

ha)  Genès.,  X,  10  ; XI,  xa. 
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villes , dont  on  ne  saurait  guère  aujour- 
d’hui retrouver  de  vestiges , il  est  cer- 
tain que  la  Chaldée  antique  était  située 
bien  loin  de  la  Chaldée  moderne,  qui  est 
au  pied  des  montagnes  de  l’Arménie. 
Or,  comme  c’est  là  précisément  que  les 
archéologues  ont  placé  la  Ninive  anti- 
que, ils  ont,  pour  le  besoin  de  leur  cause, 
tellement  embrouillé  la  question , qu’il 
faut,  outre  une  grande  érudition,  beau- 
coup de  sagacité  jointe  b une  critique  in- 
dépendante, exempte  de  fanatisme  et  de 
tout  esprit  de  coterie , pour  parvenir  à 
démêler  le  vrai  du  faux  (1). 

Selon  Hérodote,  les  Chaldéens  (XaX- 
Saîoi)  étaient  les  préires  de  Bélus  à Ba- 
bylone  (2).  Ils  étaient,  dans  toute  l’anti- 
quité, renommés  comme  des  astrologues 
habiles  à prédire  l’avenir  (3).  Voici  ce 
qu’en  dit  Diodore,  probablement  d’après 

(i)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  plus  haut.  — tes 
Anglais  surtoul , soit  pour  servir  la  Société 
Biblique,  soit  par  un  stupide  fanatisme  reli- 
gieux, tiennent  beaucoup  à l'antique  Ninive 
ainsi  qu’à  toutes  les  ruines  qui  pourraient  rap- 
peler des  noms  de  la  Bible.  Leurs  voyageurs 
parcourent  l'Orient  la  Sainte  Écriture  à la 
main  , ce  qui  peut  être  fort  édifiant  ; ils  la 
citent  à tout  propos,  ce  qui  ne  messied  pas  à un 
lion  chrétien  : mais  qu'ils  s'abstiennent  de  la 
faire  sans  cesse  intervenir  pour  décider  des 
questions  d’art  héologie  ou  de  géographie  an- 
cienne, que  les  autorités  profanes  sont  souvent 
plus  aptes  à résoudre.  Les  Juifs  peuvent  avoir 
été  un  peuple  fort  intéressant , car  c’est  de  leur 
pays  qu’est  sorti  le  christianisme;  mais  on 
m’accordera,  je  l’espère,  que  par  le  i ôle  qu’ils 
ont  joué  dans  l'histoire,  parleurs  conquêtes  et 
par  leurs  monuments,  ils  ne  viennent  qu'apiès 
les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains.  C’est  à 
quoi  les  voyageurs  anglais  ne  pensent  meme 
pas.  Rencontrent-ils,  par  exemple,  des  briques 
enduites  d'un  émail  vitreux  : ces  briques  pro- 
viennent de  je  ne  sais  quelle  fournaise  d'A- 
hrabam.  Voieul-ils  une  sculpture  représentant 
nu  lion  ou  un  homme  renversé  ; c’est  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  Hors  de  la  Bible , 1e 
inonde  n'est  qu’une  fiction.  A coté  des  anciens 
Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  sont  que  des  Pygmées,  apparemment  parce 
qu’ils  tiennent  une  très-mince  place  dans  les 
récits  de  la  Bible.  De  tels  antiquaires  ou  voya- 
geurs sont  faits  pour  chanter  au  lutrin , et  non 
pour  parler  d’archéologie. 

(»)  Hérodot.,  I,  181  et  i83. 

(3)  Diod.,  XVII,  il*.  Les  Chaldéens  pré- 
dirent la  mort  d’Alexandre  à Babylone. 


Ctésias  (H  , 29  et  sttiv.  ) : « Les  Chal- 
déens sont  les  plus  anciens  des  Babylo- 
niens; ils  forment  dans  l’État  une  classe, 
semblable  à celle  des  prêtres  en  Égypte. 
Institués  pour  exercer  le  culte  des  dieux, 
ils  passent  toute  leur  vie  à méditer  les 
questions  philosophiques , et  se  sont  ac- 
quis une  grande  réputation  dans  l’astro- 
logie. Ils  se  livrent  surtout  à la  science 
divinatoire,  et  font  des  prédictions  sur 
l’avenir  ; ils  essayent  de  détourner  le  mal 
et  de  procurer  le  bien , soit  par  des  pu- 
rifications , soit  par  des  sacrifices  ou  par 
des  enchantements.  Ils  sont  versés  dans 
l’art  de  prédire  l’avenir  par  le  vol  des 
oiseaux  ; ils  expliquent  les  songes  et  les 
prodiges.  Expérimentés  dans  l’inspec- 
tion des  entrailles  des  victimes  , ils  pas- 
sent pour  saisir  exactement  la  vérité. 
Mais  toutes  ces  connaissances  ne  sont 
pas  enseignées  de  la  même  manière  que. 
chez  les  Grecs.  La  philosophie  des  Chal- 
déens est  une  tradition  de  famille;  le  fils 
ui  en  hérite  de  son  père  est  exempté 
e toute  charge  publique.  Avant  pour 
précepteurs  leurs  parents,  ils  ont  le 
double  avantage  d’apprendre  toutes  ces 
connaissances  sans  réserve  et  d’ajouter 
plus  de  foi  aux  paroles  de  leurs  maîtres. 
Habitués  à l’étude  dès  leur  enfance,  ils 
font  de  grauds  progrès  dans  l’astrologie, 
soit  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  apprend  dans  cet  âge,  soit  parce  que 
leur  instruction  dure  plus  longtemps. 
Chez  les  Grecs,  au  contraire,  on  entre 
dans  cette  carrière  sans  connaissances 
préliminaires , on  aborde  très-tard  l’é- 
tude de  la  philosophie,  et , après  y avoir 
travaillé  pendant  quelque  temps,  on  l’a- 
bandonne pour  chercher  dans  une  autre 
occupation  les  moyens  de  subsistance. 
Quant  au  petit  nombre  de  ceux  qui  s’ab- 
sorbent dans  l’étude  de  la  philosophie  , 
et  qui  pour  gagner  leur  vie  persévèrent 
dans  l'enseignement , ils  essayent  tou- 
jours de  faire  de  nouveaux  systèmes  et 
ne  suivent  point  les  doctrines  de  leurs 
prédécesseurs.  Les  Chaldéens,  demeu- 
rant toujours  au  même  point  de  la 
science , reçoivent  leurs  traditions  sans 
altération  ; tandis  que  les  Grecs , ne  son- 
geant qu’au  gain  , créent  de  nouvelles 
sectes,  et  se  contredisent  entre  eux  sur 
les  doctrines  les  plus  importantes , et , 
jetant  le  trouble  dans  l’âme  de  leurs 
disciples,  qui , ballottés  dans  une  incer- 
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titude  continuelle , finissent  par  ne  plus 
croire  a rien  (l).  En  effet,  celui  qui  veut 
examiner  de  près  les  sectes  les  plus  cé- 
lèbres de  nos  philosophes  pourra  se 
convaincre  qu’elles  ne  s’accordent  nul- 
lement entre  elles,  et  qu’elles  professent 
des  opinions  contradictoires  sur  les 
points  les  plus  essentiels  de  la  science. 

« Les  Chaldéens  enseignent  que  le 
monde  est  éternel  de  sa  nature , qu’il 
n’a  jamais  eu  de  commencement  et  qu’il 
n’aura  jamais  de  fin.  Selon  leur  philoso- 
phie, l'ordre,  l'arrangement  de  la  ma- 
tière‘sont  dus  à une  providence  divine  ; 
rien  de  ce  qui  s’observe  au  ciel  n’est  l’ef- 
fet du  hasard  ; tout  s’accomplit  par  la 
volonté  immuable  et  souveraine  des 
dieux.  Ayant  observé  les  astres  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  ils  en  connais- 
sent exactement  le  cours  et  l’influence 
sur  les  hommes  ,t.et  prédisent  à tout  le 
monde  l’avenir.  La  doctrine  qui  est 
selon  eux  la  plus  importante  concerne 
le  mouvement  des  cinq  astres  que  nous 
appelons  planètes  (2) , et  que  les  Chal- 
déens  nomment  interprètes.  Parmi  ces 
astres , ils  regardent  comme  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  influent  celui  auquel 
les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Kro- 
nos  (3),  et  qui  est  connu  chez  lesChal- 
déens  sous  le  nom  de  Hélus.  Les  autres 
planètes  sont  appelées,  comme  chez  nos 
astrologues,  Mars,  Vénus,  Mercure  et 
Jupiter.  Les  Chaldéens  les  appellent  in- 
terprètes, parce  que  les  planètes,  douées 
d'un  mouvement  particulier  déterminé 
que  n’ont  pas  les  autres  astres,  qui  sont 
fixes  et  assujettis  à une  marche  régulière, 
annoncent  les  événements  futurs  et  in- 
terprètent aux  hommes  les  desseins 
bienveillants  des  dieux.  Car  les  obser- 
vateurs habiles  savent,  disent-ils,  tirer 
des  présages  du  lever,  du  coucher  et  de 
la  couleur  des  astres;  ils  annoncent  aussi 
les  ouragans,  les  pluies  et  les  chaleurs 
excessives.  L’apparition  des  comètes, 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  les 
tremblements  de  terre,  enfin  les  chan- 
gements qui  surviennent  dans  l’atmos- 
phère, sont  autant  de  signes  de  bon- 
heur ou  de  malheur  pour  les  pays  et  les 

(i)  A combien  de  rapprochements  ces  pa- 
roles pourraient  donner  lieu  ! 

(»)  IIXavtiTai,  astres  errants. 

(3)  Saturne. 


nations  aussi  bien  que  pour  les  rois  et 
les  particuliers.  — Au-dessous  du  cours 
des  cinq  planètes  sont , continuent  les 
Chaldéens,  placés  trente  astres , appelés 
les  dieux  conseillers  ; une  moitié  regarde 
les  lieux  de  la  surface  de  la  terre;  ces 
conseillers  inspectent  à la  fois  tout  ce 
qui  tse  passe  parmi  les  hommes  et  dans 
le  ciel.  Tous  les  dix  jours  un  d’eux  est 
envoyé,  comme  messager  des  astres, 
des  régions  supérieures  dans  les  régions 
inférieures,  tandis  qu’un  autre  quitte 
les  lieux  situés  au-dessousde  la  terre  pour 
remonter  dans  ceux  qui  sont  au-des- 
sus ; ce  mouvement  est  exactement  dé- 
fini , et  a lieu  de  tout  temps,  dans  une 
période  invariable.  Parmi  les  dieux  con- 
seillers il  y a douze  chefs,  dont  chacun 
préside  à un  mois  de  l’année  et  à un  des 
douze  signes  du  zodiaque.  Le  soleil,  la 
lune  et  les  cinq  planètes  passent  par  ces 
signes.  Le  soled  accomplit  sa  révolution 
dans  l’espace  d’une  année,  et  la  lune 
dans  l’espace  d'un  mois. 

« Chaque  planète  a son  cours  particu- 
lier; les  planètes  diffèrent  entre  elles  par 
la  vitesse  et  le  temps  de  leurs  révolu- 
tions. Les  astres  influent  beaucoup  sur 
la  naissance  des  hommes,  et  décident  du 
bon  ou  du  mauvais  destin  : c’est  pour- 
quoi les  observateurs  y lisent  l’avenir. 
Ils  ont  ainsi  fait , disent-ils , des  prédic- 
tions à un  grand  nombre  de  rois, entre 
autres  au  vainqueur  de  Darius,  Alexan- 
dre, et  aux  rois  Antigone  et  Séleucus 
Nicator,  des  prédictions  qui  paraissent 
toutes  avoir  été  accomplies  et  dont  nous 
parlerons  en  temps  et  lieu.  Ils  pré- 
disent aussi  aux  particuliers  les  choses 
qui  doivent  leur  arriver,  et  cela  avec 
une  précision  telle  que  ceux  qui  en  ont 
fait  l'essai  en  sont  frappés  d’admiration, 
et  regardent  la  science  de  ces  astrolo- 
gues comme  quelque  chose  de  divin. 
En  dehors  du  cercle  zodiacal , ils  déter- 
minent la  position  de  vingt-quatre  étoi- 
les, dont  une  moitié  est  au  nord  et  l’autre 
au  sud  ; ils  les  appellent  juges  de  l’uni- 
vers : les  étoiles  visibles  sont  affectées 
aux  êtres  vivants,  les  étoiles  invisibles 
aux  morts.  La  lune  se  meut,  ajoutent 
les  Chaldéens , au-dessous  de  tous  les 
autres  astres  ; elle  est  la  plus  voisine  de 
la  terre,  en  raison  de  la  pesanteur;  elle 
exécute  sa  révolution  dans  le  plus  court 
espace  de  temps , non  pas  par  la  vitesse 
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de  son  mouvement , mais  parce  que  le 
cercle  qu’elle  parcourt  est  très-petit; 
sa  lumière  est  empruntée,  et  ses  éclipses 
proviennent  de  l'ombre  de  la  terre , 
comme  l’enseignent  aussi  les  Grecs. 
Quant  aux  éclipses  de  soleil,  ils  n’eu 
donnent  que  des  explications  très -va- 
gues : ils  n’osent  ni  les  prédire  ni  en 
déterminer  les  époques.  Ils  professent 
des  opinions  tout  à fait  particulières  à 
l'égard  de  la  terre  : ils  soutiennent  qu’elle 
est  creuse,  sous  forme  de  nacelle , et  ils 
en  donnent  des  preuves  nombreuses  et 
plausibles,  comme  de  tout  ce  qu’ils  di- 
sent sur  l’univers.  Nous  nous  éloigne- 
rions trop  de  notre  sujet  si  nous  vou- 
lions entrer  dans  tous  ces  détails;  il 
suffit  d’être  convaincu  que  les  Chaldéens 
sont,  plus  que  tous  les  autres  hommes, 
versés  dans  l’astrologie,  et  qu’ils  ont 
cultivé  cette  science  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  est  cependant  difficile  de  croire 
au  nombre  d’années  pendant  lesquelles 
le  collège  des  Chaldéens  aurait  enseigné 
la  science  de  l’univers  ; car  depuis  leurs 
premières  observations  astronomiques 
jusqu’à  l’invasion  d’Alexandre  ils  ne 
comptent  pas  moins  de  quatre  cent 
soixante-treize  mille  ans  (1).  » 

RELIGION  ET  ASTROLOGIE  DES  CH4L- 
DBBKS. 

« La  crainte  a fait  les  dieux  » ( timor 
fecit  deos ),  a dit  un  philosophe  ancien. 
Nous  ajouterons  que  la  nécessité  a créé 
les  sciences.  La  religion  et  les  sciences 
sont  contemporaines;  aussi  semblent- 
elles  se  compléter  réciproquement.  C’est 
là  que  nous  pouvons  souvent  nous  pro- 
curer les  renseignements  que  l’histoire 
et  les  monuments  nous  refusent. 

(■)  Diodore  de  Sicile,  tom.  I,  p.  144  el  suiv. 
de  nia  traduction.  — Suivant  le  rapport  de 
Siniplicius  (Comment,  in  Arisl.,  de  Cœlo, c.i  1), 
les  Chaldéens  citaienl  au  temps  d’Alexan- 
dre une  suite  d'observations  de  igo3  ans.  — 
M.  I-elroune  ( Journal  des  Savants,  arm.  183g, 
t.  XXIV,  p.  577)  a fait  très-judicieusement 
ressortir  l'importance  de  ces  renseignements 
précieux  que  Diodore  communique  ici  sur 
l'astronomie  des  Chaldéens.  Voyez  Ideler, 
Uber  die  Sternkunde  des  C/taldtver  ( sur 
l'astronomie  des  Chaldéens),  dans  les  Mé- 
moires de  t Académie  de  Berlin,  années 
1814-18x5,  p.  igg. 

25”  Livraison.  ( Bauylonie.  ) 


La  Bible , Hérodote , le  fragment  de 
Bérose,  conservé  par  Eusèbe , Diodore 
de  Sicile  et  Pline  le  naturaliste  sont  les 
sources  les  plus  anciennes  que  nous 
ayons  à consulter  sur  la  science  des 
Chaldéens;  mais  ces  sources  sont  bien 
défectueuses.  Le  sabéisme  était  le 
culte  primordial  non  - seulement  des 
Chaldéens,  mais  de  presque  tous  les 
peuples.  Quel  est  l’objet  du  monde  qui 
frappe  le  plus  tout  observateur,  tant 
sauvage  que  civilisé?  Évidemment  c’est 
le  soleil,  astre  vivifiant,  dont  aucun  oeil 
mortel  ne  peut  supporter  l’éclat.  Met- 
tons-nous un  moment  à la  place  de 
l’homme  de  la  nature,  et  suppléons  par 
le  simple  raisonnement  aux  documents 
historiques  qui  nous  manquent. 

Voici  les  premiers  résultats  astrono- 
miques auxquels  peut  arriver  l'homme, 
même  sauvage , mais  curieux , comme 
un  enfant,  de  connaître  la  nature  des 
choses  qui  le  frappent  : 

Le  soleil  décrit  une  courbe  en  se  le- 
vant à un  point  de  l’horizon  et  se  cou- 
chant à l’autre.  Ces  deux  points  opposés, 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil , fixent 
d'abord  l’attention.  Avec  cette  observa- 
tion coïncide  celle  de  l’ombre  que  pro- 
jettent les  objets  opaques  éclairés  par  le 
soleil.  L’ombre,  dont  la  marche  est  in- 
verse de  celle  de  l’astre,  est  la  plus  grande 
au  lever  et  au  coucher,  et  la  plus  petite 
lorsque  le  soleil  est  parvenu  au  milieu  de 
sa  course , c’est-à-dire  lorsqu’il  a atteint 
le  point  culminant  de  la  courbe  qu'il 
décrit.  Le  point  culminant,  quel  que 
soit  le  nom  qu’on  lui  donne , partage 
en  deux  parties  égales  le  jour  ou  le  temps 
pendant  lequel  le  soleil  reste  au-dessus 
de  l’horizon.  C’est  pourquoi  on  l’appelle 
dans  toutes  les  langues  le  milieu  du. 
jour,  le  midi  ( médius  dies,  meridies , 
[jid7]  quÉpa,  (J.£57][i£f [a,  aEarjfjiÉpta,  mezzu 
giorno,  Mittag).  Ainsi,  le  jour  fut  la 
première  mesure  du  temps,  et  l’ombre 
ue  projette,  par  exemple,  un  tronc 
'arbre,  et  dont  le  minimum  de  gran- 
deur est  indiqué  par  le  point  méridien, 
donna  la  première  idée  d’uD  gnomon. 
Peut-être  les  obélisques  d'Égypte,  dont 
l’usage  a tant  préoccupé  l’esprit  des  ar- 
chéologues, servaient -ils  à mesurer  le 
temps  suivant  la  projection  de  leur 
ombre. 

Nous  n'avons  pas  à examiner  ici  si  le 
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temps  est  quelque  chose  de  réellement 
existant  en  dehors  de  notre  être,  ou  si 
c’est  une  simple  forme  de  notre  récepti- 
vité ( pour  nous  servir  d'un  terme  de 
Kant  ),  c'est-à-dire  de  notre  faculté  de 
recevoir  des  impressions.  Toujours  est- 
il  que  l'idée  de  succession , qui  consti- 
tue le  temps,  ne  devient  manifeste  que 
lorsqu’elle  s'attache  à quelque  objet  qui 
tombe  sous  les  sens.  Le  passage  de  la  lu- 
mière à l’obscurité  entre  deux  levers 
consécutifs  du  soleil  fut  donc  incontes- 
tablement le  premier  jalon  de  la  division 
du  temps.  C’est  ce  qui  s’accorde  parfai- 
tement avec  le  plus  ancien  document 
cosmogonique  que  nous  ayons,  la  Ge- 
nèse. « Et  Dieu  , dit  Moïse  (Genèse,  1, 
5),  appela  la  lumière  jour  (ou),  et 
l’obscurité  il  l’appela  nuit  (nS’b);  et 
il  fut  soir  et  il  fut  matin  le  premier 
jour  (1).  » 

Ainsi  lemot/oitt-(ov)s’appliquaitchez 
les  nations  primitives  exclusivement  à 
l’espace  de  temps  pendant  lequel  le  so- 
leil reste  visible  au-dessus  de  l'horizon. 
Or,  le  jour  ainsi  compris  est-il  égal  à 
la  nuit,  c’est-à-dire  à l’espace  de  temps 
peddant  lequel  le  soleil  reste  invisible, 
au-dessous  de  l’horizon?  Cette  question 
fut  sans  doute  posée  et  éclaircie  de  bonue 
heure.  Le  cultivateur,  le  chasseur  et  le 
pâtre  durent  être  les  premiers  frappés  de 
l’inégalité  des  jours  et  des  nuits.  De  plus, 
ils  nu  tardèrent  probablement  pas  à re- 
marquer que  plus  le  jour  est  long,  plus 
la  nuit  est  courte;  enfin  que  I un  est 
complémentaire  de  l’autre,  de  telle  fa- 
çon que  les  intervalles  compris  entre 
deux  levers  consécutifs  du  soleil  sont 
toujours  égaux.  C’est  à ces  intervalles 
que  l’on  donna  plus  tard  le  nom  d e jours. 
Il  n'est  pas  ici  question,  bien  entendu, 
des  habitants  tropicaux,  pour  lesquels  la 
durée  du  jour  est  égale  à celle  de  la  nuit. 

Une  fois  l’attention  éveillée  sur  ces 
phénomènes,  l’homme  ne  dut  pas  s’ar- 
rêter à moitié  chemin.  Voyant  que  le 
jour,  c'est-à-dire  le  séjour  du  soleil  au- 

( J ) J'ai  traduit  ces  mots  : 7|-|K 
"Ip3“’n’l  3Tjr>nn  littéralement  par  : et 
il  fut  soir  et  il  fut  matin  le  premier  jour.  Cette 
phrase  a beaucoup  embarrassé  quelques  in- 
terprètes ; elle  signifie  évidemment  que  l'in- 
tervalle compris  entre  le  matin  et  le  soir 
V 'appelle  jour  ( Qq>  ). 


dessus  de  l'horizon,  augmente  successi- 
vement de  durée  pour  diminuer  ensuite 
dans  le  même  rapport,  il  fut  sans  doute 
curieux  de  marquer  le  jour  le  plus  long, 
ainsi  que  le  jour  le  plus  court.  Une 
pierre  droite  (obélisque)  se  prêta  facile- 
ment à cette  expérience  : voici  comment  : 
L’ombre  est  la  plus  grande  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  et  la  plus  petite  au 
zénith  ou  point  méridien.  Mais,  ces 
quantités  ne  sont  pas  invariables.  Ainsi, 
l'ombre  d’un  gnomon  ou  d’un  obélisque 
nous  indique  que  les  maxima  et  mini- 
tna  ne  sont  pas  les  mêmes  à des  jours 
différents;  tout  en  conservant  entre  eux 
le  même  rapport,  ils  augmentent  jus- 
qu'à un  certain  degré  où  ils  semblent 
rester  stationnaires  pendant  quelques 
jours;  puis  ils  diminuent  graduellement 
jusqu’à  un  certain  degré  où  ils  semblent 
également  rester  stationnaires  pendant 
quelques  jours,  pour  augmenter  ensuite 
comme  auparavant  En  marquant  cha- 
uejour  par  un  cran  tous  les  minima 
ombre  correspondant  aux  points  mé- 
ridiens, on  trouve  qu'il  se  passe  un  cer- 
tain nombre  de  jours  avant  le  retour  de 
l’ombre  au  même  cran.  Or,  ce  nombre 
est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 
C’est  l'espace  de  temps  qui,  comme  l’on 
sait,  a reçu  le  nom  d 'année.  Voilà  ce 
que  nous  apprend  l’ombre  projetée  sur 
la  terre. 

Voyons  maintenantes  qui  se  passe  en 
même  temps  au  ciel.  La  courbe  que  le 
soleil  décrit  sur  l’horizon  varie  comme 
l’ombre  des  objets  qu’il  éclaire.  Cette 
courbe  augmente  jusqu’à  ce  qu'elle  ar- 
rive à un  maximum  ou  elle  semble  res- 
ter quelques  jours  stationnaire;  c'est  à 
ce  moment  qu'un  stèle  ou  obélisque 
marque  l’ombre  la  plus  petite  sur  trois 
cent  soixante-cinq  jours.  Bientôt  le  so- 
leil rétrograde  : il  semble  s’éloigner  de 
l’observateur,  et  décrit  des  arcs  de  cercle 
dont  la  hauteur  au-dessus  de  l'horizon 
diminue  jusqu’à  un  minimum  où  l'astre 
semble  également  rester  un  moment  sta- 
tionnaire pour  reprendre  de  nouveau  sa 
course.  Ce  minimum  correspond  au 

Point  méridien  où  l’obélisque  indique 
ombre  la  plus  grande  possible  de  l'an- 
née. Pour  préciser  ces  données  primor- 
diales, on  a donné  le  nom  de  solstices 
( solis  statio)  aux  époques  où  le  soleil 
semble,  à des  intervalles  égaux . rester 
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stationnaire  drus  fois  dans  l'espace  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  (1).  _ 

Avec  ces  phénomènes  en  coïncident 
d’autres,  non  moins  remarquables. 
L'arc  que  le  soleil  décrit  étant  variable 
dans  de  certaines  limites , la  durée  du 
jour,  c'est-à-dire  l’espace  de  temps  pen- 
dant lequel  l’astre  nous  éclaire,  doit  va- 
rier en  proportion  : l'arc  le  plus  grand 
correspondra  au  jour  le  plus  Ion"  ou  à 
la  nuit  la  plus  courte,  tandis  que  l’arc  le 
plus  petit  correspondra  au  jour  le  plus 
court  ou  à la  nuit  la  plus  longue.  Enfin, 
l’arc  moyen  correspond  au  jour  égal  à 
la  nuit  : il  indique  la  tigrée  éguinoxiale 
ou  le  milieu  entre  les  deux  solstices. 

Mais  l’astre  qui  nous  donne  la  cha- 
leur et  la  lumière  a sous  sa  dépendance 
immédiate  la  vie  des  plantes,  et  en  grande 
partie  celle  des  animaux.  Or,  plus  l’arc 
qu’il  décrit  est  grand,  plus  son  influence 
sera  marquée,  et  vice  versa.  Il  devint 
donc  aussi  le  régulateur  d’une  série  de 
phénomènes  natu  rels,  qui  doivent  avoir 
les  premiers  éveillé  l’attention  du  culti- 
vateur. Le  soleil  fut  certaftement  sa 
première  divinité.  La  bande  ou  zone  qui 
renferme  tous  les  arcs  que  décrit  le  soleil 
dut  être  de  bonne  heure  signalée  au  ciel 
comme  le  séjour  exclusif  ae  cette  divi- 
nité. Le  zodiaquel c’est  le  nom  que  porte 
cette  zone  du  ciel)  figure  en  effet  parmi 
les  plus  anciennes  croyances  mytholo- 
giques, comme  un  symbole  sacré.  Le  pre- 
mier cultivateur  doué  de  quelque  esprit 
d’observation  n’hésita  probablement  pas 
à rapporter  la  marche  de  la  végétation  à 
celle  de  l’astre  vivifiant.  La  vigne  com- 
mence à bourgeonner  au  moment  où  le 
soleil  franchit  la  ligne  équinoxiale  pour 
se  rapprocher  de  nous;  elle  se  charge  de 
grappes  qui  mûrissent  aux  environs  du 
solstice , qui  correspondra  au  plus  long 
jour  de  l’année;  la  vendange  a lieu 
quand  i’astre  franchit  la  ligne,  en  s’é- 
loignant de  nous;  enfin,  la  végétation  se 
repose  aux  environs  du  solstice  qui  cor- 
respond au  jour  le  moins  long  de  l’an- 
née. Les  mêmes  phénomènes  recom- 
mencent avec  le  retour  du  soleil.  Ainsi, 
la  germination , la  maturation  des 

(t)  Lev  Grecs,  frappés  plutôt  du  retour  que 
du  moment  d'arrêt  que  l’astre  présente  dans 
-<m  mou  vement  annuel,  désignaient  tes  solstices 
par  la  dénomination  de  tfoua l (les  retours). 


fruits,  la  récolte  et  le  repos  sont  les 
quatre  points  cardinaux  de  la  vie  végé- 
tale. C’est  ce  qu’on  est  convenu  d’appe- 
ler les  saisons,  qui  sont, comme  nous 
venons  de  voir,  naturellement  réglées 
sur  la  marche  du  soleil.  Le  printemps 
( époque  de  la  germination  ) commence 
astronomiquement  au  moment  où  le  so- 
leil franchit  la  ligne  en  s’avançant  vers 
notre  hémisphère  ( équinoxe  au  prin- 
temps ) ; l’été  ( époque  de  la  maturation 
des  fruits),  au  moment  où  le  gnomon 
marque  l’ombre  la  plus  petite  possible 
(solstice  d'été)-,  l’automne,  au  moment 
où  le  soleil  repasse  la  ligne,  en  s’éloi- 
gnant de  nous  (équinoxe  d automne); 
l’hiver,  au  moment  où  le  gnomon  mar- 
que l’ombre  la  plus  longue  ( solstice 
et hiver). 

Voilà  comment  le  premier  cultivateur 
ftitelliaent  devint  aussi  le  premier  astro- 
nome. Pour  parvenir  à ce  fonds  de  con- 
naissances , il  suffisait  d’un  esprit  sain 
et  naturellement  curieux,  sans  aucune 
instruction  préliminaire.  C'est  là  ce 
qui  constitue  l’époque  primordiale  des 
sciences,  sur  laquelle  l’bistoire  se  tait 
absolument. 

Cependant  cés  connaissances  ne  tar- 
dèrent pas  à se  répandre,  mais  envelop- 
pées de  formes  allégoriques,  souvent 
tellement  obscures  qu’il  faut  une  grande 
sagacité  pour  distinguer  les  premiers 
dogmes  de  la  religion  naturelle.  C’est 
là  Pépoque  de  l’alliance  intime  de  la  re- 
ligion avec  les  sciences.  Ce  fut  le  règne 
des  mystères. 

Voyous  si  l’histoire  confirme  cette 
maniéré  de  voir.  La  célébration  des 
fêtes  les  plus  anciennes  coïncide  avec 
des  phénomènes  tout  à la  fois  célestes  et 
terrestres.  Les  solstices  et  les  équinoxes 
étaient  l’occasion  de  grandes  cérémonies 
religieuses,  chez  les  Hébreux,  les  Chal- 
déens,  les  Juifs,  les  Grees  et  les  Ro- 
mains. Les  premières  fêtes  des  Chré- 
tiens , qui  ont  emprunté  tant  de  choses 
au  judaïsme,  ne  coïncident-elles  pas 
avec  des  faits  astronomiques  ? A Noël , 
fête  célébrée  au  solstice  d’hiver,  l’astre 
vivifiant  revient  à nous  : il  semble  re- 
naître (1);  et  la  fête  de  Pâques,  célé- 

(i)  On  se  rappelle  que  l’Évangile  de  Noël 
commence  par  ces  mots  : Dais  nabis  nains; 
dont  Naèl  n’est  que  la  traduction  hébraïque, 
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Iirée  aux  environs  de  l’équinoxe  du  prin- 
temps, annouce  la  résurrection  de  la  na- 
ture. « L’Egypte,  dit  Hérodote,  est  un 
don  du  Nil.  tir,  les  Égyptiens  ne  devaient- 
ils  pas  voir  un  rapport  intime,  mystique, 
entre  le.  solstice  d’été  et  la  crue  du 
fleuve  bienfaisant?  Aussi  cette  coïnci- 
dence a-t-elle  donné  lieu  à une  multi- 
tude d’allégories  où  les  symboles  hiéro- 
glyphiques du  soleil  jouent  un  si  grand 
rôle.  Enlin,  l’équinoxe  d’automne,  épo- 
que des  récoltes,  signalait  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  les  panégyriques  de  Bac- 
clius  et  de  Gérés. 

Après  avoir  satisfait  les  premiers  be- 
soins du  corps  et  de  l’âme,  l’homme 
devait  aussi  s’enquérir  de  la  durée  de 
son  existence.  Ici  encore  il  interrogea 
son  premier  dieu,  le  soleil.  L’ombre 
d’une  pierre  droite  ou  d’un  obélisque 
pouvait  fournir  la  réponse.  Considérant 
la  colonne  d’ombre  comme  une  échelle, 
dont  le  maximum  est  déterminé  par 
le  solstice  d’hiver  et  le  minimum  par  le 
solstice  d’été,  il  divisa  cette  échelle  en 
trois  cent  soixante-cinq  parties  ou  de- 
grés, correspondant  à autant  de  jours. 
Supposons  que  le  jour  de  la  naissance 
d’un  chef  soit  marqué  par  un  signe  se 
rapportant  à un  point  détermine  de  la 
colonne  d’ombre,  le  retour  de  l’ombre  au 
même  point,  après  avoir  parcouru  toute 
l'échelle,  marquera  le  moment  d’une 
tête  anniversaire.  Et  le  nombre  de  ces 
fêtes  exprimera  l’âge  de  ce  chef  en  an- 
nées solaires.  Ce  fut  là  sans  doute  la  mé- 
thode qu’employaient  les  prêtres  égyp- 
tiens et  chaldéens  pour  calculer  le  retour 
de  l’anniversaire  ou  l’âge  de  leurs  rois. 

Une  découverte  amene  l’autre.  Au 
bout  d’une  série  d’années , l’échelle 
d’ombre  devait  être  trouvée  sensible- 
ment dérangée.  Ce  fut  là  le  premier  in- 
dice que  l'année  solaire  se  compose  d'une 
traction  en  sus  des  trois  cent  soixante- 
cinq  jours.  Les  Égyptiens  et  les  Chal- 
déens paraissent  avoir  été  les  premiers  à 
s’en  apercevoir.  Mais  je  m’arrête  ; car  le 
développement  de  cette  série  de  laits  ap- 
partient à l’histoire  philosophique  de  la 
science. 

car  Noël  vient  évidemment  de  ^ ^ (n/i- 

nouel ),  qui  signifie  littéralement  un  Dieu  nous 
eit  ne].  Au  moyen  âge  on  poussait  te  cri  de 
Noël  à l'avènement  des  rois. 


stin  l’àsthonomif.  des  chaldéens, 
d’après  m.  idkleii  (1). 

Un  peuple,  originairement  nomade, 
qui  habitait  les  grandes  plaines  de  la 
Mésopotamie  et  celles  qu'arrosent  les 
courants  réunis  de  l’Eupnrate  et  du  Ti- 
gre, pour  qui  le  ciel  était  toujours  sans 
nuage,  et  qui  était  obligé,  par  la  chaleur 
de  son  climat,  de  choisir  la  nuit  pour 
voyager  et  mener  paître  ses  troupeaux,  a 
dû  se  porter  de  bonne  heure  à la  contem- 
plation des  étoiles.  C’est  une  remarque 
que  Cicéron  a déjà  faite,  quand  il  a dit  : 
Principio  Assyrii,  propter  planitiem 
magnitudinerflque  regionum  quas  in- 
colebant,  cum  cœlum  ex  omni  parte 
païens  atque  aperlum  intuerentur, 
trajectiones  motusque  stellarum  ot- 
servaverunt.  Qua  in  natione  Chai- 
rlæi,  etc.  (2). 

(i)  Extrait  du  Mémoire  de  M.  Ideler 
(Académie des  Scienc.  de  Berlin,  i8i5). 

(a)  A croire  les  Babyloniens,  ils  avaient  des 
observations  depuis  qualre  cent  soixante-dix 
mille  ans.  « Mais,  ajoute  Cicéruu,  de  qui 
nous  tenons  ce  renseignement,  ces  hommes 
sont  vains  ou  ignorants,  ou  insensés;  ils  men- 
tent effrontément,  sans  craindre  le  jugement 
de  la  postérité.  » (Cic.,  de  Divin.,  lib.  1, 719.) 
— Diodore  de  Sicile,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  assure  que  les  Chaldéens  prétendaient 
avoir  commencé  à observer  les  astres  quatre 
cent  soixante-treize  mille  ans  avant  l'expédi- 
tion d’Alexandre,  c’est-à-dire  pendant  un 
temps  fabuleux.  Diodore  ne  peut  pas  s’empê- 
cher d’exprimer  lui-méme  des  doutes  à cel 
égard.  — Jamblique  porte  les  observations 
des  Babyloniens  beaucoup  plus  haut,  quand 
il  dit  : >•  Les  Assyriens  out  non-seulement 
observé  les  astres  pendant  soixante-douze 
mille  ans,  comme  l’affirme  Hipparquc,  mais 
ils  ont  encore  conservé  la  mémoire  des  pé- 
riodes et  des  révolutions  entières  des  sept 
planètes  ( Cosmocralores  ) Proelus  in  Timieum 
Platonis  , lib.  XXIII , p.  3i,  édit.  Basil.,: 
’Aooôpioi  8é,  çr,ovt  Màp.6Xi)(04,  oùy_  éttxà 
y où  etxoat  puptaSc;  l tüv  posa;  tvr.pr.aotv, 
üç  çéa'-v  “Imtapyos , 4X).à  xai  8X05  àrcoxa- 
TaaTàaei;  xai  ttepiôSou;  tüv  ir.tr  xoepoxpa- 
v fi  p m v pvr.piQ  napéSoaav. 

Le  mot  xoapoxpaTtop,  souverain  dumonde , 
s'applique  aux  planètes  , parce  qu’on  leur  at- 
tribue, d’après  les  théories  astrologiques,  le 
gouvernement  du  monde.  La  planète  régnante. 
(chacune  est  supposée  régner  à sou  tour)  s’ap- 
pelle /.povoxpivoip.  Coinp.,  Firmicns  Ma- 
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Cette  différence  de  circonstances  en- 
tre les  Égyptiens  et  les  Assyriens  mé- 
rite bien  la  peine  de  soumettre  à un 
examen  critique  les  notions  que  nous 
avons  des  connaissances  astronomiques 
des  Chaldéens , pour  décider  s’ils  peu- 
vent véritablement  prétendre  à l’hon- 
neur d’avoir  posé  les  premiers  fonde- 
ments de  l'astronomie,  et  déterminer 
quelle  sorte  de  services  ils  ont  rendus  à 
cette  branche  sublime  du  savoir  de 
l’homme. 

Pour  faire  cette  recherche  d’une  ma- 
nière convenable , il  faut  rapporter  une 
suite  d’éclipses  de  lune  observées  par 
1rs  Chaldéens,  avec  leurs  circonstances 
décrites  par  Ptolémée  dans  son  grand 
traité  d’astronomie  connu  sous  le  nom 
d'yilniageste.  L’astronomegrecobserve, 
au  commencement  de  son  quatrième  li- 
vre, qu’on  ne  peutconclureavec  certitude 
des  lieux  de  la  lune,  vus  du  centre  de  la 
terre,  qu’avec  le  secours  des  éclipses  de 
lune,  les  occultations  d’étoiles,  les  dis- 
tances mesurées  des  fixes  et  des  éclipses 
de  soleil  devenant  difficiles  à déterminer 
par  l’effet  de  la  parallaxe  qui  s’y  mêle. 
C’est  pourquoi  il  n'appuie  guère  sa 
théorie  de  la  lune  que  sur  les  éclipses  de 
cet  astre,  observées  les  unes  par  les 
Clialdéens , les  autres  par  les  Grecs,  et 
nommément  par  Hipparque  et  par  Pto- 
lémée lui-même.  C’est  ainsi  que  pour  la 
recherche  de  la  première  inégalité  de  la 
lune , il  emploie  trois  de  ces  observa- 
tions, et  des  plus  anciennes  de  celles  dont 
la  connaissance  se  soit  conservée.  Il  les 
compare  avec  trois  de  celles  qu'il  a faites 
lui-même.  La  première  des  plus  ancien- 
nes est  celle  de  l’éclipse  vue  à Babylone 
par  les  Chaldéens,  dans  la  vingt-septième 
année  de  l’ère  de  Nabonassar,  le  29  du 
mois  tlioth  égyptien,  19  mars  de  l’an 
721  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Cette  éclipse  commença  une  heure  après 

tcrntit,  lib.  VI,  cap.  33-4».  — Mais  Jam- 
blique  ne  nous  dit  pas  de  combien  d’années 
ccs  périodes  étaient  composées  cl  combien 
les  Assyriens  avaient  observé  de  ces  périodes. 
Ces  savants  ne  nous  apprennent  donc  rien 
de  positif  sur  l’âge  précis  des  observations 
qu'on  attribue  aux  Chaldéens.  Ce  qu'il  y a de 
certain,  c’est  que  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie sciaient  livrés  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité à l'étude  de  l'astronomie. 


le  lever  de  la  lune , et  fut  totale.  Il  suit 
de  ces  données  que  cette  éclipse  com- 
mença à sept  heures  et  demie  du  soir, 
suivant  notre  manière  de  compter  les 
heures,  et  que  son  milieu  (ut  à neuf 
heures  et  demie.  La  seconde  éclipse  ar- 
riva l'année  suivante,  dans  l'ère  de  Nabo- 
nassar, la  nuit  du  18  au  19  tlioth,  c’est- 
à-dire  du  8 au  9 mars  de  l’an  720  avant 
notre  ère.  La  lune  y fut  obscurcie  de 
trois  doigts.  A propos  de  ces  remarques 
et  d'autres  semblables  , auxquelles  les 
observations  donneront  lieu,  il  importe 
de  dire  quelque  chose  des  observateurs 
même  et  de  leur  observatoire. 

Les  Grecs  nous  représentent  généra- 
lement les  Chaldéens  non  comme  un 
peuple  particulier,  mais  comme  les  prê- 
tres de  Bélus,  le  dieu  national  de  Baby- 
lone, et  comme  une  classe  d’hommes 
savants  dans  cette  ville.  C’est  ainsi 
qu'Ilérodote  les  nomme  prêtres  de  Bé- 
lus ; Straboo,  les  sages  du  pays;  et  I)k>- 
dore,  des  hommes  qui,  appartenant  aux 
lus  anciens  Babyloniens,  forment  dans 
Élat  un  corps  de  même  nature  que  les 
prêtres  chez  les  Égyptiens.  On  sait  que 
de  tout  temps  dans  la  plupart  des  Étals 
de  l'Orient  chaque  classe  au  peuple  avait 
ses  fonctions,  scs  études  ou  ses  occulta- 
tions spéciales,  comme  cela  se  voit  en- 
core aujourd’hui  chez  les  Hindous. 

L’astronomie  dégénéra  bientôt  en  as- 
trologie chez  les  Chaldéens,  ou  plutôt 
cette  dernière  fut  la  mère  de  l’autre  ; car 
l'astronomie  dut  certainement,  au  moins 
en  grande  partie , son  dernier  dévelop- 
pement aux  efforts  des  hommes  pour 
deviner  l’avenir  par  l'état  des  astres. 
Sans  cet  art  trompeur,  auquel  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  et  même  leurs 
plus  grands  astronomes,  ont  sacrifié,  il 
serait  presque  impossible  qu’on  lui  edt 
rendu  un  culte  de  près  de  trois  mille  ans 
sans  interruption. 

Strabon  parle  de  différentes  sectes 
des  Chaldéens,  dont  quelques-unes  doi- 
vent s’être  préservées  de  l’astrologie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
Babyloniens  sont  les  premiers  qui  ré- 
duisirent cette  vaine  science  en  sys- 
tème; c’est  ce  que  nedit  que  trop  le  nom 
de  Chalrtæi,  par  lequel  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  toujours  désigné  les  astro- 
logues. 

Quand  Cyrus  élit  détruit  le  royaume 
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de  Babylone,  la  caste  des  Chaldéens  per- 
dit, avec  la  capitale,  son  éclat  et  son 
importance  politique.  L’astrologie  orien- 
tale paraît  s'étre  répandue  alors  dans 
l’Occident.  Nous  voyons , par  Cicéron, 
que  dès  le  temps  d’Eudoxe,  environ 
quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  elle 
était  en  vogue  chez  les  Grecs. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  qui  avait 
fait  de  Babylone,  mais  pour  peu  de 
temps,  la  capitale  d’un  grand  empire, 
cette  ville  retomba  en  décadence,  sur- 
tout depuis  que  Séleucie  fut  bâtie  sur  le 
Tigre,  dans  son  voisinage,  et  fut  élevée 
au  rang  de  première  ville  de  la  monar- 
chie syro-macédonienne.  La  caste  des 
prêtres  paraît  s’être  alors  entièrement 
désorganisée.  Les  dernières  observations 
astronomiques  que  Ptolémée  rapporte 
comme  faites  à Babylone,  savoir  : deux 
comparaisons  de  Mercure,  et  une  de  Sa- 
turne à des  étoiles  fixes  , appartiennent 
aux  années  245,  237,  et  229  avant  l’ère 
chrétienne  ; alors  il  s’était  déjà  fait  une 
communication  réciproque  et  un  mé- 
lange des  connaissances  grecques  et 
chaldéennes , par  suite  d’un  ouvrage 
écrit  en  grec  par  le  Babylonien  Bérose, 
sur  les  antiquités  et  sur  l’astronomie  de 
sa  nation. 

Les  Chaldéens  doivent  avoir  fait  leurs 
observations  en  commun  ; car  Ptolémée, 
qui  a toujours  l'habitude  de  nommer  soi- 
gneusement les  observateurs,  ne  cite  que 
lesXaXSaioi  collectivement.  L’histoire  ne 
fait  en  général  mention  d’aucun  Chal- 
déen  qui  mérite  le  nom  d’astronome. 
L’£>j/âanex,qui,  au  rapport  de  Pline,  ac- 
compagna Xerxès  en  Grèce,  ne  s’est  fait 
connaître  par  aucune  observation  ni 
par  aucune  théorie  astronomique.  Les 
anciens  rapportent  sur  Bérose,  déjà  cité, 
diverses  opinions,  qui  ne  font  pas  grand 
honneur  a ses  connaissances  en  astro- 
nomie; Bailly  et  d’autres  en  ont  conclu 
qu’il  y avait 'eu  deux  Chaldéens  de  ce 
nom  , un  historien  et  un  astronome,  et 
qu’il  fallait  reculer  ce  dernier  jusqu’à 
l’enfance  de  l’astronomie  chaldéenne, 
mais  tout  cela  sans  aucun  fondement 
raisonnable. 

La  question,  souvent  agitée,  de  savoir 

3uels  sont,  des  Égyptiens  ou  des  Chal- 
éens,  ceux  qui  ont  été  les  premiers  as- 
tronomes, dépend  de  la  recherche  sur 
l’origine  de  ceux-ci.  Suivant  les  Égyp- 


tiens, dans  liiodore,  les  Chaldéens  étaient 
une  colonie  de  leurs  prêtres,  que  Bélus 
avait  transportes  suri’ Euphrate,  et  avait 
organisés  sur  le  modèle  de  la  caste 
mère , et  cette  colonie  continua  de  cul- 
tiver la  connaissance  des  étoiles  qu’elle 
avait  apportée  de  sa  patrie.  Mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  la  vérité 
de  cette  assertion. 

Bélus,  devenu  dieu  après  la  mort,  avait 
à Babylone,  au  côté  oriental  de  l’ Eu- 
phrate j un  temple  construit  de  briques, 
dont  les  anciens  parlent  avec  admiration. 
Suivant  la  description  qu'IIérodote  en 
fait,  après  l’avoir  vù  , c’était  un  carré 
dont  les  côtés  avaient  deux  stades  détour. 
Du  milieu  de  cette  enceinte  s'élevait  une 
tour  composée  de  huit  étages,  ou  plutôt 
de  huit  tours,  dont,  selon  Hérodote  et 
Strabon , celle  d’en  bas  avait  un  stade  de 
longueur  et  de  largeur,  et,  selon  le  der- 
nier de  ces  auteurs,  un  stade  encore  de 
hauteur,  avec  un  escalier  extérieur  qui 
circulait  de  bas  en  haut  autour  de  ré- 
diüce  jusqu'au  sommet;  et  le  dernier 
étage  se  terminait  par  un  temple  du  dieu, 
dont  la  statue  d’or  en  fut  enlevée  par 
Xerxès.  Il  paraît  qu’Hérodote  trouva 
d'ailleurs  tout  bien  conservé. 

A en  croire  Strabon,  du  temps  d'A- 
lexandre, environ  cent  ans  après  Hé- 
rodote , la  tour  était  déjà  tombée  en 
ruines.  Ce  roi  voulut  la  faire  relever; 
mais  il  n’en  put  venir  à bout.  Le  seul 
déblayement  des  débris  occupa  dix  mille 
hommes  pendant  deux  mois. 

Les  Chaldéens,  portant  toute  leur  at- 
tention sur  les  levers  et  les  couchers 
des  étoiles,  il  leur  fallait  un  bâtiment 
très-élevé  pour  découvrir,  du  haut  du 
faîte,  un  horizon  libre  autour  de  la  ville 
du  milieu  de  laquelle  ils  observaient  le 
ciel.  Il  est  remarquable  que  les  ruines 
du  Mudjélibeh  sont,  comme  nos  observa- 
toires modernes,  orienté  de  manière  qu’il 
regarde  par  ses  quatre  faces  les  quatre 
points  cardinaux  du  monde;  c'cst  aussi 
ce  qui  a lieu  pour  les  pyramides  d’É- 

gypt<\ 

Apres  cette  digression  , revenons  aux 
observations  des  Chaldéens  dans  Ptolé- 
mée, pour  voir  quelle  conséquence  on 
peut  en  tirer  en  faveur  de  leurs  connais- 
sances astronomiques. 

D’abord,  il  est  évident  qu’ils  devaient 
posséder  une  méthode  déterminée  et  in- 
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variable  de  supputer  le  temps.  Toutes 
les  observations  astronomiques  des  an- 
ciens sont  liées  à l'ère  de  Nabonassar  et 
aux  mois  égyptiens. 

Cette  ère  est  ainsi  nommée  d’un  roi 
de  Babylone  : elle  commence  à la  pre- 
mière année  du  règne  de  ce  roi.  La  forme 
des  années  selon  lesquelles  elle  compte 
est  très-simple,  puisque  ce  sont  des  an- 
nées égyptiennes  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  généralement;  et  en  remon- 
tant , par  un  calcul  très-aisé,  depuis  la 
date  de  quelque  ancienne  observation , 
on  trouve  que  l’époque  de  cette  ère 
commence  le  26  février  de  l’an  747  avant 
notre  ère.  Il  est  dit  dans  Syncelle  que 
les  Chaldéens  n’ont  commencé  que  de 
Nabonassar  à donner  exactement  les 
temps  périodiques  des  astres.  Il  parait 
donc  que  ce  tut  sous  ce  roi,  qui  peut- 
être  leur  rendit  le  même  service  que 
Jules  César  aux  Romains , que  les  Chal- 
déens établirent  le  premier  calendrier 
bien  ordonné  et  une  ère  Oxe,  au  moyen 
desquels  leurs  observations  devinrent 

fil  us  usuelles,  au  lieu  qu’aupararant  cl- 
és pouvaient  manquer  de  précision, 
d’ensemble  et  de  concordance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  de  leurs 
mois  et  de  leurs  années  propres,  on  n’en 
trouve  aucune  trace  nulle  part;  mais 
M.  Ideler  a cherché  à montrer  qu’ils  me- 
suraient les  mois  par  la  lune,  et  les  an- 
nées parle  soleil,  ou,  en  d’autres  termes, 
qu’ils  avaient  une  année  liée.  Si  cela  est 
vrai,  les  dates  égyptiennes  de  leurs  obser- 
vations sont  le  résultat  d’une  réduction 
faite  par  Ptolémée,  ou  par  quelque  autre 
astronome,  et  si  cette  réduction  n’a  pas 
rencontré  de  difficultés  insurmontables, 
leur  supputation  a dd  être  réglée  sur  des 
principes  tout  à la  lois  justes  et  simples  ; 
mais  cela  suppose  des  observations  de 
la  révolution  du  soleil  et  de  celle  de  la 
lune , faites  pendant  une  longue  suite 
d’années  et  avec  le  plus  grand  soin , et 
c’est  ce  que  nous  devons  aussi  leur  sup- 
poser. Il  est  également  évident  qu’ils 
ont  dû  avoir  a leur  disposition  les 
moyens  de  déterminer,  jusqu’aux  moin- 
dres différences,  les  temps  des  phéno- 
mènes célestes  qu’ils  observaient.  Avant 
de  chercher  en  quoi  ces  moyens  consis- 
taient , disons  quelques  mots  de  la  divi- 
sion du  jour  eu  usage  chez  les  anciens 
peuples,  et  de  leurs  mesures  du  temps. 


Toutes  les  nations  de  l’antiquité  ont 
divisé  le  jour  naturel,  ou  l’intervalle 
d’un  lever  du  soleil  à son  coucher  dans 
le  même  jour  ainsi  que  la  nuit  suivante, 
en  douze  parties  égales  ou  heures,  sans 
aucun  égard  à la  durée  de  l’un  et  de 
l’autre. 

Ainsi,  leur  première  heure  du  jour  et 
celle  de  la  nuit  commençaient,  l'une 
au  lever,  l’autre  au  coucher  du  soleil, 
et  l’instant  de  midi,  ainsi  que  celui  de 
minuit,  tombait  au  commencement  de 
la  septième  heure.  Leurs  heures  avaient 
par  conséquent  une  durée  bien  diffé- 
rente, à laquelle  devaient  se  conformer 
leurs  horloges  solaires.  Les  anciens  peu- 
ples n’eurent  en  cela  de  différence  entre 
eux , que  dans  un  seul  point,  qui  fut  la 
détermination  de  l’époque  du  jour  civil. 
Les  Babyloniens  choisirent  pour  cela  le 
lever  du  soleil , les  Grecs  le  coucher,  et 
les  Romains,  comme  nous,  l’instant  de 
minuit. 

Nos  heures,  chacune  d’une  vingt- 
quatrième  partie  du  jour  civil,  sont  em- 
pruntées au  calcul  astronomique,  qui  ne 
peut  se  dispenser  d’employer  une  divi- 
sion uniforme  du  temps.  Elles  sont  sou- 
vent mises  en  usage  par  Ptolémée  et  son 
interprète  Théon,  sous  le  nom  d’Aei/res 
équinoxiales  ( &pai  î<n;p.epfvai  ),  parce 
qu’elles  sont,  dans  le  temps  des  équi- 
noxes, de  la  même  longueur  que  les 
heures  civiles,  qu'ils  nomment  heures 
temporaires  (Spaixafpoxat).  On  ne  voit 
guère,  si  ce  n’est  dans  les  écrits  des  as- 
tronomes, que  ces  heures  aient  été  d’un 
grand  usage  dans  l'antiquité;  Pline  en 
parle  pourtant  à l’occasion  du  flux  et 
reflux.  Ce  ne  fut  que  bien  des  siècles 
après,  et  lorsqu’on  commença  à se  servir 
des  horloges  à roues,  qu’elles  ont  passé 
dans  l’usage  civil. 

Les  observations  astronomiques  des 
Chaldéeus  prouvent  que  ces  astronomes 
ont  connu  et  employé  la  division  des 
heures  du  jour;  et  Hérodote  nous  dit 
expressément  que  les  douze  parties  des 
jours  sont  venues  des  Babyloniens  aux 
Grecs,  avec  le  pôle  et  le  gnomon.  Mais 
ont-ils  aussi  distingué  entre  les  heures 
équinoxiales  et  les  heures  temporaires, en- 
tre le  temps  vrai  et  le  temps  moyen  ? Cehi 
parait  certain.  Ces  deux  sortes  d'heures 
sont  employées  en  effet  dans  leurs  ob- 
servations, les  premières  dans  toutes,  les 
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dernières  seulement  dans  quelques-unes, 
comme,  par  exemple,  dans  la  quatrième, 
où  l'on  marque  la  Un  de  la  douzième 
heure  de  la  nuit.  On  pourrait  croire  que 
les  heures  équinoxiales  ne  sont  dues 
qu'à  une  réduction  tardive;  mais  la  ma- 
nière dont  les  Chaldéens  ont  déterminé 
les  temps  des  observations  nocturnes 
doit  avoir  été  celle  d’une  division  uni- 
forme du  temps. 

S’ils  connaissaient  les  heures  équi- 
noxiales, pourquoi  n’ont-ils  pas  entiè- 
rement renoncé  à se  servir  des  heures 
temporaires , celles-ci  devant  être  tou- 
jours réduites  en  équinoxiales  dans  le 
calcul?  On  répond  à cette  objection  en 
supposant  qu’il  leur  importait  de  pré- 
senter leurs  observations  dans  un  lan- 
gage intelligible  aux  personnes  étran- 
gères à la  science;  car,  certainement, 
danslecommercecivil  ils  n’employaient, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains,  que  les 
heures  temporaires. 

On  devine  aisément  qu’ils  désignaient 
par  le  secours  des  horloges  solaires  le 
temps  de  l’immersion  dans  une  éclipse 
de  soleil,  si  d’ailleurs  ils  ont  jamais 
observé  un  tel  phénomène,  chose  sur 
laquelle  l’histoire  se  tait.  Les  instru- 
ments propres  à mesurer  le  temps  leur 
étaient  certainement  connus.  Le  gno- 
mon était  employéchez  les  Grecs,  même 
sans  être  accompagné  de  lignes  horai- 
res : toute  aiguille  , bâton  , obélisque , 
ou  autre  objet  vertical,  qui  montrait 
exactement,  par  son  ombre,  l’heure  de 
midi , les  temps  et  les  saisons  de  l’an- 
née, surtout  aux  jours  des  équinoxes 
et  des  solstices,  pouvait  servir  de  gno- 
mon. 11  est  très-vraisemblable  que  ce 
fut  Anaximandre,  qui  vivait  environ 
cent  ans  avant  Hérodote,  qui  lit  le 
premier  connaître  cette  invention  à 
ses  compatriotes;  car,  selon  Pline,  il 
fut  le  premier  des  Grecs  qui  reconnut 
l’obliquité  de  l’écliptique  et  y arriva 
naturellement  par  la  comparaison  des 
ombres  du  gnomon , observées  à midi 
en  divers  temps.  Diogène  Laerce  le  dit 
inventeur  des  horloges  solaires.  Pline 
assure,  au  contraire,  qu’Anaxihiène,  dis- 
ciple d' Anaximandre,  a établi  le  pre- 
mier horologium  seioUiericon.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  gnomonique  demeura 
longtemps  dans  un  état  rudimentaire, 
et  ne  parvint  que  par  les  efforts  des  as- 


tronomes d'Alexandrie  a la  perfection 
qu'elle  reçut  des  Grecs.  Il  parait  qu’au 
temps  d’Aristophane  on  se  servait  à 
Athènes  d’un  simple  gnomon  sans  divi- 
sions horaires;  car  il  parle  une  fois  d’une 
ombre  longue  de  dix  pieds,  à l’instant 
de  laquelle  chacun  doit  paraître  pour 
souper,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’au 
défaut  d’un  moyen  plus  exact,  la  lon- 
gueur de  l’ombre  du  gnomon  servait  de 
signal  pour  le  temps  du  repas. 

De  même  qu’il  est  probable  que  les 
Chaldéens  se  servaient  de  l’horloge  so- 
laire dans  les  observations  qu'ils  fai- 
saient de  jour,  on  pourrait  présumer 
aussi  qu’ils  mesuraient  les  temps  des 
phénomènes  célestes  pendant  la  nuit 
par  le  secours  des  horloges  à eau.  Vitruve 
décrit  l’horloge  à eau  inventée  par  Clé- 
sibius,  mécanicien  grec,  qui  vivait  à 
Alexandrie  sous  les  rois  Philadelphe  et 
Evergète.  Elle  était  fabriquée,  comme 
tous  les  autres  ouvrages  hydrauliques  du 
cet  homme  de  génie,  d’après  les  prin- 
cipes de  la  pression  de  l'air,  et,  ainsi 
que  les  anciennes  horloges  solaires,  elle 
montrait  pendant  toute  l'année  les  heu- 
res variables  en  chaque  saison. 

Il  parait  qu’avant  l’invention  de  cette 
machine  ingénieuse,  on  n’avait  pas  d'hor- 
loges à eau  proprement  dites  ; car  les 
clepsydres  dont  on  se  servait  à Athènes 
dès  le  temps  d’Aristophane,  et  à Rome 
dès  le  troisième  consulat  de  Pompée, 
dans  Jes  discussions  judiciaires  pour 
mesurer  le  temps  que  devait  durer  les 
discours  des  avocats,  n’étaient  que  des 
vases  dont  le  fond  avait  une  ouverture 
étroite,  par  où  sortait  goutte  à goutte  une 
certaine  mesure  d’eau  déterminée.  Telle 
doit  avoir  été  sans  doute  l’horloge  noc- 
turne que  Platon  construisit,  dit-on,  en 
forme  de  clepsydre.  Ces  clepsydres  ne 
pouvaient,  comme  on  le  voit,  être  d’au- 
cune utilité  aux  Chaldéens.  Mais  nous 
trouvons  encore  une  troisième  sorte 
d'instrument  hydraulique  propre  à me- 
surer le  temps,  qu’ils  ont  probablement 
employé.  Cléomède  et  l’roclus,  et  parti- 
culièrement Pappus,  décrivent  une  mé- 
thode inventée  par  les  anciens  astro- 
nomes pour  déterminer  le  diamètre 
apparent  du  soleil  par  les  Uydrologes; 
c’est  l'expression  dont  ils  se  servent.  A 
l’instant  où  son  disque  se  montrait  à 
l'horizon,  le  jour  de  l'équinoxe,  on  ôtait 
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le  bouchon  qui  fermait  le  trou  du  fond 
d'un  vase.  Ce  vase  se  conservait  toujours 
plein  d’eau , au  moyen  de  celle  que  lui 
rendait  un  autre  vase  en  quantité  égale 
à l’eau  qu’il  laissait  écouler.  Pour  rece- 
voir ce  liquide  d'eau  qui  sortait  goutte  à 
goutteon  se  servait  de  deux  bassins  : l’un 
recevait  l’eau  qui  tombait  depuis  le  com- 
mencement de  l’apparition  du  premier 
bord  du  soleil  jusqu’au  moment  où  le  dis- 

7ue  se  montrait  tout  entier  sur  l’horizon  ; 

autre  bassin,  beaucoup  plus  grand, 
était  en  ce  moment  même  substitué 
au  premier,  pour  recevoir  l’eau  qui  tom- 
bait jusqu’au  lendemain,  à la  première 
apparition  du  soleil.  On  mesurait  ou  on 
pesait  ensuite  avec  soin  l’eau  contenue 
dans  chacun  de  ces  bassins,  et  l’on  fai- 
sait cette  proportion  : la  quantité  totale 
de  l’eau  est  à celle  coutenue  dans  le  pe- 
tit bassin,  comme  les  trois  cent  soixante 
degrés  de  la  sphère  céleste  sont  à la 
grandeur  cherchée  du  diamètre  solaire. 

Ptolémée  rejette  cette  méthode,  comme 
peu  exacte,  et  véritablement  elle  sert 
très-peu,  surtout  dans  la  sphère  oblique. 
Mais  il  paraît  néanmoins  que  la  manière 
de  mesurer  le  temps,  qui  est  le  fond  de 
cette  méthode , a été  d’un  grand  usage 
chez  les  astronomes  de  l’antiquité. 
Tliéon,  eu  plusd’un  endroit  de  son  com- 
mentaire sur  YAlmaycste,  parle  des  hy- 
dries,  nom  qu’il  donne  a cette  sorte 
d’appareils,  qui  servaient  à mesurer  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  on  pou- 
vait toujours  voir  les  lixes,  la  longueur 
des  jours  et  des  heures  aux  équinoxes, 
et  les  temps  des  éclipses  de  lune.  Il  est 
aisé  de  deviner  comment  on  opérait  en 
chaque  cas.  Ainsi,  dans  une  éclipse 
de  lune , il  ne  s’agissait  que  de  déter- 
miner par  cette  proportion  les  quantités 
d’eau  écoulées  dans  l’un  des  deux  in- 
tervalles compris  entre  le  coucher  du 
soleil  au  soir  précédent  et  le  commen- 
cement de  l’éclipse , entre  ce  commen- 
cement et  le  coucher  du  soleil  au  soir 
suivant,  en  heures  équinoxiales,  et  en 
leurs  parties,  qui  se  réduisaient  ensuite 
sans  difficulté  en  heures  avant  ou  après 
minuit,  comme  nous  les  trouvons  .ordi- 
nairement marquées  dans  les  anciennes 
observations.  Celte  méthode  de  division 
du  temps  par  la  chute  de  l’eau  est  cer- 
tainement très-ancienne.  Les  Grecs  et 
les  Uomains  prétendaient  que  l’invention 


en  était  venue  de  l’Orient.  La  notice  qu’on 
en  trouve  dans  Sextus  Empiricus  et  dans 
Macrobe  prouve  que  les  Chaldéeus  et 
les  Egyptiens  l’ont  employée  pour  la 
première  division  qu’ils  ont  faite  de  l'é- 
cliptique. 11  est  vraisemblable  qu’elle  a 
servi  également  aux  astronomes  de  Ba- 
bylone  dans  leurs  observations  d’éclipses 
de  lune;  mais  comme  elle  paraît  être 
trop  peu  sûre  pour  avoir  pu  donner  les 
temps  des  observations  conservées  par 
Ptolémée,  avec  le  degré  d'exactitude  que 
nous  reconnaissons,  non  sans  surprise, 
dans  quelques-unes  d’entre  elles , nous 
sommes  réduits  à supposer  que  cette 
méthode  n’a  pas  été  employée  par  les 
Chaldcens  sans  une  vérification  que  les 
astres  seuls  pouvaient  garantir.  Cette 
vérification  consistait  en  ce  que  pendant 
qu’uu  observateur  remarquait  attentive- 
ment le  commencement  de  l’immersion 
dans  l’ombre,  un  autre  devait  chercher 
à déterminer  le  temps  par  la  position  des 
étoiles  relativement  à l’horizon  ou  au 
méridien,  attention  qui  suppose  diverses 
connaissances  et  des  préparatifs  que  l’on 
est  ordinairement  porté  à n’accorder 
que  plus  tard  aux  astronomes  grecs.  On 
ne  peut  douter  qu’effectivement  ceux-ci 
n’aient  agi  de  cette  manière  quand  ils 
voulaient  trouver  avec  quelque  exacti- 
tude les  instants  de  leurs  observations, 
puisque  nous  lisons  dans  Théon  : « Que 
l’on  détermine  les  heures  nocturnes  et 
celles  des  éclipses  de  lune  par  la  révo- 
lution des  étoiles  fixes.  « Mais  les  obser- 
vations faites  par  Ptolémée  et  les  autres 
Grecs  ne  se  trouvent  pas,  en  remontant 
par  le  calcul,  plus  exactes  que  celles  des 
Chaldéens.  Ceux-ci  n’auraient-ils  pas 
employé  quelque  méthode  semblable? 

Diodore,  qui  nous  a appris  tant  de  cho- 
ses concernant  l’astronomie  et  l’astrolo- 
gie des  Chaldéens,  dit  qu’ils  regardaient 
la  lune  comme  la  plus  proche  et  la  plus 
petiledes  planètes,  qu’ils  ne  lui  donnaient 
qu’une  lumière  empruntée,  et  qu’ils 
attribuaient  ses  éclipses  à son  immer- 
sion dans  l'ombre  de  la  terre.  Il  ajoute  : 
« Quant  aux  éclipses  de  soleil,  les  expli- 
cations qu'ils  en  donnent  sont  des  plus 
faibles,  et  ils  ne  se  hasardent  pas  a les 
prédire  ni  à en  déterminer  les  temps.  » 
On  voit  clairement,  d’après  un  pareil  té- 
moignage, que  Diodore  croyaitles  Chal- 
déens capables  au  moins  d’annoncer  des 
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éclipses  de.  lune  ; et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait 
réellement,  à juger  par  les  observations 
qui  nous  en  restent.  Comment  en  effet 
auraient-ils  pu,  avec  leurs  moyens  de  dé- 
terminer le  temps,  donner  le  moment  du 
commencement  véritable  d'une  éclipse 
de  lune , s’ils  n’en  avaient  été  avertis  que 
par  la  pénombre,  qui  précède  de  quel- 
ques instants  l’obscuration  réelle? 

Il  est  impossible  qu’ils  aient  eu  des 
tables  astronomiques,  qui  sont  le  résul- 
tat d’une  longue  suite  de  recherches  sur 
les  révolutions  des  corps  célestes.  Ils  ne 
peuvent  donc  avoir  été  conduits  à pré- 
dire les  éclipses  de  lune  que  par  la  pé- 
riode si  connue  de  deux  cent  vingt-trois 
mois  synodiques,  qui  ramène  cet  astre, 
relativement  à ses  nœuds  et  à son  apogée, 
presqu’au  même  point  d'où  il  est  parti , 
et  qui  fait  par  conséquent  revenir  les 
éclipses  de  lune,  pour  les  lieux  de  la  terre, 
dans  le  même  ordre  de  temps  et  de  gran- 
deur. Il  est  très-certain  que  les  Chaldeens 
connaissaient  cette  période  ; car  l’tolé- 
inée,  au  commencement  de  son  livre  IV, 
où  il  traite  du  mouvement  moyen  de  la 
lune,  donne  à ceux  qui  l’ont  trouvé  le 
titre  d 'anciens  mathématiciens.  « Ceux 
qui  sont  plus  anciens  encore,  continue- 
t-il,  ont  découvert  que  la  lune  en  six  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-cinq  jours  et  huit 
heures  retourne  deux  cent  vingt-trois  fois 
au  soleil,  deux  cent  trente-neuf  fois  à son 
apogée,  deux  cent  quarante-deux  fois  à 
son  nœud,  et  avec  un  excédant  de  10U  4 
deux  cent  quarante  et  une  fois  au  même 
point  de  l’écliptique.  Pour  avoir  des 
jours  entiers  ils  ont  triplé  cette  pé- 
riode. et  sous  cette  forme  ils  l’ont  nom- 
mée îÇiXiypiç  ( terme  qui,  emprunté  de 
la  tactique,  signifie  évolution  entière).  » 
Géminus,  qui  l’emploie  dans  la  même 
forme  et  dans  le  même  sens,  dit  que  les 
Chaldéens  avaient  par  là  déterminé  le 
mouvement  diurne  moyen  de  la  lune,  de 
13°  10'  35”,  ce  qui  s’accorde,  à une  se- 
conde près,  avec  le  résultat  des  observa- 
tions modernes.  Nous  voyons  ainsi  à qui 
appartient  proprement  cette  évolution. 
Suidas,  qui  l’a  fait  faussement  de  deux 
cent  vingt-deux  lunaisons,  l'appelle  sa- 
ros,  c’est-à-dire  période  lunaire,  sans 
doute  du  mot  cbaldéen  sahara,  lune. 

En  examinant  ces  nombres,  on  est  sur- 
pris de  la  précision  que  les  Chaldéens 
ont  apportée  à la  dclerminationdu  moyen 


mouvement  de  la  lune  et  des  périodes 
du  retour  de  son  anomalie.  Ils  trouvè- 
rent par  là  le  mois  synodique  moyen, 
ou  le  temps  du  retour  de  la  lune  au  soleil, 
seulement  de  quatre  minutes  et  deux  se- 
condes trop  grand  ; et  le  mois  périodique, 
ou  le  temps  du  retourdela  lune  au  même 
point  de  l’écliptique,  d’une  seconde  seu- 
lement trop  fort.  Ils  connaissaient  aussi 
la  durée  de  l’année  tropique  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  six  heures.  Car 
puisque,  comme  ils  le  savaient,  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune  se  fait 
au  bout  de  six  mille  cinq  cent  six  jours 
et  huit  heures,  de  10“  40'  de  plus  vers 
l’orient,  il  faut  que  pendant  cet  espace 
de  temps  le  soleil  ait  parcouru  dix-nuit 
fois  360u  et  108';  ce  qui  donne  pour 
une  seule  de  ces  révolutions  trois  cent 
soixante-cinq  jours  un  quart.  Soit  donc 
qu’ils  aient  trouvé  ces  10“  40' par  une 
observation  immédiate,  ou  qu’ils  les 
aient  déduits  de  la  durée  de  l’année  so- 
laire de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un 
quart,  qui  leur  était  connue  d’après  d’au- 
tres principes,  il  n’importe,  celte  durée 
devait  leur  être  connue. 

La  période  de  deux  cent  vingt-trois  lu- 
naisons une  fois  connue,  il  leur  était  fa- 
cile de  prédire  une  éclipse  de  lune  après 
une  autre.  Ils  ne  pouvaient  pas  appliquer 
aussi  immédiatement  cette  période  aux 
éclipses  de  soleil,  à cause  de  la  parallaxe, 
et  s’il  faut  en  croire  Diodore , ils  n’ont 
eu  qu’une  connaissance  très-imparfaite 
de  ces  derniers  phénomènes.  Il  est  dou- 
tcuxqu'ils  les  aiententièrementnégliges, 
comme  Bailly  le  prétend  dans  son  Histoi- 
re de  i Astronomie  Ancienne;  du  moius, 
de  ce  que  Ptolémée  ne  rapporte  d’eux  au- 
cune éclipse  de  soleil,  on  ne  saurait  con- 
clure qu’ils  n’en  ont  pas  observé.  Si, 
comme  Hérodote  le  raconte,  Thalès  a 
réellement  prédit  aux  Ioniens  l’éclipse 
totale  de  soleil  qui  mit  subitement  fin  a 
la  bataille  des  Modes  et  des  Lydiens,  il  nu 
peut  avoir  prévu  cette  éclipse  qu’au  moyen 
de  quelque  cycle  lunaire  qu’il  aura  su , 
avec  quelque’  connaissance  de  la  paral- 
laxe, appliquer  aux  éclipses  de  soleil. 
Pourquoi  les  Chaldéens  n’en  auraient-ils 
pas  eu  aussi  connaissance? 

On  leur  attribue  ordinairement  encore 
deux  autres  périodes,  celle  de  dix-neuf 
ans,  si  importante  pour  lecalcul,  et  celle 
de  six  mille  années.  T,a  première,  qui  ra- 
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mène  les  phases  au  même  jour  et  pres- 
qu’à  la  même  heure  de  l’année  solaire 
après  deux  cent  trente-cinq  lunaisons, 
doit  leur  avoir  été  bien  connue,  s’ils  ont 
eu  effectivement  une  année  lunaire  aussi 
parfaite  qu’on  est  obligé  de  le  leur  accor- 
der. On  trouve  dans  les  Antiquités:  ju- 
daïques de  Josèphe  une  mention  obscure 
de  la  seconde  de  ces  deux  périodes,  sur 
laquelle  Cassini,  Goguet,  Mairan,  Le- 
gentil  et  Bailly  ont  bâti  tout  un  système 
de  conjectures  et  de  déductions  dont  il 
serait  trop  long  de  discuter  ici  le  plus  ou 
moins  de  fondement. 

Si  l’on  réfléchit  mûrement  et  sans  pré- 
vention sur  ce  qu'on  vient  d’exposer, 
on  sera  forcé  d’avouer  que  les  Chaldéens 
ont  dû  poursuivre  leurs  observations 
pendant  des  siècles  entiers,  pour  déter- 
miner les  moyens  mouvements  du  soleil 
et  de  la  lune  avec  autant  de  précision  que 
les  donne  la  période  de  deux  cent  vingt- 
trois  lunaisons,  et  surtout  si  l’on  se 
souvient  que  chez  eux  l’astronomie  n'é- 
tait pas,  comme  chez  nous,  un  bien  com- 
mun, mais  qu’elle  n’appartenaitqu'à  une 
caste  particulière,  dans  laquelle  ses  pro- 
grès furent  toujours  très-lents.  D’après 
cela.il  n'est  guère  convenabledenier  avec 
autant  de  dédain  que  le  font  quelques 
savants  allemands  ce  que  dit  Simpli- 
cius,  savoir  que  Callisthène  avait  envoyé 
de  Babylone  à son  maître  Aristote  une 
suite  d’observations  astronomiques  qui 
embrassaient  un  espace  de  dix-neuf 
cent  trois  ans  avant  Alexandre.  Si  l’on 
dit  qu’il  ne  s’en  trouve  aucune  trace 
dans  les  nombreux  écrits  que  nous  pos- 
sédons de  ce  grand  philosophe , on  est 
dans  l’erreur  ; car  dans  le  second  livre 
du  Ciel  il  dit  en  parlant  de  l’occultation 
de  Mars  par  la  lune,  que  les  Égyptiens  et 
les  Babyloniens  ont  fait  de  semblables 
observations  sur  les  autres  astres  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qu’il  en  est 
venu  un  très-grand  nombre  à sa  connais- 
sance (1). 

(i)  Simplicité  ( Commentar.  in  Aristote- 
tem  de  Calo,  lib.  Il,  fol.  117,  édit.  Aldi) 
rapporte  ce  qui  suit  : « J'ai  ouï  dire  ( rjxouoa 
S'èyù),  dit -il,  que  les  Égyptiens  possédaient 
par  écrit  des  observations  astronomiques 
ui  n'avaient  pas  moins  de  deux  mille  ans 
e date  , et  que  les  babyloniens  en  avaient 
depuis  un  plus  grand  uombre.  » Simplicité 


On  croira  sans  peine  que  les  Chal- 
déens, par  qui  l’astrologie  a été  réduite 
en  système,  ont  soigneusement  obser- 
vé, outre  le  soleil  et  la  lune,  les  cinq 

ftlanètes  et  les  étoiles,  leurs  levers  et 
eurs  couchers , quoique  Diodore  ne  le 
dise  pas  expressément  ; car  il  s’en  trouve 
çà  et  là  bien  des  motifs  pour  le  présu- 

disciple  de  Damascius  et  d’Ammonius,  vivait 
vers  l’an  55o  de  notre  ère  ; il  faisait  donc  re- 
monter le  commencement  des  observations 
astronomiques  en  Égypte  à l'an  i45o  avant 
notre  ère  et  à plusieurs  siècles  auparavant 
chez  les  Babyloniens. 

Épigène , qui , au  rapport  de  Sénèque 
( Natnral.  Quasi.,  lib.  VII,  cap.  3),  avait 
étudié  l'astronomie  chez  les  Chaldéens,  nous 
apprend  que  les  observations  astronomiques 
se  conservaient  à Babylone  sur  des  briques 
cuites  : Epigencs  apud  Babylonios....  ob- 
servaliones  siderum  cocti/ibus  latercutis  ins- 
criptas  docet.  Cet  Épigène  était , selon  Pline 
le  naturaliste,  un  auteur  grave  et  distingué. 
Callisthène,  disciple  d’Aristote , qui  avait 
suivi  Alexandre  dans  son  expédition  contre 
les  Perses,  ayant  trouvé  ces  observations  à 
Babylone,  les  fit  passer  en  Grèce,  à la  prière 
de  son  maître.  Elles  remontaient,  selon  Por- 
phyre, comme  le  dit  Simplicius  dans  sou 
Commentaire  sur  le  traité  d'Aristote  De  Calo, 
à 1903  ans  avant  la  mort  d'Alexandre.  Ce 
conquérant  étant  mort  3a4  ans  avant  J.-C., 
il  s’ensuit  que  les  plus  anciennes  de  ces  obser- 
vations remontent  à 3337  avant  l’cre  \ ulgaire, 
101  ans  apres  le  déluge  universel,  arrivé, 
selon  la  Vnlgate,  l'an  3338  avant  notre  ère. 
(Arrian.,  Ezjiedit.  Alex.,  lib.  IV,  § 10; 
Sinipl.,  in  Anstot.,de  Calo,  lib.  II,  fol.  133, 
edit.  Aldi). 

Larcher  démontre  que  ces  observations 
astronomiques , lors  même  qu'elles  auraient 
existé,  n’ont  jamais  pu  être  envoyées  à Aristote 
en  Grèce.  Il  se  fonde  principalement  d'abord 
sur  ce  qn’Aristole  n’en  parle  nulle  part , et 
puis  sur  le  jour  que  ces  observations  auraient 
dû  répandre  relativement  à la  chronologie, 
encore  si  obscure.des  rois  assyriens.  D’ailleurs, 
suivant  Bérose,  contemporain  de  Callisthène, 
et  selon  Alexandre  surnommé  Polyhislor,  à 
cause  de  l’immensité  de  ses  connaissances, 
Nabonassar  avait  détruit  tous  les  monuments 
historiques  antérieurs  à son  règne , afin  que 
l’on  commençât  à dater  de  son  avènement  au 
troue  l’histoire  des  rois  chaldéens.  Voy.  Syn- 
celli  Chronographia,  p.  307  : ’ErceiSàv,  d>c  â 
’AXs^avîpoc  xal  Brjptoooè;  çaolv  , ol  Tac 
XaXSaixà;  àpxaioXoyfaç  7tapctXr,ipoTe; , Na- 
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mer;  par  exemple  quand  Ptolémée,  trai- 
tant de  l’arc  de  vision  des  planètes , dit 
que  c'est  sous  le  parallèle  de  quatorze 
heures  quinze  minutes  qu’ont  été  faites 
la  plupart  et  les  meilleures  des  obser- 
vations, il  a voulu  certainement  parler 
des  Chaldéens,  qu’il  place  dans  le  voisi- 
nage de  ce  parallèle;  et  suivant  Théon , 
les  calendriers  ou  parapegmes  des  an- 
ciens, dans  lesquels  étaient  marqués  les 
levers  et  couchers  annuels  des  étoiles  avec 
les  variations  de  la  température,  étaient 
une  invention  chaldéennc  ou  égyptienne. 

A ces  documents  sur  les  connaissan- 
ces astronomiques  des  Chaldéens  nous 
pourrions  encore  en  ajouter  d'autres  ; 
mais  nous  laissons  à l’historien  de  l’as- 
tronomie le  soin  de  les  rassembler.  Ce 
qui  vient  d’étre  dit  suffira  pour  convain- 
cre tout  homme  instruit  que  les  Chal- 
déens ont  dû  avoir  des  notions  déjà  as- 

Covàaapo;  a’jvayaywv  toc;  itpâÇei;  Ttôv  npà 
aÙToû  fiaatXécdv  , qçàvtosv,  6« <■>;  As’  ivToû 
J)  xaTap(0i«]«;  ytveToti  twv  XaXîai'cov  jja- 
mXswv . 

Simpliciiis  en  citant  Porphyre  n’a  opposé 
aucune  autorité  aux  témoignages  de  Bérose  el 
d’Alexandre  Polyliislor. 

Enfin,  supposé  que  Callisthène  ait  envoyé  à 
Aristote  des  observations  astronomiques , 
elles  ne  peuvent  être  antérieures  à Père  de 
Nabonassar,  c’est-à-dire  à l’an  747  avant  l’ère 
vulgaire. 

O11  n’objectera  pas  l’ignorance  de  Bcrose 
en  pareille  matière;  car  Vitruve  nous  apprend 
que  ce  savant,  qui  au  rapport  de  Tatien  était 
né  du  temps  d’Alexandre  ( xoct’  ’AXiÇocvSpov 
Ÿeyovds;;  Tatiani  Oratio  ad  Grœcos,  p.  58), 
avait  enseigné  l’astronomie  dans  file  de  Cos, 
où  il  s’était  établi.  ( Viü  uv.,  De  Architectura, 
lib.  IX,  cap.  vu  : Eurum  {nempe  Chaldccorum) 
autem  invcnliones,  quas  scriptis  reliquerunt, 
ijua  solcrtia , quibusque  acuminibus,  et  qttam 
magni  fuerint , qui  ab  ipsa  ralione  Clial- 
dœarum  pro/luxevunt , ostendunt,  primusque 
/lerosus  in  insula  et  civitale  Coo  conseait , 
ibique  aperuit  disciplinant.) 

Sans  doute  nous  ne  soldons  pas  nier  l’exis- 
tence d’anciennes  observations  astronomiques, 
■nais  nous  en  contestons  l’antiquité  trop  exa- 
gérée : Bérose  cité  par  Pline  (//«/.  Nat., 
lib.  VII,  cap.  56  ) dit  que  les  observations  as- 
tronomiques qu’on  conservait  à Babylone  sur 
des  briques  cuites  ne.  remontaient  qu’à 
490  ans.  Tous  les  efforts  qu’on  a faits  pour 
faire  passer  ce  passage  de  Pline  comme  altéré 
tombent  devant  la  saine  critique.  Or,  ces 


sez  précises  de  la  science  qui  a pour  ob- 
jet les  mouvements  apparents  des  corps 
célestes. 

H1STOIBB  DB  l’ASSYBIB  ET  DE  LA 
BABYLONIB. 

Notre  principale  source  est  ici  la  Bible. 
Les  rares  documents  fournis  par  les  au- 
teurs profanes  se  réduisent,  à peu  de 
chose  près  , à ce  qui  va  suivre. 

Hérodote.  « Les  Assyriens  étant 
maîtres  de  l’Asie  supérieure  ( tq;  5vw 
’AoItj;  ) , les  Mèdes  commencèrent  les 
premiers  à secouer  le  joug,  et,  combat- 
tant pour  leur  liberté  contre  les  Assy- 
riens, ils  se  montrèrent  en  hommes 
braves  (ivîps;  iyaOol),  et  s’affranchirent 
de  la  servitude.  L’exemple  des  Mèdes 
fut  imité  par  les  autres  nations  (I).  » 
L’auteur  expose  ensuite  l’histoire  de  Dé- 
jocès  et  des  Mèdes.  Les  Mèdes  habitaient 

490  ans  se  rapportent  évidemment  à l’ère  de 
Nabonassar,  en  admettant  que  Bcrose  naquit 
dans  la  dernière  année  du  règne  d’Alexandre 
(en  3x4  avant  J.-C. ),  et  qu'il  acheva  sou 
Histoircde  la  Clialdce  (dédiée  à Anliochiis  III, 
surnommé  Dieu)  dans  la  troisième  année  du 
règne  du  roi  Antiochus,  troisième  roi  de  Syrie 
(en  a5g  avant  J.-C.  ).  Épigène,  cité  par  Scnè- 
que,fait  de  même  remonter  les  observations 
astronomiques  des  Chaldéens  à la  première 
année  du  règne  de  Nabonassar  ( Mém.  de 
Larcher,  p.  480). 

En  résumé,  les  anciens  aslronomes  grecs  an- 
térieurs à Hipparque  n’avaient  aucune  ron- 
naissanee  d’observations  astronomiques  faites 
avant  l’ère  de  Nabonassar.  Bien  pins,  Hip- 
parque, Timocharis  el  les  autres  astronomes 
grecs  qui  ont  fleuri  depuis  la  mort  d’Alexandre 
jusqu’à  Ptolémée,  c'est-à-dire  pendant  un  in- 
tervalle de  44o  ans,  n’ont  pas  même  connu 
lere  de  Nabonassar,  puisqu’on  ne  la  trouve 
citée  dans  aucune  de  leurs  observations  rap- 
portées par  Ptolémée;  ou,  s’ils  en  ont  eu 
connaissance,  ce  11’a  été  que  par  l Histoire  dit 
la  Chaldee  de  Bérose. 

Il  paraît  évident  que  si  Ptolémée  avait  eu 
connaissance  d’observations  antérieures  à 
Père  de  Nabonassar,  il  s’en  serait  servi.  Ainsi 
l’éclipse  de  lune  la  plus  ancienne  que  rapporte 
Ptolémée  est  du  i“r  tolh  de  la  première  année 
du  règne  de  Nabonassar.  L’usage  exclusif 
qu’il  faisait  des  observations  postérieures  à 
celle  ère,  et  qu’il  regardait  lui-méme  comme 
les  plus  anciennes , prouve  suffisamment  qu’il 
n’en  connaissait  point  d’autres. 

(1)  Hérodol..  I,  <j5. 
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alors  des  villages  (xûpai),  el  Déjoeès  était 
le  chef  le  plus  considéré  de  l’un  de  ces 
villages. 

Dejocès  régna  cinquanle-trois  ans. 
« Son  Gis , Phraorte , marcha  contre  les 
Assyriens,  c’est-à-dire  contre  ceux  des 
Assyriens  qui  tenaient  Ninive , et  qui 
étaient  auparavant  les  maîtres  de  tous 
( oî  Nlvov  tr/ov  xat  ?jpxov  npévepov  raiv- 
tiuv  ).  Quoiqu'ils  fussent  alors  abandon- 
nés de  leurs  alliés,  qui  s’étaient  révoltés, 
ils  étaient  encore  dans  un  état  floris- 
sant. Phraorte  périt  dans  cette  expédi- 
tion, et  avec  lui  une  grande  partie  de  son 
armée  (1  ).  » 

Phraorte  mourut  après  un  règne  de 
vingt-deux  ans.  « Son  fils,  Cyaxare, 
perfectionna  l’art  militaire  : il  fit  le  pre- 
mier marcher  séparément  les  lanciers , 
les  archers  et  les  cavaliers , qui  aupara- 
vant combattaient  pêle-mêle  ( xpô  toü  SI 
ivocpfi;  névva  Ô(jlo(ü){  ivarEçupjiiva  ).  Il 

soumit  l’Asie  jusqu'au  Halys.  Ayant 
réuni  tous  les  combattants  sous  ses  or- 
dres , il  marcha  contre  Ninive , désirant 
renverser  cette  ville  et  venger  son  père. 
Déjà  il  avait  vaincu  les  Assyriens  dans 
une  rencontre  ( m(i6aXwv  ivlxrjos  toùj 
’Aaoup(ouî),  lorsqu’au  moment  où  il  al- 
lait investir  Ninive,  il  vit  approcher 
une  grande  armée  de  Scythes  (2).  » 

Les  Mèdes  furent  vaincus , et  les 
Scythes  soumirent  toute  l’Asie , et  i’oc- 
eupèrcnt  pendant  vingt-huit  ans.  Iis 
furent  ensuite  vaincus  à leur  tour  par 
les  Mèdes,  « qui  prirent  enfin  Ninive  (tt,v 
Nlvov  eÎJ.ov),  et  soumirent  les  Assyriens, 
à l’exception  tle  la  partie  babylonienne 
(jtX7|V  tt;;  BaêuXiüvljjî  Witprjî  (3).  » 

Tout  cela  est  fort  obscur  et  embrouil- 
lé. Nous  y reviendrons  plus  bas.  — 
Cyaxare  régna  quarante  ans,  y compris 
l’interrègne  des  Scythes. 

Hérodote  ne  nomme  même  pas  le 
fondateur  de  Ninive  et  de  la  dynastie 
assyrienne  (4).  Il  se  borne  à dire  que 
Ninive  avait  été  bâtie  sur  les  bords  du 
Tigre.  Plus  loin,  il  parle  incidemment  de 
Sardanapale,  à l’occasion  d’un  travail  de 

(i)  Hérodot.,  cliap.  iox. 

(a)  Ibid.,  cliap.  io3. 

(3)  Ibid.,  cliap.  106. 

[/>)  Hérodote  (I,  7)  nomme  Ninus,  fils  de 
ltcins  parmi  les  rois  lydiens , de  la  dynastie 
des  Uérarlidrs. 


déblai  que  firent  des  voleurs  pour  dérober 
les  trésors  de  ce  roi  (liv.  II,  chap.  150). 
Ailleurs  il  cite  Sanacharib  (lava -/i- 
piSoç  ) , roi  des  Arabes  et  des  Assyriens. 
Ce  roi  avait  entrepris  de  faire  marcher 
contre  l’Égypte  une  grande  année  ( In 
'Aiyuicrov  ÈXaivEiv  arporebv  piyav  ).  Le 
prêtre-roi  Séthon  vint  à sa  rencontre,  et 
le  défit  près  de  Péluse , avec  le  secours 
des  rats  de  champ  ( |xü<  ipoopalou<  ),  qui 
rongèrent  les  cordes  et  les  arcs  de  l’en- 
nemi (1). 

Cependant  le  père  de  l'histoire  signale 
un  fait  que  l’on  n’a  pas , selon  moi , suf- 
fisamment apprécié  : il  rapporte  que  Ni- 
tocris , reine  de  Babylone , de  cinq  gé- 
nérations (yivEjioi  jeévte)  postérieure  à 
Sémiramis,  fit  exécuter  de  grands  tra- 
vaux pour  se  défendre  contre  les  Mèdes, 
dont  elle  redoutait  la  puissance,  grande 
et  remuante  ( épxqv  jjucydX^v  te  *ai  oùx 
dTpEjiiïouaav  ) ; car,  entre  autres  villes, 
ils  avaient  déjà  pris  Ninive  (2).  — Sous 
quel  roi  et  a quelle  époque?  C’est  ce 
qu’il  est  impossible  de  décider  avec  cer- 
titude. — Cyaxare  eut  pour  successeur 
son  fils  Astyage,  qui  fut  détrôné  par  Cy- 
rus.  « Celui-ci  prit  Babylone , qui  depuis 
la  destruction  de  Ninive  était  devenue 
la  résidence  royale,  et  mit  fin  à l’empire 
des  Mèdes  (3).  » 

Voilà  tout  ce  qu’Hérodote  nous  ap- 
prend sur  l’histoire  des  Assyriens , en 
renvoyant , pour  plus  de  détails,  à son 
Histoire  des  Assyriens,  qui  ne  nous  a 

fias  été  conservée , si  toutefois  Hérodote 
’a  jamais  écrite. 

Diodorede  Sicile.  Les  renseignements 
fournis  par  cet  historien  sont  emprun- 
tés en  grande  partie  à Ctésias  , qui , 
médecin  d’Artaxerxès,  roi  des  Perses, 
était  encore  plus  à même  qu’Hérodote 
de  connaître  l’histoire  de  l’Assyrie. 

- Il  ne  nous  reste,  dit-il,  des  rois  pri- 
mitifs deTAsie aucun  fait  remarquable, 
aucun  nom  digne  de  mémoire.  Le  pre- 
mier dont  l’histoire  fasse  mention  est 
N inus,  roi  des  Assyriens  ; il  a accompli 
des  exploits  que  nous  essayerons  de  dé- 
crire en  détail.  Né  avec  des  dispositions 
guerrières  et  Jaloux  de  se  distinguer,  il 

(i)  Hérodot.,  II,  qi, 

(a)  Ibid.,  i5o. 

(3)  Ibid.,  I,  178. 
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arma  une  troupe  choisie  de  jeunes  gens , 
les  prépara  pendant  longtemps  par  des 
exercices  du  corps,  et  les  habitua  a toutes 
les  fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre. 
Avant  ainsi  composé  une  armée  redou- 
table, il  conclut  ud  traité  d’alliance  avec 
Ariéus,  roi  de  l’Arabie,  contrée  qui, 
vers  ces  temps,  passait  pour  peuplée 
d’hommes  robustes. 

« Ninus , roi  des  Assyriens , menant 
avec  lui  le  chef  des  Arabes , marcha  à la 
tête  d’une  puissante  armee  contre  les 
Babyloniens,  qui  habitaient  un  pays  li- 
mitrophe. A cette  époque  Babylone  n’é- 
tait pas  encore  fondée;  mais  il  y avait 
d’autres  villes  remarquables  dans  la  Baby- 
lonie.  Minus  défit  sans  peine  des  hommes 
non  aguerris,  leur  imposa  un  tribut  an- 
nuel, emmena  prisonnier  le  roi  avec 
ses  enfants,  et  le  tua.  De  là  il  conduisit 
ses  troupes  en  Arménie,  et  épouvanta  les 
indigènes  par  le  sac  de  quelques  villes. 
Barzanès , leur  roi , se  voyant  hors  d’état 
de  résister,  alla  au-devant  de  son  ennemi 
avec  des  présents , et  lui  offrit  sa  sou- 
mission. Minus  se  conduisit  à sou  égard 
avec  générosité;  il  lui  accorda  la  sou- 
veraineté de  l'Arménie,  et  n’exigea  qu’un 
envoi  de  troupes  auxiliaires.  Son  armée 
grossissant  de  plus  en  plus , il  dirigea 
une  expédition  contre  la  Médie.  Pharnus, 
qui  en  était  roi , s’avança  avec  une  armée 
considérable;  mais  abandonné  des  siens, 
étayant  perdu  la  plupart  de  ses  troupes, 
il  fut  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et 
ses  sept  enfants  ; il  fut  lui-méme  mis  en 
croix.  Ces  succès  inspirèrent  à Minus  le 
violent  désir  de  subjuguer  toute  l’Asie, 
comprise  entre  le  Tanaîs  et  le  Nil , tant 
il  est  vrai  que  la  prospérité  ne  faitqu’aug- 
menter  l'ambition  de  l’homme.  Il  établit 
un  de  ses  amis  satrape  de  la  Médie , et 
s’avança  lui-même  vers  la  conquête  des 
nations  de  l’Asie;  dans  un  espace  dedix- 
sept  ans  il  se  rendit  maître  de  toute  la 
contrée,  à l’exception  des  Indes  et  de  la 
Bactriane.  Aucun  historien  n'a  décrit 
en  détail  les  batailles  qu’il  a livrées  ni 
le  nombre  des  peuples  qu’il  a vaincus  ; 
nous  ne  signalerons  de  ces  derniers  que 
les  principaux,  sur  l’autorité  de  Ctésias 
de  CtUde.  Parmi  les  contrées  littorales, 
il  soumit  à sa  puissance  l’Égypte,  la 
Phénicie,  la  Coelé-Syrie,  la  Qlicie,  la 
Pamphylie,  la  Lycie,  la  Carie,  la  Phry- 
gie,  laMysie  et  la  Lydie;  il  ajouta  encore 


à ses  conquêtes  la  Troade , la  Phrygie 
sur  l’Hellespont,  la  Propontide,  la  Bi- 
thynie,  la  Cappadoce  et  les  nations  bar- 
bares qui  habitent  le  Pont  jusqu’au  Ta- 
naïs.  Il  se  rendit  aussi  maître  du  pays  des 
Cadusiens,  desTapyrs,  des  Hyrcaniens, 
des  Drangiens , des  Derbices , des  Car- 
maniens,  des  Choromnéens,  des  Bar- 
caniens  et  des  Parthes.  Il  pénétra  jusque 
dans  la  Perse , dans  la  Susiane  et  dans 
la  région  Caspienne,  où  se  trouvent  les 
défilés  connus  sous  le  nom  de  Portes 
Casptennes.  11  réduisit  encore  bien  d’au- 
tres peuples  de  moindre  importance  et 
dont  nous  ne  parlerons  point.  Quant  à 
la  Bactriane,  contrée  d’un  accès  difficile 
et  peuplée  de  guerriers,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  il  ajourna  la  guerre, 
ramena  sa  troupe  dans  la  Syrie,  et  choisit 
un  emplacement  convenable  pour  fonder 
une  grande  ville. 

« Après  la  fondation  de  cette  ville , 
Ninus  se  mit  en  marche  contre  la  Bac- 
triane , où  il  épousa  Sémiramis.  Comme 
c'est  la  plus  célèbre  de  toutes  les  femmes 
ue  nous  connaissions , il  est  nécessaire 
e nous  y arrêter  un  moment  et  de  ra- 
conter comment  d’une  condition  humble 
elle  arriva  au  faite  de  la  gloire. 

« Vers  l’époque  où  la  fondation  de 
Ninive  fut  achevée , le  roi  songea  à con- 
quérir la  Bactriane.  Informé  du  nombre 
et  de  la  valeur  des  hommes  qu’il  allait 
combattre , ainsi  que  de  la  difficulté  des 
contrées  dans  lesquelles  il  allait  péné- 
trer, il  fit  lever  des  troupes  dans  toutes 
les  contrées  de  son  empire;  car,  ayant 
échoué  dans  sa  première  expédition,  il 
avait  résolu  d’attaquer  les  Bactriens  avec 
des  forces  considérables.  Il  rassembla 
donc  de  tous  les  points  de  son  empire 
une  armée  qui , au  rapport  de  Ctésias , 
s’éleva  à un  million  sept  cent  mille  fan- 
tassins, à plus  de  deux  cent  dix  mille 
cavaliers,  et  à près  de  dix  mille  six  cents 
chariots  armés  de  faux. 

« Ninus,  s’étant  mis  en  marche  contre 
la  Bactriane  avec  une  aussi  puissante 
armée,  fut  obligé  de  partager  celle-ci 
en  plusieurs  corps , à cause  des  défilés 
qu'il  avait  à traverser.  Parmi  les  grandes 
et  nombreuses  villes  dont  la  Bactriane 
est  remplie,  on  remarquait  surtout  celle 
qui  servait  de  résidence  royale  ; elle  se 
nommait  Bactres , et  se  distinguait  de 
toutes  les  autres  par  sa  grandeur  et  ses 


BABYLONIE. 


399 


fortifications.  O.xvarte,  qui  était  alors 
roi , • appela  sous  les  armes  tous  les 
hommes  adultes,  qui  s’élevaient  au 
nombre  de  quatre  cent  mille.  Avec  cette 
armée,  il  s’avança  à la  rencontre  de 
l'ennemi,  vers  les* défilés  qui  défendent 
l’entrée  du  pays  ; il  y laissa  s'engager 
une  partie  des  troupes  de  Ninus;  et 
lorsqu'il  pensa  que  l’ennemi  était  arrivé 
dans  la  plaine  en  nombre  suffisant , il  se 
rangea  en  bataille.  Après  un  combat 
acharné , les  Baetriens  mirent  en  fuite 
les  Assyriens , et , les  poursuivant  jus- 
qu'aux montagnes  qui  les  dominaient , 
ils  tuèrent  jusqu’à  cent  mille  hommes. 
Mais  peu  a peu  tout  le  reste  de  l’armée 
de  Ninus  pénétra  dans  le  pays  ; accablés 
par  le  nombre  , les  Baetriens  se  retirè- 
rent dans  les  villes , et  chacun  ne  songea 
qu’à  défendre  ses  foyers.  Ninus  s’em- 
para facilement  de  toutes  ces  villes  ; mais 
il  ne  put  prendre  d’assaut  Bactres,  à 
cause  de  ses  fortifications  et  des  muni- 
tions de  guerre  dont  cette  ville  était 
pourvue.  Comme  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur, l’époux  de  Sémiramis,  qui  se 
trouvait  dans  l’armée  du  roi,  envoya 
chercher  sa  femme,  qu’il  était  impatient 
de  revoir.  Douée  d’intelligence , de  har- 
diesse et  d’autres  qualités  éminentes.  Sé- 
miramis saisit  cette  occasion  pour  faire 
briller  de  si  rares  avantages.  Comme  son 
voyage  devait  être  de  plusieurs  jours, 
elle  se  fit  faire  un  vêtement  par  lequel 
il  était  impossible  de  juger  si  c’était  un 
homme  ou  une  femme  qui  le  portait.  Ce 
vêtement  la  garantissait  contre  la  cha- 
leur du  soleil;  il  était  propre  à conserver 
la  blancheur  de  la  peau,  ainsi  que  la 
liberté  de  tous  les  mouvements,  et  il 
seyait  à une  jeune  personne;  il  avait 
d’ailleurs  tant  de  grâce,  qu’il  fut  adopté 
d'abord  par  les  Mèdcs  lorsqu'ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  l’Asie,  et  plus  tard  par 
les  Perses. 

« A son  arrivée  dans  la  Bactriane,  elle 
examina  l'état  du  siège;  elle  vit  que  les 
attaques  se  faisaient  du  côté  de  la  plaine 
et  des  points  d'un  accès  facile,  tandis 
que  l’on  n’en  dirigeait  aucuue  vers  la 
citadelle,  défendue,  par  sa  position; 
elle  reconnut  que  les  assiégés,  ayant 
en  conséquence  abandonné  ce  dernier 
poste,  se  portaient  tous  au  secours  des 
leurs  qui  étaient  en  danger  à l’endroit 
des  fortifications  basses.  Cette  reconnais- 


sance faite,  elle  prit  avec  elle  quelques 
soldats  habitués  à gravir  les  rochers  : 
par  un  sentier  difficile , elle  pénétra 
dans  une  partie  de  la  citadelle , et  donna 
le  signal  convenu  à ceux  qui  attaquaient 
les  assiégés  du  côté  des  murailles  de  la 
plaine.  Épouvantés  de  la  prise  de  la  ci- 
tadelle , les  assiégés  désertent  leurs  for- 
tifications, et  désespèrent  de  leur  salut. 
Toute  la  ville  tomba  ainsi  au  pouvoir  des 
Assyriens.  I.eroi,  admirant  le  courage 
de  Sémiramis,  la  combla  d’abord  de 
magnifiques  présents;  puis,  épris  de  sa 
beauté,  il  pria  son  époux  de  la  lui  céder, 
en  promettant  de  lui  donner  en  retour 
sa  propre  fille,  Losane.  Menouès  ne  vou- 
lant pas  se  résoudre  à ce  sacrifice,  le 
roi  le  menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux 
s’il  n’obéissait  pas  promptement  à ses 
ordres.  Tourmenté  de  ces  menaces;  saisi 
tout  à la  fois  de  chagrin  et  de  fureur,  ce 
malheureux  époux  se  pendit. 

• Sémiramis  parvint  aux  honneurs  de 
la  royauté.  Ninus  s’empara  des  trésors  de 
Bactres , consistant  en  une  grande  masse 
d’argent  et  d’or;  et , après  avoir  réglé  le 
ouvernement  de  la  Bactriane,  il  congé- 
ia  ses  troupes.  Ninus  eut  de  Sémiramis 
un  fils,  Ninyas;  en  mourant  il  laissa  sa 
femmesouveraine  de  l’empire.  Sémiramis 
fit  ensevelir  Ninus  dans  le  palais  des  rois, 
et  lit  élever  sur  sa  tombe  une  terrasse 
immense  qui  avait , au  rapport  de  Clé- 
sias,  neuf  stades  de  haut  et  dix  de  large. 
Comme  la  ville  est  située  dans  une 
plaine  sur  les  rives  de  l'Euphrate,  cette 
terrasse  s’aperçoit  de  très-loin,  sem- 
blable à une  citadelle;  elle  existe,  dit- 
on,  encore  aujourd'hui  bien  que  la  ville 
de  Ninus  ait  été  détruite  par  les  Mèdes, 
lorsqu'ils  mirent  fin  à l’empire  des  As- 
syriens. Sémiramis,  dont  l’esprit  était 
porté  vers  les  grandes  entreprises,  ja- 
louse de  surpasser  en  gloire  son  prédé- 
cesseur, résolut  de  foncier  une  ville  dans 
la  Babylonie  ; elle  fit  venir  de  tous  côtés 
des  architectes  et  des  ouvriers,  au  nom- 
bre de  deux  millions , et  fit  préparer 
tous  les  matériaux  nécessaires.  Elle 
entoura  cette  nouvelle  ville,  traversée 
par  l’Euphrate , d’un  mur  de  trois  cent 
soixante  stades,  fortifié,  selon  Ctésias 
de  Cnide,  de  distance  en  distance  par 
de  grandes  et  fortes  tours.  La  masse  de 
ces  ouvrages  était  telle,  que  la  largeur 
des  murs  suffisait  au  passage  de  six  cha- 
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riots  de  front,  et  leur  hauteur  paraissait 
incroyable  (1).  » 

Tcfs  sont  les  détails  conservés  par 
Diodore. 

bérose.  Cet  auteur,  Babylonien  d'ori- 
gine , et  à peu  près  contemporain  d’A- 
lexandre le  Grand , avait  écrit  une  hisloire 
de  la  Chaldée  (XaXSaïxd)  ou  de  la  Ba- 
bylonie  (BaÇuXomxi),  dont  malheureu- 
sement il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments , conservés  par  Josèphe,  saint  Clé- 
ment d’Alexandrie , Eusèbe  et  Syncelle. 

Bérose  débute  par  la  création  du  mon- 
de, qui  était  d'abord  peuplé  d’animaux 
monstrueux.  Depuis  Alorus  jusqu’à 
Xisuthrus , il  compte  une  série  de  rois 
fabuleux,  dans  un  espace  de  douze  mille 
quarapte-trois  ans.  Sous  le  roi  Xisuthrus 
eut  lieu  ce  déluge,  dont  parle  bérose,  et 
qui,  jusque  dans  ses  moindres  détails, 
rappelle  celui  de  Noé.  Bérose  parle  aussi 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babel , 
qui  amena  la  confusion  des  langues. 
« Enfin  il  arrive  à parler  de  Nabuchodo- 
nosor,  fils  de  Nabopolassar,  qui  incen- 
dia le  temple  de  Jérusalem,  et  trans- 
porta les  Juifs  à Babylone.  Ce  même  roi 
orna  le  temple  de  Bélus,  construisit  le 
palais  royal  et  les  jardins  suspendus.  Il 
mourut  après  un  règne  de  quarante- 
trois  ans , et  eut  pour  successeur  son 
fils  Évilmaradoch.  Celui-ci,  après  un 
règne  impie  et  immoral  (jipoaris  t£W 
spafpd-ruv  ivéjuoc  xxt  iaEXyüiç)  de  deux 
ans,  mourut  par  les  embûches  de  son 
beau-frère  Nériglissor,  qui  fut,  à son 
tour,  roi  pendant  quatre  ans.  Son  fils 
Laborosoarchod , encore  fort  jeune,  lui 
succéda;  et  comine  il  montrait  un  mau- 
vais naturel,  il  fut  tué  et  martyrisé  ( àr.t- 
TupKxvlaOï))  par  ses  amis.  Le  sceptre 
tomba  entre  les  mains  de  l’un  des  con- 
jurés, nommé  Nabonned,  Babylonien. 
Sous  ce  roi  les  murs  de  Babylone  qui 
avoisinent  le  fleuve  furent  magnifique- 
ment restaurés  avec  des  briques  cuites  et 
de  l’asphalte.  Ce  fut  dans  la  dix-septième 
année  du  règne  de  Nabonned,  que  Cyrus 
sortit  de  la  Perse  avec  une  puissante  ar- 
mée et  vint  investir  Babylone.  Nabon- 
ned alla  à sa  rencontre,  fut  vaincu,  et 
se  renferma  dans  la  ville  de  Borsippe. 

, (i)  Diodore  de  Sicile,  t.  I,  p.  ni  et  stiiv. 
de  ma  traduction 


Cyrus  prit  Babylone,  et  fit  démolir  l'en- 
ceinte extérieure  delà  ville  (x3t  Ifa-truxi- 
Xe(U{  Ttfyr)),  et  se  dirigea  sur  Borsippe. 
Nabonned  ne  soutint  pas  le  siège,  et  vint 
se  soumettre  à Cyrus , qui  le  traita  avec 
humanité; il  futexilédans  la  Caramanie, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  (1).  » 
Voici  la  liste  des  rois  Assyriens  ou 
Babyloniens,  d’après  les  fragments  de 
Bérose  (2)  : 

Dix  rois  avant  le  déloge,  depuis  Ak>- 
ru«  jusqu’à  Xisuthrus,  compte-  *"*■ 
nant  un  laps  de  temps  de.  ...  432,000 

Euechotis t 

Chomasbelus [ 34,080 

Quatre-vingts  rois  innommés. . . . J 

Huit  rois  Mèdes.  . 234 

Quarante-neuf  rois  Chaldéens.  ...  468 

Neuf  rois  arabes 245 

Quarante-cinq  rois  Assyriens.  . . . 626 

Phul.  . . 

Sénacherib. 

Asordan  (Assarhaddon).  ......  8 

Sammughès 21 

Sardanapal  (Sarasus),  frère  de  Sam- 
mughès  21 

Nabopalassar 20 

Nabucodrossor  ( Nabuchodonosor }.  43 

Evilmaradoch 2 

Nérigtisor 4 

Naboned.  . . • 17 

Cyrus 9 

Oambyse 9 

Darius 36 

Justin.  Cet  auteur  commence  son  his- 
toire par  celle  des  Assyriens , en  s’expri- 
mant ainsi  : 

« Dans  l’origine  des  choses  la  souve- 
raineté était  chez  les  rois Le  pre- 

mier de  tous , Ninus , roi  des  Assyriens, 
changea  le  caractère  antique  et  en  quel- 
que sorte  héréditaire  des  peuples , par 
sa  passion  , jusque  alors  inconnue,  de 
dominer  ( veterem  et  quasi  avitum  gen- 
tium  morem,  nova  imperii  cupiditate, 
mutaoit).  Le  premier  il  fit  la  guerre  aux 
voisins,  subjugua  ces  nations  encore 
inhabiles  à ta  résistance,  et  poussa  ses 
conquêtes  jusqu'aux  contins  de  la  Libye. 
Sésostris,  roi  d’Égypte,  et  Tanaüs,roi 
de  la  Scythie , étaient,  il  est  vrai,  plus 
anciens  : l’un  pénétra  jusqu’au  Pont, 

(1)  Josèphe,  Contra  Apion.  19  et  20. 

(2)  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum, 
édit.  Car.  Muller,  vol.  II,  p.  609  (Paris, 
Fimi.  I)idot). 
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I autre  jusqu'en  Égypte.  Mais  ils  Sa- 
vaient entrepris  que  des  expéditions 
lointaines , et  ils  ne  cherchaient  que  la 
gloire  de  leurs  peuples;  contents  de 
vaincre,  ils  ne  voulaient  pas  commander. 
Ninus  affermit  son  immense  pouvoir, 
acquis  par  une  possession  non  interrom- 
pue (continua  possessions).  Maître  des 
nations  limitrophes , et  augmentant  ses 
forces  par  chaque  nouvelle  victoire , il 
soumit  tout  l’Orient.  Sa  dernière  guerre 
fut  entreprise  contre  Zoroastre,  roi  des 
Bactriens,  qui  inventa,  dit-on,  la  magie 
( artes  rnayicas ),  et  se  livra  avec  ardeur 
à l’étude  des  principes  du  monde  et  du 
mouvement  des  astres.  Ce  roi  fut  tué,  et 
Ninus  mourut  ensuite,  laissant  un  fils, 
Ninyas,  encore  fort  jeune  (impuber), 
et  sa  femme  Sémirantis,  régente  du 
royaume. 

« Celle-ci  n’osant  conGer  le  sceptre 
aux  mains  d’un  enfant , ni  paraître  elle- 
même  devant  tant  de  nations,  déjà  trop 
impatientes  du  joug  d’un  homme  pour 
supporter  celui  d’une  femme,  fit  passer 
l’épouse  de  Ninus  pour  le  fils,  et  le  fils 
pour  l'épouse.  La  mère  et  le  Gis  étaient 
d'une  taille  moyenne;  tous  deux  avaient 
la  voix  féminine  ( graciiis  vox),  et  les 
traits  ressemblants.  Sémirantis  se  cou- 
vrit donc  de  vêtements  larges,  les  bras  et 
les  jambes,  et  mit  sur  sa  tête  une  tiare 
( brachia  ac  crura  vclamentis,  caput 
tiara  tegit)\  et  pour  que  ce  nouveau 
costume  n'éveillât  pas  ae  soupçon , elle 
l'ordonna  à tout  son  peuple," qui  de- 
puis lors  en  a gardé  l’usage.  En  ca- 
chant ainsi  son  sexe,  elle  se  Gt  passer 
pour  le  iRls  de  Ninus.  Elle  exécuta  en- 
suite de  grandes  choses,  et  croyant  avoir 
parla  triomphé  de  l’envie,  elle  avoua 
son  déguisement.  Cet  aveu,  loin  de 
lui  coûter  le  sceptre,  augmenta  l’admi- 
ration pour  cette  femme,  qui  surpassait 
les  hommes  en  courage.  Elle  fonda 
ltabylone,  et  entoura  cette  ville  d’un 
mur  en  briques  cuites,  liées  entre  elles 
avec  du  bitume  en  guise  de  ciment 
( cocto  latere,  arenæ  vice  bitumine  in- 
terstrato).  Ce  bitume  sort  en  bouillon- 
nant du  sol  en  divers  endroits  de  cette 
contrée  ( in  itlis  locis  passim  e terra 
exsesluat).  Sémiramis  s'illustra  par  beau- 
coup d’autres  actions.  Non  contente 
de  garder  les  limites  du  domaine  acquis 
par  son  mari’,  elle  joignit  l’Éthiopie  à 
2(V  livraison.  (Babvlonib.) 


son  empire.  Elle  porta  même  la  guerre 
jusquedans  l’Inde,  où  après  elle  Alexan- 
dre le  Grand  seul  pénétra.  Enfin,  elle 
fut  éprise  d’un  amour  incestueux  pour 
son  fils,  et  fut  tuée  par  lui.  Elle  avait 
régné  quarante-deux  ans  après  la  mort 
de  Ninus. 

<<  Ninyas,  son  fils,  se  contentant  du 
pouvoir  conquis  par  ses  parents,  ne  té- 
moigna aucun  goût  pour  la  guerre;  et 
comme  s’il  eût  réellement  changé  de  sexe 
avec  sa  mère,  il  se  montra  rarement  aux 
hommes,  et  vieillit  au  milieu  de  ses  fem- 
mes (in  feminarum  turba  consenuit). 
Ses  successeurs  (posteri  ejus)  suivirent 
son  exemple  ; ils  faisaient  connaître  leurs 
ordres  par  des  intermédiaires  ( per  in- 
temuntios).  L’empire  des  Assyriens, 
qu'on  appela  plus  tard  Syriens,  dura 
treize  cents  ans  (1).  » 

« Leur  dernier  roi  fut  Sardanapale  , 
homme  au-dessous  de  la  femme  ( vir 
mullere  corruptior  ).  Arhactus  (2),  son 
lieutenant,  gouverneur  de  la  Médie, 
ayant  obtenu  à grand’  peine  la  permis- 
sion, jusque  alors  refusée  à tout  le  monde, 
de  lè  voir,  le  trouva , portant  un  vête- 
ment de  femme,  Glant  de  la  pourpre  au 
milieu  d’une  troupe  de  concubines , les 
surpassant  toutes  par  la  mollesse  de  ses 
attitudes , par  la  lascivité  de  ses  regards, 
et  distribuant  à chacune  d’elles  sa  tâche. 
Iudigné  de  voir  une  telle  femme  com- 
mander à des  hommes , et  ces  hommes, 
portant  le  glaive , obéir  à un  maître  qui 
maniait  le  Fuseau,  il  rejoint  ses  compa- 
gnons , et  leur  raconte  ce  qu’il  a vu , 
déclarant  qu’il  ne  subirait  point  la  loi 
d’un  prince  oui  aime  mieux  être  une 
femme  qu’un  homme.  Ou  conspire  et  on 
s’insurge  contre  Sardanapale.  A la  nou- 
velle de  celte  révolte  , loin  do  défendre 
virilement  son  trône,  il  cherche  d'abord 
à se  cacher,  comme  une  femme  qui  a 
peur  de  mourir.  Puis , avec  une  poignée 
de  gens  en  désordre , il  s'avance  au  com- 
bat. Vaincu,  il  se  réfugie  dans  son  palais , 
dresse  un  bûcher,  et  se  jette  avec  son 
trésor  au  milieu  des  flammes , seul  acte 
par  lequel  il  se  soit  montré  en  homme. 
Arbactus,  gouverneur  des  Mèdes,  auteur 
de  la  mort  de  Sardanapale , fut  proclamé 

(■)  Justin,  I,  i. 

(a)  Ce  nom  s’écrit  indifféremment  Arbacts, 

Arbacus,  A r batus. 
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roi,  et  fit  passer  l’empire  des  Assyriens 
aux  Mèdes  (I).  » 

« Après  une  longue  suite  de  rois,  par 
ordre  de  succession  (post  multos  reges, 
per  ordinem  successionis),  le  sceptre 
échut  à Astvaee.  » 

Justin  raconte  ensuite  l'histoire  d’As- 
tvage  et  de  son  petit-fils  Cyrus,  qui  mit 
tin  à l'empire  des  Mèdes,  qui  avait  duré 
trois  cent  cinquante  ans  (2).  Relative- 
ment à l’origine  des  anciens  rois  assy- 
riens, Justin  dit  qu’ils  sont,  comme  les 
Juifs,  originaires  de  Damas,  en  Syrie,  et 
descendent  de  la  reine  Sémiramis  : Ju- 
dæis  origo  Oamascena,  Syriæ  nobilis- 
slma  civitas,  undeet  Assyriis  regibus 
genusex  regina  Semlrami  fuit  (3). 

l'elleius  Paterculus.  — Les  données 
de  cet  historien  se  bornent  à ce  qui 
suit  : 

• L’empire  do  l’Asie  ( imperium  asia- 
licum  ) passa  des  Assyriens , qui  l’a- 
vaient gardé  mille  soixante-dix  ans,  aux 
Mèdes , il  y a de  cela  à peu  près  sept 
cent  soixante-dix  ans  (4).  Cela  eut  lieu 
à l'époque  où  Pharaeès,  le  Mède,  ôta 
le  trône  et  la  vie  à Sardanapale,  leur  roi, 
homme  voluptueux,  le  treizième  suc- 
cesseur, en  ligne  directe , de  Ninus  et 
de  Sémiramis , fondateurs  de  Babylone 
( Tertio  et  tricesimo  loco  ati  IVino  et 
Semlramide , qui  Babyloniam  condi- 
derant , natum,  ita  ut  semper  succes- 
sor  regni  patemi  foret  jUius.'\)  A la 
même  époque  florissait  Lycurge  à La- 
cédémone (5)....» 

« [ Æm ilms  Sura  sur  les  années  du 
peuple  Romain,  dit  : Les  Assyriens 
s’emparèrent  les  premiers  de  la  souve- 

(i)  Justin,  I,  3. 

(a)  Ibid.,  I,  4. 

(3)  Justin  dit  ailleurs  (XXX,  a)  que  le 
lac  de  Géoézareth  est  appelé  stapnmn  Assy- 
ricitnt , parce  que  ses  environs  étaient  jadis 
habités  par  les  Assyriens. 

(4)  Aoltinc  annos  ferme  DCCLXX.  L’au- 
teur rapporte  ici  la  date  à l'époque  du  con- 
sulat de  M.  Vinicius , où  il  commença  à 
écrire  son  livre  ( Historia  Romana).  Or  cette 
époque  coïncide  avec  la  seizième  année  du 
règne  de  Tibère , ou  avec  l’année  783  de  la 
fondation  de  Rome.  Le  renversement  de  l’em- 
pire des  Assyriens  par  les  Mèdes  tombe 
■jKir  conséquent  dans  l’année  739  avant  J.-C. 

(5)  Vell,  Paterculus,  i,  6. 


ralneté;  puis  vinrent  les  Mèdes,  lus 
Perses  et  les  Macédoniens.  Enfin,  de- 
puis la  soumission  de  Philippe  et  d'An- 
tiochus,  rois  Macédoniens,  arrivée  peu 
de  temps  après  la  défaite  de  Cartilage,  le 
pouvoir  suprême  passa  entre  les  mains 
du  peuple  romain]  (I).  Entre  ce  temps 
( hoc  tempus ) et  le  commencement  du 
règne  de  Ninus,  roi  des  Assyriens,  il  y 
a un  intervalle  de  dix-neuf  cent  quatre- 
vingt-quinze  ans  (2).  » 

Agathlas.  Cet  historien  byzantin 
nous  a conservé  quelques  faibles  frag- 
ments de  Bérose  et  a’autres  auteurs , 
concernant  l’histoire  des  Assyriens.  — 
« On  raconleque  les  Assyriens  ont  soumis 
toute  l’Asie,  excepté  les  Indiens,  établis 
ou  delà  du  Gange  ( ’IvSûW  toiv  ircsp  fify- 
yqv  jtoTspbv  ISpupÉvwv  ).  Ninus  y fonda  le 
premier  un  empire;  il  eut  pour  succes- 
seur Sémiramis  ; puis  régnèrent  tous 
leurs  descendants  ( fircavet;  oi  roi- 
tcdv  inéyovoi)  jusqu’à  Jlelleous,  fils  de 
Dercétaae.  Eu  celui-ci  s’éteignit  la  race 
de  Sémiramis.  Un  jardinier,  nommé  Be- 
letaras,  s’empara  ensuite  de  la  royauté, 
d’une  manière  étrange  ( rapaX6Y<o«  ) , 
comme  le  rapportent  Bion  et  Alexandre 
Polyhistor.  L’empire  tomba  en  déca- 
dence jusqu'à  Sardanapale  : Arbace  le 
Mède  et  Belesys  le  Babylonien  arra- 
chèrent le  sceptre  aux  Assyriens  : ils  sai- 
sirent le  roi,  et  transplantèrentie  peuple 
dans  la  Médie.  Ceci  arriva  un  peu  plus 
( dXlyq»  rcXsiévtüv  ittüv  ) de  treize  cents 
ans  après  la  fondation  de  l’empire  assy- 
rien par  Ninus  (g).  *.v» 

Paul  Oross.  Cet  écrivain  (mort  vers 
420  de  J.-C.  ) est  bon  à consulter,  en  ce 
qu’il  donne,  dans  son  Histoire  contre  les 

(1)  La  plupart  d«s  commentateurs  regar- 
dent le  passage  compris  entre  deux  crochets 
comme  une  glose  marginale  ; et  ou  l’a  re- 
tranché dans  beaucoup  d'éditions.  Poy.  l’édi- 
tion de  Vell.  Palm: u lus  cum  notïs  variorum. 

(»)  Vell.  Paterc.,  I,  7.  Les  mois  Hoc 
tempus  se  rapportent-ils  au  temps  où  écri- 
vait Vell.  Paterculus  ou  à l’époque  de  la 
soumission  de  Philippe  et  d’Autiochus  par 
les  Romains?  C’est  ce  dernier  cas  qu’il  faut 
admettre , au  sentiment  de  Lipsitis  et  d’au- 
tres. 

(3)  Agathias,  De  Rebus  gestis  Justiniani , 
Paris,  1660,  in-fol.,  p.  6a. 
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païens , des  extraits  d’auteurs  plus  an- 
ciens dont  les  écrits  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  Paul  Orose  place  le  commen- 
cement du  règne  de  Ninus , primus  rex 
Assyrioruin,  dans  l’année  1300  avant  la 
fondation  de  Rome  (2052  avant  J.-C.). 

« Pendant  cinquante  ans  ce  roi  troubla 
l’Asie  par  ses  guerres,  et  soumit  jes 
peuples  depuis  la  mer  Rouge  jusqu’au 
Pont-Euxin.  Il  soumit  et  tua  Zoroastre, 
roi  des  Bactriens,  l’inventeur,  dit-on,  de 
l’art  magique  ( magicæ  artis  reperto- 
rem).  Enlin,  il  périt  lui-même  d’un 
coup  de  (lèche  pendant  le  siège  d’une 
ville  rebelle.  Ninus  eut  pour  successeur 
sa  femme,  Sémiramis,  qui  fit  des  guerres 
sanglantes  pendant  quarante-deux  ans. 
Non  contente  des  pays  que  son  mari 
avait  conquis,  elle  porta  les  armes  en 
Éthiopie , et  soumit  cette  contrée  à son 
empire.  Elle  porta  aussi  la  guerre  dans 
l’Inde,  où  avant  elle  et  Alexandre  le 
Grand  personne  n’avait  pénétré  (1).  » 

HISTOIRE  DP,  LA  BABYLONIB  ET  DE  l’aSSVRIE 

D’après  la  Bible,  d'accord  avec  Josèphe, 

Bérose,  Eusèbe,  Syncelle,  et  le  canon 

de  Ptolémée. 

1°  Rois  de  Baby lone. 

Nemrod,  fils  de  Chus  et  arrière-petit- 
fils,  par  Mesra'im,  son  aïeul  paternel , 
de  Cham,  fils  de  Noé,  resta  sur  les  bords 
de  l’Euphrate,  après  la  dispersion  du 
genre  humain , et  des  matériaux  desti- 
nés à l’achèvement  de  la  tour  de  Babel 
il  fonda  autour  ou  auprès  de  cet  édifice 
une  ville  qu’il  nomma  Babylone.  L’É- 
criture dit  ( Gen.,X,  8 et  9)  « qu’il  com- 
mença à se  rendre  puissant  sur  la  terre, 
et  qu’il  fut  un  vaillant  chasseur  ».  Ce  fut 
vraisemblablement  ce  qui  détermina 
les  Babyloniens  à lui  déférer  la  royauté, 
comme  à l’homme  le  plus  capable  de 
les  défendre  et  d’assurer  leur  tranquil- 
lité. Vers  le  même  temps,  Assur,  fils  de 
Sem , bâtit  la  ville  de  Ninive  : De  terra 
ilia  egressus  est  Assur,  et  xdificavit 
Ninivem  (Genèse,  XII).  Nemrod  et  As- 
sur sont  encore  regardés  comme  les 
fondateurs  chacun  de  trois  autres  vil- 
les, Nemrod  de  celles  d’Arach,  d’A- 

(i)  Paul  Orose,  Hiitor .,  I,  4 (p.  a3  édit, 
de  Mayence,  i6i5,  in-8°). 


chad  et  de  Calamé,  dans  la  terre  de  Sen- 
naar,  et  Assur,  de  celles  de  Rehoboth, 
de  Rhesen  et  de  Calé,  dans  l’Assyrie. 
Les  successeurs  d’ Assur  sont  ignorés 
jusqu’à  Bel,  père  de  Ninus.  Nous  avons 
la  liste  de  ceux  de  Nemrod  avec  la  durée 
de  leur  régne,  et  pour  les  rapporter  de 
la  manière  la  plus  probable  aux  années 
qui  précédèrent  l’ère  vulgaire , voici  ce 
qu’on  a dû  supposer.  La  dispersion  du 
genre  humain  étant  arrivée , vers  le 
temps  de  la  naissance  de  Plialeg,  c’est- 
à-dire  vers  l’an  2690  avant  J.-C..  on 
peut  mettre  dix  ans  après  le  com- 
mencement du  règne  de  Nemrod.  Or, 
comme  il  ne  faisait  que  la  quatrième 
génération  depuis  Noé,  au  lieu  que  Pha- 
leg  faisait  la  cinquième,  ce  ne  sera  pas 
beaucoup  s'éloigner  de  la  vérité  que  de 
lui  donner  environ  cent  vingt-cinq  ans 
à la  naissance  de  ce  dernier,  et  cent 
trente-cinq,  lorsqu’il  commença  de  ré- 
gner. Supposons  qu’il  ait  .vécu  deux 
cent  quarante  ans,  comme  Phaleg  en  a 
vécu  deux  cent  trente-neuf,  son  règne 
aura  été  de  cent  cinquante  ans,  et  par 
conséquent  aura  fini  l’an  2575  avant 
J.-C.  (1). 

Évéchoiis  fut  le  successeur  de  Nem- 
rod , son  père.  U était,  à ce  qu’il  paraît, 
dans  un  âge  avancé  lorsqu’il  parvint 
au  trône.  C’est  par  lui,  dit-on  , que  l’i- 
dolâtrie s’introduisit  dans  le  monde. 
Évéchoûs  en  profita  pour  rendre  à son 
père  les  honneurs  divins.  Il  lui  fit  cons- 
truire dans  la  tour  de  Babel  une  espèce  de 
chapelle,  où  il  était  honoré  sous  le  nom 
de  Bel  ou  Baal,  et  son  culte  s’étendit  de 
là  dans  une  partie  de  l’Asie.  Les  anciens 
nedonnentà  Évéchoiis  que  six  ans  et  huit 
mois  de  règne.  Mais  on  soupçonne  avec 
assez  de  fondement  qu’il  y a ici  une  er- 
reur de  copiste,  et  qu’on  lisait  originaire- 
ment soixante-huit-ans  ; car  on  ne  voit 
pas  que  dans  les  premiers  temps  on  ait 
porté  la  précision  jusqu’à  marquer  le 
nombre  des  mois  qui  surpassaient  les 
années  complètes  des  règnes  des  souve- 
rains. Évéchoiis  aura  donc  fini  le  sien 
l’an  2507  avant  J.-C. 

Chomas-Bel  succéda  à Évéchoiis.  S’il 
est  le  même,  comme  cela  paraît  hors  de 
doute,  que  BelrChomas,  c'est  le  second 

(i)  L’Art  de  vérifier  les  dates,  lr'  piirtip , 
I.  H,  p.  338  *1  itriv. 
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roi  (|ni  Mira  obtenu  les  honneurs  di- 
vins. Les  anciens  ne  donnent  que  sept 
ans  et  six  mois  de  règne  à Chômas- 
Bel;  mais  on  lui  en  suppose  soixante- 
seize.  La  mort  de  ce  prince  tombe 
alors  en  l’an  3431  avant  J.-C. 

l’or  ou  l’ong  remplaça  Chomas-Bel 
sur  le  trône  de  Babylone.  On  l'identilie 
avec  Bel-Peor  ou  Bel-Phegor,  troisième 
divinité  des  Babyloniens.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  lui  donne  trente-cinq  ans  de 
règne,  jusqu’en  l’an  2396  avant  J.-C. 

Nechubés,  successeur  de  Por,  régna 
quarante-cinq  ans  : il  mourut  l’an  2351 
avant  J.-C. 

Abo  ou  Abius,  successeur  de  Né- 
chubès,  régna  quarante-huit  ans,  jus- 
qu’en 2303  avant  J.-C.  ; son  successeur, 
Anibal , mourut  après  quarante  ans  de 
règne , en  2263  avant  J.-C. 

Chinzir,  successeur  d'Anibal,  fut, 
après  quarante-cinq  ans,  renversé  du 
trône  par  les  Arabes  ; c’est  alors  qu’il  se 
forma  des  débris  de  l’empire  de  Baby- 
lone un  royaume  de  Mésopotamie , un 
royaume  de  Sennaar,  un  royaume  d’K- 
lam , un  royaume  d’Kllazar,  et  d’autres 
souverainetés  plus  petites , en  sorte  que 
celle  de  Babylone  proprement  dite  fut 
restreinte  à des  limites  fort  étroites,  du 
moins  en  comparaison  de  son  premier 
état.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Chinzir  que 
les  Chaldéens  commencèrent  à mettre 
en  ordre  leurs  observations  astronomi- 
ques. Elles  remontaient  à 1903  ans  (à 
2354  ans  avant  J.-C.)  lors  de  la  prise 
de  Babylone  (331  ans  avant  J.-C.  ) par 
Alexandre  le  Grand,  comme  ils  le  Urent 
voir  au  philosophe  Callisthène , suivant 
le  témoignage  de  Simplicius  fi). 

Mardocentès , l’un  des  chefs  de  l’ex- 
pédition des  Arabes,  eut  en  partage 
Babylone  et  laChaldée;  c’est,  au  juge- 
ment d’habiles  critiques,  le  Merodac 
Baladan  du  prophète  Isaïe.  On  voit  par 
un  passage  du  prophète  Jérémie  (2)  qu’il 
reçut  les  honneurs  divius  après  sa  mort. 
« Publiez , dit-il , que  Mcrodac  a été 
vaincu;  que  toutes  les  idoles  de  cette 
ville  (Rahvlone)  ont  etc  assujetties  et 
couvertes  de  confusion.  » Mardocentès 
mourut  l'an  2163  avant  J.-C. , après  un 

(i)  Comment.  Xl.VI,  in  libr.  Aristotclis 
Je  Cœlo. 

(»)  Jéreui.,  I.,  ». 


règne  de  cinquante-cinq  ans.  Le.  nom  de 
son  successeur,  dont  le  règne  fut  de  qua- 
rante ans,  est  resté  dans  l’oubli. 

Sysimordac  f troisième  souverain 
arabe,  régDa  vingt-huit  ans , et  mourut 
l’an  2095  avant  J.-C. 

A 'abius  ou  Nabo , successeur  de  Si- 
symordac , linitses jours  aprèsun  règne 
de  trente-sept  ans,  et  reçut  les  hon- 
neurs divins.  C'est  lui  dont  le  prophète 
Isaïe  parle  en  ces  termes  : « Nabo  a été 
brisé , les  idoles  des  Chaldéens  ont  été 
emmenées  sur  des  bêtes  de  charge  (1)  ». 

Parannus , successeur  de  Nabius, 
occupa  le  trône  quarante  ans. 

Naboned  succède  à Parannus  dans  la 
liste  des  rois  arabes  de  Babylone , dont 
il  fut  le  dernier.  La  vingt -cinquième 
année  de  son  règne,  il  fut  attaqué  par 
Bel , roi  d’Assyrie . qui , l’ayant  vaincu , 
le  fit  mourir  bu  l'emmena  prisonnier, 
et  réunit  l'empire  de  Babylone  à celui 
d’Assyrie. 

2»  Hois  de  Habylone  et  d’Assyrie.  — 
Premier  royaume  d'Assyrie. 

Del  régnait  depuis  trente  ans  en  As- 
syrie, lorsqu’il  se  rendit  maître  du 
royaume  de  Babylone.  Il  régna  vingt-cinq 
ans  sur  les  deux  royaumes  réunis,  et 
mourut  l’an  1968  avant  J.-C. 

b/inus,  fils  et  successeur  de  Bel,  monta 
sur  le  trône  l’an  1968  avant  J.-C.  Cette 
époque  est  fondée  sur  l’autorité  d’Æmi- 
lius  Sura , qui  dans  un  passage  rapporté 
par  Velleius-Paterculus  (L.  I,  c.  6), 
compte  1905  ans,  suivant  la  meilleure 
leçon,  entre  le  commencement  du  règne 
de  Ninus  et  le  consulat  de  Cicéron , qui 
répond  à l’an  64  avant  J.-C.  (2).  Ninus 
marcha  sur  les  traces  de  son  père,  et 
recula  fort  loin  les  borneStie  son  empire. 
Il  paraît  que  ses  premières  expéditions 
furent  du  côté  de  l’Arménie;  il  envahit 
ensuite  la  Susiane,  la  Perse,  ('Hyrcanie, 
et  subjugua  tous  ces  pays  dans  le  cours 
de  dix-sept  ans.  Ninus  embellit  Ninive, 
dont  il  est  même  regardé  comme  le  fon- 
dateur (3).  Ninus  mourut  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  règne;  il  eut  de 

( i)  Isaïe,  XI.!,  i. 

(»)Voy.  ci-dessus , p.  40». 

(3)  Voyez  plus  haut  l'histoire  de  Ninus, 
d’après  Ctésias  (Diodore  de  Sicile)  et  d’au- 
tres écrivains  profanes. 
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Sémiramis  un  lils  nommé  Ninyas.  Semi- 
ramis , mère  et  tutrice  de  Ninyas,  se  Gt 
reconnaître  reine  de  Babylone  et  d’As- 
syrie. Portée  par  son  caractère  aux 
grandes  entreprises , et  dominée  par  la 
passion  d’immortaliser  son  nom,  elle 
entreprit  de  rétablir  Babylone , et 
d’en  faire  une  ville  magni&que  par 
l’étendue  de  son  enceinte  et  la  beauté 
de  ses  édiüces  (1).  Au  milieu  de  ces 
occupations,  Sémiramis  formait  des 
projets  de  conquête , et  levait  des  ar- 
mées pour  subjuguer  les  royaumes  qui 
l’avoisinaient.  On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  ses  premières  expéditions  militaires  ; 
ce  qu’il  y a de  moins  équivoque  dans  le 
récit  des  anciens , c’est  qu’elle  soumit 
l’Arabie  et  l’Ethiopie,  c'est-à-dire  la 
terre  de  Chus,  voisine  de  la  mer  Rouge, 
mais  non  pas  l’Éthiopie , qui  est^  au 
midi  de  l’Égypte.  I.a  conquête  de  l’In- 
de lui  parut  plus  facile.  Elle  assembla, 
pour  y pénétrer,  la  plus  grande  armée 
qu’on  eût  vue  jusque  alors.  Stabobratès, 
roi  de  l’Iude,  apprenant  la  marche  de 
Sémiramis,  vient  au-devant  d’elle,  à la 
tête  de  ses  troupes,  jusqu’au  fleuve  qui 
donne  son  nom  au  pays.  La  reine  passe 
l’Indusà.la  vue  de  l’ennemi,  qu’elle  met 
en  fuite.  Elle  avance  dans  l’intérieur  du 
pays  ; mais  Stabobratès  livre  aux  As- 
syriens un  sanglant  combat,  et  les  met 
en  déroute.  Sémiramis  revint  en  Assyrie, 
avec  les  débris  de  son  armée.  Ninyas, 
las  de  vivre  sous  la  domination  de  sa 
mère,  conspira  contre  elle,  et  réussit  à 
lui  enlever  le  trône.  D’autres  disent 
qu’elle  le  céda  volontairement,  dans  la 
crainte  que  ce  Gis  dénaturé  n’attentât  à 
ses  jours.  Quoi  qu’il  eu  soit,  elle  se  retira 
dans  une  forteresse,  où  elle  passa  le 
restede  ses  jours,  aprèsavoir  régné  pen- 
dant quarante-deux  ans.  Après  sa  mort 
elle  fut  honorée  comme  une  divinité, 
sous  la  forme  d’une  colombe. 

IVinyas,  nommé  aussi  Zamès,  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement  après 
la  retraite  de  Sémiramis.  L’histoire  ne 
nous  apprend  rien  des  actions  de  ce 
prince  ; elle  garde  le  même  silence  sur 
celle  de  scs  successeurs.  On  attribue 
l’obscurité  de  leur  règne  à la  mollesse 
dans  laquelle  on  suppose  qu’ils  étaient 

(t)  Voyez  plus  liant  la  description  tic 
Itabytohc: 


plongés.  « Mais  peut-être,  dit  M.  Frc- 
« ret,  vient-elle  moins  du  repos  dans 
« lequel  ils  ont  vécu  que  de  la  tran- 
« quillité  dont  ils  ont  fait  jouir  leurs 
« sujets.  L’histoire  ne  se  charge  guère 
• que  des  conquêtes  et  des  révolutions 
« éclatantes,  surtout  lorsqu’elle  parle 
» des  pays  étrangers.  Or,  ce  sont  des 
« Grecs  qui  nous  ont  transmis  ce  que 
« nous  savons  des  rois  d’Assyrie.  » 

Il  y a deux  listes  des  rois  d’Assyrie  : 
l’une  donnée  par  Jules  Africain,  et  copiée 
par  Georges  le  Syncelle;  l’autre  donnée 
par  Eusèbe.  La  première,  plus  ancienne 
et  plus  complèteque  la  seconde,  parait  ici 
mériter  la  préférence.  Ninyas,  après  un 
règne  de  trente-huit  ans,  eut  pour  suc- 
cesseur Arius,  qui  tint  le  sceptre  trente 
ans.  — Aralitis,  son  successeur,  régna 
quarante  ans. — Xercès,  successeur  d’ A - 
ralius,  régna  trente  ans. —Armamilhrès 
remplaça  Xercès,  et  régna  trente-huit 
ans.  — Bélochus,  son  successeur,  régna 
trente-cinq  ans. — Balœcus,  qui  succéda 
à Bélochus,  régna  cinquante-deux  ans. 
— Sélhos  régna  trente-deux  ans.  Séthos 
est  le  même,  suivant  Fréret , que  Sésos- 
tris,  roi  d’Égypte,  à qui  les  Grecs,  en 
effet , donnaient  les  deux  noms , et  dont 
Manéthon  raconte  qu’il  avait  soumis  les 
Assyriens.  Au  lieu  de  Séthos , Eusèbe 
met  Altadas  dans  son  canon  des  rois 
d’Assyrie , soit  que  ce  fût  le  nom  as- 
syrieu  de  Sésostris , soit  que  ce  fût  celui 
du  prince  qui  régnait  alors  sur  l’Assyrie, 
et  qui  devint  le  tributaire  des  Égyptiens. 
Les  successeurs  de  Sésostris  négligèrent 
les  conquêtes  qu’il  avait  faites;  mais 
plusieurs  des  provinces  de  l’empire 
d’Assyrie,  après  s’être  soustraites  à la 
domination  des  rois  d’Égypte , ne  re- 
tournèrent pas  sous  leurs  premiers  maî- 
tres , et  formèrent  des  États  particuliers. 

Mamythus  ICT,  successeur  de  Séthos, 
régna  trente  ans.  — Aschalus,  appelé 
Manca  par  Eusèbe,  régna  vingt-huit  ans. 
— Jp/iœnis,successcurd'Aschalus,  régna 
vingt-deux  ans.  — Mamythus  II  régna 
trenteans. — Spartacus  occupa  le  trône 
quarante-deux  ans.  — Ascatadés,  succes- 
seur de  Spartacus , régna  quarante-huit 
ans.  — Amijntès , régna  quarante-cinq 
ans.  — Bélochus  II,  nommé  aussi  Bé.li- 
mas  ou  Balocus,  régna  vingt-cinq  ans.  — 
Atossa,  nommée  aussi  Sémiramis,  suc- 
céda à Bélochus.  son  père,  qui  l'avait,  de 
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son  vivant,  associée  au  trêne.  Suivant  ville,  en  punition  de  ses  crimes  sera 
Photius,  elle  épousa  son  propre  (ils.  C’est  détruite  dans  quarante  jours  Leroi 
depuis  ce  temps,  ajoute-t-il,  que  les  Mèdes  touché  de  la  prédiction  du  prophète’ 
et  les  Perses  se  sont  permis  ces  sortes  quitte  les  ornements  de  sa  dignité  sè 
de  mariages.  Atossa  gouverna  la  Syrie  revêt  d’un  sac , s’assied  sur  la  cendre 
douze  ans  depuis  la  mort  de  son  père,  et  ordonne  un  jeûne  général,  non-seu- 
Ellefut  le  dernier  rejeton  delà  famille  lement  pour  les  hommes,  mais  aussi 
de  Minus  et  de  la  grande  Sémiramis.  pour  les  animaux.  Dieu,  fléchi  par  ces 
Balétorès  ou  Balétarés,  intendant  des  marques  de  pénitence,  pardonne  aux 
jardmsdu  palais  de  Babylone,  parvint  au  Ninivites,  et  révoque  l’anathème  qu'il 
trône,  soit  par  violence,  soit  par  intrigue,  avait  prononcé  contre  leur  ville.  Cepen- 
npres  la  mort  d’Atossa;  mais  il  paraît  que  dant  Jonas,  retiré  à l’orient  de  la  ville 
ce  ne  fut  pas  sans  opposition.  On  remar-  attend  sous  un  feuillage  l’événement  de 
qua  en  effet  que  plusieurs  des  peuples  sa  prédiction  : voyant  qu’il  n’arrivait 
tributaires  de  l’empire  d’Assyrie,  voyant  point , il  craint  de  passer  pour  un  faux 
le  sceptre  transféré  dans  une  autre  fa-  prophète,  et  se  plaint  au  Seigneur  de  ce 
mille,  saisirent  cette  occasion  pour  se-  qu’il  n’a  pas  accompli  ce  qu’il  l’avait 
couer  le  joug.  De  là  l’état  d’affaiblisse-  chargé  d’annoncer.  Dieu  fait  alors  croître 
ment  ou  tomba  cette  monarchie.  Syn-  autour  du  prophète,  eu  une  nuit  uue 
celle  donne  trente  ans  de  règne  à Balé-  plante  touffue  pour  le  mettre,  par  son 
tores;  mais  comme  il  ne  parle  point  ombre,  à couvert  des  ardeurs  du  soleil; 
d Atossa,  il  semble  que  dans  ces  trente  mais  le  lendemain  il  envoie  un  ver  qui 
années  doivent  être  comprises  les  douze  ronge  la  racine  de  cette  plante.  Le  pro- 
du  régné  de  cette  princesse.  phète,  exposé  de  nouveau  à l’ardeur  du 

Lamprxdès , successeur  de  Balétarés,  soleil  regrette  vivement  l’ombrage  dont 
régna  trente  ans.  — Sosarès  régna  vingt  il  est  privé , et  dans  l’excès  de  sa  dou- 
ans.  — Lampraès  ou  Lamparès  régna  leur  il  appelle  la  mort.  Alors  Dieu  lui 
trente  ans.  — I’anyas  régna  quarante-  dit  : » Puisque  la  perte  d’un  lierre,  qui 
cinq  ans.  — Sosarmus,  successeur  de  ne  t’a  rien  coûté,  te  cause  tant  de  regret 
Panyas,  régna  vingt-deux  ans.  — Mi-  dois-tu  être  surpris  de  voir  ma  colère 
tnræus,  successeur  de  Sosarmus,  régna  apaisée  envers  une  ville  où  il  y a plus 
vingt-sept  ans.  de  cer.t  vingt  mille  personnes  qui  ne  sa- 

JtiutanésP  , successeurdeMithrœus,  vent  pas  distinguer  entre  le  bien  et  le 
régna  trente-deux  ans.  — Teulæus,  suc-  mal.  » Jonas  quitte  Ninive , et  retourne 
cesseur  de  Tautanès,  régna  quarante-  en  sa  patrie. 

quatre  ans.  Empacmès  ou  Eupalès  ferma  la  liste 

Arabélus,  Chalaiis,  Anébus  et  Ba-  des  souverains  du  premier  royaume 
bius,  quatre  rois  omis  par  Eusèbe , ré-  d’Assyrie.  C’est luiqueDiodore  et. lustin 
gnerent,  le  premier  quarante-deux  ans,  nomment  Sardanapale,  soit  qu’il  ait 
le  deuxième  quarante-cinq,  le  troisième  effectivement  porte  ce  nom , soit  qu’on 
trente-huit,  et  le  quatrième  trente-sept,  l’ait  confondu  avec  un  autre  Sardana- 
ce  qui  fait  un  total  de  cent  soixante-  pale,  car  il  y en  a eu  plusieurs  de  ce 
deux  ans.  nom,  qui  signifie  seigneur  des  seigneurs. 

Teutamus  II,  nommé  Teidanès  par  Empacmès  passait  sa  vie  au  milieu  de 
Syncelle  et  Phinæus  par  Eusèbe,  fut  le  ses  femmes,  habillé  et  fardé  à leur 
successeur  de  Babius,  et  régna  trente  manière,  et  occupé  comme  elles  à filer. 

JinC  f^llni  siu’il  nn  nnif  <w«  f..» _ _ . _ 


Dercylus,  successeur  de  Teutamus,  qu’Arbace  ou  Pharnace,  satrape  de  Mé- 
régna  quarante  ans.  Ce  fut  vraiseinbla-  die,  et  Bélésis,  gouverneur  de  Baby- 
blement  sous  son  règne  que  le  prophète  loue,  concertèrent  entre  eux  le  plan 
Jonas  vint  de  la  terre  d’Israël  prêcher  la  d'une  révolution,  qu’on  regarde  com- 
pénitence  à Ninive.  Cette  capitale,  qui  munément  comme  l'extinction  totale  du 
jouissait  d’une  longue  paix,  était  alors  royaume  d’Assyrie  (l).  Ctésias,  cité  par 

lUAnnoil  fllnn  1 l/l  • 


Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  sous  son  règne 


plongée  dans  les  deiiees  et  la  débauche, 
suite  ordinaire  de  l'opulence  et  du  repos. 
Jonas  annonce  publiquement  que  la 


(i)  Voyez  plus  haut  ce  récit  d'après  Clé- 
sias  dans  Diodore. 
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Diodore,  parait  avoir  confondu  l’entre- 
prise d’Arbacès  et  de  Bélésis  contre  Sar- 
danapale  avec  celle  de  Nabopolassar, 
roi  de  Babylone,  et  de  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  contre Chinaladan,  roi  d’Assyrie. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la  pre- 
mière révolté  n’eut  pas  pour  effet  la 
destruction  totale  de  ce  royaume  : la  Ba- 
bylonie  et  la  Médie  commencèrent  dès 
lors  à former  deux  États  indépendants 
ou  presque  indépendants  du  royaume 
d’Assyrie. 

3*  Second  royaume  <T Assyrie. 

Pul  ou  Phul  ( Sardanapale  II)  suc- 
céda à F.mpacmès  (Sardanapale)  dans 
le  royaume  d’Assyrie.  Quoique  les  Ba- 
byloniens et  les  Mèdes  eussent  entière- 
ment secoué  le  joug  de  l'Assyrie,  cette 
monarchie  ne  laissa  pas  d'être  encore 
une  puissance  redoutable.  Ce  fut  à Pul 
que  Manahem,  roi  d'Israël,  eut  recours 
pour  se  maintenir  contre  les  factions 
qui  cherchaient  à le  détrôner.  Pul  vint 
à Jérusalem , et  sa  présence  en  ayant 
imposé  aux  mutins,  il  s’en  retourna 
après  avoir  reçu  de  Manahem  mille  ta- 
lents d'argent,  qu’il  lui  avait  promis 
pour  l’engager  à venir  à son  secours. 
Le  règne  de  Pul  fut  tout  au  plus  'de 
dix-sept  ans,  car  il  avait  déjà  cessé  de 
régner  l’an  742  avant  J.-C. 

Teglal-Pha/asar  ou  Ti/gath-Pilasar , 
nommé  aussi  Ninus  11,  succéda  à son 
père,  ou  lui  était  associé  dès  l’an  742 
avant  J.-C.  Ce  fut  un  prince  belliqueux, 
qui  travailla  à relever  le  royaume  d’As- 
syrie. Ne  pouvant  l’étendre  ni  du  côté 
de  la  Chaldée  ni  du  côté  de  la  Médie, 
il  porta  ses  armes  en  Syrie,  attiré  par 
les  troubles  qui  régnaient  à Samarie  et  à 
Damas.  La  première  année  de  son  règne 
il  envahit,  a la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse , le  royaume  d'Israël,  prit  plu- 
sieurs villes,  se  rendit  maître  du  pavs 
deGalaad,  de  la  Galilée,  et  de  tout  le 
territoire  de  Nephtali , et  emmena  captifs 
en  Assyrie  tous  les  habitants  de  ces 
lieux.  Basin,  roi  de  Damas,  intimidé,  se 
soumit  volontairement  à Téglat-Pha- 
lassar.  Sept  ans  après,  le  roi  d’Assyrie, 
sollicité  par  Achaz,  roi  de  Juda,  de  venir 
le  défendre  contre  Phacée,  roi  d’Israël , 
et  Rasiu.roide  Damas,  ligués  ensem- 
ble pour  le  détrôner,  entre  avec  une 
armée  formidable  dans  la  Syrie,  prend 


Damas  , et  en  transporte  les  habitants 
dans  ses  États,  après  avoir  fait  mourir 
Rasin.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  conqué- 
rant se  soit  alors  avancé  jusque  sur  les 
terres  d’Israël;  mais  Acnaz  vint  lui- 
même  le  trouver  à Damas.  Au  lieu  de 
le  soutenir,  Téglat-Phalasar  ne  lit  que 
l'opprimer.  Après  avoir  tiré  de  lui  Une 
somme  d’argent  très-considérable,  il  se 
retira , laissant  le  royaume  de  Juda  sans 
défense.  Teglat- Pbalasar  mourut  vers 
l’an  724  avant  J.-C.,  et  eut  pour  succes- 
seur son  (ils  Salmanasar. 

Celui-ci  envahit  à son  tour  le  royaume 
d’Israël,  et  l’assujettit  à un  tribut.  Après 
l’avoir  pavé  durant  trois  ans,  le  roiOsée, 
pour  s’affranchir  de  cette  servitude,  lit 
alliance  avec  l’Éthiopien  Sabacus,  nom- 
mé Sua  dans  l’Écriture,  et  qui  venait  de 
conquérir  l'Égypte  (en  720).  A cette  nou- 
velle Salmanasar  retourne  en  Palestine, 
subjugue  tout  le, pays  plat,  et  renferme 
Osée  dans  Samarie,  où  il  le  tient  assiégé 
pendant  trois  ans  (718).  S’étant  rendu 
maître  enfin  de  la  place,  il  charge  Osée 
de  chaînes , et  l'emmène  en  captivité 
avec  le  reste  des  dix  tribus,  qu’il  dis- 
persa dans  le  pays  des  Mèdes  (7 17).  Peu 
de  temps  après  son  retour  à Niuive,  Sal- 
manasar reçut  une  ambassade  des  Cit- 
tiens  en  Chypre , qui  venait  implorer 
sou  secours  contre  Élulée,  roi  de  Tyr, 
jeur  souverain,  dont.ils  avaient  secoue  le 
joug.  Salmanasar,  déférant  à leur  prière, 
repasse  en  Palestine,  et  remporte  divers 
avantages  sur  les  Phéniciens  (1).  Il  pa- 
raît avoir  cessé  de  vivre  environ  cinq 
ans  après  cette  expédition. 

Sennachérib , fils  de  Salmanasar, 
monta  sur  le  trône,  vers  712  avant  Jé- 
sus-Christ. C’est  le  Sargum  du  pro- 
phète Isaïe.  Son  père  avait  montré  de 
l'humanité  envers  les  Israélites  captifs 
dans  ses  États  ; mais  Sennachérib  per- 
mit à ses  sujets  d’exercer  envers  eux 
toutes  sortes  de  cruautés.  Non-seule- 
ment on  les  tuait  impunément;  mais  il 
était  défendu  de  leur  donner  la  sépul- 
ture. Tobie,  s'acquittant  de  ce  devoir 
envers  ses  frères,  fut  poursuivi  à ce  su- 
jet et  obligé  de  se  cacher.  Les  conquêtes 
de  Salmanasar  ne  satisfirent  pas  l’ambi- 
tion de  Sennachérib  : il  voulut  y en 

(i)  Voyri  ces  délails  plus  liant,  dans  l liis- 
liMlt*  de  la  Phénicie. 
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ajouter  de  nouvelles.  Mais  on  n'a  aucun 
détail  sur  ses  exploits  avant  la  guerre 
(|u’i!  fit  à Ézéchias,  roi  de  Juda  (en  710). 
Klle  fut  occasionnée  par  le  refus  que  ce 
dernier  fit  de  lui  payer  le  tribut  accou- 
tumé. Les  Israélites  appelèrent  à leur 
secours  Tharaca,  roi  a'Égypte.  Sen- 
nachérib  prévint  cet  auxiliaire , et  l’o- 
bligea de  rebrousser  chemin,  pénétra  en 
Égypte,  et  ravagea  ce  pays  pendant  trois 
ans , au  bout  desquels  il  revint  en  Judée, 
chargé  de  dépouilles,  et  traînant  après 
lui  une  multitude  de  captifs  (en  707 
avant  J.-C.  ).  Il  mit  aussitôt  le  siège  de- 
vant Jérusalem  ; mais  ( selon  le  récit  de 
la  Bible ),  avant  qu’il  eût  tiré  une  seule 
flèche  contre  cette  ville , l’ange  du  Sei- 
gneur lui  tua  pendant  la  nuit  cent  qua- 
tre-vingt-cinq  mille  hommes.  Consterné 
de  ce  désastre,  le  roi  d’Assyrie  reprit  en 
bâte  la  route  de  Ninive  avec  les  débris 
de  son  armée;  mais  là  un  nouveau  mal- 
heur l’attendait.  Deux  de  ses  fils,  Adra- 
melecli  et  Sarcesar,  l’assassinèrent  au 
moment  où  il  adorait  le  dieu  Nevroch , 
quarante-cinq  jours  après  son  retour,  et 
s’enfuirent  en  Arménie. 

Assarhaddon  ou  Asenaphar,  troi- 
sième fils  de  Seunachérib,  fut  reconnu 
roi  d’Assyrie  après  la  mort  de  son  père. 
Voyant  les  Babyloniens  affaiblis  par  les 
dissensions  qui  régnaient  entre  eux,  il 
profita  de  l’occasion  pour  envahir  cette 
monarchie  et  la  réunir  au  royaume 
d’Assyrie.  Cet  événement  eut  lieu  en 
l’an  08  de  Père  de  Nabonassar  ( 680 
avant  J.-C.). 

Maître  de  deux  grands  empires  et 
d’une  partiede  la  Palestine,  Assarhaddon 
essaye  d’achever  la  conquête  de  ce  pays 
par  celle  du  royaume  de  Juda.  Le  ter- 
rible échec  que  son  père  avait  essuyé 
dans  la  même  entreprise , loin  de  le  dé- 
courager, ne  sert  qu’à  l’aiguillonner.  Il 
entre  (en  673)  sans  résistance  dans  la 
Judée,  fait  captif  le  roi  Manassès,  et 
l'emmène  à Babylone.  Mais,  au  bout 
d’un  an  de  captivité,  Manassès  fut  reu- 
voyé  libre  daus  ses  États. 

Vers  le  même  temps,  les  Israélites 
se  soulèvent  de  nouveau  contre  le  roi 
d’Assyrie;  Assarhaddon  envahit  la  Pa- 
lestine, et  en  fait  transporter  les  habi- 
tants au  delà  de  l’Luplirate,  et  des  mê- 
mes contrées  il  fait  venir  des  idolâtres 
pour  les  remplacer.  Le  canon  de  Ptolé- 


mée  ne  donne  a ce  prince  que  treize  ans 
de  règne;  mais  il  faut  les  compter  de 
puis  la  réunion  des  monarchies  de  Baby- 
lone et  de  Ninive.  D’après  ce  calcul,  sa 
mort  arriva  l’an  667  avant  Père  chré- 
tienne. 

Saosduchin , le  Nabuchodonosor  du 
livre  de  Judith,  succéda  à son  père  As- 
sarhaddon. Il  s’attira  la  haine  de  ses  su- 
jets par  la  dureté  de  son  gouvernement, 
et  u en  put  obtenir  que  de  faibles  se- 
cours contre  Phraortes,  roi  des  Mèdes, 
qui  lui  déclara  la  guerre.  Cependant,  avec 
Je  peu  de  troupes  qu’il  peut  rassembler, 
il  vainquit  son  ennemi,  entra  dans  la  Mé- 
die,  et  y mit  tout  à feu  et  à sang,  vers  l’an 
655  avant  J.-C.  Enflé  de  ces  premiers 
succès,  il  forma  le  dessein  de  conquérir 
tout  l’occident  de  l’Asie,  et  fit  partir  IIo- 
lopherne  à la  tête  de  cent  vingt-six  mille 
hommes  de  pied  et  de  douze  mille  che- 
vaux. Tout  plia  sous  l’effort  des  armes 
assyriennes,  et  les  provinces  furent  inon- 
dées de  sang.  Holopherne,  par  ses  cruau- 
tés, répandit  partout  la  terreur.  Il  dévasta 
les  États  de  Tyr  et  de  Sidon , ravagea  la 
Syrie,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Bé- 
tliulie.  Ce  fût  là  que  le  général  assyrien 
périt  par  la  main  de  Judith.  Saosduchin 
n’eut  plus  ensuite  que  des  revers,  et 
mourut  la  vingtième  année  de  son  règne, 
après  avoir  perdu  toutes  ses  conquêtes 
par  la  révolte  des  peuples  qu’il  avait 
soumis.  Peu  s’en  fallut  que  l’année  qui 
précéda  sa  mort  il  ne  perdit  Ninive,  que 
Cyaxarc,  roi  des  Mèdes,  vint  assiéger 
après  avoir  battu  les  Assyriens  en  rase 
campagne. 

Cnynaladan,  nommé  aussi  Sarac  et 
Sardanapale,  succéda  à Saosduchin, 
son  père.  Les  Scythes  s’étant  répandus 
dans  la  haute  Asie,  le  roi  d’Assyrie  souf- 
frit tranquillement  les  ravages  qu’ils 
exercèrent  dans  ses  États.  A 'abopotas- 
xar,  satrape  de  Chaldée,  souleva  contre 
Chynaladan  les  peuples  de  son  gouver- 
nement , et  prit  le  titre  de  roi  de  Baby- 
lone. Lorsque  les  Scythes  eurent  évacué 
la  haute  Asie,  il  forma  le  projet,  de  con- 
cert avec  Asliage,  fils  de  Cyaxare,  roi 
des  Mèdes,  de  renverser  entièrement  le 
trône  d’Assyrie.  Ces  deux  princes,  ayan* 
réuni  leurs  forces , marchèrent  droit  a 
Ninive,  dont  ils  firent  le  siège.  Il  fut 
long,  mais  peu  meurtrier,  parce  que  la 
ville  se  défendit  moins  par  la  valeur  de 
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scs  habitants  que  par  la  hauteur  et  la 
force  de  ses  murailles.  Les  machines  des 
assiégeants  ayant  enfin  fait  une  large 
brèche , ils  entrèrent  dans  la  première 
enceinte,  et  bientôt  après  ils  forcèrent 
la  seconde  et  les  suivantes.  Chynaladan, 
voyant  qu’ils  approchaient  de  son  pa- 
lais, y mit  le  feu  et  périt  dans  les  flam- 
mes avec  ses  concubines  et  ses  trésors. 

Les  vainqueurs  saccagèrent  la  ville 
et  la  renversèrent  de  fond  en  comble. 
C’est  ainsi  que  périt  cette  fameuse  cité, 
en  625  avant  J. -C.,  comme  Tobie  l'avait 
prédit  environ  soixante  ans  auparavant  : 
« La  ruine  de  Ninive  est  proche;  ne  de- 
meurez point  ici , car  je  vois  que  l’ini- 
quité de  cette  ville  la  fera  périr.  » La 
conquête  de  Ninive  entraîna  celle  de 
toute  la  monarchie  assyrienne. 

4"  Second  royaume  de  Babylonie. 

Rélésis,  après  avoir  arraché  la  Ba- 
bylonie à l’empire  des  Assyriens,  paraît 
avoir  fait  de  ce  pays  une  espèce  d'État 
indépendant.  Il  régna  douze  ans,  et 
mourut  eu  747  avant  J.-C. 

Nabonassar  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  la  Babylonie , le  26  février 
de  Pin  747  avant  J.-C.,  date  de  l’ère 
qui  porte  le  nom  de  ce  roi.  Le.  canon  de 
l’tolémée  lui  donne  quatorze  ans  do 
règne. 

Nadius  succéda  à Nabonassar,  dont  il 
était  vraisemblablement  fils.  Sou  règne 
ne  fut  que  de  deux  ans. 

Chili  zir  us  succéda  à Nadius,  et  ne 
régna  que  trois  ans. 

Porus , successeur  de  Chinzirus , ne 
tint  le  sceptre  que  deux  ans,  en  suppo- 
sant que  io  règne  de  son  prédécesseur 
fût  de  trois;  car  tous  deux  ensemble  ne 
régnèrent  que  eiuq  ans,  suivaut  le  canon 
de-Ptolémée. 

Jugée  succéda  à l’orus , et  n’est  pas 
mieux  connu  que  lui.  Après  un  règne 
de  cinq  ans,  la  mort,  ou  quelque  autre 
événement,  le  lit  descendre  du  trône. 

Mardokempad  devint  roi  de  Ba- 
bylone  après  Jugée.  C’est  le  même  (on 
ne  peut  guère  en  douter),  que  Méro- 
dac-Baladan , qui , ayant  appris  la  gué- 
rison miraculeuse  d’Ézéchias,  roi  de 
Jérusalem,  lui  envoya,  l’an  710  avant 
J.  ■;<).,  des  ambassadeurs  pour  l’en 
féliciter,  et  s’informer  du  prodige  ar- 
rivé à cette  occasion , par  la  rétrogra- 


dation de  l’ombre  du  soleil.  Cette  aui 
bassade  et  l’accueil  affectueux  que  lui 
fit  Ézéchias  donnent  lieu  de  croire  qu'il 
existait  entre  les  deux  rois  une  ancienne 
alliance.  L’un  et  l’autre  avaient  un  voi- 
sin redoutable  dans  la  personne  de  Sen- 
nacherib,  roi  d’Assyrie.  Cependant,  on 
ne  voit  pas  que  Mardokempad  ait  fourni 
des  secours  à Ézéchias  lorsque  le  roi 
d’Assyrie  vint  l’attaquer.  Peut-être  fut-il 
arrêté  par  la  nécessité  de  défendre  ses 
propres  États.  Quoiqu’il  en  soit,  il  mou- 
rut après  trente-huit  ans  de  règne, 
l’an  709  avant  l’ère  chrétienne  et  39  de 
Père  de  Nabonassar. 

Àrkianus,  fils  de  Mardokempad,  ou 
du  moins  son  plus  proche  héritier,  lui 
succéda  ; son  nom  et  la  durée  de  son  rè- 
gne, qui  fût  de  cinq  années  , sont  tout 
ce  qu’on  sait  de  lui.  Sa  mort  fut  suivie 
d’un  interrègne,  qui  dura  l'espace  de 
deux  années,  et  fut  occasionné  vraisem- 
blablement par  les  contestations  de  di- 
vers concurrents , qui  prétendaient  lui 
succéder. 

Bélibus  l’emporta  enfin  sur  ses  com- 
pétiteurs, soit  par  le  choix  de  la  nation, 
soit  par  la  force  des  armes;  il  ne  régua 
que  trois  ans , et  peut-être  une  révolu- 
tion abrégea-t-elle  la  durée  de  son  règne. 

A pronadius  devint  roi  de  Babylone 
apres  Bélibus.  Son  règne  fut  de  six  an- 
nées ; c’est  tout  ce  que  l’on  eu  sait. 

Rigébélus , successeur  d’Apronadius , 
ne  tint  le  sceptre  qu’un  an. 

Mesessimordactis  paraît  à la  suite  de 
Itigébélus  dans  le  canon  de  Ptolémée , 
qui  lui  donne  quatre  ans  de  règne  ; après 
quoi  il  y eut  un  nouvel  interrègne,  qui 
dura  l’esuace  de  huit  ans.  On  peut  s’i- 
maginer les  troubles  qui  remplirent  cet 
interrègne,  qui  aboutit  enüu  au  renver- 
sement et  à l’extinction  de  la  monarchie 
babylonienne. 

Nabopolassar,  après  avoir  partagé  les 
provinces  de  l’empire  d’Assyrie  avec  les 
IMèdes,  allait  régner  tranquillement,  lors- 
que Néchao,  roi  d’Égypte , entreprit  ( en 
007  avant  J.-C.)  de  lui  enlever  une  par- 
tie de  ses  conquêtes;  il  s’avança,  avec  une 
puissante  armée,  jusuue  sur  les  bords  du 
l’ Euphrate,  prit  Carchémis  avec  d’autres 
places , et  revint  triomphant  en  Égypte. 
La  Syrie  et  la  Palestine  profitèrent  de  ce  tte 
occasion  pour  se  soustraire  au  pouvoir 
des  Assyriens.  Trop  figé  et  trop  infirme 
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pour  aller  eu  personne  châtier  les  rebel- 
les, il  chargea  de  ce  soin  Nabuchodono- 
sor,  son  (ils,  après  l'avoir  associé  à la 
royauté.  C’est  de  cette  époque  que  les 
Juifs  commencent  à compter  les  années 
de  Nabtichodonosor,  et  diffèrent  en  cela 
des  Babyloniens,  qui  ne  les  comptent 
que  de  jà  mort  de  son  père,  arrivée  deux 
ans  après.  Le  jeune  prince  pénétra  en 
Syrie,  battit  l’armée  des  Égyptiens,  re- 
prit Carchémis,  et  subjugua  tout  ce  qui 
était  compris  entre  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  expé- 
dition que  Nabuchodonosor  apprit  la 
mort  de  Nabopolassar,  arrivée  après  un 
règne  de  vingt  et  un  ans. 

Nabuchodonosor,  successeur  de  Na- 
hopolassar,  son  père,  porta  l’empire  de 
Habvlone , par  ses  exploits,  au  plus  haut 
point  de  gloire  et  de  prospérité.  Après 
la  prise  de  Jérusalem,  il  revint  en  Syrie 
la  vingtième  année  de  son  règne , et  mit 
le  siège  devant  Tyr  en  585.  Cette  ville 
opulente  résista  aux  efforts  des  Babylo- 
niens pendant  treizeans.  A la  fin,  Tyr  fut 
soumise  ; mais  Nabuchodonosor  n’en  re- 
tira d’autre  fruit  que  de  se  voir  maître 
de  quelques  maisons  vides  d’habitants  et 
de  biens.  Ce  fut  après  avoir  terminé  ces 
guerres  qu’il  donna  ses  soins  aux  embel- 
lissements de  Babylone.  Il  s'admirait  lui- 
niéme  en  contemplant  son  ouvrage,  et 
disait  avec  transport;  « N’est-cc  pas  moi 
qui  ai  bâti  cette  grande  Babylone.  » Il 
fut  frappé  d'une  maladie  qui  lui  fit  croire 
qu’il  était  un  boeuf  sauvage,  et  lui  en  don- 
nait tout  l’instinct.  On  l'enchaîna  dans 
les  premiers  accès  de  sa  manie;  mais  il 
rompit  ses  liens,  et  fuit  dans  les  champs, 
où  il  brouta  l’herbe  avec  les  bestiaux. 
Cette  maladie , qui  lui  avait  été  prédite 
parle  prophète  Daniel , dura  sept  ans. 
Pendant  ce  temps  son  fils  aîné  tint  les 
rênes  du  gouvernement,  assisté  d’un 
conseil  qui  modérait  son  pouvoir.  Enfin, 
revenu  a la  santé,  Nabuchodonosor  re- 
monta sur  le  trône,  qu'il  occupa  encore 
l'espace  d’un  an,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée dans  la  quarante-troisième  année  de 
son  règne. 

livùmérodac , fils  aîné  de  Nabueho- 
donosor,  parvint  au  trône,  moins  par  le 
voeu  de  la  nation  que  par  le  droit  de  sa 
naissance.  Durant  la  maladie  de  son 
père , il  avait  été  enfermé  dans  la  même 
prison  que  Jéchouias,  roi  de  Juda,  qui 


obtint  sa  liberté.  Maitre  de  se  livrer  à 
ses  penchants,  il  se  plongea  dans  la  de-  ’ 
bauclie , et  gouverna  ses  peuples  avec  un 
sceptre  de  fer.  Niais  sa  conduite  ne  resta 
pas  longtemps  impunie  : ses  plus  pro- 
ches parents  conspirèrent  contre  lui  ; et 
après  avoir  régné  environ  deux  ans,  il 
fut  assassiné  par  son  beau-frère. 

Nérig/issor,  appelé  Neregasolasar 
dans  le  canon  de  Ptolémée,  chef  des  con- 
jurés qui  avaient  mis  à mort  Évilméro- 
dac , dont  il  avait  épousé  la  sœur,  lui. 
succéda  par  le  choix  de  la  nation  , qui  le 
regardait  comme  son  libérateur.  Ce 
prince  avait  en  effet  des  talents  pour 
gouverner.  11  ne  manquait  ni  de  valeur 
ni  de  capacité  ; mais  l’ambition  le  perdit. 
Non  content  du  vaste  empire  qu’il  ve- 
nait d’usurper,  il  voulut  encore  y joindre 
la  monarchie  des  Mèdes.  Dans  ce  des- 
sein , il  envoya  des  ambassadeurs  aux 
rois  des  environs,  pour  les  exhorter  à 
s’unir  avec  lui  contre  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes.  Plusieurs  de  ces  princes,  effrayés 
par  le  danger  chimérique  de  voir  leur 
puissance  engloutie  par  celle  des  Mèdes, 
ou  séduits  par  l’argent  du  roi  de  Ba- 
bylone, entrèrent  dans  la  ligue  qu’on 
leur  proposa.  Le  plus  empressé  comme 
le  plus  riche  d’entre  eux  fut  Crésus,  roi 
de  Lydie.  Les  Indiens  que  Nériglissor 
avait  aussi  fait  solliciter,  montrèrent  plus 
de  circonspection.  Avant  de  se  décider, 
ils  envoyèrent  sur  les  lieux  des  personnes 
chargées  de  s’informer  de  l’état  des 
choses.  Cyaxare,  instruit  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui,  se  prépara  à la  dé- 
fense. Il  avertit  Cambyse,  roi  des  Perses, 
son  beau-frère  et  son  allié,  de  lui  en- 
voyer une  armée  pour  prévenir  l’ennemi. 
Cyrus,  fils  de  Cambyse,  vint  à la  tête 
de  trente  mille  hommes  d'élite,  qu'il 
joignit  aux  troupes  des  Mèdes.  Néri- 
glissor périt  dans  un  combat  sanglant. 

Ixiborosoarchod  succéda  à Nériglis- 
sor, son  pere;  il  soutint  sur  le  trône  la 
réputation  odieuse  qu’il  s’était  faite  dans 
sa  vie  privée.  Gobnas  et  Gadatas,  deux 
de  ses  généraux,  dont  il  avait  fait  mourir 
les  deux  fils,  l’un  pour  avoir  été  plus 
adroit  que  lui  à la  chasse,  l’autre  parce 
qu’une  de  ses  concubines  avait  fait  l'é- 
loge de  sa  bonne  mine,  se  jetèrent  dans 
le  parti  de  Cyrus,  et  devinrent  les  plus 
terribles  ennemis  des  Babyloniens.  La- 
borosoarchod  voulut  marcher  à leur 
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poursuite  ; mais  Cyrus  étant  venu  à leur 
secours  le  poursuivit  lui- même  jusqu’aux 
portes  de  Babylone.  Ce  revers  ne  l’em- 
pécba  point  de  continuer  ses  débauches 
et  ses  cruautés.  Ses  sujets  abrégèrent 
la  durée  d'un  règne  si  tyrannique  en 
l’assassinant,  le  neuvième  mois  de  son 
règne. 

Naboned,  appelé  Labynite  par  Hé- 
rodote, Naboandel  par  Josèphe  et  Bal- 
thasar par  Daniel,  Gis  d’Evilmérodac, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  La- 
borosoarchod.  Il  était  à peu  près  du 
même  âge  que  lui , et  n’avait  pas  de 
meilleures  inclinations;  mais  les  qualités 
qui  lui  manquaient  pour  régner  se  ren- 
contraient heureusement  dans  Nitocris , 
sa  mère,  comparable  à Sémiramis.  Tan- 
dis qu’il  s’endormait  dans  le  sein  de  la 
volupté , cette  princesse  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Elle  acheva  les 
ouvrages  que  Nnbuchodonosor  avait  en- 
trepris pour  l'embellissement  et  la  sûreté 
de  Babylone  ; c’est  à elle  qu’on  attribue 
la  construction  des  quais  de  cette  ville. 
Le  bruit  des  préparatifs  de  Cvrus  et  les 
remontrances  de  Nitocris  tirèrent  enfin 
Naboned  de  son  assoupissement.  Il 
alla  trouver  à Sardes  le  roi  Crésus,  lui 
représenta  le  péril  commun , et  renou- 
vela l’alliance  avec  lui.  Crésus  leva  une 
armée  de  quatre  cent  vingt  mille  hom- 
mes, avec  laquelle  il  alla  au-devant  de 
Cyrus,  qui  n’en  avait  pas  la  moitié  ; mais 
cette  supériorité  apparente  n’empêcha 
pas  le  roi  de  Lydie  d’être  vaincu  à la 
fameuse  bataille  de  Thymbrée.  Sa  dé- 
faite fut  suivie  de  la  conquête  des  pro- 
vinces comprises  entre  le  Pont-Euxin , 
la  mer  Egée  et  l’Euphrate.  Cyrus  et 
Cyaxare  ayant  ensuite  soumis  les  con- 
trées situées  au  nord  de  Babylone,  s’a- 
vancèrent vers  cette  ville  pour  en  faire 
le  siège.  Ce  ne  fut  point  une  surprise  : 
Nitocris  s'y  attendait,  et  avait,  en  con- 
séquence, pourvu  la  place  abondamment 
de  vivres. 

I-es  Babyloniens,  se  confiant  à la  force 
et  la  hauteur  de  leurs  murs,  se  moquèrent 
d’abord  de  l'ennemi,  et  traitèrent  de  folie 
un  fossé  large  et  profond  que  Cyrus  fit 
creuser  autour  de  la  ville.  I.e  siège  dura 
deux  ans,  Cyrus  fit  pratiquer  une  saignée 
à l’Euphrate,  au-dessus  de  la  ville,  pour 
le  décharger  dans  le  canal  qu’il  lui  avait 
creusé.  Il  fit  rompre  en  meme  temps  la 


digue  qui  séparait  l'Euphrate  du  lac  Ni- 
tocris : les  eaux  de  ce  lleuve,  détournées 
par  cette  double  ouverture,  laissèrent 
en  peu  de  temps  son  lit  à sec.  Cyrus 
avait  en  même  temps  partagé  son  armée 
en  deux  corps , dont  l’un  fut  posté  à 
l'endroit  où  l'Euphrate  entrait  dans  la 
ville,  et  l'autre  à celui  où  il  en  sortait. 
Au  signal  qui  leur  fut  donné,  tous  les 
deux  entrèrent  à la  fois  dans  le  lit  du 
fleuve , et , s’etant  introduits  dans  les 
rues  par  les  quais,  dont  les  portes  étaient 
restées  ouvertes  par  la  négligence  des 
Babyloniens,  ils  marchèrent  droit  vers 
le  palais,  dont  ils  égorgèrent  la  garde. 
Naboned  vint  au-devant  d’eux , l’épée 
à la  main , suivi  de  ceux  qui  étaient  à 
portée  de  le  secourir.  Il  est  tué  sur-le- 
chanip,  et  l’on  fait  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  l’accompagnent.  Cyrus  fait  pu- 
blier par  la  ville  un  édit  par  lequel  il 
promet  la  vie  sauve  à tous  ceux  qui  met- 
tront bas  les  armes.  Les  Babyloniens, 
ainsi  rassurés,  se  soumettent  sans  peine 
au  vainqueur. 

Telle  fut  la  Un  du  royaume  de  Baby- 
lone ( eu  538  avant  J.-C.  ).  Ainsi  tomba 
l’orgueil  de  cette  ville  superbe,  cinquante 
ans  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
son  temple,  l’ar-la  furent  accomplies  les 
prédictions  d'Isaïe,  d'Habacucel  de  Da- 
niel (I). 

On  ferait  de  gros  volumes  sur  les  con- 
tradictions ou  les  difficultés  chronolo- 

(i)  Voici  le  récit  biblique  au  sujet  du  der- 
nier roi  de  Babylone.  « Le  roi  Balthasar  cou- 
linue  de  se  livrer  à la  débauche  comme  dans 
le  temps  d'une  paix  profonde  , et  y ajoute 
même  l'impiété.  Dans  un  repas  qu'il  donne 
aux  grands  de  sa  cour,  il  fait  apporter  les 
vases  du  temple  de  Jérusalem,  et  s'en  sert 
pour  boire  en  l'honneur  de  ses  dieux.  Mais 
en  même  temps  il  aperçoit  vis-à-vis  de  lui 
une  main  qui  trace  sur  le  mur  trois  mots 
( Phanès  trlcl  matië  ) , qu’il  ne  comprend 
pas.  La  frayeur  le  saisit;  il  appelle  ses  devina 
pour  expliquer  ees  cararlères , et  les  trouve 
tous  en  défaut.  On  fait  venir  Daniel,  qui  dé- 
clare au  roi  qu’ils  contiennent  l’arrêt  de  sa 
condamnation.  Cette  nuit  même  l’oracle  s'ac- 
complit. Les  assiégeants,  après  des  travaux 
incroyables,  étant  venus  à bout  de  détourner 
le  cours  de  l’Euphrate,  s'introduisent  dans 
la  ville,  vont  droit  au  palais  et  massacrent 
Balthasar  avec  tous  ses  courtisans.  » 
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giques  que  présentent  ees  détails  tron- 
qués de  l’histoire  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens.  Parmi  les  travaux  les  plus 
récents  sur  cette  matière,  nous  ferons  con- 
naître celui  de  M.  de  Saulcy.  Cet  infatiga- 
ble archéologue  cherche  d’abord  à établir 
la  date  de  la  délivrance  des  Juifs  par  Cy- 
rus,  comme  limite  supérieure  du  cadre 
qu’il  s’est  tracé.  Les  chronologistes  ont 
adopté  la  date  536  pour  celle  de  la  déli- 
vrancedes  Juifs.  M.  de  Saulcy  pense  qu’il 
y a ici  une  légère  erreur,  et  qu'on  a con- 
fondu le  retouret  l'établissement  des  cap- 
tifs dans  leur  pays  avec  le  moment  où 
la  liberté  leur  tut  rendue  par  un  édit  qui 
put  et  dut  même  n’étre  pas  immédiate- 
ment exécuté. 

L’historien  Josèphe  parle  d’une  ma- 
nière fort  nette  des  soixante -dix  ans 
de  servitude , puis  il  ajoute  ( lib.  XI , 
c.  i , Antiq.  .lud.  ) : « Dans  la  première 
année  du  règne  de  Cyrus,  cette  année 
était  la  soixante-dixième  à partir  du 
jour  où  il  arriva  à notre  peuple  d'èlre 
transporté  de  son  pays  natal  à Baby- 
lone.  » Rien  de  plus  précis  que  ce  texte  : 
la  dernière  annee  des  soixante-dix  ans 
de  servitude  annoncée  par  les  prophètes 
était  pour  les  Juifs  eux-mêmes  la  pre- 
mière du  règne  de  Cyrus.  Ajoutant  donc 
à cinq  cent  trente-huit  le  nombre  soi  Xante- 
dix , nous  retombons  sur  l’année  G08 , 
dans  laquelle  eut  lieu  le  premier  siège 
de  Jérusalem  par Nabuchodonosor,  dans 
la  première  année  de  son  règne.  Les 
soixante-dix  ans  étaient  nécessairement 
compris  entre  les  années  607  et £37  (1). 

Si  Alexandre  l’olyhistor  a dit  vrai,  le 
père  de  Nabou- Cadr-Atzer  prend  Ninive 
sur  Sarac , qui , pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur,  met  le  feu 
à son  palais  et  périt  dans  les  flammes. 
Voilà  donc  Ninive  qui  succombe  devant 
Nabopolassar.  D’un  autre  côté , Hé- 
rodote nous  dit  que  Cyaxarc , roi  des 
Mèdes , prit  Ninive  et  soumit  l’Assyrie, 
à l’exception  de  Babylone.  Il  ajoute  que 
Ninive  fut  prise  sous  le  règne  de  Nilo- 
cris , inère  de  Labvuite  (2). 

■ (i)  Voyez  le  développement  de  cette  donnée 
dans  M.  de  Saulcy,  Recherches  sur  la  Chrono- 
logie des  empires  de  Ninive , de  liaby/one  et 
d'Ecbaiane,  brocli.  iu-8°  (Paris,  1849),  p 7 

et  SHÎV.  - '-fejré  I tV  j-j-ffr  ' ;■  T • - • rC 

(1)  Voir  Hérodote,  I.  I;cb.  toit -et'  188. 


Enfin  Oiodore  raconte  (t)  que  le  der- 
nier roi  d’Assyrie  fut  Sardanapale; 
qu’il  éclata  contre  lui  une  rébellion  des 
Mèdes , dont  le  chef  était  Arbace , et 
des  Babyloniens,  dont  le  chef  était  Bi- 
lésis;  que  d’abord  Sardanapale  battit 
trois  fois  de  suite  les  révoltés,  mais 
qu’ayant  été  mis  en  déroute  dans  une 
quatrième  bataille  où  commandait  son 
beau-frère  Salœmen,  il  courut  s’en- 
fermer dans  les  murailles  de  Ninive;  que, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  pris  par 
ses  ennemis , il  se  fit  brûler  dans  son 
palais  avec  tous  ses  trésors.  Alors  Ar- 
bace devint  roi  des  Mèdes , Ninive  fut 
détruite  de  fond  en  comble,  et  l’empire 
Assyrien  s’éteignit.  Justin  dit  la  meme 
chose.  ^épasjh 

Ce  qui  a surtout  occupé  les  savants, 
c’est  le  récit  étrange  des  deux  destruc- 
tions de  Ninive  dans  des  circonstances 
identiques  : de  part  et  d’autre  c’est  un 
roi  Sardanapale  qui  péritdans  l'incendie 
de  son  palais,  allumé  de  ses  propres 
mains,  pour  se  soustraire  à ses  ennemis, 
qui , de  part  et  d’autre  encore,  sont  les 
chefs  des  Babyloniens  et  des  Mèdes: 
Bélésis  et  Arbace  dans  le  récit  de  Dio- 
dore,  A si  gage  et  Nabopolassar  dans 
celui  d’Alexandre  Polyhistor.  Voici  com- 
ment s'exprime  ici  M.  de  Saulcy  : « Nous 
commençons  par  déclarer  que  nous  ne 
saurions  admettre  la  répétition  si  pré- 
cise des  mêmes  événements  pou  r la  même 
ville  et  le  même  empire.  Si  d’ailleurs 
Ninive  avait  été  détruite  de  fond  en 
comble  par  Bélésis  et  Arbaces,  il  était 
difficile  qu’elle  le  fût  de  nouveau  par 
Nabopolassar  et  Astyages  ; nous  n’hé- 
sitons donc  pas  à le  dire,  il  y a là  con- 
fusion évidente  des  faits.  Un  seul  et 
même  événement , qui  avait  dû  frapper 
les  esprits,  à cause  de  sa  grandeur  ter- 
rible , aura  été  attribué  à deux  époques 
différentes.  Voilà  tout  le  secret  de  cette 
invraisemblable  répétition  du  suicide  de 
deux  Sardanapale.  Efforçons  - nous 
donc  de  tirer  au  clair  l’histoire  embrouil- 
lée de  la  ruine  réelle  dé  Ninive.  * . ’ 

« Voyons  ce  que  dit  Josèphe 

« Vers  ce  temps  il  arriva  que  l'empire 

• des  Assyriens  fut  renversé  par  les 

• Medes...  ; or,  le  roi  des  Babyloniens, 
» nommé  Baladas , ayant  envoyé  à Lzé 

(<)  Uibüoth.  H,  e.  aî  et  suiv. 
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« chias  des  vieillards  avec  des  présents , 
« le  pria  de  devenir  son  allié  et  son  ami.  » 
Ainsi  donc  Josèphe  place  la  ruine  de  l'em- 
pire assyrien  par  les  Mèdes  vers  l’épo- 
que où  Mérodak-Baladan  envoya  une 
ambassade  à Ézéchias.  Nous  montre- 
rons que  ce  fait  eut  lieu  en  713  ou  713. 
C’est  donc  à une  époque  voisine  de  713, 
suivant  Josèphe , que  les  Mèdes  s'em- 
parèrent de  Ninice. 

« Le  même  historien  Josèphe  s’ex- 
prime ainsi  : 

« Néchao,  roi  des  Égyptiens,  ayant 
« rassemblé  des  troupes,  se  dirigea  vers 
« le  fleuve  d'Euphrate  pour  taire  la 
« guerre  aux  Mèdes  et  aux  Babyloniens, 
« qui  avaient  renversé  l’empire  des  As- 
« syriens.  » Donc  le  pharaon  Néchao, 
qui  fut  battu  en  607  par  Nabou-Cadr- 
Atzer  sur  les  bords  de  r Euphrate,  à Car- 
chémis,  se  mit  en  campagne  contre  les 
Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  avaient 
renversé  l’empire  assyrien.  Cet  événe- 
ment est  donc  antérieur  à G07.  Or  de 
713  à G07,  il  y a quatre-vingt-seize  ans  ; 
il  ne  sagit  donc  plus  du  même  événe- 
ment, et  les  deux  révolutions  subies  par 
Ninice  sont  séparées  l’une  de  l'autre 
par  trois  quarts  de  siècle  environ. 

« Cyaxare , nous  dit  Hérodote,  prit 
« A'iniueaprès  avoir  pendant  vingt-huit 
« ans  guerroyé  contre  les  Scythes,  qui 
» l’avaient  forcé  de  lever  le  siège.  » Or, 
Cyaxare  a régné  de  635  à 505;  ce  n’est 
donc  pas  de  lui  qu’il  s'agit  dans  la  pre- 
mière révolution  mentionnée  par  Jo- 
sèphe. Arbaces , au  contraire,  a régné 
sur  les  Mèdes  de  788  à 7G0 , et  il  y a 
assez  loin  de  760  à 713  pour  que  nous 
hésitions  à appliquer  à la  révolte  tï Ar- 
baces le  fait  rapporté  par  Josèphe. 
Cyaxare,  au  dire  d 'Hérodote,  aurait 
pris  Ninive  plus  tard  que  la  vingt-hui- 
tième année  de  son  régné.  Cyaxare  a 
régué  de  635  à 595.  La  vingt-huitième 
année  de  ce  regue  est  donc  603  ; mais 
Josèphe,  en  parlant  de  l’expédition  de 
Nichao,  qui  eut  lieu  en  607  , nous  dit 
qu’elle  fut  dirigée  contre  les  Mèdes  et 
les  Babyloniens  qui  avaient  renversé  la 
puissance  assyrienne;  Hérodote  s’est 
donc  probablement  trompé.  Le  récit 
d 'Alexandre  Polyhistor  nous  apprend 
d'ailleurs  que  Nabopolassar,  satrape  de 
Habylonieet  père  de  Nabou-Cadr-Atzer, 
s’allia  avec  Astyayes , roi  des  Mèdes  ( et 


ici  nous  trouvons  encore  une  fois  le  nom 
générique  Astyayes  substitué  au  vrai 
nom  Cyaxare  du  roi  des  Mèdes),  pour 
renverser  Sarac,  et  que  les  rebelles  al- 
liés prirent  Ninive;  il  semble  clair  que 
la  date  de  leur  victoire  est  donnée  dans 
la  première  année  du  règne  de  Nabopo- 
lassar.  Dans  1 e Canon  de  Ptolémée,  Na- 
bopolassar  ayant  régné  de  625  à 604,  il 
en  résulte  que  c’est  réellement  en  625 , 
c’est-à-dire  dans  la  dixième  année  du 
règne  de  Cyaxare,  qu’eut  lieu  la  révo- 
lution qui  renversa  Sarac , pour  mettre 
Nabopolassar  sur  le  trône  de  Babylone. 

« De  tout  ceci  il  semble  enfin  résulter 
ue  les  vingt-huit  ans  de  domination 
es  Scythes  en  Asie  doivent  être  nota- 
blement réduits  (à  huit  par  exemple), 
ou  mieux  répartis  sur  deux  règnes,  celui 
de  Cyaxare  et  celui  de  son  prédéces- 
seur Phraortés.  De  625  à 607  il  y a 
dix-huit  ans,  et  nous  devons  penser  que 
Néchao  n’a  pas  eu  la  pensée  de  réprimer 
l'usurpation  armée  des  Babyloniens  et 
des  Mèdes,  mais  bien  de  faire  mieux 
qu’une  protestation  inutile  et  de  marcher 
au-devant  de  l’orage  qui  devait  bientôt 
fondre  sur  son  empire. 

« Résumons  : Nabopolassar  et  Cyaxa- 
re réunirent  leurs  forces  pour  renverser 
définitivement  l’empire  assyrien  de  Ni- 
nive qui  s'était  relevé  de  ses  ruines. 
En  625  ils  accomplirent  leurs  projets, 
et  de  simple  satrape  à la  solde  du  roi 
des  t’.haldeens,  Nabopolassar  devint  roi 
chaldéen  de  Babylone.  Et  maintenant 
est-ce  le  Sérac  qui  fut  renversé  en  625  ? 
Est-ce  le  Sardanapale  qui  fut  renversé 
par  Arbaces  ou  Bélésis , qui  se  brilla 
dans  sou  propre  palais  ? Il  estdifflcile  de  le 
dire.  Pour  nous,  nous  croyons  que  c’est 
Sarac,  précisément  parce  que  la  mort  du 
Sardanapale  de  Diodore  fut , à ce  qu’il 
dit,  suivie  de  la  destruction  complète  de 
Ninive.  Or,  cette  ville  n’avait  pas  été 
rasée,  il  s’en  faut,  avant  625,  puisqu’il 
fallait  alors  la  réunion  d’une  armée  re- 
belle et  d’une  nation  ennemie  tout  en- 
tière pour  venir  à bout  de  la  dynastie 
qui  y régnait.  Sa  ruine  de  fond  en 
comble,  arrivée  comme  conséquence  de 
la  mort  du  roi  Sardanapale,  meut  donc 
lieu  qu’en  625,  et  Alexandre  Polyhistor 
a dit  vrai  : son  Sarac  et  le  Sardanapale 
de  Diodore , d’après  Ctésias,  ne  sont 
probablement  qu’un  seul  et  même  per- 
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sonnage,  qui  occupait  le  trône  de  Ninioe 
lorsque  ce  trône  fut  abattu  pour  ne  plus 
se  relever  (1).  » 

Il  y aurait  bien  quelques  objections  à 
faire  contre  ces  conclusions;  mais  nous 
ne  voulons  pas  engager  ici  une  nou- 
velle polémique. 

PALMYBB  OU  TADMOB. 

La  découverte  des  ruines  de  Palmyre 
prouve  qu’il  ne  faut  pas  toujours  traiter 
de  fables  les  rapports  des  Arabes.  Jusque 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
on  n’eut  que  des  idées  vagues  sur  l’exis- 
tence des  magnifiques  ruines  qu’on  de- 
vait rencontrer  sur  la  route  d’Alep  à 
l'Euphrate,  dans  l’endroit  où  était  située 
Palmvre , si  florissante  sous  Odénat  et 
Zénobie,  qui  orna  le  triomphed’A  urélien. 
A peine  mêmesoupçonnait-on  en  Europe 
quelques  vestiges  de  cette  cité  commer- 
çante lorsque,  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  des  négociants  anglais  d’Alep,  las 
d’entendre  les  Bédouins  parler  des  ruines 
immenses  qui  se  trouvaient  dans  le  dé- 
sert, résolurent  d’éclaircir  les  récits 
prodigieux  qu’on  leur  en  faisait.  Une 

firemière  tentative,  en  1678,  ne  fut  pas 
leureuse  : les  Arabes  dépouillèrent  com- 
plètement les  voyageurs , et  ils  furent 
obligés  de  revenir  sans  avoir  atteint  leur 
but.  Il  reprirent  courage  en  1691,  et 
parvinrent  enfin  à voir  les  monuments 
indiqués.  La  relation  fut  publiée  par 
Halifax  dans  les  Philosophical  Transac- 
tions of  London,  octobre  1695.  En  voici 
un  extrait  : ' 

« Nous  partîmes  d’Alep  le  jour  de  la 
Saint-Michel  1691,  et  nous  arrivâmes  à 
Tadmor,  après  six.  petites  journées  de 
chemin,  par  un  pays  assez  désert.  Nous 
tenions  toujours  notre  route  au  midi,  en 
tournant  un  peu  vers  l’orient.  En  en- 
trant dans  la  ville  nous  aperçûmes  un 
château;  il  était  éloignée  de  Tadmor 
d’environ  une  demi-lieue,  et  tellement 
bien  jilacé , qu’il  commande  en  même 
temps  et  le  chemin  des  montagnes  par 
lequel  nous  entrâmes  dans  la  ville  et  la 
ville  même.  Mais  nous  remarquâmes  ai- 
sément que  ce  n’était  pas  un  bâtiment 
fort  ancien,  n’ayant  aucune  marque  de 

(i)  M.  de  Saulcy,  Recherches  sur  la  Chro- 
nologie i les  empires  rie  PTtnive , de  Rabylone 
et  tC  Echut  nue. 


l’ancienne  architecture.  Après  que  nous 
nous  en  fûmes  enquis,  nous  apprîmes 
qu’il  avaitétébâti  par Man-Ogle,  prince 
des  Dr  uses,  sous  le  règne  d’ A mu  rat  III , 
l’an  1585.  C’est  un  bâtiment  où  il  pa- 
rait plus  de  travail  que  d’art.  Sa  seule 
assiette  le  peut  rendre  imprenable,  puis- 
qu'il est  sur  le  sommet  d'une  fort  haute 
montagne,  environnée  d’un  fossé  pro- 
fond taillé  dans  le  roc  môme,  sur  lequel 
il  n’y  avait  qu’un  passage  par  le  moyen 
d’un  pont-levis.  Comme  ce  pont  est  à 
présent  rompu  , il  n’y  a plus  d’endroit 
par  où  on  puisse  entrer,  a moins  qu'on 
n’eût  envie  de  monter  avec  beaucoup  de 
difficulté  le  long  de  la  roche,  ce  qu'on 
ne  peut  faire  que  par  un  endroit , mais 
avec  tant  de  peine  et  de  danger  que  le 
moindre  fauxpasestcapablede  faire  per- 
dre la  vie.  Aussi  n’y  a-t-il  rien  qui  exige 
autant  de  peine  pour  l’aller  voir.  Le  bâ- 
timent est  irrégulier  et  les  appartements 
sans  aucune  symétrie. 

« En  haut  de  la  montagne  il  y a une 
source  d'une  hauteur  prodigieuse  j et 
en  effet  il  y a beaucoup  de  chemin  à 
faire  de  la  montagne  jusqu'à  l'eau.  Le 
fossé  qui  l’environne  est  tout  sec  et  sans 
eau.  Aussi  fûmes-nous  surpris  d’en  voir 
sortir  un  ours  qui  se  jeta  entre  nos  che- 
vaux , lorsque  nous  marchions  le  long 
de  ce  fossé  pour  mieux  considérer  la 
place.  Ce  château  est  au  nord  de  la  ville, 
et  de  làon  a la  plus  belle  vue  qui  soitdans 
tout  ce  pays-la.  On  voit  Tadmor  dans  le 
fond,  enfermé  de  trois  côtés  par  une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes,  qui,  allant  in- 
sensiblement en  montant,  s'étendent 
vers  l’orient  environ  une  heure  de  che- 
miu  ; mais  du  côté  du  midi  il  y a une 
plaine  toute  unie  tant  que  la  vue  se  peut 
étendre.  Il  y a dans  cette  plaine  une 
grande  vallée  de  sel , d'où  on  en  tire 
beaucoup  ; elle  est  environ  à une  lieue  de 
la  ville,  et  c’est  vraisemblablement  cette 
vallée  de  sel  dont  il  est  parlé  U Sam. 
10,  13,  où  David  délit  dix- huit  mille 
Syriens.  L'air  est  bon,  mais  la  terre  y 
est  extraordinairement  sèche  : on  n’y 
voit  point  de  verdure,  excepte  quelques 
palmiers,  qui  sont  dans  les  jardins  et 
autour  de  la  ville;  et  c’est  de  ces  arbres 
que  la  ville  a pris  en  hébreu  son  nom 
de  Tadmor,  qui  signifie  palmier,  comme 
en  latin  elle  a eu  celui  de  Talmira ; de 
là  toute  la  contrée  s’appelait  Syria  Pal- 
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mirena , et  quelquefois  Solitudinei 
Palmirenæ.  La  ville  même  parait  avoir 
été  d’une  très-grande  étendue  , comme 
il  est  aisé  de  le  juger  par  le  long  espace 
qu’occupent  les  ruines  ; mais  il  ne  reste 
aucune  trace  de  murailles,  il  n’est  pas 
possible  non  plus  de  juger  quel  a été 
autrefois  le  plan  de  cette  ville.  Comme 
ses  habitants  d’aujourd'hui  sont  pau- 
vres , misérables  et  malpropres , ils  se 
sont  renfermés,  au  nombre  de  trente  ou 
uarante  familles,  dans  quelques  huttes 
e terre  glaise,  entre  les  murailles 
d’une  grande  place,  dans  l’enceinte  des- 
quelles il  y a un  très-beau  temple  de 
païens. 

« Ce  fut  par  la  que  nous  y entrâmes  et 
en  même  temps  que  tous  les  habitants  du 
bourg  ( si  l’on  peut  l’appeler  ainsi  ) s’as- 
semblèrent à la  porte,  où  ils  se  tenaient 
peut-être  pour  se  défendre,  dans  te  cas 
où  nous  fussions  des  ennemis  ; ou  peut- 
être  aussi  était-ce  parcuriosité,  pour  nous 
regarder.  Quoi  qu’il  en  soit,  uous  entrâ- 
mes sans  peine,  par  le  moyen  de  notre 
suide  arabe,  qu’Assène,  qui  est  à présent 
leur  roi,  avait  envoyé  pour  nous  accom- 
pagner dans  tout  ce  voyage  ; et  après 
qu’ils  nous  eurent  fait  leurs  civilités  à 
leur  mode  et  en  leur  langue,  nous  filmes 
conduits  à la  maison  du  chéik,  chez  qui 
nous  devions  demeurer.  Pour  donner 
ici  une  idée  générale  de  cet  endroit,  on 
peut  dire  qu’il  n’y  en  a pas  un  au  monde 
où  l’on  voie  tout  ensemble  et  plus  de 
restes  d’une  ancienne  grandeur  et  une 
plus  affreuse  désolation.  Le  dernier  en- 
droit que  je  viens  de  marquer,  et  qui  se 
rapporte  à tout  le  reste,  est,  autant  que 
je  le  puis  conjecturer,  celui  du  temple 
de  Baal,  que  Jéhu  fit  démolir  et  qu’il 
convertit  en  latrines,  comme  il  est  dit 
IV  Â ois,  10,  27.  F.t  si  toute  cette  place  a 
été  le  temple  de  Jupiter  Belus  , comme 
il  est  assez  vraisemblable,  la  comparai- 
son qu’emploie  l’Écriture  sainte  est  fort 
juste. 

« Je  commencerai  d’abord,  continue 
Halifax,  par  vous  en  donner  la  descrip- 
tion, ensuite  je  passerai  à celle  des  autres 
lieux  où  j’ai  trouvé  quelque  chose  digne 
de  remaraue.  Tout  l’enclos  est  un  espace 
carré  de  deux  c*Dt  vingt  yards  ( environ 
six-cent-soixante  pieds),  dont  chaque 
côté  est  environne  d’une  haute  et  belle 
muraille,  bâtie  de  grandes  pierres  car- 


rées et  ornées  de  pilastres  au  dehors 
et  en  dedans , au  nombre  de  soixante- 
deux  de  chaque  côté , autant  que  nous 
le  pûmes  juger  par  ce  qui  restait  de  la 
muraille,  qui  en  était  un  morceau  assez 
entier  ; de  sorte  que  si  la  barbarie  des 
Turcs  n’avait  pas  pris  à tâche , par  une 
vaine  superstition,  de  renverser  ces 
belles  corniches  et  tous  les  autres  mo- 
numents qui  étaient  ici,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits , nous  y verrions 
la  plus  belle  sculpture  et  les  plus  beaux 
bas-reliefs  qu’il  fût  possible  de  voir  dans 
tout  le  reste  du  monde.  Le  côté  d’occi- 
dent, qui  est  celui  où  l’on  entre,  est  le 
plus  endommagé.  Vers  le  milieu  du 
carré  on  voit  une  autre  muraille,  plus 
haute,  élevée  au-dessus  des  ruines,  et  qui 
semble  avoir  été  un  château  fort , mais 
bâti  assez  grossièrement.  Les  vieilles 

f lierres  et  quantité  de  morceaux  de  co- 
onnes  rompues  ou  sciées,  y étaient  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres,  sans  beau- 
coup d’ordre  et  assez  mal  maçonnées. 
Au  dedans  on  voyait  assez  distinctement 
les  fondements  d’une  autre  muraille,  qui 
pouvait  répondre  à cette  entrée;  et  il  y a 
de  l’apparence  que  les  Mameluks,  dont  il 
semble  que  ce  soit  un  ouvrage , avaient 
bâti  ce  château  pour  la  sûreté  de  la 
place. 

• Au-devant  de  toute  la  longueur 
de  ce  nouveau  frontispice,  excepté  un 
petit  espace  qu’on  y avait  laissé  pour 
rentrée , il  y a un  fossé  profond , dont 
la  moitié  est  revêtue  de  pierres  maçon- 
nées, même  jusqu’au  pied  de  la  muraille, 
ce  qui  fait  qu’il  est  fort  malaisé  à prendre 
d’assaut.  L’avenue  en  est  fort  étroite,  et 
n'a  de  largeur  que  pour  le  passage  d’un 
chameau  charge  ; à peine  deux  hommes 
pourraient-ilsy  passerdefront.  Dès  qu’on 
est  entré  par  la  première  porte , on  fait 
un  petit  tour  à main  droite , et  on  entre 
par  une  autre,  de  la  même  largeur,  qui 
mène  dans  la  cour;  mais  tout  ceci  n’est 
qu'un  nouveau  bâtiment,  qui  a été  mis 
sur  le  vieux , et  par  cette  muraille  de 
dehors  est  la  principale  entrée,  qui  ap- 
partient au  premier  ouvrage,  qui  est 
couvert  en  grande  partie.  Il  est  aisé  de 
juger  de  son  ancienne  beauté  par  les  deux 

f lierres  qui  soutenaient  les  deux  côtés  de 
a grande  porte,  chacune  desquelles  avait 
trente-cinq  pieds  de  long , et  étaient  or- 
nées de  branches  de  vignes  et  de  grappes 
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de  raisins  admirablement  bien  faites; 
ellessonlchacunedans  leur  place,  et  l’es- 
pace qui  les  sépare  est  de  quinze  pieds, 
ce  qui  nous  donne  la  largeur  delà  porte  : 
mais  tout  cela  est  à présent  muré,  jus- 
qu’à cette  porte  étroite  dont  nous  avons 
parlé. 

» Sur  la  petite  porte  il  y a une  ins- 
cription grecque  et  une  autre  en  d’au- 
tres caractères  : je  n’en  ai  jamais  vu  de 
semblables  qu’à  Tadmor,  et  je  ne  saurais 
dire  ce  qu’ils  signifient.  Nous  pouvions 
bien  entendre  à peu  près  ce  que  veut 
dire  l’autre,  qui  est  grecque  ; mais  ceux 
qui  prendront  la  peine  de  la  lire  recon- 
naîtront d’abord  que  cette  pierre  a été 
apportée  ici  d’un  autre  endroit , et 
qu'elle  y a été  mise  au  hasard.  L’ins- 
cription commence  par  ces  mots  : to 

pvrjvEiov  tou  tJçou;  üxxlaotv  iÇ  Î8!u>v  Xtît- 
OSaivotToç  6 XapispATiTo;  <rjyxÀ7i- 

rixôj. 

« Dès  qu’on  est  entré  dans  la  cour, 
on  voit  les  restes  de  deux  rangs  de 
colonnes  de  marbre  hautes  de  trente- 
sept  pieds,  avec  leurs  cbapitaux,  qui  sont 
de  très-belle  sculpture,  telles  que  doi- 
vent avoir  été  aussi  les  cornicnes  qui 
étaient  entre  les  deux,  avant  que  les 
Turcs  les  eussent  brisées.  De  toutes  ces 
colonnes  il  n’en  est  resté  que  trente-huit 
d’entières , mais  il  doit  y en  avoir  eu  un 
très-grand  nombre;  car  il  semble  qu’il  y 
en  avait  tout  autour  de  la  cour,  et 
qu’elles  servaient  à soutenir  un  double 
portique.  La  galerie  de  cette  place , du 
côté  au  couchant,  qui  est  vis-à-vis  de  ta 
façade  du  temple , semble  avoir  surpassé 
les  autres  en  beauté  et  en  largeur  ; et  à 
ses  deux  bouts  il  y a deux  niches  pour 
mettre  des  statues  de  grandeur  natu- 
relle avec  leurs  piédestaux,  et  autres  or- 
nements d’architecture,  tout  cela  d’une 
sculpture  fort  belle  et  fort  curieuse. 
Tout  l’espace  de  ce  bel  enclos,  qui 
n’est  à présent  rempli  que  de  misérables 
buttes , a été  autrefois  une  grande  place 
découverte  au  milieu  de  laquelle  était 
le  temple  environné  d’un  autre  rang 
de  colonnes  de  divers  ordres , et  bien 
plus  hautes  que  les  précédentes,  puis- 
u’ellcs  avaient  plus  de  cinquante  pieds 
e haut.  De  ces  dernières  il  n’en  reste 
plus  que  seize  ; mais  il  doit  y en  avoir 
eu  au  moins  une  fois  autant,  et  elles 
servaient  à enfermer  une  seconde  cour. 


où  elles  soutenaient  une  galerie  dont 
il  ne  reste  plus  rien.  Après  avoir  me- 
suré tout  l’espace  qui  est  entre  ces  co- 
lonnes, nous  trouvâmes  qu’il  avait  cent 
soixante-dix-sept  pieds  de  long,  et  près 
de  quatre-vingt-quatre  de  large.  Au  mi- 
lieu de  cet  espace  est  le  temple,  dont  là 
longueur  est  de  plus  de  trente- trois 
yards  (environ  quatre-vingt-douze 
pieds  ),  et  la  largeur  de  treize  ou  qua- 
torze yards  (environ  quarante  pieds). 
Il  s'étend  du  nord  au  midi , et  il  a une 
très-belle  entrée  du  côté  du  couchant, 
justement  au  milieu  l’édifice,  qui  paraît 
avoir  été  un  des  plus  magnifiques  bâti- 
ments du  monde. 

« Je  n’ai  jamais  vu  nulle  part  des  sculp- 
tures de  branches  de  vignes  et  de  grappes 
de  raisins  si  bien  faites , et  si  au  naturel 
qu’il  y en  a ici , et  l’on  y trouverait  en 
abondiance  de  ces  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité,  si  on  ne  les  avait  tous  brisés. 
Vis-à-vis  de  la  porte  nous  vîmes  les 
ailes  endommagées  d’un  aigle  déployées. 
L’étendue  de  cette  sculpture  ment  croire 
d’abord  qne  ce  pouvait  être  un  chérubin 
qui  servait  d’entablement  à l’entrée  du 
temple  ; mais  comme  il  ne  restait  rien 
du  corps,  il  était  assez  difficile  d’arrê- 
ter à cet  égard  un  jugement.  On  voit 
aussi  de  petits  anges,  ou  peut-être  des 
figures  de  Cupidon  sur  les  coins  de  la 
même  pierre.  Mais  comme  nous  vîmes 
ensuite  d’autres  aigles  sur  des  pierres 
qui  étaient  tombées , je  devais  en  con- 
clure aussi  que  celle-ci  en  pouvait  être 
une , et  qu'elle  était  seulement  d’une 
forme  plus  grande.  Il  ne  reste  plus  de 
ce  temple  que  les  murailles  de  dehors, 
où  il  y a eeci  de  remarquable  que  les 
fenêtres  ne  sont  pas  larges,  et  qu’elles 
sont  plus  étroites  en  haut  qu’en  bas; 
mais  le  tout  est  orné  d’une  excellente 
sculpture.  Au  dedans  des  murailles,  les 
Turcs,  ou  plutôt  les  Mamelucs,  ont 
bâti  un  toit,  qui  est  soutenu  par  quel- 
ques piliers  et  quelques  arcades , mais  il 
est  beaucoup  trop  bas , mal  proportionné 
en  toutes  ses  parties,  et  bien  plus  petit 
que  n’a  été  l’ancienne  couverture.  Ils 
ont  aussi changéce  lieuen  une  mosquée, 
où  ils  ont  mis  du  côté  du  midi  des  or- 
nements à leur  manière,  c’est-à-dire 
quelques  inscriptions  arabes  et  quel- 
ques sentences  tirées  du  Coran,  en- 
trelacées de  quelques  feuillages,  qui 


babylonie. 


sont  assez  bien  faits.  Mais  du  roté  du 
nord  , qui  est  séparé  de  la  mosquée  il  v 
fl  des  restes  d un  bien  plus  grand  art  et 
d une  tout  autre  beauté.  S’ils  ont  été 
places  la  comme  uneespèce  de  dais,  pour 
couvrir  quelques  autels,  ou  s’ils  ont 
servi  a quelque  autre  usage , c’est  ce  que 
je  ne  saurais  deviner  ; mais  ils  sont  or- 
nes de  la  plus  curieuse  sculpture  et  de 
la  plus  line  gravure  qu’on  puisse  voir 
et  au  milieu  il  y a un  dôme  ou  une  cou- 
pole de  plus  de  six  pieds  de  diamètre 
nue  nous  crûmes,  après  l’avoir  examiné 
de  près , avoir  été  taillée  tout  d’une 
pièce  dans  un  roc,  ou  avoir  été  faite 
de  quelque  espèce  de  ciment  qui  durcit 
avec  le  temps,  et  qui  prend  la  forme 
d une  pierre;  la  chose  est  assez  dou- 
teuse , mais  je  me  rangerais  aisément  au 
dernier  sentiment.  C’est  une  pièce  fort 
dclieate  et  fort  curieuse , à laquelle  nous 
nous  serions  arrêtes  davantage  si  nous 
av'ons  eu  plus  de  temps  ; mais  nous 
nous  hâtâmes , afln  de  voir  les  autres 
choses  curieuses. 

* Après  avoir  bien  considéré  ce  temnle 
nous  en  sortîmes,  et  nos  veux  se  por- 
teren  t d abord  sur  une  prodigieuse  quan- 
tité de  colonnes  de  marbre,  dont  les 
unes  étaient  debout  et  Jes  autres  ren- 
versées,  dans  un  espace  d’environ  une 
demi-heue,  et  elles  y étaient  dans  une 
telle  confusion . qu’il  était  impossible  de 
se  faire  une  idée  du  plan  de  cet  endroit 
pour  pouvoir  conjecturer  quelle  sorte 
de  batiment  ce  pouvait  avoir  été.  Je 
passai  auprès  des  ruines  d’une  mosquee 
qui  se  présenta  d’abord  à nous  en  pre- 
nant notre  chemin  vers  Je  nord.  Après 
cela  nous  entrâmes  dans  la  cour  du 
temple,  qui  quoiqu’il  y eût  plus  d’art 
et  de  bon  goût  dans  sa  structure  que 
dans  beaucoup  d autres  que  uous  avions 
vues,  ne  méritait  pas  pourtant  que  nous 
tardassions  davantage  à chercher  à voir 
des  monuments  d’une  plus  grande  anti- 
uite  et  pour  cela  même  plus  consi- 
dérables et  plus  dignes  de  notre  curiosité 
Ayant  donc  dépassé  cet  endroit,  nous 
aperçûmes  de  si  belles  ruines,  qu’à  juger 

dnnnf  qU.’  ten  reste. encore  à présent , je 
qU  ,l.  J’.  jamais  eu  au  monde 

A celle  ci^U1 311  PU  6 disputer  en  beauté 

" Continuant  à marcher  vers  le  nord 
vous  voyez  devant  vous  un  très-grand’ 

S/0  Livraison.  ( lî a k v i.omk . j 
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obélisque  ; c'est  une  colonnecomposée  de 
sept  grandes  pierres  larges,  outre  son  cha- 
piteau ou  couronnement  ; la  sculpture  en 
est  extraordinairement  fine  et  belle 
comme  celle  de  tous  les  autres  monu- 
ments. La  hauteur  de  cet  obélisque  est 
déplus  de  cinquante  pieds,  etje conjec- 
ture qu  il  y a eu  en  haut  une  statue  ; mais 
les  Turcs,  qui  sont  ennemis  de  toutes  les 
images  et  statues,  l’ont  jetée  à bas  et 
mise  en  pièces.  La  grosseur  de  cet  obé- 
lisque au-dessus  de  son  piédestal,  est  de 
douze  pieds  et  demi.  Aux  deux  côtés 
cest-a-dire  a l’orient  et  à l’occident , ori 
voit  deux  autres  colonnes,  qui,  quoi- 
que éloignées  I une  de  l’autre  d*un  demi- 
quart  de  lieue,  semblent  être  symétri- 
ques; et  il  y a un  morceau  d'une  autre 
qui  est  auprès  de  celle  du  côté  d’orient 
d oq  I on  pourrait  juger  qu’il  y eu  avait 
une  rangée  tout  le  long.  Je  pris,  avec  un 
quart  de  cercle  que  je  portais  avec  moi, 
la  hauteur  de  celle  qui  est  à l’orient,  et 
je  jugeai  qu  elle  avait  plus  de  quarante- 
deux  pieds  de  haut  ; sa  grosseur  était  à 
proportion.  Sur  le  corps  de  cette  colonne 
u y a une  inscription  grecque.  Il  paraît 
par  cette  inscription  que  le  peuple  qui 
la  fit  élever  était  un  peuple  libre  , gou- 
verné par  un  sénat,  quoique  peut-être 
sous  la  protection  de  quelque  puissant 
empire  tel  que  celui  des  Parthes  ou 
celui  des  Romains.  Cette  forme  de 
gouvernement  a duré  jusqu’au  temps 
a Aurélien , qui  ruina  cette  ville,  et  qui 
emmena  prisonnière  à Rome  Zénobie, 
femme  d Odénat.  Et  quoiqu’on  l’appelle 
vulgairement  reine,  je  ne  trouve  pour- 

, 'lnt;lle.,partJquc  son  mari  ait  jamais 
porté  le  titre  de  roi  : c’était  seulement 
un  des  principaux  citoyens , et  qui  avait 
un  grand  crédit  dans  le  sénat  ( tel  que 
I avrnent  vraisemblablement  avant  lui 
Alilamènes  et  Airanes  ;.  Cet  Odénat, 
pendant  que  les  Romaius  étaient  occu- 
pesen  Europe,  s'agrandit  et  chassa  les 
I arthes.  Ceux-ci  s’étaient  rendus  maîtres 
de  tout  ce  que  les  Romains  possédaient 
en  deçà  de  l’Euphrate,  et  avaient  fait 
une  irruption  dans  la  Syrie;  mais  ils  fu- 
rent rejetés  au  delà  du  fleuve  par  Odé- 
nat. I{  mourut  dans  cette  expédition; 
Zénobie  sa  femme,  qui  avait  un  cou- 
rage  mâle,  défendit  le  pays,  non-seu- 
lement  eontre  les  ennemis  de  dehors- 
mais  elle  maintint  aussi  son  autorité  au 
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dedans.  Désirant  enfiusecouer  le  joug  des 
Romains,  elle  lit  égorger  toute  la  garni- 
son qu'Aurélien  avait  laissée  dans  ce 
lieu  ; mais  cet  empereur  revint  sur  ses 
pas  avec  toute  son  armée,  rasa  la  ville, 
fit  passer  tout  le  peuple  au  fil  de  l’épée, 
et  emmena  Zénobie  captive  à Rome. 
Telle  fut  la  fin  de  cette  ville  floris- 
sante. 

« La  coutume  de  remonter  dans  leur 
généalogie  jusqu’à  la  quatrième  et  cin- 
quième génération,  les  habitants  l’avaient 
probablement  empruntée  des  Juifs, 
leurs  voisins,  avec  lesquels  peut-être  ils 
avaient  depuis  longtemps  entretenu  un 
grand  commerce,  et  de  qui  plusieurs 
d’entre  eux  descendaient  (car  on  dit 
que  Zénobie  même  était  juive  ).  Quand 
nous  eûmes  passé  cet  obélisque  d’envi- 
ron cent  pas,  nous  aperçûmes  un  beau 

fiortail  fort  large  et  fort  haut , qui  pour 
a beauté  de  l'ouvrage  ne  le  cédait  à au- 
cun des  monuments  que  je  viens  de  dé- 
crire. Je  souhaiterais  qu'il  n’eût  point 
eu  le  même  sort  que  tout  le  reste  : nous 
aurions  sans  doute  un  beau  morceau  de 
l’ancienne  architecture  de  cette  ville.  Ce 
portail  donne  l'entrée  dans  une  belle  al- 
lée de  plus  d’une  demi-lieue  de  long  et 
de  quarante  pieds  de  large;  elle  est  en- 
tourée de  deux  rangs  de  colonnes  de  mar- 
bre de  viugt-six  pieds  de  haut  sur  huit  ou 
neuf  de  tour.  Il  y en  a encore  cent  vingt- 
neuf  d’entières  ; mais  à juger  par  analo- 
gie, il  doit  y en  avoir  eujusqu’à  cinq  cent 
soixante.  Il  ne  reste  rien  de  la  voûte,  et  il 
n’y  a rien  à terre  que  ce  qui  est  enseveli 
sous  les  ruines  -,  mais  sur  la  plupart  des 
colonnes  nous  trouvâmes  des  inscriptions 
grecques  et  d’autres  en  langues  incon- 
nues. Nous  eûmes  assez  de  temps  pour 
en  copier  quelques-unes,  mais  elles  ne 
sont  pas  fort  instructives,  ni  même  ni- 
sées  à entendre.  Cette  place  était  séparée 
du  reste  par  un  rang  de  colonnes  un  peu 
plus  pressées  que  celles  des  côtés.  Plus 
loin,  du  côté  gauche,  on  voyait  les  ruines 
d’un  très-beau  bâtiment.  Cet  édifice  était 
d’un  très- beau  marbre  et  d’une  belle 
exécution.  Les  colonnes  qui  le  soute- 
naient  étaient  toutes  d’une  pièce,  et  l’une 
d'elles  demeura  intacte.  Nous  en  prîmes 
la  mesure,  et  nous  trouvâmes  qu’elle 
avait  vingt-deux  pieds  de  long  sur  huit 
pieds  oeuf  pouces  de  tour.  Dans  res  rui- 
nes nous  copiâmes  celte  seule  inscrip- 


tion latine,  et  encore  si  fruste,  qu’à  peine 
est-elle  intelligible  : 

es  Orbis cl Propagatare*  Ceneris  Humant 

D.D.NN  DiodeUanos 

ssimi  impp.  Et  Constnntius  et  Maxlmianus 

Nobb.  C<r$.  Castra  féliciter  condiderunt ; 

et  sur  la  même  pierre  un  peu  plus  bas  : 

«le»  Oisiano  Hleroclele  V.  P.  Prarf. 

provlnda  D.  N.  H.  Q.  Eorum. 

« Le  nom  de  Maximien  llerculien , 
associé  à l’empire  avec  Dioctétien , était 
à demi  effacé  et  gâté  à dessein.  Le  reste 
était  perdu  par  la  rupture  de  la  pierre. 

A l’occident  de  la  grande  allée  il  y a 
plusieurs  ouvertures  qui  mènent  à la  cour 
du  palais;  deux  de  ces  ouvertures  ou 
portes  étaient  ornées  de  fort  belles  co- 
lonnes. Chaque  porte  en  avait  quatre,  qui 
n’étaient  pas  dans  la  même  ligne  que  tes 
autres  le  iong  de  la  muraille,  mais  deux 
à deux  au-devant  de  la  porte  qui  va  au 
palais  : deux  d’un  côté  et  deux  ae  l’autre. 
De  ces  quatre  il  n’y  en  avait  que  deux 
qui  fussent  entières , dont  l’une  était  en- 
core debout.  Elles  ont  environ  trente 
pieds  de  long  sur  neuf  de  tour,  et  elles 
sont  si  dures,  que  nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à en  détacher  quelques  petits 
éclats,  afin  de  les  emportercomme  échan- 
tillons de  cette  roche.  Nous  vîmes  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  porphyre, 
mais  qui  n’étaient  ni  si  gros  ni  si  bien 
travaillés.  Je  ne  peux  m’empêcher  de 
plaindre  le  sort  d’une  de  ces  pièces  mo- 
numentales : elle  servait  d’etai  à une 
méchante  hutte,  qui  ressemblait  à une 
loge  de  chien  ou  à une  étable  à pour- 
ceaux. Quant  au  palais  même,  il  est  en- 
tièrement ruiné , de  sorte  qu’on  ne  sau- 
rait juger  quelle  en  fut  jadis  la  beauté  : 
on  voit  seulement  çà  et  là  quelques  pans 
de  murailles , si  usées  par  le  temps,  que 
sans  le  secours  de  la  tradition  qui  s’en 
est  conservée  on  ne  s’imaginerait  ja- 
mais qu’il  y eût  là  une  maison  royale. 
On  peut  bieu  juger  pourtant  combien  ce 
lieu  a été  autrefois  magnifique  : il  était  en- 
vironné de  plusieurs  rangs  de  colonnes  de 
diverses  sortes,  dont  quelques-unes  sont 
encore  debout  ; les  unes  étaient  unies  et 
les  autres  plus  travaillées , comme  celles 
qui  environnaient  immédiatement  le  tem- 
ple. Et  sur  les  petits  piédestaux, qui  sont 
en  relief  sur  quelques-unes,  je  vis  plu- 
sieurs inscriptions,  mais  je  n’en  pus  bien 
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copier  qu’une,  qui  était  tombée  à terre 
avec  la  colonne  qui  la  portait.  Si  toutes 
les  autres  inscriptions  n’étaient  que  de 
la  nature  de  celle-ci  ,nous  n’aurions  pas 
beaucoup  perdu  à ne  pas  les  copier,  puis- 
qu’elle nous  apprend  seulement  qu’un 
bon  mari  l’a  fait  faire  à la  mémoire  de 
sa  femme.  Le  mois  qui  y est  appelé 
dystrus  se  rapporte  à notre  mois  de 
mars , et  l’année  499  de  la  mort  d’A- 
lexandre le  Grand,  à l'an  166  de  Jésus- 
Christ. 

« J’ai  oublié  de  dire  que  sous  cette 
longue  galerie  coule  un  petit  ruisseau 
d’une  eau  sulfurée,  et  qu'il  y a là  une 
fontaine  et  quelques  autres  ouvertures 
ui  s’y  rendent.  — Les  bains  chauds 
'eau  sulfurée  sont  fort  communs  dans 
le  pays,  et  de  là  vient  le  nom  de  Syria 
salutifera.  La  nature  de  ses  eaux  est 
presque  semblable  à celles  de  Balk  en 
Angleterre,  mais  elles  ne  sont  pas  si  pi- 
quantes ni  d’un  goût  si  désagréable  : au 
contraire , quand  elles  sont  un  peu  éloi- 
gnées des  sources,  elles  sont  fort  bonnes 
à boire;  et  les  gens  du  lieu  n’en  boivent 
pas.d’autre.  Mais  tout  le  temps  que  nous 
y demeurâmes,  nous  en  envoyions  cher- 
cher à une  fontaine  qui  est  environ  à une 
lieue  de  la  ville. 

« A l’orient  de  cette  longue  place  il  y a 
encore  une  forêt  de  colonnes  de  marbre, 
s’il  est  possible  de  se  servir  de  cette  ex- 
pression : les  unes  sont  entières,  et  les 
autres  n’ont  plus  que  leurs  beaux  cha- 
piteaux, mais  toutes  sont  dans  un  tel  dé- 
sordre, qu’il  n’est  pas  possible  de  les  ar- 
ranger d’une  manière  qu’on  puisse  con- 
jecturer àquoi  elles  pouvaient  a voir  servi . 
Dans  un  certain  endroit  il  y en  avait 
douze  disposées  en  carré  de  cette  ma- 
nière i ; , le  fond  en  était  pavé  de  larges 

pierres  plates,  mais  sans  toit  ni  couver- 
ture. Un  peu  plus  loin  sont  les  ruines 
d’un  petit  temple  d'un  style  très-remar- 
quable. Mais  le  toit  est  entièrement 
ruiné,  et  les  marailles  toutes  défaites  et 
usera  par  le  temps.  Devant  l’entrée  mé- 
ridionale il  y a un  endroit  soutenu  dé 
six  colonnes  : deux  à l’un  des  côtés  de 
la  porte  et  une  à chaque  bout.  J.es  pié- 
destaux de  celles  qui  ornent  la  grande 
façade  sont  remplis  d’inscriptioDS,  tant 
en  grec  qu’en  celte  langue  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  mais  elles  sont  si  ef- 


facées et  si  frustes , qu’il  est  impossible 
de  les  déchiffrer. 

« Pour  ce  qui  regarde  les  sépulcres  des 
Palmyréniens,  ils  sont  aussi  beaux  que 
curieux . Ce  sont  des  tours  carrées,  hautes 
de  quatre  à cinq  étages  ; elles  sont  cons- 
truites des  deux  côtés  d’un  chemin  creux, 
au  nord  de  la  ville,  et  s’étendent  l’espace 
d’un  mille.  Les  uns  croyaient  y recon- 
naître des  clochers  de  quelques  églises 
ruinées  ; d’autres  y voyaient  des  bas- 
tions et  une  partie  des  anciennes  forti- 
fications , mais  il  n’y  a aucun  fondement 
de  murailles.  Enfin  lorsque  deux  jours 
après  nous  eûmes  visité  ces  monuments 
avec  plus  d’exactitude , nous  découvrî- 
mes quel  avait  été  leur  usage.  Ils  étaient 
tous  d’une  même  forme,  mais  de.  diverse 
grandeur  et  de  différent  éclat.  Le  pre- 
mier que  nous  vîmes  était  tout  de  martre, 
mais  ce  n’est  plus  qu’un  monceau  de 
pierres  rompues,  entre  lesquelles  nous 
trouvâmes  les  débris  de  deux  statues, 
l’une  d’un  homme,  l’autre  d’une  femme, 
taillées  en  posture  de  personnes  assises, 
ou  plutôt  appuyées  ; les  têtes  et  une  par- 
tie des  bras  en  sont  brisées,  mais  les 
corps  en  sont  assez  entiers,  de  sorte 
que  nous  eûmes  l’avantage  de  voir  com- 
ment elles  étaient  habillées  : la  façon 
nous  en  parut  fort  belle,  mais  appro- 
chant plus  de  l’européenne  que  de  celle 
qui  est  aujourd’hui  en  usage  dans  l’O- 
rient, ce  qui  me  fit  croire  que  ce  pouvait 
bien  être  des  Romains.  Sur  ces  mon- 
ceaux de  pierres  entassés  çà  et  là  nous 
trouvâmes  quelques  inscriptions,  mais 
qui  ne  valaient  pas  la  peine  qu’on  les 
copiât,  parce  qu’elles  ne  rendaient  aucun 
sens  parfait. 

« Il  y avait  plusieurs  autres  tombeaux 
aussi  ruinés  que  ceux-ci;  c’est  pourquoi 
nous  les  laissâmes  là  pour  en  examiner 
deux  autres,  qui  étaient  vis-à-vis,  et  qui 
nous  semblaient  mieux  conservés.  C’é- 
taient deux  tours  carrées,  dont  l’une 
était  plus  grosse  que  nos  clochers  ordi- 
naires, et  haute  de  cinq  étages.  I,e  côté 
extérieur  n'était  que  ae  pierres  com- 
munes ; mais  à l’intérieur  les  murailles 
et  le  pavé  étaient  de  beau  marbre , et 
même  ornés  partout  de  belles  sculptures 
et  de  peintures,  avec  des  statues  d’hom- 
mes et  de  femmes  représentées  en  bustes 
et  à demi-corps,  mais  totalement  muti- 
lées. Au-dessous  et  à côté  de  ces  statues 
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étaient,  en  caractères  inconnus,  le  nom 
des  personnes  qui  apparemment  y étaient 
enterrées.  Nous  entrâmes  dans  l’une 
de  ces  tours  par  une  porte , aü  midi 
de  laquelle  il  y avait  une  allée  en  croix 
qui  traversait  tout  le  bâtiment  par  le 
milieu.  Niais  le  pavé  en  était  brisé, 
ce  qui  nous  donna  le  moyen  d’aperce- 
voir en  bas  une  voûte  qui  était  partagée 
de  même.  Les  espaces  des  deux  côtés 
étaient  partagés  par  des  murailles  assez 
épaisses,  en  six  compartiments,  chacun 
desquels  était  assez  large  pour  y placer 
le  plus  gros  corps,  et  même  pour  en 
mettre  plusieurs  les  uns  sur  les  autres. 
Chacun  de  ces  espaces  pouvait  contenir 
au  moins  six  ou  sept  corps;  pour  ce  qui 
est  du  plus  bas  étage,  du  second  et  du 
troisième,  la  même  économie  y était 
observée,  excepté  celle  du  second  plan- 
cher, qui  était  vis-à-vis  de  l’entrée.  Dans 
les  étages  plus  hauts , comme  le  bâti- 
ment allait  en  se  rétrécissant,  il  n'y 
avait  point  assez  d'espace  pour  pratiquer 
la  meme  distribution;  c’est  pourquoi 
les  deux  étages  d’en  haut  n’étaient  pas 
partagés  de  même,  et  peut-être  n’y 
avait-on  jamais  mis  de  corps,  si  ce  n'e- 
tait  seulement  celui  de  la  personne  qui 
avait  fait  bâtir  le  sépulcre , de  laquelle 
on  voit  l’image  enveloppée  dans  un  drap 
mortuaire,  et  couchée  de  son  long  dans 
une  niche,  ou  plutôt  dans  une  fenêtre 
qui  était  au  frontispice  de  tout  le  bâti- 
ment, et  qui  se  voyait  au  dehors  et  au 
dedans  : auprès  de  cette  statue  était  une 
inscription  grecque. 

« Le  monument  qui  se  voit  de  l'autre 
côté  du  chemin  est  fort  semblable  à 
celui-ci , avec  cette  différence  que  l’en- 
trée est  au  nord,  et  qu’elle  n’est  ni  si 
belle  ni  si  bien  peinte  ; mais  la  sculpture 
en  est  d’un  tout  aussi  beau  style,  outre 
qu’elle  la  surpasse  en  antiquité  d’environ 
cent  ans,  à juger  parla  date  de  l’inscrip- 
tion grecque  qui  est  au  frontispice  d’une 
niche  ornée  de  fleurs  et  de  couronnes. 

« C’est  l’inscription  la  plus  ancienne 
que  j’aie  trouvée  a Tadmor  : elle  est  de 
l'an  314  aurcs  la.  mort  d’Alexandre  le 
Grand,  c'est-à-dire  environ  dix  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  (/au- 
tre date  de  vingt  ou  trente  ans  avant 
l’empire  .d’Adrien,  et  par  conséquent 
avant  l’arrivée  des  Romains.  En  somme, 
on  peut  conclure  de  la  beauté  de  ces 


mausolées  que  le  peuple  de  ces  contrées 
a été  fort  puissant  et  fort  richo  avant 
que  les  Romains  l'eussent  assujetti,  et 
ue  ce  n’est  point  à eux  qu’il  a été  re- 

evable  de  sa  grandeur Au  bout  de 

quatre  jours  nous  nous  en  retournâmes, 
non  pas  par  le  même  chemin  par  où  nous 
étions  venus,  mais  en  tirant  vers  l’orient 
jusqu’à  l’Euphrate  (I).  » 

Cette  relation  trouva  beaucoup  d’in- 
crédules. Ou  ne  pouvait  concevoir  ni 
se  persuader  comment  dans  un  lieu 
si  écarté  de  la  terre  habitable  il  avait 
pu  subsister  une  ville  aussi  magnifique. 
Mais  depuis  que  Dawkins  eut  publié, 
en  1753,  les  plans  détaillés  des  lieux  vi- 
sités eu  1751  , le  doute  u’ était  plus  per- 
mis; et  il  a fallu  reconnaître  que  l'anti- 
quité n’a  rien  laissé,  ni  dans  la  Grèce  ni 
dans  l’Italie,  qui  soit  comparable ala  ma- 
gnificence des  ruines  de  Palmyre. 

Voici  lerécitde  Wood,  compagnon  de 
voyage  de  Dawkins  : « Après  avoir  appris 
à Damas  que  Tadmor  ( Palmyre)  dépen- 
dait d'un  aga  résidant  à //assit! , nous 
nous  rendîmes  en  quatre  jours  à ce  vil- 
lage , qui  est  situé  dans  le  désert  sur  la 
route  de  Damas  à Alep.  L’aga  nous  recul 
avec  cette  hospitalité  qui  est  si  commune 
dans  ce  pays  parmi  les  gens  de  toute 
condition;  et  quoique  extrêmement  sur- 
pris de  notre  curiosité,  il  nous  donna  les 
instructions  nécessaires  pour  la  satis- 
faire le  mieux  qu'il  se  pourrait.  Nous 
partîmes  de  Hassia  le  11  mars  1751, 
avec  une  escorte  des  meilleurs  cavaliers 
arabes  de  l’aga , armés  de  fusils  et  de 
longues  piques;  et  nous  arrivâmes  qua- 
tre heures  après  à Sodoud,  à travers  une 
plaine  stérile  qui  produisait  à peine  de 
quoi  brouter  a des  gazelles  que  nous 
y vîmes  en  quantité.  Sodoud  est  un  pe- 
tit village  habité  par  des  chrétiens  maro- 
nites. Cet  endroit  est  si  pauvre,  que  les 
maisons  en  sont  bâties  de  terre  séchée 
au  soleil.  Les  habitants  cultivent  autour, 
du  village  autant  de  terre  qu’il  leur  en 
faut  simplement  pour  leur  subsistance, 
et  ils  font  de  bon  vin  rouge.  Après  dîner, 
nous  reprîmes  notre  route,  et  nous  ar- 
rivâmes en  trois  heures  à Haouaraitt, 
village  turc,  où  nous  couchâmes.  Ilaoua- 

(()  Celle  relation  se  trouve  reproduite 
dans  Corneille  le  Itrnyn,  f'oyugi  au  /.avant 
(Paris,  173S,  5 vol.  iu  y). 
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ralnalamêmeappareneede  pauvretéque 
Sodoud;  mais  nous  y trouvâmes  quel- 
ques ruines,  qui  font  voir  que  cet  endroit 
a été  autrefois  plus  considérable.  Nous 
remarquâmes  un  village  voisin  entière- 
ment abandonné  de  ses  habitants,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  ce  pays- 
là  : quand  le  produit  des  terres  ne  ré- 
pond pas  à la  culture,  les  habitants  les 
quittent  pour  n’étre  pas  opprimés.  Nous 
partîmes  de  Haouarain  le  1 2,  et  nousar- 
rivâmes  en  trois  heures  à Qarialaia,  te- 
nant toujours  la  direction  est-quart-sud- 
est.  Ce  village  ne  diffère  des  précédents 
qu’en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  grand  : on 
jugea  à propos  de  nous  y faire  passer  le 
reste  du  jour,  pour  nous  préparer,  ainsi 
que  nos  bétes  de  charge , à la  fatigue  du 
reste  de  notre  voyage;  car,  quoique 
nous  ne  puissions  pas  l’achever  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures,  il  fallait 
faire  ce  trajet  tout  d’une  traite,  n'y  ayant 
point  d'eau  dans  cette  partie  du  désert. 
Nous  laissâmes  Qariatain  le  13,  au  nom- 
bre d'environ  deux  cents  personnes,  qui 
avec  le  même  nombre  d’ânes,  de  mulets 
et  de  chameaux , faisaient  un  mélange 
assez  grotesque-  Notre  route  était  un 
peu  nord -quart-nord-est  , à travers  une 
plaine  sablonneuse  et  unie  d'à  peu  près 
trois  lieues  et  demie  de  largeur,  sans 
arbre  ni  eau,  et  bornée  à droite  et  à gau- 
che par  une  chaîne  de  montagnes  sté- 
riles qui  semblaient  se  joindre  environ 
deux  tiers  de  lieue  avant  que  nous  arri- 
vassions à Palmyre... 

« Le  1 4,  à midi,  nous  arrivâmes  au  lieu 
où  les  montagnes  semblaient  se  joindre  : 
il  y a entre  elles  une  vallée  où  l'on  voit 
encore  les  ruines  d’un  aqueduc  qui  por- 
tait autrefois  de  l'eau  à Palmyre;  a droite 
et  à gauche  sont  des  tours  carrées  d'une 
hauteur  considérable.  En  approchant  de 
plus  près  nous  trouvâmes  que  c’étaient 
les  anciens  sépulcres  des  Palmyréniens. 
A peine  eûmes-nous  passé  ces  monu- 
ments vénérables,  que,  les  montagnes  se 
séparant  des  deux  côtés,  nous  décou- 
vrîmes tout  à la  fois  la  plus  grande 
quantité  de  ruiues  que  nous  eussions  ja- 
mais vues  ; et  derrière  ces  mêmes  ruines, 
vers  l'Euphrate,  une  étendue  de  plat 
pays  à perte  de  vue,  sans  le  moindre 
objet  animé.  Il  est  presque  impossible 
de  s'imaginer  rien  de  plus  étonnant.  Un 
si  grand  nombre  de  piliers  corinthiens, 


avec  si  peu  de  mur,  et  de  bâtiments  so- 
lides, tait  l’effet  le  plus  romanesque 
qu’on  puisse  voir. 

« Palmyre , au  milieu  du  désert , est 
située  au  pied  d’une  chaîne  de  monta- 
gnes stériles  à l’occident , et  est  décou- 
verte de  tous  les  autres  côtés.  Elle  est 
au  trente-quatrième  degré  de  latitude, 
selon  Ptolémée;  à six  journées  d’Alep, 
et  à environ  vingt  lieues  de  l’Euphrate 
à l’orient.  Il  y a des  géographes  qui  l’ont 
placée  eu  Syrie,  d’autres  en  Phénicie, 
et  quelques-uns  en  Arabie.  Les  murs  de 
cette  ville  sont  flanqués  de  tours  carrées  ; 
mais  ils  sout  tellement  détériorés,  qu’en 
uantité  d’endroits  ils  sont  au  niveau 
e la  terre,  et  que  souvent  on  ne  saurait 
les  distinguer  des  autres  ruines.  Nous 
n’en  pûmes  rien  apercevoir  au  sud-est; 
cependant,  selon  ce  que  nous  avions 
découvert,  nous  eûmes  grande  raison 
de  croire  qu’ils  renfermaient  le  grand 
temple  dans  leur  enceinte  : sur  ce  pied 
là , ils  ont  dû  avoir  au  moins  trois  mil- 
les anglais  de  circuit.  Les  Arabes  nous 
montreront  aux  environs  des  ruines  ac- 
tuelles un  terrain , qui  peut  bien  avoir 
dix  milles  de  circonférence,  et  qui  est 
un  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  du 
désert,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  tant  que 
celui  de  ce  plan  au  dedans  des  murs.  Ils 
nous  dirent  que  c’était  là  l’étendue  de 
l’ancienne  ville , et  qu’en  y creusant  on 
découvrait  des  ruines.  Il  nous  sembla 
qu’il  y avait  de  meilleures  raisons  en 
faveur  de  nette,  opinion  que  leur  auto- 
rité. Un  circuit  de  trois  milles  était  bien 
petit  pour  Palmyre  dans  son  état  de 
prospérité , surtout  si  l'on  considère  que 
ia  plus  grande  partie  de  cet  espace  est 
occupée  d’édifiees  publics , dont  l’éten- 
due et  le  grand  nombre  de  magnifiques 
sépulcres  sont  des  preuves  évidentes 
de  la  grandeur  d’une  ville. 

« Nous  en  conclûmes  que  les  murs 
que  nous  avons  marqués  dans  ce  plan 
ne  renferment  que  la  partie  de  la  ville 
où  étaient  les  édifices  publics  dans  son 
état  florissant;  et  qu’après  qu'elle  fut 
ruinée,  sa  situation  ia  rendant  toujours 
recommandable,  comme  la  place  la  plus 
propre  pour  arrêter  les  incursions  des 
Sarrasins.  Justinien  la  fit  fortifier, 
comme  nous  apprend  Procope , et  très- 

Ïrobablement  en  fit  amoindrir  le  circuit, 
’almvre  n’était  plus  seulement  une  ville 
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riche  et  marchande,  qui  devait  pourvoir 
à la  commodité  des  particuliers;  mais 
c'était  une  garnison  frontière,  ou  qu'il 
ne  s’agissait  que  de  fortifier.  Outre  que 
la  manière  dont  le  mur  est  bâti  tient 
beaucoup  du  siècle  où  nous  le  mettons , 
cette  opinion  semble  tirer  de  la  force 
d’une  autre  observation  que  nous  avons 
faite  sur  les  lieux. 

« Nous  avons  remarqué  qu’en  bâtis- 
sant le  mur  vers  le  nord-ouest  ou  avait 
profité  de  la  commodité  de  deux  ou  trois 
sépulcres  , qui  se  trouvaient  en  cet  en- 
droit-là si  à propos,  et  dont  la  forme 
était  si  convenable,  qu’on  les  avait  con- 
vertis en  tours  de  flanc.  Comme  nous 
ne  doutons  point  que  le  mur  ne  soit 
postérieur  aux  sépulcres,  nous  con- 
cluons qu’il  a été  bâti  depuis  l’abolisse- 
ment de  la  religion  païenne  à Palmyre; 
car  non-seulement  il  était  contraire  à la 
vénération  que  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  pour  les  lieux  de  sépulture  de 
les  appliquer  à aucun  autre  usage , mais 
c’était  aussi  enfreindre  unerègte  générale 
qu'ils  observaient,  d’avoir  ces  lieux  hors 
des  murs  de  la  ville  C’était  ordonné  à 
Rome  par  une  loi  des  Douze  Tables,  et  à 
Athènes  par  une  loi  de  Solon  ; et  nous 
avons  remarqué  que  cette  coutume  était 
observée  religieusement  par  tout  l’Orient. 
Nous  supposons  donc  que  ce  mur,  que 
nous  appelons  le  mur  de  Justinien  pour 
les  raisons  susdites,  non-seulement  ex- 
clut de  son  enceinte  une  grande  partie 
de  l’ancienne  ville,  particulièrement  au 
sud-est , mais  encore  qu’il  renferme  au 
nord  et  nord-ouest  du  terrain  qui  n’en 
était  pas.  La  partie  du  mur  où  il  u’y  a 
point  de  tours , de  même  que  le  bâtiment 
en  ruine,  ont  étéajoutésiongtempsaprès. 

• Au  haut  de  l’une  des  plus  hautes 
montagnes  qu’il  y a au  nord-ouest  est 
un  château,  où  l’on  monte  par  un  chemin 
très-difficile  et  escarpé.  11  est  entouré 
d'un  fossé  profond  taillé  dans  le  roc,  ou 
plutôt  dont  ou  a tiré  les  pierres  comme 
d’une  carrière.  Comme  le  pont-levis  en 
est  rompu , nous  eûmes  de  la  peine  à le 
passer.  Nous  trouvâmes  dans  le  châtean 
un  trou  fort  profond , aussi  taillé  dans 
le  roc , à dessein , à ce  qu’il  semble , de 
faire  un  puits , quoiqu’il  soit  sec  à pré- 
sent. Ce  château  est  si  mal  bâti , qu’ii  est 
évident  non-seulement  qu'il  est  posté- 
rieur à Justiuien,  à qui  ou  l’attribue, 


mais  même  qu’il  est  indigne  des  Ma- 
melucks.  Les  commerçants  anglais  qui  ie 
visitèrent  en  1691  apprirent  qu’il  fut 
bâti  par  Man-Ogle,  prince  des  Druses, 
sous  le  règne  d’Amurat  III.  Les  Arabes 
nous  dirent  que  c’était  l’ouvrage  du  fa- 
meux Feccardin,  qui  le  fit  bâtir  pour 
lui  servir  de  retraite  pendant  que  son  itère 
était  en  Europe  ; mais  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  opinions  ne  s’accordent  avec 
l’histoire  aes  Druses.  La  montagne  sur 
laquelle  est  bâti  ce  château  est  une  des 
plus  hautes  qu’il  y ait  aux  environs  de 
Palmyre.  De  cette  hauteur,  d’où  l'on 
voit  extraordinairement  bien  loin  au 
sud,  le  désert  ressemble  à la  mer;  et  à 
l’ouest  nous  pouvions  voir  le  sommet  du 
Liban , et  prendre  très-distinctement  la 
hauteur  de  quelques  endroits  de  l’Anti- 
Liban,  que  nous  avions  remarqués  à 
üassia. 

« 11  y a à l’est  et  au  sud  du  temple 
du  Soleil  quelques  oliviers  avec  du  blé 
que  les  Arabes  cultivent,  et  qu’ils  en- 
ferment de  murs  de  terre  pour  en  éloi- 
gner les  bestiaux.  On  pourrait  faire  de 
ce  terrain  une  charmante  campagne, 
par  le  moyen  de  deux  petites  rivières 
qu’il  y a,  et  qui  sont  entièrement  né- 
gligées. L’eau  de  ces  rivières  est  chaude 
et  chargée  de  soufre  ; néanmoins  les  ha- 
bitants la  trouvent  saine  et  assez  agréa- 
ble à boire.  La  plus  considérable  a sa 
source  à l’ouest , au  pied  des  montagnes, 
dans  une  belle  grotte,  qui  est  assez 
haute  au  milieu  pour  que  nous  pussions 
presque  nous  y tenir  debout.  Tout  ie 
fond  est  un  bassin  d'eau  très-claire,  d’en- 
viron deux  pieds  de  profondeur.  La  cha- 
leur ainsi  concentrée  en  fait  un  excel- 
lent bain  ; et  le  courant  qui  en  sort  avec 
assez  de  rapidité  a environ  un  pied  de 
profondeur  et  plus  de  trois  pieds  de  lar- 
geur. Cette  eau  est  resserrée  en  quel- 
ques endroits  dans  un  lit  pavé  qu’on  lui 
avait  fait  autrefois  ; mais,  après  un  cours 
qui  n’est  pas  bien  long,  elle  est  absorbée 
par  le  sable  à l'est  dès  ruines.  Les  ha- 
bitants nous  dirent  que  cette  grotte  avait 
toujours  la  même  quantité  d’eau , et  que, 
quoiqu'elle  nous  parût  n’avoir  pas  plus 
uuDe  douzaine  de  pas  d'étendue , elle  ne 
laissait  pourtant  pas  d’être  beaucoup  plus 
grande.  Une  inscription  qu’il  y a tout 
auprès,  sur  un  autel  dédié  à Jupiter, 
nous  apprit  qu'elle  s’appelait  Ephace,  et 
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qu’on  en  confiait  le  soin  à des  personnes 
qui  tenaient  cet  office  par  élection. 
L'autre  petite  rivière,  dont  nous  ne  pû- 
mes trouver  la  source,  a autant  d’eau 
à peu  près,  et  traversâtes  ruines  dans 
un  ancien  aqueduc  souterrain , près  du 
grand  portique  et  dans  la  même  direc- 
tion. Lite  se  joint  à la  première  à l’est 
des  ruines,  et  se  perd  avec  elle  dans  le 
sable.  Les  Arabes  nous  dirent  qu'il  y en 
avait  uue  troisième , qui  n’était  pas  si 
considérable  que  les  deux  autres,  qui 
coulait  aussi  dans  un  aqueducsouterrain, 
au  travers  des  ruines , mais  dont  le  lit 
était  tellement  engorgé  par  les  décom- 
bres, qu'il  y avait  quelque  temps  qu’elle 
ne  paraissait  plus.  Nous  nous  informâmes 
d'autant  plus  de  ces  petites  rivières, 
que  les  commerçants  d'Alep  u’en  ayant 
presque  point  pris  connaissance , if  y a 
des  gens  si  embarrassés  à rendre  raison 
de  la  perte  de  la  rivière  dont  l’tolémée 
fait  mention , qu'ils  l'attribuent  à un 
tremblement  de  terre.  Il  semble  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  supposer  qu’il  soit  ar- 
rivé  d'autre  changement  aux  eaux  de 
Palmyre  que  celui  dont  la  négligence 
est  cause.  Si  les  commerçants  anglais 
ont  cru  ces  courants  trop  méprisables 
pour  mériter  le  nom  de  rivières , ils  au- 
raient dû,  pour  la  même  raison,  refuser 
cet  honneur  au  Pactole,  au  Mêles,  et  à 
plusieurs  rivières  de  la  Grèce,  qui  n’ont 
pas  tant  d'eau , excepté  immédiatement 
après  les  pluies. 

« Outre  ces  eaux  soufrées,  il  y avait  en- 
core autrefois  un  aqueduc  souterrain, 
dont  nous  avons  parlé , qui  apportait  de 
bonne  eau  à la  ville.  Il  était  bâti  très-so- 
lidement, avec  des  ouverturesde  distance 
en  distance  pour  le  tenir  propre  et  net. 
Il  est  à présent  rompu  à une  demi-lieue 
de  la  ville.  Les  Arabes  croient  commu- 
nément que  cet  aqueduc  s’étend  jus- 
qu’aux montagnes  au  voisinage  de  Da- 
mas; mais  cette  opinion  semble  tout 
à fait  dénuée  de  fondement,  puisqu'il 
y a de  bonne  eau  en  quantité  a Carie- 
tyn  , entre  Palmyre  et  Damas.  Procope 
rapporte  que  Justinien  lit  venir  de  l’eau 
à Palmyre  pour  la  garnison  qu’il  y laissa. 
Nous  nous  imaginons  que  pour  cet  effet 
il  repara  cet  aqueduc,  qui  paraît  être 
beaucoup  nlus  ancien  et  avoir  coûté 
beaucoup  d'argent.  Palmyre,  dans  son 
étal  de  prospérité,  n’aurait  sûrement  pas 


manqué  de  se  procurer  une  telle  com- 
modité; et  nous  avons  remarqué  en  plus 
d'un  endroit  de  cet  aqueduc  des  carac- 
tères palmyriens  entièrement  détériorés, 
sans  pouvoir  trouver  d’inscriptions  en 
aucune  autre  langue  (I).  » 

Pour  bien  concevoir  tout  l'effet  de 
ces  ruines,  dit  Volncy,  il  faut  suppléer 
par  l'imagination  aux  proportions.  Il 
faut  se  peindre  cet  espace  si  resserré 
comme  une  vaste  plaine,  les  fûts  si  dé- 
liés comme  des  colonnes  dont  la  seule 
base  surpasse  la  hauteur  d'un  homme; 
il  faut  se  représenter  que  cette  file  de 
colonnes  debout  occupe  une  étendue  de 
plus  de  treize  cents  toises , et  mas- 
ue  une  foule  d'autres  édifices  cachés 
errière  elle.  Dans  cet  espace,  c’est 
tantôt  un  palais  dont  il  ne  reste  que  les 
cours  et  les  murailles  , tantôt  un  temple 
dont  le  péristyle  est  à moitié  renversé , 
tantôt  un  portique , une  galerie  , ou  arc 
de  triomphe  : ici  les  colonnes  forment 
un  groupe  dont  la  symétrie  est  détruite 
par  la  chute  de  plusieurs  d’entre  elles; 
là  elles  sont  rangées  en  files  telle- 
ment prolongées , que,  semblables  à des 
rangs  d’arbres,  elles  fuient  sous  l'oeil 
dans  le  lointain , et  ne  paraissent  plus 
que  des  lignes  accolées.  Si  de  cette  scène 
mouvante  la  vue  s’abaisse  sur  le  sol, 
elle  y en  rencontre  une  autre , pres- 
que aussi  variée  : ce  ne  sont  de  toutes 
parts  que  fûts  renversés,  les  uns  entiers, 
les  autres  en  pièces , ou  seulement  dis- 
loqués dans  leurs  articulations  ; de  toutes 
parts , la  terre  est  hérissée  de  vastes 
pierres  à demi  enterrées,  d’entable- 
ments brisés , de  chapiteaux  écornes,  de 
frises  mutilées  , de  reliefs  défigurés,  de 
sculptures  effacées, de  tombeaux  violés, 
et  d’autels  souillés  de  poussière  (2).  » 

On  ne  peut  voir  tant  de  monuments 
d’industrie  et  de  puissance  sans  de- 
mander quel  fut  le  siècle  qui  les  vit  sc 
développer,  quelle  fut  la  source  de  ri- 
chesses nécessaire  à ce  développement  ; 

(i)  Ruins  of  Palmyra,  London,  1753,  vol. 
in-fot.  (avec  5o  planches).  Cet  ouvrage  a été 
traduit  eu  français  sous  le  titre  : Ruina  de 
Palmyre  ou  Tedmar,  par  Robert  VVood  et 
Daukins,  Paris,  1829. 

(a)  Volney,  É.tat  juililiquc  de  la  S) rte, 
p.  226,  édition  de  MM.  liimiu  Uidot, 
Parts,  184(1, 
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en  un  mot,  quelle  est  l'histoire  de  Pal- 
inyre,  et  pourquoi  elle  se  trouve  située 
si  singulièrement , étant  en  quelque  sorte 
une  Ile  séparée  de  la  terre  habitable, 
par  une  mer  de  sables  stériles. 

De  tout  temps  Palmyre  fut  un  entre- 
pôt naturel  pour  les  marchandises  qui 
venaient  de  l’Inde  par  le  golfe  Persique, 
et  qui  de  là,  remontant  par  l’Euphrate 
ou  par  le  désert,  allaient  dans  la  Phé- 
nicie et  l’Asie  Mineure,  se  répandre 
chez  les  nations  qui  en  furent  toujours 
avides,  te  commerce  dut  y fixer  des  les 
siècles  les  plus  reculés  un  commence- 
ment de  population,  et  en  faire  une 
place  importante,  quoique  encore  peu 
célèbre.  Les  deux  sources  d’eau  douce 
que  son  sol  possède  furent  surtout  un 
attrait  puissant  d’habitation  dans  ce  dé- 
sert aride  et  sec  partout  ailleurs.  Ce 
furent  sans  doute  ces  deux  motifs  qui 
attirèrent  les  regards  de  Salomon,  et 
qui  engagèrent  ce  prince  commerçant  à 
porter  ses  armes  jusqu’à  cette  limite  si 
reeulec  de  la  Judée.  « Il  y construisit 
de  bonnes  murailles , dit  l’historien  Jo- 
sèphe(t),  pour  s’en  assurer  la  possession, 
et  il  l’appela  Tadmor,  qui  signifie  lieu 
de  Palmiers.  » On  a voulu  inférer  de  ce 

(«)  Aniiij.  Jud.,  hb.  Viu,  c.  fi. 

. ■ s.  •sSfZT'  ‘ 


récit  que  Salomon  en  fut  le  premier 
fondateur,  niais  on  en  doit  conclure  que 
ce  lieu  avait  déjà  une  importance  con- 
nue. Les  palmiers  qu’on  y trouve  ne 
sont  l’arbre  que  des  pays  habités  : des 
avant  Moïse  les  voyages  d’Abraham  et 
de  Jacob , de  la  Mésopotamie  dans  la 
Syrie,  indiquent  entre  ces  contrées  les 
relations  qui  devaient  animer  Palmyre. 
La  cannelle  et  les  perles  mentionnées  au 
temps  du  législateur  des  Hébreux  attes- 
tent avec  1 Inde  et  le  golfe  Persique 
une  communication  qui  devait  suivre 
l’Euphrate  et  passer  encore  à Palmyre. 
Aujourd'hui  que  ces  siècles  sont  éloignés 
et  que  la  plupart  des  monuments  ont 
péri,  l’on  raisonne  mal  sur  l’état  de  ces 
contrées  à ces  époques , et  on  le  saisit 
d autant  moins  bien,  que  l’on  admet 
comme  faits  historiques  des  faits  anté- 
rieurs qui  ont  un  caractère  tout  diffé- 
rent ; cependant , si  l’on  observe  que  les 
hommes  de  tous  les  temps  sont  unis 
par  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes 
ouissances , l’on  jugera  qu’il  a dd  s’éta- 
ilir  de  très-bonne  heure  des  relations 
de  commerce  de  peuple  à peuple,  et  que 
ces  relations  ont  dd  être  à peu  près  les 
mêmes  qui  se  retrouvent  dans  les  temps 
postérieurs  et  mieux  connus. 
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APPENDICES 


I. 

ADDITIONS  A LA  PHÉNICIE. 

Elirait  d'un  ouvrage  inédit  de  La  CoDdamine  ( Voyage  au  Levant  ),  manuscrit  n°  2bS2  de  la 
Bibliothèque  Nationale. 


(Année  1731  ).  « D’Acre  à Séyde  la 
côte  court  nord  et  sud  ; et  il  y a seule- 
ment quelques  petits  caps  qui  débordent 
la  côte  et  forment  de  petits  golfes.  Le 

firemier  que  l’on  rencontre  est  à trois 
ieues  d’Acre,  et  se  nomme  le  cap  Blanc, 
où  il  y a un  très-mauvais  chemin  dans 
le  roc.  Nous  avons  dîné  un  quart  de 
lieue  en  deçà , sous  des  arbres  au  bord 
d’une  fontaine.  F.n  ce  pays-ci  il  faut 
porter  toutes  ses  provisions  , si  l’on  ne 
veut  pas  mourir  de  faim.  Nous  avons 
passé  à une  lieue  et  demie  d’Acre  par 
un  village  appelé  Samarie , passé  le  cap 
Blanc , a moitié  chemin  d’Acre  à Tyr, 
aujourd’hui  Sour.  On  passe  près  d’une 
tour  où  l’on  paye  par  tête  environ  qua- 
rante sous  monnaie  de  France.  On  dit 
ue  les  Anglais  se  sont  affrauchis  de  ce 
roit  de  péage , dont  leur  ambassadeur 
de  la  Porte  a obtenu  l’exemption.  Si  cela 
est  vrai , il  est  honteux  que  les  Français 
y soient  encore  assujettis. 

* On  m’a  montré  dans  la  ville  des  bou- 
lets de  pierre  d’environ  un  pied  de  dia- 
mètre; on  dit  que  lorsque  les  Sarrasins 
irirent  la  ville,  ils  en  avaient  lancé  avec 
eurs  machines  de  guerre  un  grand 
nombre  pareils  à ceux-là. 

« En  sortant  d’Acre  j'ai  été  visiter  les 
ruines  de  l’ancienne  Ptolémaïs , aujour- 
d'hui Saint-Jean  d’Acre.  On  voit  les 
restes  d’un  magnifique  palais  du  grand 
maître;  celles  d'une  église  dédiée  à saint 
Jean,  qui  a été  dessinée  par  Corneille 
liruyn,  celles  de  plusieurs  fortilicatious, 
entre  autres  de  la  tour  que  Tancrède 
prit. sur  les  Sarrasins  avec  scs  troupes. 
On  prétend  qu’on  a trouvé  plusieurs 
trésors  dans  les  ruines.  Le  palais  du 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
et  la  porte  par  où  ils  sortirent  pour  s’em- 
barquer après  la  prise  de  la  ville. 

« Entre  la  tour  du  Cafare  et  Tyr,  on 


passe  un  endroit  appelé  Mascour,  qui  est 
une  espèce  de  cap.  Le  chemin  est  creusé 
dans  le  roc , sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ; c’est  l’ouvrage  d’Alexandre,  qui 
fit  ouvrir  le  passage  pour  aller  assiéger 
Tyr.  On  rencontre  sur  la  côte  plusieurs 
ruines  de  tours , de  forts  et  les  vestiges 
d’un  grand  chemin.  Nous  nous  sommes 
détournés  deux  heures  avant  que  d’ar- 
river à Tyr,  sur  la  droite  du  chemin  pour 
aller  voir  ce  qu'on  appelle  les  puits  de 
Salomon.  Il  y en  avait  trois;  mais  il 
n’en  reste  plus  que  deux  : l’un  carré,  dont 
les  côtés  sont  par  dehors  de  trente-six 
pieds , l’autre  octogone  dont  j’ai  mesuré 
deux  côtés  d’environ  vingt-quatre  pieds 
chacun.  Ce  qu’il  y a de  singulier  c’est  que 
Peau  s’y  élève  à environ  douze  pieds  au- 
dessus’du  niveau  de  la  campagne;  l’eau 
en  est  très-bonne.  Il  n’v  a pas  des  puits 
à la  mer  un  demi-quart  de  lieue.  On  y 
puise  l'eau  avec  la  main , elle  est  pres- 
que au  niveau  des  murs  qui  la  contien- 
nent. On  croit  que  cette  eau  vient  du 
mont  Liban.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  sor- 
tant du  puits  cette  eau  fait  tourner  trois 
moulins,  et,  grâce  à son  utilité,  ce  monu- 
ment d'antiquité  a été  conservé  par  des 
gens  qui  se  font  un  plaisir  de  les  dé- 
truire. On  prétend  que  Salomon  fit  faire 
cet  ouvrage  digne  de  sa  magnificence 
pour  tliram,  roi  de  Tyr,  en  reconnais- 
sance des  bois  et  autres  matériaux  que 
celoi-ci  lui  avait  envoyés  pour  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem. 

« D’Acre  à Sour  la  campagne  est  fort 
belle , et  il  y a de  l’eau  en  plusieurs  en- 
droits, et  des  cantons  propres  à faire 
d’excellents  prés , quelque  chaud  que 
soit  le  climat  ; mais  on  y voit  de  grandes 
plaines  en  friche,  soit  par  la  négligence 
des  gens  du  pays , soit  par  la  sordide 
avarice  des  pachas,  qui  en  Voudraient 
retirer  plus  que  les  laboureurs.  Il  était 
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nuit  quand  je  suis  arrivé  à Tyr.  J’ai  vu 
au  clair  de  la  lune  quantité  de  ruines 
presque  enterrées  dans  les  sables,  et  une 
situation  propre  à un  beau  port  qui  sub- 
siste aujourd'hui,  mais  presque  comblé. 
Quantité  de  voyageurs  en  ont  parlé  fort 
au  long.  Il  faut  bien  être  averti  que  e'est 
l’ancienne  Tyr  pour  le  croire,  car  on 
n’y  voit  plus  aujourd’hui  qu’un  mauvais 
village. 

« Samedi  25  août  nous  avons  passé 
unepartiede  la  nuit  dans  une  masure  qui 
a,  je  crois,  été  une  église;  elle  est  habitée 
par  un  chrétien  maronite,  qui  y reçoit  les 
Francs  qui  vont  et  viennent  de  Séyde  à 
Acre.  Nous  sommes  partis  de  Tyr  à 
deux  heures  après  minuit  pour  arriver 
au  point  du  jour  au  camp  du  pacha  de 
Séyde,  qui  est  en  marche  pour  aller  à 
Jérusalem.  Il  était  campé  à deux  lieues 
de  Tyr.  On  dit  que  ces  camps  méritent 
d'être  vus,  parla  magnificence  des  pavil- 
lons des  pachas  ; mais  il  nous  avait  pré- 
venus, étant  décampé  plutôt  qu’on  ne 
croyait  ; il  avait  déjà  passé  Tyr  quand 
nous  sommes  partis.  Sur  le  chemin  de 
Tyr  à Séyde  on  rencontre  une  église 
antique , où  j’ai  remarqué  sur  la  porte, 
quoiqu’il  ne  fit  pas  encore  grand  jour, 
la  figure  d'un  calice  en  sculpture,  et 
plus  loin  les  ruines  de  Sarepta,  qui  sont 
fort  peu  de  chose.  Nous  avons  aussi 
passé  sur  le  cap  SaGu , et  nous  sommes 
arrivés  à Séyde.  Nous  y avons  su  la  con- 
firmation de  la  nouvelle  du  départ  des 
vaisseaux,  qui  ont  mis  à la  voile  le  mer- 
credi au  soir,  où  ou  avait  reçu  des  let- 
tres de  Chypre  qui  portaient  que  M.  Du- 
gué  y avait  mouille  avec  ses  deux  vais- 
seaux , le  même  jour  que  les  deux  autres 
avaient  paru  devant  Séyde,  et  qu’il  y 
avait  toute  apparence  qu'il  appareillerait 
aussitôt  qu’ils  seraient  à la  vue  de  Ler- 
nica,  où  il  les  attendait  depuis  huit  jours. 

« Ces  nouvelles  in’ontbeaucoupaffligé. 
Comme  j’ai  toutes  mes  hardes  à bord  du 
Ijéopara,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
faire  tout  mon  possible  pour  le  rejoindre 
avant  Smyrne  ; et  comme  il  n’y  a point 
ici  de  bâtiments  qui  prennent  cette 
route , il  me  faut  noliser  un  bateau  pour 
passer  à Lernica , où  l'on  me  fait  espérer 
que  je  trouverai  des  occasions  pour 
Rhodes , pour  Chio  ou  quelque  autre 
endroit  de  l’Archipel  sur  le  chemin  que 
doivent  tenir  les  vaisseaux  du  roi , et 


comme  ils  doivent  mouiller  tous  les 
soirs  dans  ces  parages,  où  il  y a des  dan- 
gers et  des  écueils  à craindre,  surtout 
pour  de  gros  vaisseaux , si  je  puis  me 
rendre  à Lernica  promptement , j’ai  lieu 
d'espérer  de  les  rejoindre  avant  Smyrne. 

« Si  j’étais  parti  d’Acre  comme  je  le 
voulais , je  serais  bien  près  de  Chypre 
actuellement , et  j’aurais  peut-être  ren- 
contré les  vaisseaux,  à quile  vent  duuord 
ne  peut  avoir  permis  que  de  gagner  le 
large.  Tous  les  marchands  français  éta- 
blis à Séyde  me  disent  que  j’aurais  mieux 
fait.  Cependant  je  ne  me  suis  conduit 
que  par  le  conseil  de  ceux  d’Acre , et 
c’est  contre  mon  inclination  que  j’ai  pris 
le  parti  de  venir  à Séyde. 

« C’est  aujourd'hui  le  jour  delà  Saint- 
Louis,  grande  fête  pour  la  nation.  Il 
n’y  a point  ici  de  consul:  il  est  parti  de- 
puis peu  pour  France;  c'est  un  député 
de  ia  nation  qui  en  fait  les  fonctions. 
J’ai  trouvé  ici  M.  de  Bélis , que  j’ai  idée 
d’avoir  vu  à Paris.  Il  est  depuis  un  an  à 
Séyde  chancelier  du  consulat.  J’ai  reçu 
de  lui  ainsi  que  de  la  plupart  des  négo- 
ciants toutes  sortes  de  politesses  et 
d’offres  de  services.  J’ai  tiré  sur  la  lettre 
de  crédit  de  M.  Huard  cent  piastres  sur 
ses  correspondants , ne  sachant  pas  le 
temps  que  je  serais  à retrouver  les  vais- 
seaux. J’ai  été  rançouné  par  le  bateau 
dont  j’ai  besoin  pour  passer  en  Chypre, 
et  je  n’ai  pu  convenir  à moins  de  vingt 
piastres.  Le  patron,  qui  est  chrétien  ma- 
ronite, mais  qui  u’en  vaut  pas  mieux 
pour  cela,  me  promet  de  partir  à l'heure 
ue  je  voudrai  après  dîner.  En  atten- 
ant, M.  de  Bélis  s’offre  de  m'accompa- 
gner pour  voir  les  antiquités  de  la  ville, 
qui  consistent  en  fort  peu  de  chose. 
M.  de  Bélis  m’a  montré  en  sortant  de  la 
ville  une  petite  maison  qu’on  dit  être  bâ- 
tie au  même  lieu  où  était  celle  de  la  Cana- 
néenne qui  fut  guérie  par  Jésus-Christ. 
Nous  avons  ensuite  été  voir  les  sépulcres 
des  anciens  juges  deSidon:  ils  sont  taillés 
dans  le  roc,  mais  moins  magnifiques 
que  ceux  des  rois  d’Israël.  Il  y a un  grand 
nombre  de  cavernes  où  sont  taillés  ces 
sépulcres  : j’en  ai  vu  trois,  dans  lesquelles 
il  y en  avait  cinq  ou  six , et  dans  une 
un  emplacement  carré  qui  pourrait  en 
contenir  plusieurs. 

« On  y voit  des  restes  de  pilastres  co- 
rinthiens d’une  sculpture  médiocrement 
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belle.  J’ai  cru  voir  aussi  quelques  ves- 
tiges de  peintures,  mais  je  n’oserais  l’as- 
surer. Si  nous  avions  eu  de  la  lumière, 
je  serais  descendu  dans  un  caveau  plus 
souterrain,  qui  avait  son  entrée  dans 
l'une  de  ces  cavernes , mais  je  n'ai  pu 
sur  cela  satisfaire  ma  curiosité.  Ce  que 
j’ai  trouvé  de  plus  singulier  dans  ce  mo- 
nument, c’est  un  arbre  pétrifié  qui  est 
engagé  dans  le  roc  dans  le  fond  d’une 
des  cavernes  : il  peut  avoir  un  pied  de 
diamètre  et  trois  a quatre  pieds  de  lon- 
gueur sans  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  qui  est 
au  dedans.  La  coupe  parait  ovale,  comme 
ayant  été  comprimé  par  le  poids  dont  il 
était  chargé.  Le  roc  dans  lequel  il  se 
trouve  enclavé  est  médiocrement  dur, 
mais  l’arbre  est  devenu  pierre  à fusil. 
On  y reconnaît  encore  les  accroissements 
de  la  sève  qui  se  manifestent  de  deux 
manières  différentes,  savoir,  par  des 
cercles  concentriques  dans  la  coupe  per- 
pendiculaire à la  longueur  de  l’arbre, 
et  pardes  lignes  parallèles  à l’end roitdes 
éclats  et  cassures  de  l'arbre  suivant  sa 
longueur.  Je  n’ai  pu  en  casser  qu’un  fort 
petit  morceau,  qui  ne  diffère  en  rien 
d’une  pierre  à fusil  ordinaire.  Le  tombeau 
prétendu  de  Zabulon,  que  l’on  montre 
encore  dans  le  voisinage  de  la  ville , ne 
mérite  pas  la  curiosité  d’un  voyageur; 
et  comme  l’heure  nous  pressait , et  que 
la  chaleur  était  fort  grande,  nous 
sommes  revenus  à la  ville , où  j'ai  dîné 
avec  M.  Gail,  le  négociant  avec  qui 
j’étais  venu,  un  de  ses  associés  nommé 
M.  Bertrand , M.  de  Bélis  et  un  ou  deux 
autres. 

« Les  Français  sont  logés  à Séyde  dans 
un  grand  hôtel  appelé  Kam , plus  beau 
encore  et  plus  grand  que  celui  d’Acre . 
mais  à peu  près  construit  de  même  : une 
cour  carrée , une  galerie  en  arcade  au 
premier  étage , le  long  de  laquelle  tout 
autour  sont  plusieurs  logements.  Le 
supérieur  des  P.  P.  de  Terre-Sainte,  qui 
ont  ici  un  hospice,  m’est  venu  voir,  m’a 
offert  sa  maison,  et  est  très-scandalisé 
des  injustices  du  P.  procureur  de  Jéru- 
salem. 

« Prêt  à m’embarquer  ou  pluldil'étant 
déjà , je  n’ai  point  trouvé  de  tente  comme 
le  patron  m'en  avait  promis  ; il  m’a  fait 
attendre  trois  heures,  remettant  toujours 
et  la  tente  ne  venant  point.  Le  soleil 
était  brûlant.  J'ai  pris  le  parti  de  me 


débarquer  et  de  revenir  au  Kam  ou  lo- 
gement des  Français.  Aussitôt  un  Turc 
s’est  offert  de  me  conduire  pour  le  même 

Erix,  de  me  donner  une  tente,  et  son 
ateau  est  plus  fort  que  le  premier. 
Nous  verrons  si  le  Turc  est  de  meilleure 
foi  que  le  chrétien. 

• Me  voici  embarqué,  et  j’attends  le  re- 
tour du  patron  , qui  est  allé  à terre  dans 
son  canot  sans  m’en  avertir,  et  m’a  laissé 
hors  du  port  seul  dans  son  bateau,  qui 
ne  tient  que  par  une  fort  petite  ancre. 
Si  elle  venait  à manquer,  je  m’en  irais 
où  il  plairait  à Dieu.  Cela  me  fait  sou- 
venir de  certaines  enseignes  que  j’ai  vues 
à Paris  à la  porte  de  plusieurs  cabare- 
tiers.  L’on  voit  une  petite  figure,  les 
mains  jointes,  dans  uu  bateau,  sur  une 
mer  agitée,  avec  ces  paroles  au  bas  : à la 
grâce  de  Dieu.  Je  suis  actuellement  l’o- 
riginal de  ce  tableau.  On  vient  de  m’ap- 
porter une  lettre  de  M.  de  Bélis,  qui  me 
mande  qu’il  est  sollicité  par  les  drog- 
mans  de  la  part  de  l’aga , de  permettre 
que  deux  Turcs  s’embarquent  dans  mon 
bateau , pour  passer  en  Cnypre  avec  moi. 
J’apprends  aussi  que  c’est  ce  qui  a causé 
le  retardement  du  retour  du  patron  et 
de  mon  laquais,  que  j’avais  envoyé  pour 
le  presser  ae  revenir.  L’aga  me  faisant 
prier  d’un  côté  se  servait  de  l’autre  de 
son  autorité,  et  avait  défendu  au  patron 
ou  réys  de  partir  sans  les  Turcs  qu’il 
me  voulait  donner.  J’ai  fait  réponse 
qu’ils  seraient  les  bien-venus.  Cependant 
ils  m’incommoderont  beaucoup , surtout 
dans  la  circonstance  présente,  où  la 
quantité  d’eau  que  j’ai  bue  depuis  deux 
jours,  et  de  raisin  et  de  pastèques  que 
j’ai  mangés , pour  me  rafraîchir  , dont 
j'avais  grand  besoin , a opéré  au  delà  de 
mes  voeux,  et  m’a  presque  guéri  de  ma 
première  incommodité. 

« Nous  sommes  depuis  sept  heures  du 
matin  devant  Barut,  autrefois  Berythos. 
11  y a un  aga  sur  le  bord  de  la  marine, 
gui  sans  doute  est  le  douanier.  Il  m’a 
tait  inviter  de  venir  prendre  le  café.  J’ai 
été  surpris  d’apprendre  qu’il  était  chré- 
tien maronite,  et  que  daus  ce  canton 
presque  tous  les  habitants  sont  chrétiens, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  posséder 
des  emplois;  il  y a uu  autre  aga  supé- 
rieur à celui-ci , mais  il  est  absent. 

• J’ai  été  faire  uu  tour  par  la  ville,  qui 
est  plus  grande  qu’elle  ne  paraît.  LVgliso 
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des  Grecs,  que  j’ai  vue,  ressemble  à une 
écurie.  Celledes  maronites,  où  je  n’ai  pu 
entrer,  n’a  pas  plus  belle  apparence.  La 
ville  paraît  assez  peuplée  et  les  bazars 
fournis.  Ou  y fait  un  grand  commerce 
de  soie.  Toute  la  campagne  des  environs 
n’est  couverte  que  de  mûriers.  Les  rues 
sont  pavées  de  grandes  pierres  ; les  an- 
ciennes ruines  les  ont  fournies  sans  doute. 
J’ai  vu  sur  mon  chemin  deux  fontaines 
avec  des  bassins  carrés,  de  marbre; 
malgré  cela,  c'est  une  vilaine  petite  ville. 
11  y a ici  un  maronite  qui  reçoit  un  droit 
de  chaque  vaisseau  français  qui  y aborde; 
moyennant  quoi,  il  y protège  les  Fran- 
çais. On  lui  donne  le  nom  de  consul  ; 
il  est  à la  campagne.  II  ne  parait  pas 
qu’il  y ait  eu  jamais  de  port  à Barut; 
mais  a une  petite  lieue  d’ici,  vers  le  le- 
vant , il  y a une  très-belle  rade.  A mon 
retour  de  la  ville,  où  j’ai  fait  quelques 
petites  provisions , l’aga  m’a  fait  goûter 
de  son  vin  du  mont  Liban  et  prendre 
encore  du  café.  Comme  je  m’étais  écarté 
pour  écrire  mon  journal , il  m’a  fait  rap- 
peler, et  m’a  prié  de  continuer  d’écrire. 
Je  suis  actuellement  dans  un  coin  de  son 
divan,  et  nous  faisons  chacun  nos  affaires 
de  notre  côté. 

« Mon  Grec  est  un  vrai  coquin.  Quel- 
que expédition  que  l’aga  m’ait  procurée 
pour  décharger  le  blé,  la  journée  va  se 
passer  à charger  du  sable  et  des  pierres 
pour  lester  le  bateau , et  je  vois  bien  qu’il 
a résolu  de  ne  partir  que  le  soir  avec  le 
vent  de  terre.  Je  sens  des  mouvements 
d’impatience  dontienesuis  pas  le  maître, 
mais  leur  inutilité  me  les  fait  étouffer. 

« On  voit  aux  environs  de  Barut  ( ou 
Barout),  sur  le  bord  du  rivage,  plusieurs 
tours  ruinées  et  deux  châteaux  bâtis  sur 
le  roc,  l’un  sur  le  bord  de  la  mer,  l'autre 
plus  petit  et  nouvellement  réparé  dans 
fa  mer  même,  où  il  y a quelques  pièces 
de  canon  ; j’ai  vu  dans  la  ville,  à l’entrée 
du  Kam  de  l’aga  de  Séyde,  un  morceau 
de  colonne,  que  l’on  dit  être  fort  en- 
terrée, d’un  beau  marbre  de  brèche 
violette.  Des  gens  du  pavs  m’ont  fait 
entendre  qu’il  y en  avait  l>ien  d'autres 
dans  la  mer.  J’en  ai  vu  aussi  de  granit. 

>■  Mardi  28  août.  Je  l’avais  bien  prévu, 
malgré  mes  instances  et  les  ordres  de 
l’aga,  qui  a fait  embarquer  le  réys  et  ses 
gens  avant  le  coucher  du  soleil,  il  était 


minuit  quand  nous  avons  mis  à la  voile. 
Le  vent  était  le  même  qui  avait  été  tout 
le  jour,  et  celui  de  terre  n’est  point  venu 
ou  s’est  fait  à peine  sentir.  A six  heures 
du  matin  nous  n’étions  pas  à une  lieue 
de  Barut.  Le  vent  est  ouest,  et  nous 
l’avons  presque  debout,  nous  allons  au 
plus  près  ; mais  ce  que  font  ces  gens-ci 
pour  tenir  le  vent  ne  sert  qu’à  nous  faire 
tanguer,  beaucoup  dériver  et  n’avancer 
que  fort  peu.  Cependant  ils  ne  veulent 
point  prendre  le  vent  plus  large  et  faire 
des  bordées,  qui,  je  crois,  nous  feraient 
gagner  davantage , et  je  juge  par  le  sil- 
lage du  bateau  que  si  nous  continuons 
de  même,  la  dérive  nous  portera  au 
delà  du  cap  Saint-André.  J’ai  fait  à 
Séyde  une  petite  carte  de  Chypre  et  de 
la  côte  de  Syrie , que  j’ai  copiée  sur  une 
carte  marine;  avec  cela  et  ma  boussole 
et  un  penon  que  j’ai  fait  avec  des  plumes 
de  poulet  de  ma  provision,  je  suis  à 
portée  de  juger  de  l’ignorance  de  nos 
mariniers.  Quand  ils  me  voient  regarder 
ma  boussole,  ils  me  demandent  bien 
sérieusement  et  moitié  par  signes  si  nous 
allons  en  Chypre  de  la  bordée  que  nous 
tenons,  et  la  vérité  est  qu’ils  n’eu  savent 
rien  bien  sûrement.  Je  leur  montre  l’ai- 
guille de  ma  boussole  et  je  leur  crie  tra- 
montana;  l’écho  répond  : tramontana 

bouo 11  a plu  au  réys  de  s’emparer 

cette  nuit  de  la  poupe,  qui  lui  est,  dit-il, 
nécessaire  pour  gouverner,  et  de  m’a- 
bandonner le  milieu  du  bateau , où  il  a 
étendu  une  natte  sur  le  lest  pour  me 
servir  de  matelas  ; le  lit  de  plume  sent 
de  beaux  et  bons  cailloux  : entre  eux  et 
moi  il  n’y  a qu’une  natte  très-mince. 
Si  j’étais  un  saint  ou  un  prophète , mon 
corps  y aurait  sans  doute  laissé  son 
empreinte  ; mais  comme  je  ne  suis  ni 
l’un  ni  l’autre,  il  est  arrivé  tout  le  con- 
traire , et  je  porte  sur  mon  corps  le 
moule  des  cailloux.  A cela  près,  si  nous 
arrivions , si  seulement  nous  étions  bien 
en  route,  je  me  consolerais.  J'ai  fai, 
mon  point  à midi  sur  ma  carte , eu  rele 
vant  les  caps  de  Barouth  et  de  Pondico, 
dont  le  premier  nous  restait  à environ 
vingt  milles  au  sud-est  et  le  second  au 
nord-ouest  un  quart  est.  Jæ  reste  de  la 
journée  nous  avons  un  peu  plus  porté 
en  route , taisant  le  nord-ouest  un  quart 
ouest.  * 
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II. 

CYLINDRES  ET  BRIQUES  BABYLONIENS. 


11  parait,  d'après  les  monuments  qui 
existent  encore,  que  les  Babyloniens 
avaient  trois  caractères  d’écriture,  le 
grand,  le  moyen,  et  le  petit  ou  cursif;  le 
dernier  se  voit  particulièrement  sur  des 
cylindres  convexes  ou  sur  des  espèces  de 
etits  barils  solides,  de  très-belle  terre  de 
rique,  et  sur  des  tablettes  de  même  na- 
ture. Bien  différent  des  autres  pour  la 
coupe  des  lettres,  pour  la  grandeur  et 
pour  l'assemblage,  l’inscription  est  serré; 
on  dirait  que  les  lettres  ont  été  impri- 
mées les  unes  dans  les  autres,  tant  elles 
sont  liées  ensemble.  Les  lignes  se  tou- 
chent ; et  à juger  de  la  position  dans 
laquelle  on  aura  été  obligé  de  tenir  ces 
cylindres  et  ces  tablettes  pendant  l’opé- 
ration, on  peut  croire  que  les  Babylo- 
niens écrivaient  de  la  gauche  à la  droite. 
— Comme  on  imprimait  tout  autour 
de  ces  petits  barils,  où  l’on  a laissé  une 
marge  pour  Axer  le  commencement  et  la 
lin  de  chaque  ligne,  on  imprimait  aussi 
des  deux  côtés  des  petites  briques.  Ces 
tablettes,  qui  ont  un  peu  plus  d’un  pouce 
et  demi  de  largeur,  semblent  avoir  été  de 
la  même  longueur  que  les  cylindres. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  tous  de  la  même  di- 
mension. 11  ne  faut  pas  confondre  ces 
cylindres  avec  les  petits  cylindres  de 
ohalcédoine  qui  servaient  de  talismans, 
et  qu’on  attache  eneore  maintenant  au 
cou  des  enfants  à Bagdad , à llillah,  en 
Perse , etc...  Les  caractères  s’impri- 
maient avant  que  les  cylindres  convexes 
et  les  tablettes  eussent  été  exposés  à l’ac- 
tion du  feu.  — 11  est  à remarquer  que 
les  deux  surfaces  de  ces  tablettes  ont  dû 
être  pleinrs  de  caractères  du  haut  en  bas 
sans  interruption,  et  qu’elles  ont  un 
petit  espace  vide  laissé  de  chaque  côté 
en  forme  de  marge , sans  doute  pour  ne 

Ïias  confondre  les  lignes  ensemble.  En 
isant  ces  tablettes,  il  aura  fallu  néces- 
sairement les  tourner  insensiblement  du 
haut  eu  bas , à mesure  que  l’on  avan- 
çait dans  la  lecture.  Deux  petites  em- 
preintes ovales  de  la  grandeur  d'un  ca- 


chet ordinaire,  placées  au  bout  supé- 
rieur de  l’un , indiquent  le  haut  de  la 
tablette,  et  le  bout  inférieur  de  l’autre, 
où  les  lignes  ne  sont  pas  interrompues, 
en  fait  connaître  le  bas,  sans  détruire  i’o- 
inion  énoncée  sur  la  manière  d’écrire 
es  Babyloniens.  Une  de  ces  empreintes, 
quoique  presque  tout  effacée,  semble 
être  la  figure  d’un  lion  ayant  quelque 
chose  sous  les  pieds  (cylindre  rapporté 
par  M.  Raimond  et  conservé  à la  Biblio- 
thèque nationale).  — Ces  tablettes, 
comme  les  cylindres  de  terre  de  brique 
préparée,  ont  dû  servir  de  registres  ou 
de  livres.  Les  Babyloniens  y consignaient 
apparemment  leur  généalogie,  les  grands 
événements  et  les  brillantes  actions  de 
leurs  héros.  — Les  inscriptions  des  bri- 
ques de  Babyione  sont  de  deux  sortes  : 
I une  est  composée  de  sept  lignes,  et 
l’autre  n’en  a que  six,  qui  sont  aussi 
beaucoup  plus  courtes.  Sur  une  tren- 
taine de  briques  que  M.  Raimond  a ap- 
portées de  Babyione,  il  y en  a qui  of- 
frent dans  toutes  les  lignes  les  mêmes 
caractères,  d’autres  n’ont  que  quelques 
lignes  de  semblables , et  d’autres  n’en 
ont  pas  du  tout.  — Selon  M.  Raimond, 
ces  inscriptions  ne  sont  que  des  prières, 
des  louanges  adressées  à la  divinité,  en 
l’honneur  du  fondateur  de  l’édifice , ou 
quelques  passages  des  livres  sacrés  des 
Babyloniens.  Il  est  remarquable  que 
les  "petits  cylindres -talismans,  ornés 
de  diverses  figures  , dont  quelques-unes 
sont  parfaitement  finies , ont  aussi  de 
petites  inscriptions  bien  gravées , com- 
osées  des  mêmes  caractères  que  les 
riques.  Et  si  ce  qui  se  passe  aujour- 
d’hui dans  la  Mésopotamie  et  dans  la 
Perse  peut  venir  à l’appui  de  cette  sup- 
position , on  peut  ajouter  que  de  temps 
immémorial  c’est  la  coutume  dans  ces 
contrées  de  placer  des  inscriptions  sur 
les  murailles  d’un  édifice,  d’une  maison, 
et  de  porter  des  talismans  soit  au  cou, 
soit  au  bras,  en  pierres  gravées  ou  eu 
papiers  écrits. 
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Keppel  rapporta  de  son  voyage  aux 
ruines  de  Babylone  plusieurs  cylindres 
très-curieux , dont  il  eD  donna  trois  au 
musée  de  Londres.  Ces  cylindres  dif- 
fèrent entre  eux  par  leur  grandeur  et 
par  la  matière  dont  ils  se  composent.  Le 
plus  grand  a un  pouce  de  long  ; les  deux 
autres  sont  plus  petits.  Tous  sont  percés 
d'un  trou  au  milieu.  Keppel  pense  que  le 
peuple  les  portait  en  guise  d’amulettes  ( I ). 

Le  n°  I est  d’agate  : il  représente  deux 
personnages  assis  ( costumés  comme  les 
personnages  de  Khorsabad,  de  Nem- 
roud  et  de  Persépolis)  devant  un  autel 
au-dessus  duquel  est  un  poisson  (2). 
Chaque  personnage  tient  à la  main  une 
espèce  de  coupe  plate  (patère).  Celui 

Î[ui  porte  une  longue  barbe  parait  être 
e roi,  car  on  aperçoit  derrière  lui  l’ar- 
moirie  accoutumée  des  rois  de  Perse; 
l'autre,  qui  est  sans  barbe,  paraît  être 
la  reine.  Derrière  celle-ci  se  tient  un 
serviteur  armé  d’un  chasse-mouche  ou 
d’un  parasol,  dont  il  ne  reste  que  le  man- 
che. Au-dessus  du  poisson  est  un  astre 
( soleil  ) , et  à côté  de  celui-ci  un  crois- 
sant (la  lune).  Ce  cylindre  représente 
selon  moi,  de  la  manière  la  plus  évidente , 
un  sacrifice  persique  en  l’honneur  d’Or- 

(i)  Keppel,  ibid.,  p.  i85. 

(2)  Sur  ie  poisson-dieu  ou  Dagan  (Oannès), 
Voy.  Bvroac,  Euseb.  Citron.,  p.  6,  et  Selden., 
de  Dits  Syris,  II,  1S8. 

(3)  Keppel,  ibid. , vol.  I,  p.  209  : / 1 vottld 
veulure  la  suggcst  thaï  this  statue  rnight 
Itavc  référence  ïo  Daniel  in  the  lions  deu  , 


muzd  ou  de  Mithras.  (Voy.  la  figure 
ci-dessous). 


Le  n“  2 est  formé  d’une  matière  sem- 
blable à du  verre.  Deux  hommes  semblent 
ouvrir  le  ventre  à deux  bouquetins,  qu’ils 
tiennent  chacun  en  l’air  par  l’une  des 
pattes  postérieures.  De  semblables  figu- 
res se  voient  aussi  sur  les  bas-reliefs  de 
Persépolis.  On  y remarque  des  inscrip- 
tions cunéiformes. 

Le  n°  3 est  en  terre  argileuse  : il  re- 
présente quatre  personnages  vêtus  de 
longues  robes , ornées  de  franges.  C’est 
le  costume  que  les  anciens  assignent  aux 
Perses  et  aux  Parthes. 

Le  lion  ou  plutôt  l’éléphant  (foulant 
un  homme  aux  pieds  ) qu’on  a trouvé 
dans  les  ruines  de  Hillali , est  suivant 
Keppel  une  représentation  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions  (3). 

and  that  it  formerly  stood  over  one  of  tlte 
gates  , eitlier  of  the  place,  or  of  the  hanging 
gardens.  It  is  naturel  to  suppose  that  so 
extraordinary  a miracle  woultl  hâve  betn 
celcbraled  by  the  Babyloniens,  particu- 
larly  as  Daniel  was  aftenvards  governor 
of  tlicircity. 
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III. 

NOTICE  SUR  LA  LANGUE  DES  CHALDÉENS. 


Les  langues  forment  la  division  la 
plus  naturelle  des  peuples,  car  elle 
implique  communauté  de  race,  de 
moeurs  et  souvent  de  religion. 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  l’Asie, 
on  trouve  que  trois  familles  de  lan- 
gues principales  se  partagent  ce  vaste 
continent  : la  partie  orientale  appar- 
tient à l’idiome  chinois  et  à ses  bran- 
ches collatérales  ; la  parlic  centrale  au 
sanscrit,  au  zend  et  à ses  dérivés  -,  la 
partie  occidentale  à l’araméen,  com- 
prenant la  souche  des  langues  sémi- 
tiques. Une  observation  curieuse,  c’est 
que  les  langues  sémitiques,  en  se  pro- 
pageant de  l’est  à l’ouest,  ont  successi- 
vement envahi  une  grande  partie  de 
l’Afrique,  la  terre  deCham  -,  tandis  que 
la  famille  des  langues  indo-persanes, 
en  inclinant  davantage  vers  le  nord, 
s'est  répandue  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope, la  terre  de  Japhet. 

L’Asie  occidentale , comprenant 
toute  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l’Ara- 
bie, avait  reçu  primitivement  le  nom 
d 'Aram  (DIS).  Ce  nom  signifie  litté- 
ralement haute  contrée  ( hochtand 
des  Allemands,  highland  des  An- 
glais) t de  aram  (DIR),  haut,  par 
opposition  à celui  de  Canaan  (]ÿ33), 
qui  veut  dire  basse  contrée  ( nieder- 
land),  du  verbe  cana  (5133),  abaisser. 
Les  Araméens  ou  Aramim  parlaient 
différents  dialectes,  qui  tous  se  ratta- 
chaient à la  souche  sémitique.  Parmi 
ces  dialectes,  on  en  remarque  deux 
principaux  , In  chaldéen  et  le  syria- 
que. Le  premier,  formant  la  branche 
orientale  de  l’araméen,  doit  seul  nous 
occuper  ici. 

Le  chaldéen  était  la  langue-mère 
des  Babyloniens , des  Assyriens , et 
probablement  de  tous  les  habitants  de 
V Aram  naharim  ( Araménie  des  fleu- 
ves), c’est-à-dire  de  la  Mésopotamie. 
Dans  la  Bible  (II  Rois,  XVIII,  26  ; Jes., 
XXXVI,  U ; Esr.,  IV,  7 ; Dan.,  IL  4), 


cet  idiome  s’appelle,  d’une  manière  gé- 
nérale, l’araméen  (IVnjR)  ; rarement 
il  porte,  comme  dans  Daniel,  II,  4,  la 
dénomination  spéciale  de  langue  des 
Chaldéen»  (0>1W3  pwS). 

Il  est  impossible  de  dire  à quelle 
époque  le  clialdéen  fut  généralement 
adopté  comme  langue  nationale.  Il  est 
toutefois  certain  que  les  Mésopota- 
niiens  le  parlaient  déjà  du  temps  de 
Moïse , c’est-à-dire  au  moins  quinze 
siècles  avant  l’ère  chrétienne;  car  on 
se  rappelle  que  Laban,  le  Mésopota- 
mien,  dont  il  est  question  dans  la 
Génèse  (chap.XXXI,  v.  47),  donna  au 
monceau  de  pierres  sur  lequel  il  con 
élut  une  alliance  avec  Jacob  le  nom 
chaldéen  de  monceau  du  témoignage, 
tegar  sahadouta  ( NnVTTO  ta');  Ja- 
cob lui  donna  le  même  nom,  mais  en 
hébreu  : gai èt  ( T?  Sa).  A n’en  juger 
que  d'après  ces  mots,  le  chaldéen  de- 
vait à cette  époque  reculée  différer 
notablement  de  l'hébreu.  Cependant, 
il  est  démontré  que  les  Hébreux  et  les 
Assyriens  se  comprenaient  récipro- 
quement, sans  l'intermédiaire  d’aucun 
interprète. 

Plus  tard,  les  rois  de  Perse  et  leurs 
satrapes,  maîtres  de  la  Mésopotamie, 
se  servaient  de  l'idiome  chaldéen  dans 
leurs  édits  adressés  aux  Hébreux  '. 
Les  mages,  que  le  roi  Nabuchodo- 
nosor  avait  tait  vehir  pour  expliquer 
un  songe , s’en  servaient  également  ». 

Sous  la  domination  des  Perses,  et 

fiar  le  contact  des  Babyloniens  avec 
es  Hébreux,  l’idiome  primitif  ne  de- 
vait pas  tarder  à s’altérer  profondé- 
ment : tous  ces  peuples  devaient  se 
faire  dans  leurs  langues  des  em- 
prunts réciproques.  Les  Hébreux 
pendant  leur  long  exil  ne  conser- 


Voyez  Ksra,  IV,  7. 
a Daniel,  I,  4. 
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vèrent  certainement  pas  l'idiome  de 
leur  pays  dans  toute  sa  pureté.  A 
leur  retour  en  Palestine,  ils  apportè- 
rent un  langage  probablement  aussi 
altéré  que  leurs  mœurs.  Peu  à peu 
l’ancien  hébreu  cessa  d’être  la  langue 
du  peuple,  et  devint  l'apanage  des 
prêtres  et  des  savants  : il  se  conserva 
comme  uu  monument  de  l'histoire 
sacrée. 

Sous  le  règne  des  successeurs  d’A- 
lexandre, le  grec,  langue  officielle  des 
rois  de  Syrie,  fit  sentir  son  influence 
sur  la  langue  déjà  altérée  des  Juifs. 
Enfin,  avec  les  éléments  du  chaldéen, 
de  l’hebreu,  du  syriaque  et  du  grec,  il 
se  forma  un  mélange  qui,  sous  le  nom 
de  syro-chaldéen , était  encore  à l’é- 
poque de  Jésus-Christ  la  langue  vul- 
gaire de  la  Palestine  *.  C'est  ainsi  que 
nos  langues  vivantes  se  rattachent 
par  leur  formation  aux  principales 
phases  de  l'histoire  politique  : elles 
unissent  les  éléments  au  caractère  na- 
tional aborigène  aux  traces  du  joug 
étranger. 

Pour  prévenir  toute  confusion,  il 
importe  de  rappeler  que  le  syro-chal- 
déen, que  les  Juifs  parlaient  du  temps 
de  Jésus-Christ,  était  aussi  désigné 
par  le  nom  à’ hébreu.  C’est  ce  qui  ré- 
sulte de  différents  passages  du  Nou- 
veau Testament  ».  Enfin,  la  domina- 
tion romaine  apporta  à l'idiome  du 
pays  de  nouveaux  éléments  d’altéra- 
tion. ,l<es  Juifs,  pour  se  rendre  agréa- 

■ Les  paroles  que,  d’après  saint  Matthieu 
(ohap.  XXVII,  vers.  45),  Jésus-Christ  pro- 
nonça sur  la  croix  : Eh,  eh,  lama  sabakh- 
ihani,  sont  de  l’hébreu  aussi  bien  que  du  sy- 
ro-chaldécn.  Je  ferai  remarquer  en  passant 
que  ces  paroles  ne  signifient  pas,  comme 
les  traduit  l'Évangéliste  : • Mon  Uieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m’as-tu  abandonne  ? » , mais, 
» Mou  Uieu,  mou  Iticu,  jHiurquoi  m’as- lu 
immolé?»;  ce  qui  offre  un  seus  beaucoup 
plus  plausible.  L’interprète  grec  a confondu 
le  verbe  H 12 T (sabakh),  immolavit,  avec  le 
verbe  — "TV  (aso/),  reliquit. 

» Ainsi,  on  lit,  Act.Apost.,  XXI,  4o,  que 
Paul  parla  à la  multitude  en  dialecte  hé- 
breu ;«poiïpü>vr|ie  tp  ’F.fipatSi  SiaiexTip). 
— Le  rui  des  sauterelles  ( Ayocalyps.,  IX, 
1 1 ) est  tout  à la  fois  désigné  en  héurell  aba- 
don,  et  eti  grec  apollyon,  l’exterminateur. 


blés  à leurs  maîtres , ne  négligèrent 

S tint  de  s’approprier  la  langue  de 
orne.  Apprenant  ainsi , outre  leur 
langue  natale,  le  grec  et  le  latin,  ils 
devinrent  pour  ainsi  dire  polyglottes, 
comme  ils  le  sont  encore  aujourd’hui  *. 

Ainsi,  nous  devons  à l’exil  des  Hé- 
breux en  Babylonie  et  à leur  contact 
avec  les  Assyriens  la  connaissance 
du  chaldéen.  Quelques  fragments  de 
Daniel  (II,  4-7,  28),  et  d’Esra  (IV, 
8-6,  18;  VII,  12-16),  ainsi  que  les 
traductions  chaldéennes  de  l’ Ancien 
Testament,  ou  les  targums,  sont  ici 
nos  seules  sources*.  Mais  ces  sources 
nous  donnent-elles  l’idiome  pur  des 
Babyloniens?  Cela  est  fort  douteux  : 
les  Juifs  y ont  sans  doute  mêlé  beau- 
coup d'hébraïsmes. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucun  mor- 
ceau de  la  littérature  chaldéenne  pro- 
prement dite.  Quelques  érudits  se  sont 
emparés  de  ce  fait  pour  contester  au 
chaldéen  le  caractère  d’un  idiome  na- 
tional ; ils  l’ont  considéré  comme  une 
espèce  de  jargon  mixte  d’hébreu  et  de 
syriaque,  ayant  pris  naissance  dans 
lés  écrits  des  Juifs.  Mais  cette  doctrine 
est  dépourvue  de  fondement,  comme 
le  démontrent  les  recherches  de  lin- 
guistique comparée. 

1 11  est  certain  que  tons  le  règne  de  Ti- 
bère la  plupart  des  Juifs  savaient,  outre 
l’hébreu  oti  syro-chaldéen,  le  grec  et  le 
latin.  Les  édits  des  préteurs  , des  préfets 
civils  et  militaires  de  la  Palestine  paraissent 
avoir  été  trilingues,  c’est-à-dire  écrits  en 
trois  langues  : l’hébreu  ( syro-chaldéen) . le 
grec  et  le  latin.  On  se  rappelle  que  l’inscrip- 
tion de  la  croix  avait  été  faite  dans  ces  trois 
langues  par  Ponce-Pilate. 

> Le  Pentateuque  d’Onkélos  passe  pour 
le  larftim  ( traduction  chaldéenne  ) le  plus 
estime.  Il  se  rapproche  le  plus  des  chal- 
J .usines  de  Dauiel  et  d’Esra.  Malheureuse- 
ment on  n’a  aucun  renseignement  positif 
sur  Ookélos,  qui  porte  un  nom  plutôt  grec 
qu’hébreu.  Les  plus  anciennes  éditions  du 
targum  Oukclos  ont  été  publiées  à Bologne, 
en  148a,  in-fol.,  et  à Lisbonne,  en  >49', 
n vol.  in-4”  ( le  texte  chaldéen  s’y  trouve 
avec  les  points-voyelles  et  les  accents). 
Vovex  les  Bibles  polyglottes  publiées  à 
Paris,  en  tf>45,  et  à Londres,  eu  1657; 
et  Jahn,  Chrestomathie  chaldéenne. 
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EXAMEN  ORAMMATICAL 
COMPARATIF. 

Chez  les  peuples  tant  anciens  que 
modernes  on  rencontre  des  dialectes 
qui  se  font  remarquer  par  la  suppres- 
sion de  la  situantes,  qui  est  presque 
toujours  remplacée  par  d ou  t.  Ainsi, 
chez  les  Grecs  de  l’ Attique  les  mots 
Jtpiaau  , tO.rflaiù , yXùaaa  , etc.  , Sont 
remplacés  par  wpânoï,  hXv|ttw,  y/ôn- 
ta,  etc.  Chez  les  nations  germaniques, 
les  Hollandais  semblent  avoir  de  même 
horreur  des  sifflantes,  auxquelles  ils 
substituent  dans  une  infinité  de  mots 
les  linguales  d ou  t.  C’est  ce  que  les 
Allemands  appellent  un  dialecte  plat 
(plat ter  dialekt). 

Or,  le  chaldéen  se  trouve  exactement 
dans  le  même  cas:  c’est undialecteplat, 
qui  est  à l’hébreu  ce  que  le  hollandais 
est  à l'allemand.  Pour  s’en  convaincre, 
on  n’a  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  le 
tableau  comparatif  que  nous  donnons 
plus  loin.  Ainsi,  au  lieu  de  tsour, 
rocher,  zahaf,  or,  chafar,  rompu , 
on  dit,  en  chaldéen,  tour,  dehab, 
tebar. 

Le  chaldéon  est  tout  à la  fois  concis 
et  prolixe.  11  est  concis  par  ses  inver- 
sions fréquentes,  qui  contribuent  sou- 
vent à rendre  le  texte  obscur,  comme 
cela  arrive  dans  plusieurs  passages  de 
Daniel.  Il  est  prolixe  par  l’allongement 
des  noms  et  par  l’emploi  de  particules 
accumulées , dont  une  seule  pourrait 
suffire. 

Les  grammairiens  appellent  l’al- 
longement des  noms  status  empha- 
tiens.  Le  plus  fréquemment  les  sylla- 
bes em,  étt,  ékh,  etc.,  sont  changées 


chaldéen. 

rçgt 

(o«a),  ou  (tmokhï), 

nnatt 

(nnlah),  et  HriJN  (aiith), 

an 

(hhoit),  fèm.  NVl  (khi). 

runstt 

T • — 

( anakhna ), 

jinjN 

( antoun ), 

p* 

( inoun)y 

(i  ni  ne) , 

28*  Livraison.  (Babylonie.) 

en  ema,  tna , ikha , etc.  Exemples  •: 


liébrru  chaldéen.  valeur. 

Kheiem , ' fchelima,  songe. 

Ején,  efina , pierre. 

Mélekh , malikha,  roi. 


Cette  tendance  a allonger  les  noms 
par  des  désinences  en  a ou  a A se  re- 
marque aussi  dans  la  formation  du 
pluriel.  Ainsi,  D»?Sç  ( malkhim ) est 
le  pluriel  du  nom  T]Sn  (mélekh),  roi. 
Pour  avoir  le  pluriel  chaldéen,  il  suffit 
de  changer  im  en  in,  ( melkhine ), 

mais  la  forme  favorite  est  ia.  Exem- 
ples : 

i rois  ( malkhaïa ),  au  lieu  de 
(malkhine). 

, cieux  (chimala),  au  lieu  de 
( chimaine ). 

, pierres  ( a/nala ),  au  lieu  de 
(afnine). 

NJP"1’  i Jours  (iomalM) , au  lieu  de 
(iamine). 

On  cite  souvent  l’italien  comme  une 
langue  dont  presque  tous  les  noms 
sont  terminés  en  i ou  en  o.  Le  chal- 
déen pourra  être  cité  comme  une  lan- 
gue tout  aussi  singulière;  car  l’o  y est 
la  terminaison  prédominante. 

En  hébreu,  le  j (n)  est  éliminé  dans 
beaucoup  de  mots,  et  remplacé  par  le 
point  dagescà,  qui  redouble  la  con- 
sonne suivante.  En  chaldéen,  le  j (n)est 
le  plus  souvent  conservé , ce  qui  in> 
troduit  dans  le  mot  quelquefois  une 
syllabe  de  plus.  Cela  se  remarque  parti- 
culièrement dans  les  pronoms,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  : 


hébreu. 

valeur. 

un 

(ani), 

je,  moi. 

nrm 

T “ 

tu,  toi. 

ttvt 

(/thon),  fcm. 

’H , il,  elle. 

UN 

( anou)t 

nous. 

am 

( \aticm)y 

vous. 

an 

(/<«»).; 

ils,  eux. 

F 

V‘é»), 

elles. 

28 
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L’article  indéfini  Tntt  ( ékhat ),  un, 
une,  est  rarement  employé  en  hébreu. 
Il  est,  au  contraire,  assez  fréquent 
en  chaldéen  : 7n  ( khad ),  un,  «Tri 
( khada ),  une. 

Le  pronom  démonstratif  celui , 
celle,  qui  est  en  hébreu  ntt’t , ni  (s éh, 
3 60,  est  en  chaldéen  H37 , 17  (dèn  , 
déna). 

Le  plus  ancien  dialecte  grec,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  Homère,  se  fait  remar- 
quer par  des  accumulations  de  parti- 
cules souvent  intraduisibles.  La  même 
observation  se  présente  pour  le.  chal- 
déen. Ainsi,  H SsjrSs  (kol-Mbéldi), 
signifie  parce-  que  ',  ou  littéralement  : 
tout  devant  qui. 

Les  langues  modernes,  offrent  des 
locutions  semblables  : l’allemand  all- 


dieweil,  qui  a la  même  signification, 
a ici  beaucoup  d'analogie  avec  le  cbal- 
déen. 

La  particule  |D  (mine),  de,  Joue 
surtout  un  grand  râle  dans  la  forma- 
tion des  adverbes  ou  des  locutions 
adverbiales.  Exemples  : 3’?»  ( iatsif), 
certain;  (mine-iatstf),  cer- 

tainement ; D7j3  (kadam),  partie  an- 
térieure, D}Î3“|Ç  (mine  - kadam) , 
de  devant,  qui  correspond  à l’hébreu  : 
P”P  (mipné).  — Disons  en  passant 
que  D7j3  est  généralement  employé 
comme  particule  prépositive , à la 
place  de  l’hébreu  S (l),  pour  indiquer 
le-datif.  Exemple  : 


chaldéen.  hébreu.  valeur. 


d-tr  (kadam  malka), 

Certaines  particules  sont  si  fré- 
quentes qu’elles  n'ont  pas  toujours  de 
sens  bien  précis.  Tel  est  le  cas  de 
’7  (di),  qui  n’a  pas  constamment,  quoi 
qu'en  disent  les  lexicographes,  la  va- 
leur de  l’hébreu  7WN  (acher) , qui, 
quse,  quod.  Le  mot  ,1373  ( kitënah  ) , 
qui  correspond  au  français  comme 
cela,  forme  aussi  souvent  une  redon- 
lance. 

Il  existe , en  chaldéen  , comme 
dans  d'autres  langues  orientales , une 
espèce  de  redoublement  qui  s’ap- 
plique non  pas  aux  verbes,  comme 
en  grec , mais  aux  adjectif  et 
aux  substantifs.  Ainsi , le  mot  37 
(rab)  signifie  tout  à la  fois  beau- 
coup, nombreux,  grand  et  maître; 
par  redoublement  : J373'7(raMrêiaw), 
il  prend  la  signification  augmeotative 
de  chef  suprême  ou  maître  des  maî- 
tres'. En  hébreu,  pour  désigner  la 

1 Selon  Gesenius  ( /.encan  Hebraicum  et 
Chaldaicum,  Lips.,  1847,  gr.  iii-8“),  on  ne 
■ encontre  que  le  pluriel  J133737.  Celte 
remarque  n’est  pas  exacte;  car  on  trouve 
aussi  lé  singulier  J3737  ( Dan.,  a,  48). 


(limélékh),  au  roi. 

chose  la  plus  sainte,  on  répète  trois 
fois  le  mot  ïhJJ  (kalosch),  saint.  On 
se  rappelle  qu’Homère,  en  parlant  du 
séjour  des  bienheureux,  emploie  les 
expressions  de  tpiç  pa xôpî;  xai  TSTpéxi? , 
trois  fois  heureux  et  quatre  fois  ! 

Cette  répétition  de  noms,  pour  en 
faire  sentir  l’importance,  est  tout  à 
fait  naturelle  à l’homme  : on  la  re- 
trouve chez  l’enfant  comme  dans  le 
langage  primitif  des  nations. 

En  poursuivant  notre  examen  com- 
paratif du  chaldéen  et  de  l’hébreu, 
nous  allons  encore  signaler  les  diffé- 
rences suivantes  : 

1»  En  hébreu,  le  pluriel  masc.  D’  - 
(en  chaldéen  J»—),  se  change  en  >— . 
quand  il  reçoit  le  suffixe  qui  remplit 
l’office  de  pronom  possessif.  Exem- 
ples ; D»73ï  (abëdim),  serviteurs, 
W73Ï  (abëdéhou),  ses  serviteurs. 
En  chaldéen , on  change  »—  en  i , et 
on  dit  »!7i73?  (abedohi) , au  lieu  de 
VH73V  ; >mba7  (raghëlohi) , au  lieu 
de  in’bil  (raghëléhou),  scs  pietfs. 

2“  Substitutions  et  différences  d’or 
thographe.  Nous  avons  déjà  signalé  U 
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substitution  des  linguales  aux  sifflan- 
tes. Nous  ferons  ici  remarquer  que 

hébreu.  chaldéen. 

V?  (**fc  Y?? 

Sljjjnn  (hitëkatéf),  SogilK 

Le  3 (6)  se  change  en  S (p),  comme 
dans  Sp? -(banet),  fer;  en  chaldéen  : 
Sy®  (panel)  ou  nSiTS. 

Le  a (g)  se  substitue  au  3 (b), 
comme  dans  133  (nëgo) , qui  signifie 
en  chaldéen  la  planète  Mercure,  pour 
133  ( nebo ).  De  là  le  nom  d’Abadnego 
pour  Abadnebo. 
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les  gutturales  >3  et  V sont  remplacées 
par  N.  Exemples  : 

râleur. 

(éli),  arbre. 

(itHatél),  hithp.  du  verbe  St3Q , frapper. 

Le  S (l)  se  substitue  quelquefois 
au  ’ (0  dans  les  futurs.  Exemple  : 
Stap»  (Ikëtot),  il  frappera  ; en  chal- 
déen : VnpS  (likëtol). 

Le  futur,  dans  ce  cas,  ressemble 
beaucoup  à l’infinitif,  avec  lequel  il 
faut  se  garder  de  le  confondre. 

Le  — (o)  remplace  souvent  i (o). 
Exemples  : < 


hébreu  chaldéen . valeur. 


(trtosch), 

Vlp  (kit). 

En  chaldéen  les  terminaisons  en 
K—  (A)  se  substituent  très-souvent  à 
celles  en  H—  (ah).  La  sifflante  D (s) 
est  presque  constamment  préférée  à la 
sifflante  V (*).  Nous  n’y  voyons  qu’une 
simple  différence  d’orthographe.  Mais 
il  est  probable  qu'il  y avait  poqr  les 
Hébreux  et  les  Chaldéensiune  diffé- 
rence de  phonation. 

Le  D (s)  se  substitue  au  fl  (h), 
comme  dans  7]So  ( salakh ),  il  alla, 


©3K  (intucli)  homme. 

'’p  (kal),  voix. 

pour  l’hébreu  TjSn  (halakh).  Quelque 
chose  de  tout  à fait  analogue  s’observe 
dans  plusieurs  mots  introduits  du  grec 
en  latin. Exemples  : 5;,  sus;  sllva. 

3°  Différences  caractéristiques  rela- 
tives aux  verbes.  Les  kophal  et  ni- 
phal du  verbe  hébreu  manquenten  chal- 
déen. La  3*  personne  sing.  du  prêt, 
change  souvent  — (a)  en  — (é) , de 
même  que  la  3*  pers.  plur.  du  prêt- 
change  1 (ou)  en  j (o).  Exemples  : 


chsldéen.  „ bdbrcu.  valeur. 

Hjy  (anch),  H33J  (anah),  il  répondit. 

13 y (ano),  «y  (anou),  ils  répondirent. 


La  2*  pers.  sing.  du  prêt,  offre  aussi  quelque  différence.  Exemple  : 

chaldéen.  hébreu.  valeur. 

TVIOK  (amirit),  J13ÇK  (amiral),  tu  parlas. 


D'autres  différences  se  remarquent  dans  la  formation  du  futur.  Exemple  : 

chaldéen.  hébreu.  valeur. 

_ ( icmar ),  ION*  (i iomér ),  il  parlera. 

Dans  les  verbes  en  n» , cette  désinence  se  change  en  Kl , et  * en  — . 


chaldéen. 

hébreu. 

valeur. 

sin» 

( iêhcvéh ), 

nw 

(iûiëiéh), 

il  sera. 

Kvin 

( téhcvé/i ) 

nvrrri 

(tihëiêh), 

lu  seras. 

K1Î1K 

(ékivéh\ 

n’ïÎK 

(éhëiêh}i 

je  serai. 
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Le  pronom  démonstratif  m , lui-même  (a**;),  combiné  à des  pronoms 
personnels.  suDnlée  au  verbe  auxiliaire  être.  Exemple  : 


(ira),  correspondant  à l’hébreu  »»  (iéscti) , il  est. 
l’n’N  ( itdkh ),  tu  es  (Daniel,  II,  a6). 

NJH’t t ( itanah ),  nous  sommes  (Daniel,  III,  18). 
pS’IVR  ( itékhone ),  itékhône  (Daniel,  III,  14). 


Il  n’existe  rien  d’analogue  en  hébreu. 

Le  plur.  du  participe  présent  a quelquefois  la  signification  de  la  3*  personne 
sing.  du  prés,  ou  de  l’impératif  du  passif.  Tel  est  le  cas  de  tnnu  (omrine)  di- 
centes , i.  e.  dicitur,  dictum  est.  ’ " 

(Test  dans  Daniel  surtout  ( chap.  II,  v.  4 et  suiv.)  qu’il  faut  chercher  la 

SSu ^eUs^SÏÏgues!ialdéen-  L’6SSai  qUe  jC  d°nne  'Ci  S6ra  Peut'être  bien 


chaldéen. 

hébreu 

valeur. 

N2bp  ( malca ), 

(mêlé k h). 

roi. 

0_Sy  (alam), 

□Sîy  Ulam\ 

éternité  '. 

(khetémafî). 

D^n  {khclem) . 

songe. 

ipfi  (pëchar )t 

( patar ), 

il  interpréta  *. 

Kjtj  ( khaveh ), 

■*11l*t  (kltivah), 

il  indiqua. 

njjr  («w«jv 

njjf  (dnah), 

il  répondit. 

a'nSn  ( mUtd ), 

nSp  (milah)y 

discours,  chose. 

TM  (asad), 

(a*al)f 

il  sortit. 

tl  ( jiaddam)y  ( ce  mot  est  à peu  près  Us  même  en  syriaq.  ) membre  3. 

’TU  (nivali). 

....  ..... 

souillure. 

,13333  ( nephutah ), 

ea  persan  nouwaza , 

don. 

IJ}»  ( iek'ar ), 

Vff.  Ifekar), 

honneur,  chose  précieuse. 

(saghih). 



grand. 

pS  (latUn), 

(lakén). 

parce  que. 

mnri  ( tinjanout ), 

TVXÔ  (cliénit). 

la  seconde  fois. 

3»X>  ( iatsif ), 

(<le  3X>  U posa). 

certain. 

*7  U), 

(achcr). 

qui. 

ft?  (hidan). 

fiadan  en  syriaque. 

temps 

bNttl  (chtél). 

Sbtttl  (Mal), 

il  demanda. 

* >>0  PÇ'PJÎ1?,  (Oalmin  khéji),  que  tu 
vives  éternellement  ; telles  sont  les  paroles 
avec  lesquelles  les  mages  cbaldéens  abor- 
dèrent le  roi  Nébitcadnrzar.  C’était  là  sans 
doute  le  salut  le  plus  usité  dans  la  Cbaldée. 

. 1 On  se  rappelle  que  dans  les  langues 
sémitiques  on  indique  toujours  comme  ra  • 


ci  ne  d’un  vérité  non  pas  l’infinitif,  mais  la 
3»  personne  singul.  du  prétérit. 

3 JtDin  1331 , faire  des  membres 
(psXv)  noteïv),  était  «ne  locution  vulgaire, 
par  laquelle  on  désignait  un  genre  de  sup- 
plice commun  chez  les  anciens  peuples  : il 
consistait  à couper  les  membres  en  mor- 
ceaux. 
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ctrvr 

*■  T 

( datait ), 

nm 

(dêtik). 

Niay 

{fiait). 

{faajin). 

nb« 

T V* 

[était) 

yi3Q 

(j mandait ) *, 

Niinj 

( nëhorah ). 

wvibi 

T T 

{galoutàh)y 

l’ÇWH 

(i adtefine ), 

jipmn 

(kharlumine) 3, 

nii 

(gasrine), 

~( bëram ), 

n 

T 

(ras), 

D 

(i isëlème ), 

3H"T 

(dé/ta/). 

Vio 

(khadine), 

«n 

t : 

( dirait ), 

NSD3 

T f “ 

(caspah). 

ttyn 

(; mëaft), 

una 

t : 

( nèk/taclt), 

CW 

{cltak). 

b;ns 

( parsel ), 

*içn 

( khasaf  ), 

rnn 

( khasahy. 

ns 

(/tour), 

w’i? 

{tait). 

no 

(tour). 

sin 

(arah  ), 

«cpn 

(i takfah ), 

BABYLONIE. 

hébreu. 

rnÎJ^  (tvrafi), 
HW}  (dicltflt), 

nsy  («'«/.), 

♦JH  (dut), 

rnSn  (ftoha), 

SIÏJ  (mmWo), 

1ÏH  (*•), 

roSa  (galoùt), 
O'EWN  {achafimc), 
O’DWn  { khartumime ) 


OY1H  (araon), 
cSï  ( tsélfme ), 

an}  («'«•/), 

nm  (khaseh), 

STI}  («TOfl/l), 

*1D3  (kltfséf), 
□’SD  plur.  {marne), 

nWna  (nikitœ/ut), 
DlW  (dbi), 
bru 


rnn  (raa/i). 

y»]:  (*«*»), 

ns  (Mour), 
y "1t4  {frets), 
*1BD  (tokfpll). 
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valeur, 
loi,  édit. 

herbe  (graoiluee). 

conseil. 

alors. 

Dieu. 

science. 

lumière. 

exil. 

mages. 

scribes  sacrés, 
astrologues  4. 
en  vérité, 
secret. 

statue  (ombre), 
or. 

poitrine. 

bras. 

argent. 

ventre. 

cuivre,  airain. 

jambe. 

far. 

écaille  (chaux)  s. 
il  vit  ( vidit). 
fétu, 
été. 

roche,  montagne, 
terre  (l'inférieur), 
puissance. 


* Le  mot  flah  est  presque  toujours  suivi 
du  root  H JDW  , ciel  ; de  là  Dieu  du  ciel. 

1 Le  mot  grec  pavrttK,  science  divina- 
toire, a probablement,  comme  la  chose  elle- 
niéme,  une  origiue  chaldéenne. 

3 Ce  mot  vient  sans  doute  de  Oin,  gra- 
ver, ^apaiTTo),  et  correspond  exactement  au 
grec  tcpoYpctp  uaTeïç. 


4 Ce  mot  dérive  de  1*3 , disséquer,  dé- 
finir, c'est-à-dire  prédire  le  sort  d’après  la 
position  des  astres. 

3 Les  interprètes  rendent  ce  mot  par 
argile.  Sa  racine  est  'jDn , racler,  axdbitm. 
en  allemand,  schatcn. 
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•lialdéOD. 

toon 

T î * 

(khunah). 

(iekarah). 

■on 

(tifar). 

N3K 

T “ 

(abba). 

yy 

(raf)  \ 

(</). 

NTtrm 

(adërasda), 

STrK 

v : v 

(< êdërah )f 

MtK 

T “ _ 

ips*h\ 

ainn 

(i targhèm ), 

L'UNI  VERS» 

hébreu 

|Dn  (< kUossine ), 

IR*  (<>*"•). 

(chafar), 

3«  (“/). 

Sru  (godai), 

ns  (pri), 


jVH  (tenait), 

Tj  3 (i«W), 

pnsn  («/«*), 


valeur, 
richesse, 
honneur, 
il  brisa, 
père., 
grand, 
fruit. 

avec  raison,  certainement, 
bras, 
il  brilla, 
il  interpréta. 


' * 3T  a aussi  lia  signification  de  seigneur.  De  là  le  mol  de  (rabbt),  monseigneur » 
qu'on  trouve  dans  le.  Nouveau  Testament. 
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